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LA RUSSIE ET L'ORIENT CHRÉTIEN

DURANT CES DERNIERS MOIS

La Russie, à l'heure qu'il est, ne se ressent plus du coup

porté à son prestige sous les murs de Sébastopol. Pour mieux
dire, il y a déjà beau temps qu'elle a repris ses allures d'avant

la guerre de Crimée. Les grands desseins qu'elle poursuivait

alors, ce sont ceux-là mêmes, mais plus ambitieux encore et

plus vastes, qu'elle poursuit aujourd'hui. Aussi, quiconque a

des intérêts politiques ou religieux en Orient se heurte à elle.

Depuis les jeunes formations nationales qui renaissent ou veu-

lent renaître sur les débris de l'Empire ottoman jusqu'à la

vieille puissance occidentale à qui les siècles avaient fait la part

si belle en Turquie, il n'est pas un peuple, pas une race, que
l'action moscovite ne cherche à gêner et ne gêne. Victimes des

Russes, les Grecs! Victimes, les Bulgares! Victimes, les Ara-

bes! Victimes, les Arméniens! Victimes des Russes aussi, les

Français !

Étaler ici un à un tous les méfaits connus de la politique

russe en Orient n'est point chose possible. Pareil tableau, si ja-

mais quelque vigoureux historien le dresse en détail, deman-
dera plusieurs volumes pour la seule fin du xix^ siècle. Loin de

nous la pensée d'entreprendre un travail de si large envergure!

Qu'il nous suffise d'arrêter un instant l'attention du lecteur sur

les complots noués et les événements accomplis en ces derniers

mois dans le domaine religieux de l'Orient. Avec ses visées

démesurément agrandies, avec ses prétentions démesurément
enflées, la Russie nous y apparaîtra, pour ne rien dire de plus,

effrontément ambitieuse et hideusement égoïste.

ORIENT CHRÉTIEN. 1



REVUE DE L ORIENT CHRETIEN.

Comment, malgré les apparences contraires, la race grecque

reçoit de l'empire des tsars les plus mauvais services, il n'y a

pas à le montrer dans une Revue qui vient de publier les Griefs

de r/iellénisme contre la Russie. Ce qu'il faut noter, c'est que,

depuis neuf mois, par un de ces calculs machiavéliques dont il

possède à fond le secret, Saint-Pétersbourg affecte un peu

moins de brutalité vis-à-vis du Phanar et d'Athènes.

Son but, soyez sans crainte, n'a point varié d'une ligne :

c'est toujours d'étendre la domination moscovite au sud, en

foulant aux pieds ou en absorbant tous les ayants-droit. Seule-

ment, pour l'heure présente, il y va de son intérêt de ne point

rompre le savant équilibre des faiblesses qui servent depuis si

longtemps de base à son influence. Ailleurs, en Europe, on

cherche l'équilibre des forces; la Russie, elle, en Orient, ne vise

qu'à l'équilibre des impuissances. Rendre trop tôt trop faible

l'un quelconque de ses protégés, ne point les affaiblir tous en-

semble graduellement serait une faute pour elle. De cette faute,

elle ne veut point. Aussi, après les coups si rudes portés à la

race grecque en ces dernières années, s'ingénie-t-elle à ralentir

la marche de l'hellénisme dans la voie du dépérissement ou

tout au moins à lui donner des illusions susceptibles de re-

tarder l'heure de son agonie.

De nos jours, où ce que l'on dénomme la politique de races

a produit tant de secousses, deux gros événements ont plus par-

ticulièrement amoindri les Grecs. C'a été, dans le Balkan, la

création d'un exarchat bulgare schismatique, et, dans la Syrie,

l'élévation d'un indigène au siège patriarcal d'Antioche. "A

l'établissement d'une Église bulgare en Turquie d'Europe, le

patriarcat œcuménique, cette chose grecque par excellence, a

perdu plus de la moitié de ses fidèles. A l'installation d'un

prélat indigène à Damas, l'hellénisme a perdu toute influence

et toute action sur les quatre cinquièmes des orthodoxes arabo-

phones. Pertes cruelles, comme bien l'on pense, et durement

senties. Or, c'est dans ces deux affaires, dans l'affaire de l'exar-

chat et dans celle d'Antioche, que la Russie veut actuellement
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ménager à rhcllénisme quelque chose comme un semblant do

revanche.

Je dis quelque chose comme un semblant de revanche. En
effet, il ne saurait s'agir pour la Russie de revenir réellement

en arrière. Sacrifier en un jour, de gaîté de cœur, les résultats

acquis au prix de longs efforts n'entre point dans ses habi-

tudes.

Elle a fait créer l'exarchat bulgare et nommer le patriarche

arabophone, elle ne les abandonnera ni l'un ni l'autre. Mais

elle sait, connaissant les Grecs, qu'elle peut, sans reculer d'un

pas, leur procurer quelque petit plaisir. Infatués d'eux-mêmes,

encore grisés des éloges que l'Europe leur adressait avant de

les connaître, les Grecs ne sont guère, somme toute, que de

grands enfants, et ces grands enfants, malgré leur prétention à

commander seuls dans l'orthodoxie et leur désinvolture à s'ar-

roger toute sorte de supériorités sur les autres peuples, ne de-

mandent généralement qu'à se laisser illusionner. On arrive

toujours à leur plaire, dès que, faute de mieux, l'on pose un
tout petit acte dont ils peuvent se prévaloir pour dire qu'on les

prend au sérieux et que l'on compte avec leur race. Bref, à dé-

faut d'avantages solides, les satisfactions d'amour-propre les

contentent. Comment la Russie ne profiterait-elle pas de sem-
blables dispositions? C'est avec des satisfactions d'amour-
propre, illusoires en soi, anodines et creuses, qu'elle entend

aujourd'hui se réhabiliter dans l'estime des masses grecques et

rendre à l'hellénisme défaillant un regain de vie nécessaire.

Que le lecteur en juge en prenant connaissance du plan éla-

boré à Saint-Pétersbourg touchant l'exarchat bulgare et le pa-

triarcat syrien.

Depuis 1872, comme on Ta vu tout au long dans les Griefs

de l'hellénisme contre la Russie, les Bulgares sont des héré-

tiques et des schismatiques aux yeux des Grecs orthodoxes.

Mais l'anathème qui les a frappés, au lieu de les abattre, les a

singulièrement servis. A sa faveur, ils ont pu constituer une
Bulgarie ecclésiastique plus vaste que la Bulgarie politique et

réunir toutes leurs forces en un seul organisme religieux qui
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va du Danube à la mer Egée, du Bosphore à l'Albanie. Cette

Église nationale qu'on leur interdisait de juxtaposer au pa-

triarcat œcuménique, ils la lui ont superposée. Acceptés du

Phanar, ainsi que leurs voisins d'Athènes, de Bucarest, de Bel-

grade et de Cettinié, ils auraient eu dans les murs de Sofia un

petit synode commandant uniquement à la Bulgarie du Nord et

à la Roumélie orientale. Repoussés par le Phanar, ils ont aux

rives du Bosphore un exarque dont la juridiction s'étend sur

toute la partie slave de la Turquie d'Europe. Dans la Macédoine

et la Thrace, là même où l'hellénisme jette ses regards de con-

voitise les plus ardents, là même où le patriarcat phanariote

entretient plus de trois douzaines de prélats, les fidèles de cet

exarque se comptent par centaines de mille. Et voilà ce dont

l'on enrage au pied de l'Acropole, sur la Corne-d'Or, partout

où il y a quelque chose de grec et qui pense.

Or, que propose la Russie?

La Russie, après trente ans passés, feint de s'apercevoir pour

la première fois que la situation de l'orthodoxie balkanique

n'est point régulière. Deux évêques de la même foi avoir leur

siège dans la même ville, l'un pour les Grecs, l'autre pour les

Bulgares, cela ne lui paraît point conforme aux canons. Le

troupeau fidèle vivre en deux fractions ennemies, acharnées à

se nuire, cela ne lui paraît point digne du nom chrétien. Aussi,

pleine de zèle et ju&tement inquiète, intervient-elle. En sa qua-

lité de grande puissance homodoxe, de sœur ainée, de protec-

trice, elle propose une transaction.

Voici, arrêtés par ses diplomates, les principaux articles du

pacte fraternel à conclure :

P Les condamnations portées contre les Bulgares par le con-

cile grec de 1872 sont rapportées.

2° A défaut d'une Église nationale indépendante que la vas-

salité politique de la Bulgarie ne comporte point, le patriarcat

œcuménique reconnaît officiellement l'existence d'une Église

nationale autonome dans les limites de la Principauté bulgare,

c'est-à-dire dans la Bulgarie du Nord et la Roumélie orien-

tale.

3° L'exarque bulgare, chef direct de cette Église et vicaire

du patriarche, quitte Constantinople pour se fixer à Sofia.

4° Les cinq métropolies patriarchistes de la Principauté, sa-
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voir Ancllialo, Messenibric, Philippopoli, Sozoagathopolis et

Varna, sont supprimées; leurs fidèles ressortissent désormais

à l'exarchat.

5" Les vingt et une éparchies exarchistes de Tlirace et de

Macédoine, savoir Démotika, Dibra, Drama, Enos, Kostouria,

Lititsa, Maronia, Melnik, Mogléna, Nevrokop, Odrin, Okhrida,

Pélagonia, Polian, Sérès, Skopia, Soloun, Velès, Vodéna et

Xanti, sont abrogées; leurs fidèles ressortissent désormais au

patriarcat.

6° Les métropolites et évêques de Thrace et de Macédoine,

pasteurs de tous les orthodoxes sans distinction de race, sont

choisis parmi les Grecs lorsque la majorité de la population

est grecque, parmi les Bulgares lorsque la majorité de la po-

pulation est bulgare.

7° L'exarchat n'étant qu'autonome, les métropolites bulgares

de la Principauté deviennent membres du Saint-Synode, pa-

triarcal^ quand sonne leur tour, tout comme leurs collègues

grecs ou slaves de la Turquie d'Europe et d'Asie.

Tel est, dessiné dans ses grandes lignes, le terrain d'entente

sur lequel, depuis bientôt un an, la diplomatie russe invite

Bulgares et Grecs à se rencontrer.

Si pareille transaction a jamais lieu, les masses grecques ne

manqueront point de chanter victoire. Elles seront aveugles

sur les germes de ruine déposés dans les clauses de la ré-

conciliation; elles n'auront d'yeux que pour les résultats heu-

reux du moment. Mais aussi, quels résultats magnifiques!

Plus d'exarque bulgare sur le Bosphore, plus de cet exarque

fixé aux portes mêmes de Constantinople comme pour insulter

à l'orthodoxie grecque, défier le patriarclie œcuménique et

braver le concile phanariote de 1872! Plus d'exarchistes dans

la Macédoine et la Thrace, plus de ces évêques, de ces prêtres

et de ces fidèles assez audacieux pour méconnaître le grand

hiérarque grec (iu Phanar! Éloigné du Bosphore, refoulé de

la Turquie d'Europe entière, le chef religieux des Bulgares

ennemis ! Rendus au chef religieux des Grecs, réincorporés à

la grande Église de Constantinople, tous les chrétiens des

vilayets balkaniques! Se peut-il imaginer triomphe plus écla-

tant"? Non, les masses grecques ne s'imagineront rien de

mieux.
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Et la Russie, cause unique de l'arrangement, y gagnera tous

les éloges du menu peuple. Elle passera pour avoir ramené

les Bulgares au devoir, humilié leur satanique orgueil, exalté

le patriarcat œcuménique, rétabli l'unité orthodoxe, soutenu

l'hellénisme. Son acte sera un objet d'admiration et d'atten-

drissement. On en parlera chez le cafedji en roulant une

cigarette devant un grand verre d'eau fraîche. On en pleurera

chez le hakal entre un baquet d'olives et une caque de ha-

rengs. Alors, de haïr l'empire des tsars comme le haïssent

aujourd'hui tous les Grecs, il ne sera plus question. Le der-

nier quart de siècle, ce passé que Saint-Pétersbourg leur a

fait si dur, tombera pour eux dans l'oubli; le général Igna-

tief, ce fléau de la Grande Idée, leur apparaîtra comme une

exception. Bref, la Russie aura ce qu'il lui importe d'avoir :

elle régnera de nouveau dans le cœur du peuple grec, popu-

laire comme autrefois, aimée comme en 1827, adorée comme
en 1853.

On vient de voir quel est, dans cette affaire de l'exarchat, le

plan de la diplomatie russe et, en partie, quel est son but très

intéressé. Maintenant l'appel qu'elle adresse à la réconcilia-

tion sera-t-il entendu? Rien de moins sûr.

Si elle prône son projet de transaction depuis bientôt un

an sans résultat, c'est apparemment que les intéressés ne se

pressent pas d'y prêter l'oreille. Et la raison de leur répu-

gnance n'a rien en soi de bien surprenant. Les gouvernants

qui dirigent la politique grecque et bulgare ne sont pas de

ceux qui habitent le quai d'Orsay. Comme tous les hommes
d'État de l'Europe et du monde, les hommes d'État de la Ré-

publique française exceptés, ils savent que la diplomatie

russe est uniquement pétrie de fourberies et d'ambitions,

que ses propositions les plus généreuses en apparence cachent

toujours un piège, qu'elle ne donne jamais un coup de main,

jamais un coup d'épaule, sans viser cà faire de son protégé

son esclave, et ils se défient.

Les politiques grecs se défient. Dans ce plan monté pour con-

quérir leur peuple à la slavophilie, ils découvrent un sac en-
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fariné qui ne dit rien qui vaille. Au fond, déclarent-ils, le

projet russe est tout entier contre nous. Sans doute, il a de quoi

sourire au patriarche Joacliim IIÎ dont il satisferait l'ambi-

tion et grandirait le prestige, de quoi sourire aussi à quelques

métropolites grecs de Thrace et de Macédoine auxquels il appor-

terait un notable accroissement d'ouailles et de revenus, de

quoi sourire surtout aux couches populaires de l'hellénisme

qui voient l'avantage présent sans prévoir le détriment futur.

Mais il porte en ses lianes de quoi compromettre et ruiner

tous les intérêts généraux de notre race.

A la vérité, qu'on le veuille ou non, c'est bien ainsi qu'il en

va.

Le patriarche, aux termes du projet, étendra indirectement

sa juridiction sur les orthodoxes de la Principauté bulgare.

Qu'y gagnera l'hellénisme? Exercée par l'intermédiaire de

l'exarchat ou plutôt abandonnée tout entière à cet exarchat, la

juridiction patriarcale sera nulle en pratique et de nul effet.

Si le sultan ne peut rien dans la Bulgarie du Nord dont il

est suzerain, rien même dans la Roumélie orientale dont il

est souverain, que pourra le patriarche du Phanar dans

l'Église autonome de Sofia? Son autorité, pour ne rien dire de

plus, y sera purement nominale. Que la vanité personnelle du

patriarche se contente de cela, c'est possible; mais la cause

supérieure de l'hellénisme ne saurait y trouver son compte.

La Macédoine et la Thrace, aux termes du projet, rece-

vront des métropolites bulgares partout où se trouve être

bulgare la majorité de la population orthodoxe. Qu'y gagnera

l'hellénisme? Sur le flanc méridional du Rhodope, sur les deux

rives du Vardar et de la Maritza, il n'y a guère de chrétiens

que les Slaves. C'est dire que le haut clergé grec devra évacuer

la moitié de la Thrace et les trois quarts de la Macédoine

pour laisser le champ libre aux prélats bulgares. Mais alors

que deviendra la Grande Idée? Sur qui Athènes basera-t-elle

son action politique en Turquie d'Europe? Quelle sera la si-

tuation de l'hellénisme dans la patrie d'Aristote et d'Alexandre

le Grand? Certes, ce ne seront pas, bien que relevant du pa-

triarche grec, les métropolites bulgares de Macédoine et de

Thrace qui se feront les dociles instruments de la Grande Idée.

Ils resteront, ce qu'ils sont aujourd'hui, les plus ardents pro-
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moteurs de la propagande slave, et deviendront même plus

redoutables que par le passé, parce que sans rivaux.

Les métropolites bulgares, aux termes du projet, feront

partie du Saint-Synode patriarcal, ceux de Bulgarie et de

Roumélie comme ceux de Thrace et de Macédoine. Qu'y ga-

gnera l'hellénisme? Sans doute, les synodiques bulgares ne

l'emporteront jamais en nombre sur les synodiques grecs,

mais n'est-ce pas imprudent au premier chef que d'admettre

des ennemis dans ses conseils? Les Slaves ne sont-ils pas

assez bien renseignés déjà sur tout ce qui s'élabore dans les

mystères du Phanar pour les y introduire en personne?

D'ailleurs, dangereux comme témoins, ces Bulgares le seront

encore davantage pour la part qu'ils prendront aux délibéra-

tions et aux votes. Dans les questions .discutées entre Grecs,

ils se feront peut-être un malin plaisir de joindre leurs voix

à celles de la minorité, tenant ainsi le sentiment de la ma-
jorité en échec. Pour peu même que deux ou trois synodiques

grecs se laissent gagner d'une manière ou de l'autre à la

politique russe, il pourra se présenter des cas où les prélats

bulgares, unis à ces traîtres, se trouveront les maîtres incon-

testés du Saint-Synode, perspective effroyable et bien faite

pour donner le frisson.

Ainsi donc, ceux qui président aux destinées politiques de

l'hellénisme ont d'excellentes raisons de s'insurger contre le

projet russe. De leur côté, les Bulgares, gouvernants et peuple,

n'en ont pas moins. En fait, les seuls avantages que la trans-

action assure aux Bulgares sont des avantages dont ceux-ci

affirment jouir dès maintenant, ou des avantages dont ils

prétendent pouvoir fort bien se passer. Restés après 1872 ce

qu'ils étaient auparavant, ont-ils besoin pour appartenir très

réellement à la famille orthodoxe que leurs ennemis séculaires

cessent de voir en eux des hérétiques et des schismatiques?

Ont-ils besoin surtout que le Patriarche œcuménique accepte

quelques-uns de leurs métropolites comme suffragants dans

quelques éparchies de Macédoine et de Thrace, maintenant-

que leur Église à eux, indépendante et prospère, couvre de

ses diocèses presque tout le territoire de ces deux provinces?

Non, en vérité, ces avantages-là n'en sont point.

Puis, en retour de faveurs si dérisoires, le projet russe im-
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pose les plus durs sacrifices. Voyez-vous les Bulgares con-

sentant à perdre leur Église nationale indépendante et cela

pour subir la suprématie spirituelle d'un hiérarque grec! Les

voyez-vous se résignant à répudier la ligne de conduite qu'ils

ont suivie jusqu'à ce jour, cette ligne de conduite hardie qui

leur a valu de si beaux succès politiques en Macédoine! Le

Bulgare est têtu : il ne modifie point ses manières de voir sans

de bonnes raisons, il ne se condamne pas lui-même sans de

pressants motifs. Dans les conseils de la Principauté ou de

l'Exarchat il se trouvera peu d'hommes pour dire : « Nous

avons fait jusqu'ici fausse route, nous avons eu tort de jurer

que c'en était fini de toute entente entre nous et les Grecs;

rétractons-nous, jetons résolument la pierre à notre passé,

reconnaissons que nous avons mérité l'anathème de LS72,

devenons enfin des orthodoxes selon le cœur du patriarche

œcuménique et marchons d'accord avec le Phanar ». Non, ce

langage ne sera point tenu ou, s'il est tenu par quelque par-

tisan forcené de la Russie, il ne sera point écouté.

Ainsi, où que l'on regarde, partout de l'hostilité contre le

plan de Saint-Pétersbourg. Pas plus que les Grecs dirigeants,

les Bulgares n'en veulent. Mais alors c'en est fait de ce plan?

Gardez-vous bien de le conclure si vite. Qu'une occasion se

présente en effet quelque peu favorable, et vous pourrez voir la

Russie, pesant sur les Grecs et les Bulgares, leur imposer im-

périeusement son dur projet de transaction.

La Russie battra d'autant moins en retraite que, dans cette

transaction, elle ne cherche pas uniquement à se concilier les

couches populaires de l'hellénisme. Ce qu'elle cherche en outre,

avec sa politique à longue portée, c'est la dégrécisation pro-

gressive et la slavisation graduelle du patriarcat œcuménique.

Un patriarche slave à Constantinople ! Ne vous récriez pas
;

tout arrive. Savez-vous si dans quelques années l'Empire otto-

man n'aura point disparu de l'Europe? Alors, vraisemblable-

ment, la totalité de l'Épire, les districts méridionaux de la

Macédoine et les îles de l'Archipel faisant corps avec le roj^aume

de Grèce, leurs habitants ne relèveront plus ecclésiastiquement

que du Saint-Synode d'Athènes. Cela fait, que restera-t-il de

métropolites grecs autour de Constantinople pour y soutenir le

caractère grec du patriarcat? Étudiez la situation ethnogra-
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phique de l'Orient, comparez le nombre des Grecs que les

révolutions politiques auront laissés hors de l'Église d'Atliènes

au nombre des Bulgares que la transaction russe aura introduits

dans l'Église du Phanar et vous me direz où sera la majorité.

La satisfaction d'amour-propre que la Russie veut ménager
à l'hellénisme dans l'affaire d'Antioche n'entraîne point, grâce

à Dieu, d'aussi graves conséquences.

On connaît les derniers événements religieux de Damas et de

Syrie. Là, de par une usurpation plus que séculaire, des pré-

lats grecs étrangers au pays montaient seuls au patriarcat.

Saint-Pétersbourg s'est occupé de la situation, les orthodoxes

indigènes se sont agités et le siège patriarcal, violemment

débarrassé du grec Spyridon, a reçu l'arabophone Mélétios.

Donc, immense défaite pour l'hellénisme.

Celui-ci, âpre à la vengeance, a proclamé l'élection de

M^' Mélétios nulle et de nul effet. Les trois hiérarques de Cons-

tantinople, d'Alexandrie et de Jérusalem ont refusé de recon-

naître ce maudit pour collègue. Les Chypriotes, en s'en remet-

tant aux patriarches orthodoxes du soin de leur trouver un
archevêque, ont désigné ces trois hiérarques seuls, à l'exclusion

de celui de Damas. Les petits libraires de Galata et d'ailleurs,

en dressant dans leurs calendriers annuels l'état de l'ortho-

doxie, ont remplacé vis-à-vis d'Antioche le nom du titulaire

par quelques points de suspension. Mais, n'importe. En dépit

des hiérarques, des Chypriotes et des petits libraires, M-"" Mélé-

tios est resté sur son siège. Il y est encore, gouvernant son

Église comme si de rien n'était et pourchassant vigoureusement

les derniers restes de l'hellénisme en Syrie.

Et voilà une scission de plus dans l'orthodoxie au sein de

l'Empire ottoman. D'un côté, les trois patriarcats à titulaires

grecs de Turquie, d'Egypte et de Palestine ; de l'autre, le patriar-

cat à titulaire indigène de Syrie. Entre les deux, un abîme.

Tandis que les trois patria^-ches de Constantinople, d'Alexan-

drie et de Jérusalem, considérant leur Eglise comme d'essence

grecque, n'appellent que des Grecs dans les hauts rangs de leur

hiérarchie, le patriarche d'Antioche, pénétré de l'idée contraire,
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n'accepte comme suffragants que des hommes nés dans le pa-

triarcat et connus pour leurs sentiments hellénophobes. Tels,

les deux prélats qu'il a chargés des éparchies d'Alepetde

Diarbékir, en la place des métropolites grecs Nectaire et Benr

jamin réfugiés sur le Bosphore. Tel aussi, le prélat qu'il vient

de promouvoir, après trois ou quatre ans de vacance, au siège

pourtant si peu arabe d'Erzeroum. Tel encore, sans doute, le

prélat qu'il destine au diocèse de Tarse et Adana dont le titu-

laire grec, M^"' Germain, vient de partir en fugitif pour Cons-

tantinople. A la suite de cette épuration, inaugurée voici deux

ans et demi par l'éloignement de M^'' dTrénopolis, métropolite

sans éparchie et vicaire patriarcal, l'hellénisme n'a plus un

seul représentant dans les cadres supérieurs de la hiérarchie

ecclésiastique en Syrie, plus un seul. Or, tel est le résultat que

la Russie visait en nouant ses intrigues à Damas. Le résultai

obtenu, faut-il prolonger la scission"?

A la scission nul ne tient.

Le patriarcat de Syrie n'a jamais entendu rompre avec les

autres. Sa foi est la niême et sa discipline. Seulement, il lui

répugnait de vivre sous la houlette de pasteurs étrangers à son

sang, à sa langue, à ses mœurs. Il voulait, conformément aux

traditions du christianisme oriental, être maître chez lui. Sans

doute, pour y parvenir, il a quelque peu molesté les prélats

grecs installés à sa tête. Mais c'était là un mal nécessaire, un

mal dont ont pu souffrir les personnes, point les doctrines.

Aujourd'hui qu'il dispose enfin de ses destinées, il ne veut rien

tant que vivre en paix avec les trois autres patriarcats.

M^' Mélétios l'a fort bien prouvé à ces derniers : il leur a, selon

l'usage, envoyé en temps opportun ses lettres iréniques. A eux

de répondre, d'eux seuls dépend le rétablissement des bons

rapports qui peuvent et doivent exister entre frères égaux.

De son côté, avec le temps, l'hellénisme finit par sentir l'évi-

dence. Il comprend, il avoue même tout bas que c'en est fait

de lui à Damas. Si vous lui aviez dit cela au début de 1898, si

vous lui aviez insinué alors que moins de quatre ans plus

tard il ne conserverait plus trace de son hégémonie ecclésias-

tique en Syrie, il vous aurait traité d'idiot. Mais les événe-

ments ont éclaté et les coups de foudre sont allés bon train.

Aujourd'hui, devant le fait accompli, il se rend. Ses menées
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n'ont abouti à rien; il s'est démené dans le vide; ses efforts se

sont accumulés sans résultat, comme ses intrigues : M^''Mélétios

est toujours patriarche des orthodoxes d'Antioche. Que faire?

Convient-il de s'enfoncer davantage dans la voie des hostilités?

Pour en avoir agi de la sorte avec les Bulgares, l'orthodoxie

grecque se butte au fond d'une impasse depuis trente ans.

Faut-il s'acculer au même ridicule, aux mêmes impuissances,

aux mêmes humiliations? Beaucoup parmi les Grecs ne le

pensent pas. Mieux vaut, estiment-ils, renouer avec le patriar-

cat de Syrie les relations trop longtemps rompues.

Mais voilà : qui fera le premier pas sur le terrain de la récon-

ciliation? Sera-ce le patriarcat de Constantinople ou celui d'An-

tioche? Le patriarcat œcuménique ne peut s'abaisser jusque-là.

Quant au patriarcat syrien, il se flatte d'avoir suffisamment

prouvé sa condescendance. Là en sont les rivaux. Vont-ils

rester immobiles en face l'un de l'autre? Pas de ça, déclare la

Russie. Et voici la diplomatie moscovite qui intervient avec son

petit plan.

Un voyage de M^"" Mélétios à Constantinople s'impose qui

permette au nouveau patriarche de porter en personne ses

remerciements et ses vœux au pied du trône impérial. M. Zino-

viev, ambassadeur du tsar près la Sublime Porte, obtiendra du
Sultan la permission pour le prélat d'entreprendre ce voyage.

A peine débarqué sur les quais de la capitale, le hiérarque de

Damas ira, comme tout naturellement, faire visite à son col-

lègue du Phanar. Pas la moindre allusion durant l'entrevue

aux événements récents. Mais la démarche du voyageur sera

interprétée comme un acte de réparation et d'amende honora-

ble. Le patriarche œcuménique lui rendra tout aussitôt sa visite.

Seront, du coup, rétablies les relations de bonne fraternité.

Constantinople, Alexandrie et Jérusalem s'empresseront de

répondre aux lettres iréniques de M^"' Mélétios, et celui-ci, mal-

gré tous les jugements portés contre son élection, sera le très

légitime pasteur et très canonique de l'Eglise orthodoxe d'An-

tioche.

Tel est le plan. Telle est, pour mieux dire, la comédie et

tel le rôle assigné à chacun. Reste à savoir si tous les acteurs

accepteront de jouer jusqu'au bout la partie qui leur revient.

Si le concours de M^' Joachim m est d'avance pleinement
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acquis à la Russie, on peut douter que M^' Mélétios y mette

le même empressement et le même zèle. Ce personnage de

pénitent contrit et liuniilié qu'il incarnera nécessairement aux

yeux des foules ne saurait, je crois, lui sourire outre mesure.

Mais il est vrai que la Russie le protège et que les protégés

de la Russie doivent très souvent en passer, leur corps dé-

fendant, par les pires besognes et les plus répugnantes.

S'il en advient ainsi de M"' Mélétios, les masses grecques

en seront aux anges. Elles n'en auront pas moins perdu, et

sans espoir de retour, la place prépondérante que leur race

occupait à la tète du patriarcat syrien, mais elles sentiront

une si voluptueuse douceur à voir le hiérarque damasquin

prendre le chemin du Phanar sous la conduite d'un délégué

quelconque de M. Zinoviev qu'elles en oublieront tous leurs

sujets de mécontentement contre Saint-Pétersbourg et crie-

ront à tue-tête : Vive la Russie!

La Russie, elle, n'y gagnera pas que ces folles sympathies.

Elle y gagnera aussi de voir officiellement reconnu par les

patriarcats grecs l'état de choses nouveau qu'elle a créé à Da-

mas. Sûre que cet état de choses n'aura plus rien à craindre

et que les orthodoxes de Syrie tenus pour de vrais chrétiens

par les autres orthodoxes succomberont moins à la tentation

de quitter l'orthodoxie pour le catholicisme melkite, elle pourra

préparer de nouvelles conquêtes tout à son aise et diriger une

plus grande somme d'efforts du côté de Jérusalem,

Avec ces quelques mots sur les deux affaires de l'exarchat

et d'Antioche, nous venons de montrer comment, sous pré-

texte de piété orthodoxe et de zèle à rétablir l'unité ecclésias-

tique, la Russie travaille au mieux de ses intérêts et ne fait

que des victimes. Or, jouer les Grecs en feignant de les se-

courir dans l'une et l'autre affaire, amoindrir les Bulgares

en supprimant leur Église indépendante, humilier les Arabes
en traînant leur pasteur aux pieds de Joachim III, cela ne

lui suffit pas, et voici les malheureux Arméniens en passe

d'éprouver ce que pèse sa protection, son amitié, sa pitié.
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Le cadre que je me suis tracé au début de ces pages me
défend de remonter plusieurs années en arrière et de signaler

ici le rôle odieux de la diplomatie russe dans la question

arménienne. La Russie empêchant TEurope d'accourir en

armes au secours des massacrés, Lobanof laissant égorger

des milliers d'hommes par froid calcul politique, ce sont là

des événements déjà lointains qui ne doivent pas nous re-

tenir. Mais les boucheries turques et kurdes, pas encore

complètement cessées, hélas! ont eu pour résultat de jeter

dans la Transcaucasie russe de très nombreux Arméniens

ottomans, et c'est à ces Arméniens qu'il nous faut consacrer

un mot pour la façon toute moscovite dont leur situation

se liquide en ce moment.

Donc, aux jours des tueries en masse, les proscrits à portée

des terres du tsar s'empressèrent d'y chercher un refuge

contre leurs bourreaux. Là, sans feu ni lieu, ils végétèrent

comme ils purent. Entassés dans les villes ou dispersés dans

les campagnes, ils y apportèrent un peu tous les désordres

que la misère traîne après elle. On en vit même et beau-

coup, tant la faim pousse aux conseils extrêmes, se jeter

dans les montagnes et demander au brigandage des moyens

d'existence presque impossibles à trouver autrement. De là,

contre ces émigrés, mille plaintes. Le gouvernement russe

fut obligé de s'en occuper. En pareille occurrence, d'autres,

écoutant les seuls conseils de l'humanité, auraient essayé la

voie de la douceur et cherché à ramener ces malheureux au

bien en les secourant d'une main généreuse. Lui, toujours

intéressé, n'eut pas même un seul instant la tentation d'en

agir de la sorte. Pour s'épargner des dépenses, créer des

ennuis au Sultan et contraindre les émigrés à la moscovisation,

il déclara vouloir purger la Transcaucasie de leur présence

et fit mine de les rejeter sur les 'terres de l'Empire ottoman.

On devine ce qui s'ensuivit. De partout des protestations

s'élevèrent et des prières.

Abd-ul-Hamid, tout le premier, notifia qu'il ne pouvait

d'aucune façon recevoir ces Arméniens dans ses États. Leur

retour, disait-il, y serait très certainement la cause de nou-

veaux troubles. Ils s'y trouveraient, étant donné la pauvreté

des vilayets de la frontière, beaucoup plus sans moyens d'exis-
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leiicc encore qu'en Transcaucasie. Puis, ne voudraient-ils

pas rentrer en possession de leurs propriétés, de leurs mai-

sons, de leurs champs? Cela, bien que très juste en soi et

très naturel, ne manquerait point d'irriter les détenteurs

actuels de ces biens et d'ouvrir la porte aux pires conflits.

Puis encore, replacés aux côtés de leurs ennemis d'hier,

ne tenteraient-ils pas à toute occasion de venger le passé?

Cela, trop aisé à comprendre et trop facile à prévoir, ral-

lumerait nécessairement au cœur des Kurdes leurs vieilles

passions et produirait à nouveau de sanglantes catastro-

phes. Donc, pas d'Arméniens ramenés de Transcaucasie chez

eux, sinon le gouvernement impérial ottoman se déclare

impuissant à répondre de l'ordre dans ce fin fond de l'Asie

Mineure où se coudoient les races du monde les plus difficiles

à contenir.

Les Arméniens, il n'est pas besoin de le dire, parlèrent

très haut dans le même sens. Ceux qu'il s'agissait de réin-

staller en Turquie se souciaient fort peu, vous le pensez bien,

d'être ainsi dirigés comme troupeaux de bœufs vers l'abat-

toir. Ils déclarèrent qu'ils se feraient tuer sur place plutôt

que de passer la frontière. A Constantinople, le patriarcat

grégorien de Koum-Kapou joignit, comme il était de son de-

voir, sa voix à leur voix. Il représenta à l'ambassade russe

de Péra les inhumaines conséquences de la décision prise et

supplia qu'on eût pitié. Une puissance chrétienne comme
la sainte Russie- pouvait-elle, demandait le patriarcat, livrer

ainsi pieds et poings liés tant d'êtres chrétiens à leurs enne-

mis, livrer tant d'enfants à l'esclavage, tant de femmes au

viol, tant d'hommes à l'assassinat"?

De ces paroles sont nées entre Koum-Kapou et Péra, entre

le patriarche Ormanian et l'ambassadeur Zinoviev, toute une

longue série de négociations. Oh ! combien pénibles ces pour-

parlers interminables où la diplomatie moscovite n'avait qu'un

but : mettre les autorités arméniennes en demeure, non pas

seulement de consentir, mais encore d'offrir elles-mêmes des

concessions chaque jour plus grandes! Et quand les concessions

offertes ont fini par atteindre le cercle des ambitions russes

et que M=' Ormanian, effrayé de leur étendue, s'est écrié :

« iMais, Excellence, comment le Synode et le Conseil me croi-
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ront-ils sur parole lorsque je leur dirai que ce sont là vos

conditions? Mettez-moi, je vous en supplie, mettez-moi en état

de leur fournir au moins une preuve de ce que votre gouver-

nement exige, » alors M. Zinoviev -a daigné promettre une

pièce dont il suffirait d'accepter la teneur pour que l'affaire

fût enfin définitivement réglée. Et, en effet, une note verbale

est arrivée à Koum-Kapou. Et les autorités du patriarcat, pour

sauver les Arméniens émigrés en Transcaucasie, en sont

passées par les exigences de cette note verbale.

C'est chose conclue, maintenant, que ceux-là seuls parmi

les réfugiés seront admis à rester en territoire russe qui au-

ront accepté de s'enrôler dans l'orthodoxie avant les Pâques

1902. Les néophytes, en changeant ainsi de religion, devien-

dront sujets du tsar. En reniant leur foi, ils prendront rang

parmi les citoyens de seconde classe, dans cette malheureuse

catégorie de citoyens dont la loi ne s'occupe jamais que pour

leur imposer des charges, des obligations, des impôts, à com-

mencer par l'impôt du sang. Mais ceux des réfugiés qui refu-

seront d'embrasser l'orthodoxie ne seront pas tolérés davan-

tage sur les terres de l'empire : les agents de la force publique

s'empareront d'eux et s'en iront les déposer à la frontière

turque.

Et voilà la générosité de la Russie. A ces malheureuses

victimes, à ces gens que la coalition des férocités kurdo-tur-

ques a privés de leur patrie et fait ses hôtes forcés, elle met

le couteau sur la gorge et dit : « Reniez votre foi. Devenez

orthodoxes ou retournez dans votre pays, là où l'on massacre.

Pas d'autre milieu pour vous. Ou vous entrerez dans l'Église

du tsar, et alors je vous garderai ici à l'abri de vos assas-

sins, ou vous resterez dans l'Église arménienne, et alors je

vous jetterai de vive force par delà ma frontière sous la main

de vos bourreaux. Choisissez. » Oh! qu'il est beau ce langage,

combien empreint d'humanité, combien libéral et doux!

Au patriarcat grégorien, où l'on a dû subir ces exigences de

la Russie, l'indignation est grande. Seul, M='' Ormanian ne

paraît pas s'en inquiéter outre mesure. Chez lui, il est vrai, la
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foi en l'Église qui l'a mis au rang de ses pontifes suprêmes est

toujours restée fort en deçà de ce que l'on appelle en français

du fanatisme. Il a, dès que viennent en cause les croyances, des

largeurs d'esprit incroyables. Qu'importe, à l'entendre, que l'on

soit grégorien, orthodoxe, catholique ou protestant! Pourvu que

l'on appartienne au christianisme d'une manière ou de l'autre,

cela suffit. Y a-t-il une ou deux natures dans le Christ, faut-il

admettre trois, sept ou trente-six conciles, des misères cela, des

vétilles, des bagatelles, des riens
;
pourquoi s'en occuper? Évi-

demment, avec un pareil scepticisme, M^"" Ormanian ne saurait

pleurer la moscovisation religieuse de ses fidèles émigrés au

Caucase, ou, du moins, s'il la pleure un peu, pour la forme, il ne

versera jamais un déluge de larmes capable de couvrir le som-
met du mont Ararat.

Par ailleurs, si l'on en croit certains bruits, le patriarche de

Koum-Kapou avait une autre raison de contenir sa douleur le

jour où fut conclu le pacte arméno-russe, une raison toute per-

sonnelle et point de médiocre importance, qui veut un mot d'ex-

plication.

Tout au haut, vous le savez, de la hiérarchie grégorienne

siège le catholicos d'Etchmiadzin dans l'Arménie russe. Au-
dessous de lui, mais jouissant d'une indépendance à peu près

complète, viennent les quatre patriarches grégoriens de l'Empire

ottoman. Deux de ces derniers, enfouis à Aktamar et à Jérusa-

lem, ne comptent pas. Les deux autres, ceux de Sis et de Cons-

tantinople, vivent de génération en génération dans une impla-

cable rivalité. C'est que, si le titulaire de Constantinople l'em-

porte au point de vue civil, celui de Sis vient au premier rang au

point de vue religieux. Comment, cela étant, couper court une
fois pour toutes à cette fâcheuse rivalité? Les Arméniens catholi-

ques souffraient, voici quelques années à peine, d'une situa-

tion à peu près identique. Pour y porter remède, Pie IX réunit

les deux titres de Cilicie et de Constantinople sur la même tête

et fixa la capitale comme résidence au prélat investi de cette

double dignité. Alors, à cause même de cette réforme, éclata le

schisme que l'on sait. Alors aussi, parmi ceux qui poussèrent

leur protestation jusqu'à sortir du catholicisme figura, dit-on, un
certain ecclésiastique du nom d'Ormanian. Cet Ormanian, monté
sur le trône patriarcal de Koum-Kapou, s'est souvenu et à la

ORIENT CHRÉTIEN. 2
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question de savoir comment les deux pontifes de Constantinople

et de Sis ne se jalouseraient plus il a vite trouvé la réponse. Plus

soucieux de satisfaire son ambition que de rester constant avec

lui-même, il a tout bonnement résolu d'imiter l'exemple de

Pie IX. De là, ses efforts durant ces cinq dernières années pour

se faire élire patriarche de Sis tout en restant patriarche de

Constantinople fixé à Koum-Kapou.

Or, il y a quelques mois, lorsque se traitait l'affaire des réfu-

giés de Transcaucasie, les choses n'allaient pas trop mal pour

W Ornianian. A force d'intrigues auprès de la Sublime Porte,

il avait tenu le siège de Sis vacant pendant cinq longues années.

A force d'intrigues au sein de la nation, il avait créé un puis-

sant parti favorable à ses vues et à sa candidature. Le jour de

l'élection approchait. Seulement, ne fallait-il pas avoir la Russie

avec soi pour réussir? Comment, sans le concours d'une puis-

sance européenne très influente sur les décisions d'Yildiz,

obtenir du Sultan l'acceptation d'une mesure destinée à fortifier

l'arménianisme en Turquie? Comment, sans les bonnes grâces

de la puissance maîtresse d'Etchmiadzin, obtenir du catholicos

l'approbation d'une réforme faite pour élever si haut son rival

de Turquie? Non, sans la diplomatie russe, rien n'était possible

à M^^' Ormanian. Et voilà pourquoi, disent les mauvaises lan-

gues, ce digne hiérarque avait un excellent motif de ne pas trop

marchander à M. Zinoviev et à l'orthodoxie quelques dizaines

de milliers d'âmes.

Aujourd'lmi, ajoutons-le pour terminer l'histoire, toutes les

espérances deW Ormanian sont tombées à l'eau. Les électeurs

au premier tour de vote l'ont inscrit dans la liste des candidats,

mais le Sultan d'un maître coup de calem a biffé son nom. Que

voulez-vous, Saint-Pétersbourg n'avait aucun intérêt à soutenir

le plan du patriarche. Le jour venu, sa diplomatie a oublié les

engagements pris, les promesses faites. Oh! sans doute, elle est

intervenue, mais intervenue comme elle sait le faire en pareille

circonstance, alors qu'elle veut perdre ses clients, et Abd-ul-

Hamid, très au courant de ses manœuvres, n'a pas manqué
d'agir en conséquence. Tant pis pour lAP'' Ormanian! La Russie

a reçu de lui carte blanche, elle peut légitimement orthodoxiser

les Arméniens, elle n'en veut pas davantage pour le quart

d'heure. Lui, qu'il se débrouille!
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Ne plaignons pas rambiticux prélat. Plaignons plutôt la i-aco

arménienne de perdre en Transcaucasie ses enfants par milliers.

Car, inutile de se le dissimuler, quand ils seront orthodoxes, ces

pauvres émigrés ne seront plus arméniens. Pour mieux dire,

ils le resteront encore, eux, et un peu aussi leurs enfants, mais

après un demi-siècle, quand seront sorties des berceaux les gé-

nérations nouvelles, alors, sans doute aucun, leurs descendants

orthodoxisés, oublieux de la vieille origine liaïcane, compteront

parmi les moscovites les plus enragés. Pauvre Arménie! Elle a

survécu à des siècles de souveraineté musulmane, et la voici

maintenant qui va disparaître par le fait de son voisinage avec

l'empire des tsars!

Entrer en contact avec l'empire des tsars et ne pas en souffrir

est chose impossible. La France elle-même, cette chère alliée,

n'échappe pas à la loi. Quels ne sont pas les amoindrissements

qu'elle subit chaque jour, depuis l'alliance, dans cette autre

partie de son tout, partie morale, mais réelle, que l'on a si jus-

tement nommée France du Levant! Là, qu'on le veuille ou non,

le pire de ses ennemis, c'est le Russe. Vous vous récriez, lecteur?

Alors j'insiste. En Orient, dis-je, le pire de nos ennemis est le

Russe, le pire, et de beaucoup. Peut-être y avons-nous tel ou

tel autre rival aussi acharné que lui à nous supplanter, mais

à nous faire autant de mal effectif, non, certainement, il n'y en

a pas un second.

Quel a été, dites-moi, le rôle de la Russie durant le dernier

conflit franco-turc? Je n'entends certes pointrevenir sur tous les

détails de cette malheureuse affaire; je demande seulement,

restant sur le terrain des questions religieuses qui est le nôtre,

je demande si la Russie ne s'est pas mise en travers de nos re-

vendications les plus légitimes. Le jour où M. Bapst, notre

chargé d'affaires, maintenant officieusement des relations offi-

ciellement rompues, notifia que la France exigeait de la Porte la

reconnaissance formelle de nos droits sur les établissements

catholiques de Turquie et que les envoyés du Palais s'en allèrent

par ordre exprès du maître supplier les ambassades rivales

d'aider le Sultan à rejeter cette exigence française, toutes les
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ambassades intéressées éconduisirent poliment les délégués

d'Yildiz, toutes, à commencer par celle où M. Marschall von

Biberstein représente S. M. Guillaume II, le grand ami d'Abd-ul-

Hamid. Et pendant ce temps que faisait l'ambassade russe?

N'était-ce pas elle qui poussait le gouvernement turc à frapper

nos missionnaires et nos missions? Tout le monde le sait à

Péra, si le Sultan a fait des pas de clerc dans ce sens durant

le conflit, s'il a interdit l'entrée de l'Empire ottoman à nos Jé-

suites, supprimé la franchise douanière dont jouissaient nos

établissements, et pris ou préparé toutes autres mesures que

l'arrivée de notre escadre à Mitylène l'a forcé de rapporter, c'est

aux intrigues combinées de M. Zinoviev, ambassadeur russe, et

de M='' Joachim III, patriarche grec, qu'il faut l'attribuer.

Au nombre des questions réglées avec le conflit figure celle

du patriarche chaldéen catholique, M^' Emmanuel Thomas :

sur notre injonction, après s'y être refusé depuis décembre 1900,

le Sultan s'est vu obligé de reconnaître et de sanctionner l'é-

lection de ce prélat. Pourquoi, demanderons-nous ici, pourquoi

Yildiz montrait-il tant de hardiesse à repousser nos clients?

Car, il faut le dire, le cas de M^' Emmanuel Thomas n'est pas

isolé ; M"'' Pierre Géraïgiry, le patriarche grec melkite, en sait

quelque chose. En février 1898, passant aux yeux de nos con-

suls et de nos diplomates pour un Français de cœur, W Pierre

Géraïgiry fut impérieusement imposé au choix de ses collègues

par la pression malavisée de la France. Libres, les évèques

n'eussent point, à coup sûr, voté pour lui. Le nouvel élu était

donc, s'il en fut, notre protégé. Or, il attendit son firman de

reconnaissance pendant treize mois et plus. Chose plus grave,

quand il l'obtint en avril 1899, ce ne fut point sur la requête

de notre ambassadeur fatigué d'insister en vain, ce fut sur

l'amicale intervention de lord Cromer, résident anglais en

Egypte, et de Moukhtar-Pacha, haut commissaire impérial ot-

toman près le gouvernement du khédive. Et pourquoi, je reviens

ici à ma question, pourquoi S. M. Abd-ul-Hamid en prenait-il

ainsi si fort à son aise avec nous à propos de ces patriarches

catholiques? C'est que, sur le Bosphore, agissait alors comme
aujourd'hui contre nous, cyniquement, la diplomatie moscovite.

Quand on a mis sens dessus dessous le patriarcal grec ortho-

doxe d'Antioche et que l'on poursuit la conquête ecclésiastique.
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en attendant l'autre, de la Syrie, on a tout intérêt à jeter Tin-

certitude et le trouble dans le patriarcat grec melkite. Quand

on a gagné à l'orthodoxie les masses chaldéennes de l'Ada-

berdjan et que l'on rêve l'annexion religieuse, en attendant

l'autre, de la Mésopotamie, on a tout avantage à débiliter le

patriarcat chaldécn catholique. Et tel est, de part et d'autre, le

cas de la Russie.

Contre nous avant et pendant le conflit, la Russie n'a point

cessé de rester contre nous depuis. Il suffit pour s'en convaincre

de jeter un instant les yeux sur le fameux incident du Saint-Sé-

pulcre. On sait, grâce aux nombreux détails fournis par la presse,

comment le 4 novembre dernier, pour empêcher les religieux

Franciscains de faire leur acte quotidien de propriété sur quel-

ques centimètres carrés de dalles exclusivement à eux, les Grecs

de la confrérie hagiotaphitique organisèrent froidement le plus

lâche des attentats et le plus sacrilège, et comment, en quelques

minutes, le parvis de la basilique vit tomber baignés dans leur

sang jusqu'à seize de nos religieux. Le crime était formel.

Tous les rapports, officiels ou autres, dressés à propos de l'at-

tentat — tel celui que l'agent consulaire néerlandais de Bey-

routh rédigeait sur les lieux pour le ministre de Hollande à

Constantinople, — tous les rapports concluaient uniformément à

l'inexcusable culpabilité des Grecs, les proclamant avec la der-

nière énergie d'injustes agresseurs et de féroces assassins. Le

crime, encore une fois, était donc flagrant. Ses auteurs devaient

en porter la peine. Qui s'est levé pour les défendre, pour les

arracher au châtiment, pour leur assurer une impunité com-
plète? La Russie. Et, ce faisant, la Russie nous a donné aux

yeux de tous les Orientaux sans distinction de race et de culte

un soufflet pire encore que le retentissant soufflet de Fachoda.

Que la diplomatie moscovite ait éprouvé la tentation de

prendre en main la cause des assassins du 4 novembre, je le

comprends sans peine. Celui en effet sur qui pèse tout entière

la responsabilité du crime, c'est l'archimandrite Euthymios,

président du Saint-Sépulcre, et l'archimandrite Euthymios, nul

ne l'ignore, c'est l'homme de la Russie à Jérusalem. Voici

quelques années, à la mort du patriarche Gérasimos, les Russes

le mettaient en avant comme candidat au trône patriarcal de

la Ville Sainte. Celui-ci échut à M^'' Damianos grâce au brillant
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savoir-faire de rarchimandrite Photios, depuis métropolite de

Nazareth et présentement patriarclie d'Alexandrie. Battu, le

grec Euthymios n'en resta pas moins un instrument précieux

aux mains de ses protecteurs slaves, et l'hellénisme ne l'éprouve

que trop aujourd'hui même. Aujourd'hui, brûlant de se maintenir

aux Saints Lieux et comprenant qu'il ne saurait s'y promettre

de longs jours si le patriarcat de Jérusalem reste sous la dé-

pendance financière de Saint-Pétersbourg, l'hellénisme pales-

tinien travaille de toutes ses forces à se constituer de nouvelles

ressources. Pour que ces ressources abondent que faut-il?

Simplement que les vols sacrilèges cessent, que les aumônes

déposées par les pèlerins dans les divers sanctuaires arrivent à

la caisse générale du patriarcat au lieu de s'engouffrer dans la

poche des particuliers. Ainsi l'exigent et l'honnêteté la plus

vulgaire et les règlements; ainsi vient de l'exiger à nouveau

M^'' Damianos. Mais l'archimandrite Euthymios ne l'entend pas

ainsi. Ce moine Crésus veut continuer à palper seul, comme
par le passé, toutes les sommes laissées par les fidèles sur la

pierre du Saint-Sépulcre et le rocher du Golgotha. Il s'élève

énergiquement contre la réforme proposée, et la Russie, dont

il fait le jeu, l'encourage à plaisir. Devant une pareille résis-

tance, le patriarche Damianos est obligé d'aller en personne à

Constantinople mendier le secours de Joachim III et l'inter-

vention d'Abd-ul-Hamid II. N'importe, Euthymios ne se tient

point pour vaincu : il accourt, lui aussi, à Constantinople et

continue la lutte. Les choses en sont là au moment où j'écris

ces lignes et nul ne sait qui des deux partis l'emportera. Mais

ce qui précède suffit à montrer les bonnes relations dès long-

temps établies entre l'archimandrite et les autorités russes. Dès

lors, rien d'étonnant que l'idée soit venue à la diplomatie

moscovite de s'interposer pour les assassins du 4 novembre.

Mais que la diplomatie moscovite, après avoir eu cette idée,

n'en ait point rougi, qu'elle s'y soit arrêtée avec complaisance,

qu'elle ait résolu de la mettre à exécution, qu'elle y ait effecti-

vement travaillé et réussi, voilà qui surprend, voilà qui té-

moigne chez elle d'un profond mépris pour la France. Partout,

ailleurs qu'à Saint-Pétersbourg, l'on aurait compris que la

France ne pouvait pas ne pas tirer vengeance du sang de seize

de ses protégés.
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Maintenant, si la Russie est contre nous, et contre nous avec

tant d'indélicatesse et de sans-gêne, pourquoi nous. Français, la

laissons-nous faire? Pourquoi nos diplomates et nos hommes

d'État se fatiguent-ils le dos à toujours plier devant ses désirs

les plus révoltants ? Aux bureaux du quai d'Orsay, nul n'ignore

plus ce mystère, la résolution est prise, depuis quelques années

déjà, de laisser tomber petit à petit le vieux privilège qui valait

à la France de protéger seule tous les missionnaires catholiques

à l'étranger. Mais, en prenant cette résolution, l'on n'a point

pris celle aussi, que je sache, de renoncer à la protection des

Lieux Saints et des catholicités indigènes réparties dans l'Em-

pire ottoman. Pourquoi, dès lors, capituler sans cesse devant

la Russie? Elle tire assez d'autres profits de notre alliance, l'al-

liée du Nord, elle trouve assez d'avantages à notre amitié, depuis

les capitaux fabuleux qui lui permettent de poser ses gigantes-

ques voies ferrées d'Asie jusqu'à l'immense liberté d'action qui

lui vaut de s'agrandir si fort en Extrême-Orient, elle nous doit

assez, d'un mot, pour qu'un ministre des affaires étrangères

français puisse lui dire. « La France vous a précédée en Turquie,

elle y a des intérêts plus anciens et tout aussi considérables

que les vôtres, respectez-les. »

Mais non, au lieu de tenir ce langage, l'on ne cherche à Paris

que les occasions de s'aplatir. Deux fois, peu après le 4 novem-

bre. M. Delcassé a reçu au ministère M. Auzépy, notre dernier

consul général à Jérusalem. S'est-il informé auprès de lui delà

situation véritable et des mesures à prendre éventuellement?

Lui a-t-il une seule fois touché un seul mot, un seul, de l'affaire

du Saint-Sépulcre? Je parie que non, car le quai d'Orsay avait

précipitamment décrété déjà d'étouffer l'affaire et il s'était em-

pressé d'en informer Saint-Pétersbourg. A Jérusalem, M. lakok-

lef, consul général de Russie, connaissait déjà par le menu
quelles étaient les insignifiantes satisfactions de pure forme

dont notre diplomatie avait promis de se contenter, alors que

M. Wiet, gérant du consulat général de France, n'en savait pas

encore un traître mot. Et l'on vit cette chose incroyable, un

jour, au cours des pourparlers, tandis que notre agent, pour-
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suivant avec cœur Je triomphe de la justice, réclamait je ne sais

plus quelle petite chose : « Ne demandez point cela, Monsieur, »

lui répliqua le consul russe en tendant une pièce, « votre gou-

vernement s'en tient à ceci. Voyez.»

Maintenant l'affaire est classée ; les assassins resteront impu-

nis. Si deux d'entre eux ont fait un instant de prison, tout le

mérite en revient au marquis de Malaspina, ambassadeur d'I-

talie à Constantinople. Les autres pour leur coup n'ont reçu

que des éloges. Euthymios, leur chef, n'a-t-il pas eu l'impu-

dence de se présenter, au bras d'Iakoklef, devant le supérieur

franciscain du Saint-Sépulcre ? Il est actuellement à Constanti-

nople, mais pour l'affaire de gros sous que j'ai dite. Nul, soyez-

en sûr, n'y songera à lui demander compte de son rôle au

4 novembre. L'affaire est classée.

Et que voulez-vous que disent les Orientaux en face de pa-

reilles abdications'? Quand ils voient nos vaisseaux de guerre —
tels le Chanzy et le Linois durant la première quinzaine de

janvier — montrer successivement le pavillon tricolore à Rho-

des, Mersine, Alexandrette, Latakieh, Beyrouth, Kaïfa, Port-

Saïd et Alexandrie, mais,passer au large de Jaffa, sans être vus

delà ville, ni soupçonnés, que voulez-vous qu'ils pensent? Tous,

d'un commun accord, constatent que nous nous traînons à la re-

morque de la Russie. Les uns nous en plaignent, qui nous aiment

encore; les autres s'en réjouissent, qui sont nos ennemis sécu-

laires. « La France a peur de la Russie; la France tremble

devant la Russie ; la France ne peut rien faire sans la Russie, »

tels sont les propos qu'ils échangent tous, les premiers comme
les seconds, mais avec des sentiments contraires, qui vous atten-

drissent ici et vous exaspèrent là.

Et voici trop longtemps que notre conduite prête à ce langage.

Ce n'est point la lune du mois dernier, ni la précédente, qui

éclairait cette belle nuit fraîche où, loin de son île aimée, un

jeune et brillant Cretois me disait ceci : « Pour notre bien ou

notre mal, peu importe, nous voulons, nous, être unis à la

Grèce. La France comprendrait ce désir, elle ne manquerait

point de le favoriser, si elle était seule. Mais voilà, Monsieur,

vous avez votre alliance avec la Russie. Quel dommage que vous

soyez les. alliés des Russes! Vous, vous aimez la Grèce et lui

donneriez la Crète. Eux, les pires ennemis de l'hellénisme, ne
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veulent point de notre union, ûli! que c'est dommaf^-e que la

France obéisse à la Russie! » Et d'autres ailleurs, à travers

toutes les races orientales, s'expriment depuis trop longtemps
dans le même sens. Si nos gouvernants ne changent bientôt,

c'en sera fait de tous nos intérêts en Orient, de tous nos intérêts

moraux et matériels : l'ogre moscovite, dont nous servons la

politique rapace et gloutonne, y aura dévoré toute notre antique

inlluence.

X...



HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE

DE L'ARMÉNIE

PREFACE

Plus que jamais, les yeux de l'Europe sont tournés vers

l'Orient. Tandis que les politiciens déploient toute leur habileté

pour se tenir mutuellement en échec, un grand nombre de

chrétiens, s'élevant au-dessus des intérêts temporels et pure-

ment nationaux, s'inquiètent avant tout du triste sort fait à leurs

frères. Entre tous les autres, le peuple arménien excite leurs

sympathies.

Cependant, pour le public, même lettré, rien de moins

connu que les origines, les usages et la discipline religieuse

des Arméniens. Nous ne voyons aucun livre de langue fran-

çaise qui les fasse connaître à tous ces points de vue. Des

savants, auxquels nous n'aurons pas la témérité de nous com-

parer, ont traité avec profondeur quelques points spéciaux.

Mais d'ouvrage d'ensemble, même succinct, qui à côté de l'his-

toire profane fasse une place suffisante à l'histoire religieuse,

il n'y en a pas. Cette lacune excuse, si elle ne la justifie, notre

tentative.

Une fois le dessein de notre travail arrêté, nous l'avons

poursuivi avec un singulier amour. Même avant de séjourner

en Orient, nous avions suivi avec un poignant intérêt les

événements tragiques dont divers points de l'Arménie et Cons-

tantinople ont été le théâtre. La vue de tant de souffrances n'a

pas produit en nous une pitié stérile; elle a éveillé le désir de

mieux connaître ceux qui les enduraient. Puis elle a provoqué
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rambition de communiquer à d'autres le résultai de nos études.

Les sentiments de sympatiiie que nous éprouvions, au début

de nos recherches, nous n'avons, à cette heure, aucune raison

d'y renoncer. Il paraît aussi éloigné que jamais le jour où les

réformes, promises aux Arméniens par le traité de Berlin, seront

enfin réalisées. Aujourd'hui, comme par le passé, les sujets de

l'Empire ottoman qui réclament contre les abus administratifs

et les tracasseries de quelques voisins pillards sont bien près, au

regard de beaucoup de musulmans, d'être des révoltés. Si l'on

en croit le parti des Vieux-Turcs, tous les habitants de la

Turquie jouissent de droits et de privilèges équivalents. La

plupart ne contestent pas qu'il y ait, devant la loi et l'admi-

nistration civile, certaines inégalités entre eux et les chrétiens
;

mais, à les entendre, les privilèges dont jouissent encore les

musulmans, sont bien dus aux fils des conquérants et aux

fidèles disciples de l'Islam.

Il y a près de deux ans, ayant l'occasion de m'entretenir

avec un étudiant musulman de Constantinople, je lui exprimai

dans les termes les plus modérés, combien on était stupéfait,

en Europe, de voir la manière dont les tentatives isolées de

quelques Arméniens étaient réprimées. Je lui demandai pour-

quoi, au lieu d'accorder ce que leurs revendications semblaient

avoir de légitime, ou de se borner à châtier les rebelles, on ren-

dait solidaire de leur révolte toute la nation arménienne. « Oh!
reprit mon interlocuteur, les Arméniens sont mauvais; — et, ap-

puyant ses paroles d'un geste expressif : — Les Arméniens,

poursuivit-il, lancent des bombes, les Turcs ont eu raison de se

défendre. D'ailleurs, c'est bien à tort qu'ils se plaignent; ils

jouissent d'autant de droits que nous. » Si des étudiants, des

lettrés, qui représentent la partie la plus civilisée de la nation

musulmane, parlent ainsi, quels seront les sentiments qui pré-

domineront dans la masse du peuple"? Ce n'est pas, certes, que

celui-ci soit méchant. Mais, ignorant et fanatique comme il est,

il sera aisément entraîné aux pires excès, dès qu'un simple

cadi ou un imam quelconque l'excitera à la guerre sainte, en

lui rappelant quelque verset belliqueux du Coran.

Ces préjugés sont si ancrés au cœur de la population et en-

tretenus avec tant de soin par les principaux intéressés, que le

Sultan, le voulût-il, ne pourrait aisément accorder toutes les
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réformes demandées. Nous croyons, néanmoins, que le gouver-

nement, s'il en a souci, est à même de faire cesser certains

abus. L'un des principaux, c'est l'arbitraire des procédés admi-

nistratifs, contre lesquels il n'y a, d'ordinaire, point de recours

possible. Ceux qui devraient veiller au bon ordre et pourvoir

à la sécurité de tous leurs sujets ne s'aperçoivent-ils pas qu'il

y va peut-être de l'intégrité, sinon du salut de l'Empire ottoman?

Si on continue de repousser ou d'étouffer dans leur sang les

plaintes des Arméniens, ceux-ci épieront les occasions de s'in-

surger, et, s'il est possible, de se soustraire à un régime arbi-

traire et tyrannique.

Certes, ce n'est pas nous qui leur conseillerons de répondre

aux vexations par la révolte et la violence. A coup sûr, il sera

plus chrétien et plus sage de ne point sortir des voies légales;

de se comporter, au contraire, en sujets loyaux, montrant ainsi

que leur religion et la civilisation, qu'elle amène à sa suite, sont

bien supérieures à celles de l'Islam. Nous croyons aussi qu'ils

en imposeront d'autant plus à ceux qui exploitent leur faiblesse

et leur isolement qu'on les verra plus étroitement unis au

centre de la chrétienté. Il est assez vraisemblable, en effet, que

si les Arméniens catholiques ont été moins éprouvés que leurs

compatriotes, les Grégoriens, ce n'est point uniquement parce

que, mieux conseillés, ils ont su résister aux excitations du

dehors et se garder de toute attitude agressive; c'est aussi parce

qu'on voyait en eux les membres de la grande famille chré-

tienne, qui a sa tête à Rome et dont le corps majestueux s'étend

à travers tous les pays et toutes les nations.

Est-il besoin d'ajouter qu'en devenant catholiques les Armé-
niens ne se rendent pas seulement plus respectables aux Turcs

;

ils se prémunissent encore, de la manière la plus efficace, contre

le danger croissant de jour en jour de voir leurs rites et leur

nationalité absorbés par de puissants voisins, qui ont déjà

commencé l'œuvre de russification en Transcaucasie.

Nous savons bien que ces seuls motifs d'ordre purement po-

litique ne suffiraient pas pour justifier la conversion des Armé-
niens. Mais, pour quiconque étudie sérieusement leur histoire, il

en est de plus rationnels et de plus légitimes. A mesure qu'on re-

monte vers l'époque de l'évangélisation de l'Arménie par Gré-

goire rilluminateur, l'écart entre la religion de ses habitants
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et celle des catholiques romains diminue. Il est même aisé do

saisir l'instant où il commence et d'en indiquer les causes.

Depuis ce moment, d'ailleurs, la majorité des Arméniens s'est

rattachée bien des fois à l'Église catholique. Il y a plus : beau-

coup des docteurs que les Grégoriens vénèrent le plus aujour-

d'hui, et dont ils prétendent conserver intégralement la foi,

reconnurent la juridiction réelle du pontife romain. Quand on

fait profession de suivre de pareils guides, quand on se réclame

de leurs croyances, ne serait-il pas logique de ne rien rejeter

de ce qui leur semblait également hors de conteste?

Si fâcheuses qu'elles soient, pourtant, les divergences doctri-

nales entre nous et les Grégoriens ne sont peut-être pas aussi

profondes et aussi considérables qu'on se l'imagine communé-
ment. Il n'y a pas longtemps, un religieux catholique armé-
nien, de l'ordre de saint Antoine, me disait, en parlant de

quelques-uns des plus hauts dignitaires grégoriens : « Je suis per-

suadé que, sur tous les points importants de la religion, ils pen-

sent comme nous. » Peut-être le bon moine était-il trop opti-

miste. Il est néanmoins vrai que la plupart de nos frères séparés

iie sont retenus loin de nous que par deux grosses difficultés.

Et ce ne sont, en réalité, que deux préjugés ou deux malen-

tendus. Ils s'imaginent, d'abord, qu'admettre la juridiction

du pape sur tous les autres évèques, c'est réduire à néant celle

de leurs patriarches et hauts dignitaires. Ils se persuadent, en

outre, qu'ils ne peuvent se rallier à l'Église catholique, sans

arriver tôt ou tard à se latiniser et à perdre ainsi leur natio-

nalité. Ces deux difficultés, les seules réelles pour qui a vécu

parmi les peuples d'Orient, seraient vite dissipées, si on les exa-

minait de sens rassis et sans parti pris. Est-ce que Léon XIII,

gardant religieusement les traditions de ses derniers prédéces-

seurs, ne s'est point formellement engagé à respecter les usages

et les rites orientaux, qui se justifient par une longue tradition?

Craint-on que ses successeurs n'oublient sa promesse? Eh bien,

qu'on regarde le peuple d'Orient qui, depuis ses origines, est

resté le plus fermement attaché à l'Église catholique. Les Ma-
ronites ont-ils été latinisés et sont-ils plus en danger aujour-

d'hui que jadis de perdre leur nationalité? Nous avons vécu au

milieu d'eux, entretenu de fréquents rapports avec leur clergé.

Or, jamais nous n'avons entendu personne, soit clerc, soit laïque.
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se plaindre qu'il ait jamais été lésé dans son indépendance ou

sa nationalité par le Saint-Siège romain.

Nul doute que si les fils de saint Grégoire Fllluminateur re-

viennent à la foi catholique, elle ne soit pour eux, comme pour

les fils de saint Maroun, un honneur et une force; disons plus,

la meilleure garantie pour la conservation de leur rite et de leur

nationalité. Elle les consolera même de la perte de cette indé-

pendance politique, qui ne fut pas sans gloire, mais qu'il serait

aussi inutile que dangereux de vouloir reconquérir par l'agi-

tation et la violence.

Écrit en Syrie, juillet 1900.

H. François Tournebize,

Licencié es lettres.



LIVRE PREMIER

HISTOIRE ANCIENNE DE L'ARMÉNIE

CHAPITRE PREMIER

GÉOGRAPHIE ET STATISTIQUE.

^ 1. Anciennes limites. — Depuis plus de cinq siècles, l'Ar-

ménie a cessé d'exister comme royaume. Tout son territoire est

aujourd'hui aux mains des Perses, des Russes et des Turcs.

Néanmoins son peuple, maintenant amoindri et dispersé, a

joué, pendant des milliers d'années, en tant que nation, un rôle

important. Aux plus beaux temps de son histoire, le royaume

d'Arménie occupait une contrée dont la superficie était presque

aussi grande que celle de la France. Le pays était divisé en deux

parties, la grande et la petite Arménie. La première, de beau-

coup la plus ancienne et la plus importante, comprenait les

régions qui s'étendent du 36° 10' au 11° 50' lat. nord, et du 36°

au 47" longitude est, selon le méridien de Paris.

C'est dire qu'elle avait pour limites, aunord, l'Ibérie (Géorgie)

et le Cyrus (le Kour) ; à l'est, la mer Caspienne et l'Atropatène

(Aderbaidjan) ; au sud, la Mésopotamie. L'Euphratela bornait à

l'ouest et la séparait de la petite Arménie. Celle-ci, au nord et à

l'ouest, touchait au Pont et à la Cappadoce, et se divisait plus

tard en I'^2%3'' et P Arménie. Son étendue territoriale, comme
ses divisions administratives, varièrent beaucoup avec les siè-

cles. Anciennement, la grande Arménie était divisée en 15 ter-

ritoires (Nahank), subdivisés en provinces (Cavar) et celles-ci

en districts ou en cantons. Plus tard, vers le iv' siècle après

N.-S., le royaume entier comptait 20 satrapies, 620 districts,
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40.000 communes, et pouvait mettre sur pied une armée de

300.000 hommes.

Placée aux avant-postes de l'Asie, à proximité de l'Europe

et de l'Afrique, séparée en môme temps des autres continents

par les mers et les fleuves profonds qui l'entourent, l'Arménie

a été justement appelée, par Humboldt, le centre de gravité de

l'ancien monde, et par Ritter, l'Ile-Montagne.

§ 2. Partage actuel et dispersion des Arméniens . — Comme
la Pologne, à laquelle on l'a souvent comparée, l'Arménie est

aujourd'hui partagée entre ses trois États voisins : la Turquie,

la Perse et la Russie. L'Empire ottoman possède, outre la Cilicie,

la plus grande partie de l'Arménie occidentale, qui constituent

aujourd'hui les vilayets de Diarbékir, Kharpout, Van, Bitlis, Er-

zeroum,Trébizonde,Sivvas, Angora, Adana, Alep. Dans les pro-

vinces de Bitlis, Erzeroum, Adana, les Arméniens forment le

cinquième ou le quart de la population; mais, dans la plupart

des autres vilayets, ils sont loin d'atteindre cette proportion.

Ils se sont d'ailleurs répandus ou ont été dispersés dans les

autres vilayets de l'Empire ottoman, surtout en Crète, dans l'Ar-

chipel, à Smyrne, Brousse, Ismidt et Constantinople qui en

compte à peu près 50.000. On peut évaluer d'une manière ap-

proximative à 1.300.000 les Arméniens sujets du Sultan.

La Perse reste maîtresse de la partie sud-est de la grande

Arménie, dont a été formée la province d'Aderbaidjan. Celle-ci

renferme environ 25.000 Arméniens. Le royaume entier en

compte probablement un peu plus de 50.000.

Par suite surtout des persécutions, le nombre des Armé-

niens qui habitent la Perse et la Turquie a diminué presque

constamment, depuis plusieurs siècles. Le souci de leur propre

sûreté, autant que leur génie mercantile, en a entraîné plu-

sieurs milliers vers la Gallicie, la Boukovine, la Transylvanie,

la Hongrie. D'autres colonies presque aussi importantes se sont

établies à Vienne, à Venise, à Trieste, à Marseille, à Paris, à

Londres, Manchester, Amsterdam, surtout dans l'Inde conti-

nentale et l'archipel asiatique.

Mais la masse des émigrants s'est portée vers les provinces

russes les plus proches de leur pays. Aujourd'hui, le Tsar

compte parmi ses sujets plus de 1.200.000 Arméniens, dont

les neuf dixièmes sont répandus dans la Pologne, la Russie
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d'Europe, et surtout le Dagliestan et la partie nord-est de la

grande Arménie, située entre le Kour et l'Araxe, et tombée au

pouvoir de la Russie (1).

§ 3. Importance de VArménie. — Quel est le nombre total

des Arméniens? Interrogez les Arméniens; la plupart vous di-

ront qu'ils sont à peu près .j.OuO.OOO. Si cette évaluation est

trop forte, les auteurs qui en abaissent le nombre au-dessous de

3.000.000 nous semblent tomber dans l'excès opposé. Le

chiffre de 3.500.000 à 4.000.000 auquel s'arrêtent plusieurs

sérieux géographes, est aussi celui qui paraît offrir le plus de

garanties.

Les Arméniens, ù ne regarder que leur nombre, doivent donc

être rangés parmi les petits peuples. Il en est tout autrement, si

on juge de l'importance d'un peuple par l'antiquité de ses origi-

nes et son glorieux passé. Ce vaste plateau qui se dresse au-dessus

de quatre mers méditerranéennes et de la Mésopotamie, à la hau-

teur de 3.000 à 5.000 mètres, qui est creusé de grands lacs, dont

l'un, celui de Van, a 80 milles de longueur sur 40 de largeur; qui

est coupé de fleuves profonds tels que l'Euphrate, le Tigre,

l'Araxe et le Kour, devait être l'un des principaux points de

mire des grands conquérants de l'Europe orientale et de l'Asie.

C'était, d'ailleurs, le lieu de passage des invasions qui cô-

toyaient la mer ou suivaient les grands fleuves, à la recherche

d'un pays plus riche ou plus facile à défendre que celui dont on

s'éloignait.

CHAPITRE II

LES ORIGINES ET l'hISTOIRE d'aRMÉXIE, d'aPRÈS

moïse de KHORÈNE.

Sur les premiers habitants des contrées qui reçurent plus

(1) D'après J. Barchudarian, Die Annenier uncl ihre Xachbarvôlker in der

Turkei, Ausland, 181)1, n" 22, les Arméniens en Russie seraient au nombre de

I.SOO.IJÛO. Ce chiffre emprunté aux auteurs russes semble exagéré. Les chiffres

de 1.250.000 semblent plus sûrs: cf. Petevmânn's Geographische MUlheilungen 1896,

1. — Selenoj^ und v. Seidlitz, Die Verbreilung der Armenier in der Asialischen

Turkei und in Transkai(ka sien, p. 1 -10. — Cuinet, La Turquie d'Asie, géographie
administrative, statistique, descriptive et raisonnéë de chaque province de l'Asie

Mineure. Paris, 1891-1894.

ORIEM CHRÉTIEN.
'

3
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tard le nom d'Arménie, les anciens auteurs chaldéens, syriens

ou grecs ne fournissent aucun renseignement précis. Il parait

certain, cependant, que l'Arménie n'était pas très loin du

b'erceau du genre humain et que, de bonne heure, elle fut habi-

tée. C'est sur les montagnes d'Arménie (Genèse, viii), proba-

blement sur le Massis, que s'arrêta l'arche de Noé. Ce point

culminant de l'Ararat atteint 5.160 mètres d'altitude, dépassant

ainsi de 400 mètres le géant des Alpes, le mont Blanc. Ce

n'est pas seulement l'Écriture sainte qui mentionne ce fait.

Il ressort aussi de traditions locales, dont quelques-unes, sans

doute, sont légendaires, mais dont quelques autres sont anté-

rieures à l'ère chrétienne, et corroborent, aux yeux de tout

chercheur impartial, le récit de la Genèse. Il est vrai qu'elles di-

sent peu de chose sur l'origine des Arméniens actuels. Ici,

la légende est venue au secours de l'histoire. Un célèbre his-

torien arménien du v^ siècle, Moïse de Khorène, raconte que le

Syrien Mar Ibas Catina (en syriaque : le subtil) étant allé sur

l'ordre du roi Vagharshag (Valarsace) consulter les archives

des rois de Perse à Ninive, vers l'an 149 avant Jésus-Christ,

y découvrit un manuscrit traduit du chaldéen en grec, où

étaient consignées les origines du peuple arménien et son his-

toire jusqu'aux temps de l'invasion de l'Arménie par Alexan-

dre le Grand. C'est ce travail, vrai ou supposé, que prétend re-

produire Moïse de Khorène (I).

I I. Haïg, le Père des Arméniens. — D'nprès ce dernier au-

teur, que suivent les autres historiens d'Arménie, le fondateur

et l'organisateur de la nationalité arménienne fut Haïg, fils de

Thorgoma, petit-fils de Gomer et arrière-petit-fils de Japhet. Il

était avec les géants qui construisirent la tour de Babel. Après

que le souffle de la colère divine eut renversé le monument qui

attestait leur orgueil plus encore que leur puissance, Nemrod

(ou Bel) soumit tous les habitants de la Mésopotamie, même les

géants. Mais le fier Haïg se révolta contre le tyran. Il s'enfuit de

(1) Dos critiques contemporains ont bi(Mi montré que l'autoritô de Moïse de

Kliorène est souvent très contestable. Il nous semble cependant que c'est aller

trop loin de dire avec IM. Carrière que l'œuvre de IMoïse de Khoi-ène n'a rien d'au-

thentique et que son histoire est du vin'' siècle. L'histoire de Moïse de Kho-

rène a été publiée à Londres en 1738 avec traduction latine, par Guilh. et Georg.

Whiston. La traduction française de V. Langlois a paru en 1869.
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la Mésopotamie avec ses fils, ses petits-fils, ses serviti^urs et un

certain nombre de Babyloniens. Il remonta le Tigre et se réfu-

gia du côté de TArarat. Bel le poursuivit « à la tête d'une grosse

troupe de soldats habiles à tirer l'arc et à manier Tr-pée. Ils se

rencontrèrent, écrit Jean VI Catliolicos, dans une vallée vaste et

unie, comme deux torrents impétueux qui se précipitent avec

fracas. Tous regardaient ce dud avec un profond effroi; mais

du grand arc de notre Ilaig i)art un trait au fer triangulaire qui

transperce la cuirasse d'airain de Nemrod, traverse son épaule

et s'enfonce ensuite dans la terre » (1).

Délivré de son plus redoutable ennemi, Haïg s'assujétit aisé-

ment les habitants de la contrée et donna au pays, qui s'étendait

sur les bords de l'Araxe^ le nom de Haïastan. Ce récit montre

pourquoi les Arméniens s'appellent tantôt fils de Thorgoma,

tantôt fils d'Askenez, dont Thorgoma s'appropria l'héritage, et

pourquoi surtout ils se disent fils de Haïg (2).

I ^.Dynastie liaïganienne. Aram et Sémiramis. — La dy-

nastie haïgannienne, d'après les conjectures de J. Saint-Martin,

aurait régné de l'an 2.200 à l'an 350 avant Jésus-Christ (3). —
Dans ce laps de temps, une soixantaine de princes, au dire de

Moïse de Khorène, occupèrent le trône d'Arménie. Il raconte

leur règne avec un luxe de détails, un charme et une naïveté,

qui l'ont fait appeler l'Hérodote de l'Arménie. Parmi tous ces

noms de rois et de héros nous n'en relèverons que deux, parti-

culièrement significatifs. Aram (1827-1769) recula dans toutes

les directions les frontières de son royaume et s'empara de la

contrée qui, à partir de la Cappadoce, fut appelée 1", 2% 3' et

1" Arménie. C'est en souvenir de ses exploits que les nations

voisines perse, syrienne et grecque donnèrent à son royaume le

nom d'Arménie et à ses sujets le nom d'Arméniens. Plus roma-

(1) Histoire d'Arménie, par Jean VI Catholicos, manuscrit arménien de la Biblio-

thèque royale, n» 91, p. 11, 12 etc., cité par E. Bore : l'Arménie, Paris, 1838. —
Même histoire, traduction de Saint-Martin (Paris, 1841), ch. vni, p. 10.

(2) Les récits de Moïse de Khorène et de Jean VI Catholicos ne s'accordent pas

complètement l'un avec l'autre et sont aussi en désaccord avec la Yulgate (Genèse, x)

.

Le premier ne parle pas d'Askenez, qui d'après la Bible fut le fils de Gomer.
D'après Jean l'historien, Askenez (!'tait fils de Thiras. En vertu de son droit

d'ainesse, il avait donné son nom à la nation arménienne; mais Thorgoma
ayant subjugué sa race, appela celle-ci maison de Thorgonui (Thouergouem).

(3) Mémoires hisioriques el géof/rapliiques sur l'Arménie, Paris, 1818 et 1819, t.I,

p. -205, -281.
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nesque, sinon plus héroïque, fut la vie de son fils Ara, sur-

nommé Kéghetsiq (le beau). S'étant éprise de lui, Chamiran

(Sémiramis), la fameuse reine d'Assyrie, sollicita sa main. Dé-

daignée , elle lui fit la guerre; mais en apprenant qu'il avait été

tué dans la mêlée par ses soldats victorieux, elle ne put contenir

sa douleur, se fit apporter le corps du roi arménien et répandit

le bruit que les Arlezq (divinités nées d'un chien), en léchant ses

plaies, l'avaient ressuscité. Elle mit sur le trône d'Arménie le

fils d'Ara, nommé Gartos. En visitant le lac des Pezouniens (au-

jourd'hui lac de Van), elle fut si charmée de l'aspect pittoresque

et grandiose de ses rives qu'elle y fit bâtir une magnifique rési-

dence royale d'été avec une ville, Schamiramaghert, dont on

aperçoit encore les ruines. C'est là qu'elle fut tuée par l'ordre de

son fils Ninyas qui l'avait détrônée (1).

^ 3. Bavoir; Tigrane /"'; Vahac. — A partir du viir siècle,

la trame historique chez Moïse de Khorène devient plus percepti-

ble en dépit de nombreux anachronismes, et malgré les légendes

et les épisodes poétiques dont il la brode. Se faisant l'écho d'une

tradition, aujourd'hui regardée comme fausse par la plupart des

orientalistes, il raconte la prétendue destruction du premier

empire assyrien (2).

D'après lui, quand le gouverneur de la Médie, Arbacès, et le

gouverneur de la Babylonie, Bélésis, se révoltèrent contre Sar-

danapale I" et mirent fin, par la prise de Ninive, au premier

royaume d'Assyrie, le roi d'Arménie Baroir était l'un de leurs

alliés (748). En récompense de son concours il fut couronné roi

d'Arménie par le conquérant mède (743) (3). Les princes qui

avaient régné avant lui, exerçaient le pouvoir souverain, mais

ne portaient ni la couronne ni le sceptre. Ce fut vers la fm de son

règne que deux des fils de Sennachérib, sur le point d'être im-

molés par leur père, le tuèrent et se réfugièrent en Arménie, où

le premier devint la souche desArdzrouniens etdesGounouniens

et le second la souche des Sassouniens. Le sixième successeur

(1) Moïse de Khorène, liv. I, ch. xii-xvii; trad. Langlois, p. 65 et suiv. ; Jean YI

Catholicos, ch. vni. Sur l'autorité de Moïse do Khorène, voir Gustschmid, Uebcr

die Glaubwib'd. der Armen. Gesch. des Mos. v. Chor., Leipzig, 1877.

(2) Voir Lenormant, Hist. anc. de VOricnt, t. IV, p. 214; t. V, p. 417.

(3) C'est ce qui a fait dire, avec vraisemblance, que l'Arménie, soumise aupa-

ravant aux empires de Chaldée, d'Assyrie, de Médie, ne conquit son indépendance

que sous Baroir. Cf. Moïse de Khorène, 1. I, ch. ni.
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de Baroir, nommé Ilaygag, accompagnait Nabuchoflonosor II

dans son expédition contre Jérusalem et en ramenait prisonnier

le chef Juif Sumpad, d oîi sortit plus tard la dynastie arménienne

desPagratides.

Mais tous les noms des anciens rois, depuis Aram, s'f'ciipsent

devant celui de Tigrane r' qui régna, dit Moïse de Khorène,

pendant 45 ans. Ce souverain « aux cheveux blonds, aux yeux

gris, aux épaules largos, aux jambes agiles », « aussi beau qu'il

était sobre, éloquent et magnanime », assiste Cyrus dans sa lutte

contre Astyage, et traverse lui-même de sa lance la cuirasse de

fer et la poitrine du roi mède. Le héros arménien accompagne

également le conquérant perse dans son expédition contre les

Lydiens et contre Babylone. Les exploits de Tigrane P', on le

voit, flottent aux confins de la légende et de l'histoire. On s'a-

perçoit qu'il brille moins de sa gloire propre que de l'éclat jeté

plus tard sur le nom de Tigrane par le gendre de Mithridate. Le

troisième fils de Tigrane I", Vahac, devint aussi légendaire. C'est

l'Hercule arménien, auquel les Géorgiens élevèrent une statue,

et auquel, à l'exemple de ses anciens sujets, ils décernèrent les

honneurs divins.

§4. L'histoire deMoïse de Khorène n'est-elle quepure fiction?

— L'histoire de la dynastie haïganienne par Moïse de Khorène

se poursuit ainsi, souvent plus merveilleuse que vraisemblable,

mais, souvent aussi, laissant transparaître un fond de vérité

que confirme son accord avec les Saintes Écritures ou les décou-

vertes modernes. Au dire de quelques orientalistes, les origines

des Arméniens, telles que nous venons de les rapporter, ne

seraient que fiction. A leurs yeux, les rois de l'époque haïga-

nienne, mentionnés par Moïse de Khorène, sont seulement « la

personnification de périodes diverses », « des éponymes qui

résument des événements survenus en Haïastan, soit simulta-

nément, soit successivement ». Le nom de Haïg, par exemple,

signifie la nation aryenne qui, victorieuse, se substitue ou se

superpose à d'autres peuplades, déjà établies dans le pays.

Aram est de même un personnage mythique, rattaché à Haïg et

qui figure l'élément sémite, envahi et assimilé par l'élément

arien (1). Purement allégoriques, à plus forte raison, les noms

(1) Grande Encyclopédie, Paris, Ladmirault, t. III, p. lUlO.
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de riiistoire primitive des Arméniens qui rappellent Noë ainsi

que ses premiers descendants. Seule, l'imagination d'un peu-

ple, hypnotisé par le récit de la Genèse, s'est représenté Noë

voyant ici la terre émergeant pour lapremière fois des eaux, fon-

dant ailleurs son premier établissement, plantant plus loin la

vigne et donnant à ces divers endroits, en raison de telles cir-

constances, les noms de Erivan, Nakhitchévan, Agori (1).

A cette critique à outrance nous accordons que les témoi-

gnages de la tradition orale, qui ne reposent sur aucun monu-
ment stable, n'ont pas la valeur des inscriptions gravées sur

la pierre ou l'airain. Cependant, des noms, de date immémoriale,

dont la signification est transparente, ont aussi leur autorité.

Si toutes les traditions que nous venons de rapporter ne sont

qu'une tentative ambitieuse du peuple arménien pour ratta-

cher, après coup, son histoire à celle de l'illustre patriarche

Noë; si, surtout, la région où nous voyons les Arméniens éta-

blis plusieurs siècles avant Jésus-Christ, n'a rien de commun
avec la montagne où s'arrêta l'arche d'après le récit de la Ge-

nèse, il reste à expliquer pourquoi les Turcs appellent l'Ararat

et surtout son point culminant le Massis, Arghi-dagli, mont de

l'arche; et pourquoi les Persans lui donnent le nom de Koh-i-

Nouh, montagne de Noë.

CHAPITRE III

origines et histoire ancienne des arméniens

d'après les découvertes modernes.

I I. Type indo-européen prédominant, traits iraniens et

sémites. — Si défigurées que soient ces traditions, quelques

faits, du moins, s'en dégagent : d'accord avec de très anciens

monuments, récemment mis au jour, ils attestent d'abord que

les contrées situées entre la Mésopotamie et le Caucase, et qui

reçurent plus tard le nom d'Arménie, furent peuplées dès la

plus haute antiquité. Presque tous les savants contemporains

conviennent, en outre, que les habitants de ces contrées appar-

(1) RealencyclopikUe fur proteslaniischc Thcolcgie und Klrchc, Leipzig, 1897,

t. Il, p. 64.
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tenaient à la race indo-européenne. M(''me des auteurs comme
Renan ont rendu un significatif hommage à Tune de ces tra-

ditions basées sur le Pentateuque, en concluant que les ancê-

tres des Arméniens étaient probablement des colons de race

indo-germanique, qui, partis de Babylone, s'installèrent dans un

pays occupé par des populations de race sémitique et les sou-

mirent (1).

Il était difficile que le type primitif se conservât pur de

tout mélange. La nation arménienne ne fut pas seulement

compénétrée par les nations voisines qui renvaliirenl tour à

tour. Le sol des Arméniens fut, en outre, foulé par des envahis-

seurs venus de l'Iran, du Caucase, des régions méditerra-

néennes et de la Phrygie (2). Aussi, on peut dire, d'une manière

générale, que le type arménien de nos jours rappelle nettement

encore l'arya primitif, mais modifié par quelques éléments ira-

niens et par certains traits du type sémite.

Les Arméniens, en effet, ont bien une physionomie à part.

En général, ils sont assez hauts de stature et vigoureux. Leurs

yeux sont grands et noirs, leur barbe et leurs cheveux, de

même couleur; si, par ces traits et leur nez proéminent, ils rap-

pellent assez le sémite et l'iranien, ils diffèrent du premier par

leur embonpoint et leur forte musculature, du second par leur

intelligence et leur entente admirable dans le commerce et les

affaires. Aussi, un œil exercé discerne-t-il facilement, d'ordi-

naire, un Arménien au milieu d'individus de race sémitique, ou

même faisant partie comme lui de la race indo-germanique,

mais appartenant à- la famille Iranienne, Hellénique, Romane,
Germanique, Slave ou Celtique. Au mois de septembre 1899, en

allant par mer de Smyrne à Constantinople, nous nous entrete-

nions avec un étudiant turc des affaires arméniennes. Tandis

que je tâchais, mais en vain, de faire convenir à mon interlocu-

teur que les Turcs s'étaient comportés à l'égard des Arméniens

(1) Hist. des langues sémil., livre I, ch. ii, § 1.

(2) Voir P. Jensen, Grundlagen fiir eine Enlz-iff'eriing der C'dischchen Inschriflen,

Zeitschrift fur das deutsch. JIorgenL Gesells., XLVIII, p. 235 et sqq., 429 et sqq.

Hérodote, l, 72, 73, 94 ; III, 93; V, 52. — Rawlinson, On Ihe Alarodians of Herodof,

Herodolus, t. IV, p. 203-206. — Sayce, The cunelform Inscriplion of ]'an, dans

le Journal of royal asiatic society, 1882, vol. XIV. Newseries, p. 377-732. — Eus-

th?ito, Comment, ad Dionys. Pericgesin, V, 694. dans les Geogr. cra^ci min., t. II,

p. 341.
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en barbares, il m'arrêta soudain, et me montrant un jeune

homme perdu au milieu des autres passagers : « Voici, me dit-il,

un Arménien. » Celui-ci, par sa mise, ne se distinguait en rien

des autres Orientaux et, comme la plupart de ses voisins, était

coiffé du tarbousch. Je lui demandai s'il était Arménien, il en

convint. Le Turc l'avait reconnu à sa mine, car c'était la pre-

mière fois qu'il l'apercevait.

Nous ne sommes pas surpris que les Arméniens aient subi

l'influence de quelques-uns des peuples avec lesquels ils ont

été mêlés. Il est même étonnant qu'ils aient gardé une physio-

nomie distincte de leurs voisins. Les découvertes de la linguis-

tique et de l'épigraphie confirment , à ce point de vue
,

quel-

ques autres données traditionnelles. Les tribus arméniennes
furent trop désunies pour pouvoir briser les puissances égyp-
tienne, chaldéenne, assyrienne, perse, qui successivement les

étreignirent comme d'un cercle de fer ; elles se défendirent, du
moins, avec une persévérante énergie. Souvent vaincues, non
domptées, elles reconquirent maintes fois leur indépendance.

§ 2. Tribus arméniennes en lutte avec les rois chaldéens

et la xviii® et la x\x^ dynasties égyptiennes. — Sur les bords

du Tigre et de l'Euphrate, des briques ont été trouvées mar-
quées du nom d'Ismidagan. Or une autre inscription, décou-

verte dans les fondations d'un temple d'Elassar près de Ni-

nive (Kalah-Schergàt), où sont tracés les exploits de Téglath-

Phalasar, nous apprend que Ismidagan vivait au xviii' siècle

avant l'ère chrétienne. En rapprochant ces données de la chro-

nologie de Bérose, nous avons le droit de conclure que Ismida-

gan et son cinquième ou sixième successeur, Hammourabi, re-

présentent le plus haut degré de puissance atteint par la dynastie

chaldéenne de Bérose et qu'ils réunirent sous la domination de

la Chaldée non seulement l'Assyrie, mais encore les régions sur

lesquelles régnait lé roi arménien Anouschavan. C'est, en effets

à partir du règne de ce prince, vers 1725, jusqu'à Baroir, vers

748, que les rois arméniens furent, selon Moïse de Khorène, sou-

mis aux monarques d'Assyrie.

Deux siècles après la défaite d'Anouschavan par les Chaldéo-

Assyriens, ceux-ci furent à leur tour vaincus près de Mageddo
par le roi égyptien Touthmosis III. Des peintures murales égyp-

tiennes, qui datent de l'époque de Touthmosis III et de ses succès-
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seurs, nous représentent les rois des Rotennous (Assyriens) et

des Arméniens tributaires de la xviii" et xix® dynasties égyp-

tiennes et leurs sujets captifs travaillant, sur les bords du Nil,

à la construction des monuments bâtis par les Aménophis,

les Touthmosis et les Rhamsès.

^ 3. Les conquérants assyriens ne peuvent dompter en-

tièrement tes tribus ar?néniennes ait nord du Taurus et de

la Mésopotamie (1300-000 av. J.-C).

Si plusieurs des exploits de Ninus et de Sémiramis, rapportés

par Moïse de Khorène, sont légendaires, il reste vrai qu'ils ne sont

que le grossissement ou la fusion des hauts faits de quelques

conquérants de FAsie méridionale. Les savants de nos jours

ne s'accordent-ils pas à voir, dans le Ninus de la tradition,

le Ninippallorikin des inscriptions qui « organisa le pays d'As-

sour et y créa le premier une forte armée »?

Quelques siècles après sa fondation, l'empire assyrien était

devenu redoutable à tous ses voisins. Il formait une puissance

compacte, tandis que les tribus situées au nord de la Méso-

potamie étaient désunies. Les fleuves et les montagnes qui

les séparaient étaient pour celles-ci une nouvelle cause de fai-

blesse plus encore qu'une défense naturelle. Ainsi, l'Arménie

ne fut pas seulement foulée par tous les peuples qui dé-

bouchèrent (les plateaux de l'Asie centrale, du Caucase ou

de la mer Noire, en quête d'un ciel et d'un climat plus heu-

reux. Elle fut, de plus, livrée, par son isolement même, aux

invasions des nations conquérantes établies dans les basses

régions du Tigre et de l'Euphrate; car ces dernières ne se

croyaient point en garde contre toute surprise, tant que les

hautes vallées, qui commandaient ces fleuves, ne leur étaient

point soumises.

Du xiii^ au VI' siècle, surtout, les Assyriens envahirent plus de

quarante fois l'Arménie et les pays alliés. Vers l'an 1300, Salma-

nasar I" met en fuite les Moucrons, établis entre les chaînes de

l'Amannus et du Taurus aux frontières de la petite Arménie.

Trois siècles plus tard, Touklat-Habal-Assar P (Téglath-Pha-

lasar) les rançonne aussi. Les inscriptions cunéiformes du pa-

lais d'Eiassar nous apprennent que ce dernier conquérant

envahit le Naïri, nom assyrien d'une partie de l'ancienne Ar-

ménie méridionale, située sur les deux versants du Masios
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entre le Haut-Tigre et le moyen Euphrate. Les années suivantes,

il pénétra jusqu'à la mer Caspienne; il battit vingt-trois rois

des régions situées au nord-est du Naïri, entre autres ceux du

Kourkhié et du Kharia, prit 25 villes au pays de Kharia. Il offrit

leurs biens à Samas, Assour, Bin, ses grands dieux, imposa le

culte de ces divinités assyriennes et transporta dans l'intérieur

de son empire une partie de la population vaincue (1).— Quelques

années plus tard, au milieu des invasions et de migrations de

peuples qui se suivent de près, le Naïri et les contrées d'Ar-

ménie situées plus au nord semblent avoir recouvré leur in-

dépendance.

Au IX" siècle, la plupart des tribus arméniennes ou habitant

la vallée du Haut-Tigre étaient de nouveau sujettes ou vassales

de l'Assyrie. Teglath-Samdan II (935-930) commence la con-

quête du Manna, à l'ouest du lac Ourmiah; ses successeurs

Touklat-Habal-Adar II (889-882), Assour-Nazir-Habal (882-857)

la continuent. Salmanasar III (857-822) met à feu et à sangle

Manna, le Moussassir, situé au nord du Manna, le Namri au

sud et l'Ourarti (Ararat). Ramman-Nirar envahit deux fois le

Manna (813-814). Mais ces. contrées souvent envahies ne sont

jamais entièrement domptées.

§ 4. Résistance acharnée de VOiirarti (820-625). — L'Ou-

rarti, qu'on peut regarder comme la tète de l'Arménie, est le

centre de la résistance acharnée que rencontrent, au nord, les

Assyriens. De 787 à 780, Salmanasar IV envahit six fois l'Ou-

rarti ; ce pays accepta la civilisation de l'Assyrie, mais repoussa

son joug de fer (2).

Déjà, les rois de l'Ourarti, Aramé, Sarduris I" et Argistis I«%

avaient plusieurs fois tenu en échec la puissance de Salmanasar III

(1) Voir Inscriplion of Tiglalh-Pileser /, King of Assyria, translated.... Londres,

1857. — Hugo Winkler, Geschkhlc Babyloniens und Assyriens, Leipzig, 189-2. —
Schrader, KeiUnschriften und Geschicht forschung . — RaA\linson, On Ihe Alaru-

dians of Herodot, Herodoius, t. lY, p. 203- -206. — Ebers, Thalen und zeil

Tolhmès III dans la Zeitschrift, 1873. Comme le remarque M. Lenormant (Ma-

nuel d'Hist. anc. de VOrienl, t. II, p. 366), les campagnes de Teglatli-Phalasar \"

ont pour principal théâtre l'Arménie et leur caractère semble être la répres-

sion de révoltes plutôt qu'une conquête entièrement nouvelle.

(2) Lenormant, Lettres assyriol., 1" série, t. I, p. 121-1-2-2, 138-145; Histoire an-

cienne de rOrient. — Oppert, Histoire des empires deChaldée et d'Assyrie; Menant,

Annales des rois d'Assyrie, p. 101-104. — G. Rawlinson, The five great monarchies,

t. II, p. 109-110.
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et de Salmanasar IV. Leurs successeurs Sarduris II, Minouas et

Oursa ou Rousa, d'après les inscriptions locales, continuèrent

d'exercer une sorte de suzeraineté sur les tribus voisines et les

rallièrent contre l'ennemi commun. Sarduris II, après avoir <'on-

quis la Syrie septentrionale et pris le nom de roi de S3"rie, fut

batUi par le roi d'Assyrie Assourdan III, probablement vers

les sources de l'Euphrate, et ses alliés furent dispersés. Néan-

moins, il se releva bientôt, et tandis que tous les autres rebelles

étaient réduits à capituler, il soutint avec succès un long siège

dans sa capitale Thospa (aujourd'hui Van) contre Téglath-Pha-

lasar III. Le monarque assyrien dut s'éloigner, après s'être fail

dresser une statue en face de la ville (783).

Plus vaillant et plus actif encore fut le second successeur de

Sarduris II, Oursa, fils aîné de Minouas. II mit tout en <euvre

pour entraîner dans une alliance contre Saryoukin (Sargon)

(721-704) les rois de Man, Iranzou et ses fils. Le terrible monar-

que assyrien fut obligé de conduire quatre expéditions contre son

l'cmuantadversaire. Après avoir dévasté le Manna, le Moussassir,

il battit Oursa près du lac Ourmiah, le poursuivit dans l'Ou-

rarti dont il saccagea tout au moins la partie méridionale.

Désespéré, le roi arménien se donna la mort (714) (I). Ses succes-

seurs Argistis II et Oursa II héritèrent d'une principauté amoin-

drie (2) . Dans l'inscription de Khorsaba» 1 , Sennachérib (Sin-achi-

irba, (704-680) raconte que, pendant le cours de sa deuxième

campagne, il a soumis plusieurs tribus arméniennes. On ne voit

pas, cependant, qu'il ait triomphé d'Argistis II comme Sargon

d Oursa. Les souverains de l'Ourarti recherchèrent, dans la pre-

mière moitié du vu" siècle, l'alliance des rois assyriens, malgré

une expédition d'Assarahadon (Assour-akhé-idin) contre les

habitants de Van, contre les Toubals et les Mosques (680-676).

Un peu plus tard, les Assyriens furent encore vainqueurs des

Arméniens alliés aux Mèdes. Ce fut leur dernier succès.

(1) Lenormant, Lett.assyr., 1. 1, p. 53 55. Histoire anc. de l'Oricnl, t. IV, p. 251.

—

Rawlinson, p. 110-127. — Oppert, Les Fastes de Sargon, Paris, 18G5; Commentaire

de la grande inscripl. du palais de Khorsabad, Paris, 1865. — Les inscriptions des

Sargonides, Paris, ISdi.

(2) Lenormant voit dans lo roi Argistis le Gornliag de Moïse de Khorène, qui

exécuta dans le rocher de l'acropole de Van, où se lit son nom, une partie des

grands travaux que la légende attribue à Sémiramis. Manuel d'histoire ancienne

de l'Orient, Paris, 1869, p. 368.
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^ 5. L'Arménie tributaire de la Médie (640-538?). — L'As-

syrie avait achevé son rôle, rôle sanglant et stérile, tout d'exter-

mination. Vers l'an 633, le gros de la nation des Scythes Kimmé-

riens, ayant été chassé par la tribu des Scolotes (I), déboucha

des rives de la mer Noire ou des pentes du Caucase, se précipita

sur rOurarti, massacrant hommes, femmes et enfants; puis,

à la tète de ses bandes féroces, leur chef Madyès longea la mer

Caspienne, tailla en pièces le roi des Mèdes Cyaxarès, accouru

pour l'arrêter, après avoir levé précipitamment le siège de Ni-

nive. La masse de l'armée victorieuse se dirigea ensuite vers

l'Asie Mineure, après avoir ravagé l'Assyrie. Quant aux bandes

restées en Médie, Cyaxarès s'en rendit maître par la ruse et la

cruauté. H invita leurs chefs à un festin, et, quand ils furent à

demi ivres, les fit égorger.

Le conquérant mède revint ensuite assiéger Ninive, dont il

s'empara (606) avec l'appui du gouverneur de la Chaldée, Na-

boubal-Oussour (Nabopolassar), qui se proclama roi de Baby-

lone. L'Ourarti et les autres tribus arméniennes étaient affai-

blies, divisées; elles ne purent résister à Cyaxarès, qui acheva

la conquête, commencée par son prédécesseur Phraorte (650).

§ 6. Les Arméniens tributaires des ro?'.s;;erses (536-331). —
Au siècle suivant, ils devinrent avec la Babylonie et la Médie tri-

butaires du conquérant perse, Cyrus. Sous Darius, fils d'IIys-

taspe, l'Arménie formait la 13' des 19 satrapies de l'empire perse.

Au lieu d'être morcelée comme les autres États tributaires, elle

était restée, en raison de sa fidélité, intégralement et directement

gouvernée par ses propres rois. Cette situation privilégiée, dans

une commune vassalité, ne lui suffit pas. Elle voulait une com-

plète indépendance. A cinq reprises, les Arméniens se révoltè-

rent contre Darius. Mais, nous dit ce monarque, d'après l'inscrip-

tion de Behistoun,ils furent écrasés dans cinq batailles (519) (2) :

« J'envoyai mon serviteur Dadarsès, un Arménien, en Armé-

nie... Dadarsès marcha pour subjuguer l'Arménie... Ormuzd

(1) Hérodote, 1. I, 103 et 104.

{2) Behistoun est située à quatre kilomètres au nord de Kirmanschah, dans le

Kurdistan perse. Cî. Journal de la Société asiatique de Londres, t. X, où se trouve,

avec le mémoire de Rawlinson, une traduction latine de l'inscription de Behis-

toun. — Cf. traduction française par M. Oppert, dansle/ourna^ asiatique jmblié par

la Société asiatique de Paris, février-juillet 1851.
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m'accorda son secours. Par sa grâce, mon armée tua beaucoup

de monde à l'armée ennemie. » Les trois victoires de Dadarsès,

dont l'une sous la place forte de Tigra, ne furent pas décisives,

puisque Darius fut forcé d'envoyer un nouveau général, Omises,

contre les Arméniens qui venaient de descendre en Assyrie.

Il ne semble pas que l'Arménie ait bénéficié de ces révoltes.

Elle garda ses rois; mais ils furent placés sous le contrôle d'un

gouverneur perse. Cette fonction fut d'abord confiée à Ilydar-

nès, l'un des sept conjurés qui avaient renversé le faux Smerdis.

Pacifiée, l'Arménie obéit aux Achéménides, jusqu'au moment où

leur roi Vahé tomba sous le drapeau de Darius Codoman, en

lutte avec Alexandre le Grand.Le conquérant macédonien donna

le gouvernement de ce pays à Mithrinès
,
qui lui avait livré la

citadelle de Sardes (325).

^ 7. L'Arménie sous les successeurs d'Alexandre, les Séleu-

cides (323-189). — Mithrinès ne porta point le titre de roi, non

plus que Néoptolème, qui, en 319, lui fut donné pour successeur

par les généraux d'Alexandre. Néoptolème ayant été vaincu et

tué par Eumène, Artoatès ou Artovart, prince arménien, fut

mis en sa place.

Après la bataille d'ipsus, l'Arménie échut aux Séleucides, qui

la divisèrent en deux gouvernements, tenus directement par

deux princes du pays. Orontès (284), Artavasde (239), Artaxias

(191) exercèrent successivement le souverain pouvoir dans la

grande Arménie, au nom des Séleucides. Mais Artaxias, qui

avait été nommé gouverneur par Antiochus le Grand, se pro-

clama indépendant lorsque Antiochus eut été vaincu par les

Romains à Magnésie (190).

§ 8. L'Arménie redevenue indépendante (189). — Artaxias

agrandit son petit royaume aux dépens de la Médie et de l'ibérie.

Vers la même époque, Zadriadès, qui avait été nommé gouver-

neur de la petite Arménie, comprenant la Sophène, l'Acilicène et

les pays limitrophes, secouait aussi le joug séleucide, prenait

le titre de roi et reculait les limites de sa principauté en lui an-

nexant le pays des Macrons, des Chalybes et des Mosynèces. Les

deux royaumes, en dépit de leur commune origine, furent bien-

tôt désunis. Artaxias ayant eu quelques démêlés avec Mitrobar-

zane, prince de Sophène, qui était l'un des deux fils de Zadriadès,

il intrigua, mais inutilement, auprès du roi de Cappadoce, Aria-
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rathe, pour faire assassiner son rival. Si quelque rayon de gloire

éclaire encore ce roi, c'est qu'on lui doit la ville d'Artaxate, fondée,

dit-on, sur les conseils d'Annibal et qui fut, pendant longtemps,

la capitale de l'Arménie (1).

Appien fait mention d'un Artaxias qui fut battu et fait prison-

nier par Antiochus Épiphane , vers l'an 165. Nous ignorons si

ce prince est le fondateur d'Artaxate ou son successeur. L'adver-

saire d'Antiochus Épiphane étant mort, le trône de la grande

Arménie échut à Artavazt, son fils (159). Sur cette époque, rien

ne vient encore remédier au silence des historiens. Mais, bientôt,

les auteurs grecs et latins vont être aussi attentifs que les auteurs

arméniens aux luttes de l'Arménie et de la puissante dynastie

qui en occupera le trône. Vers 238, un Parthe habile et auda-

cieux, nommé Arsace, avait détaché sa patrie et l'IIyrcanie du

royaume de Séleucus II Callinieos. Moins d'un siècle plus tard,

l'un de ses successeurs, Mithridate P ou Arsace VI le Grand,

transformait le petit royaume parthe en un vaste empire qui

avait pour limites à l'ouest l'Euphrate et à Test l'Indus.

En 149, il plaçait sur le trône d'Arméiiie son frère Vagharschag,

appelé aussi Valarsace et Arsace le Grand par les Arméniens.

CHAPITRE IV

L ARMÉNIE sous LES ARSACIDES (149 AV. J.-C. — 433 APRÈS J.-c).

Article I'^' . — Histoire politique.

^ 1. Valarsace le Civilisateur {\A^-Vd,\). — Valarsace établit

sa résidence à Nisibe en Mésopotamie, point central, d'où il pou-

vait aisément surveiller la haute et la basse Arménie ainsi que

la province de l'Aderbaidjan qui lui avait été adjointe. La petite

Arménie, bien qu'elle eût été conquise par Arsace VI le Grand

et cédée à son frère, était encore occupée par le gouverneur

Morfiligues obéissant aux Séleucides. Ce chef, à la tête d'une

armée composée de Lazzes, de Chaldéens, de Phrygiens, d'ha-

(l)Strabon, Gcofjr., \. XI. — Cf. Indjidji (Mechitariste), L'Arménie ancienne,

p. 485, 497.
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. bilants du Puiit, de la Cappadoce et des contrées limitrophes,

offrit la bataille à Valarsace. Mais il fut vaincu et tué. Ses alliés

devinrent les tributaires de l'Arménie.

Affermi sur le trône par cette victoire, Valarsaci^ mit, dès lors,

tout en œuvre pour améliorer le sort de ses sujets. Il encou-

ragea lagriculture. Il donna aux lettres, en particulier à l'his-

toire, un premier essor. Nous avons déjà dit, sur la fnj quelque

peu suspecte de jMoïse de Khorène, que Valarsace avait envoyé

le Syrien Mar Ibas Catina consulter les archives de Ninive; que

celui-ci avait trouvé là un manuscrit contenant l'histoire an-

cienne de l'Orient traduit du clialdéen en grec par ordre d'A-

lexandre le Grand, et qu'il en avait copié les pages relatives à

l'Arménie. Mar Catina, toujours selon Moïse de Khorène, aurait

continué ces annales jusqu'à l'époque des Arsacides.

Par les sages lois dont il dota son peuple, Valarsace mérita

d'être appelé le civilisateur de l'Arménie. Pour ne point se dé-

partir d'une exacte justice, il mit près de lui deux conseillers,

dont l'un devait le prémunir contre toute mesure qui serait ins-

pirée par la colère ou la cruauté, et l'autre contre tout acte de

clémence injustifié. Au juif Sumpad Pakarad il conféra, avec le

droit de la transmettre à ses descendants, la charge de Takatir

(qui pose la couronne), c'est-à-dire le privilège de mettre la

couronne sur la tête du roi, au jour de son sacre.

L'Arménie, en se modelant sur l'empire parthe, profita de sa

civilisation plus avancée. Elle en adopta aussi quelques usages

civils, politiques et religieux. Ainsi, comme les rois parthes,

Valarsace décida que le premier-né de sa race, héritier présomptif

de la couronne, serait seul élevé à la Cour, près du roi son père,

tandis que les autres enfants seraient relégués dans la province de

Hasçhdiank (1), où ils recevraient des domaines et des revenus

en rapport avec leur rang. C'est aux Parthes également que les

Arméniens empruntèrent le culte du soleil et de la lune. Le chef

de la branche arménienne des Arsacides éleva un temple à ces

fausses divinités et voulut forcer le juif Pakarad à les adorer.

Mais ce dernier ayant refusé avec fermeté, le roi eut assez de

grandeur d'âme pour ne point punir la fidélité du juif à son

grand Dieu.

(l) Dan.s la -l" Arménie. Aujourd'liui Jabaghtchoor. Koolp,
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%2. Arsace T' le zélateur idolâtre. — ArschagI" (131-1 18) (1),

encore plus dévot que son prédécesseur à ses faux dieux, eut

moins de largeur d'esprit. Il fit mourir deux membres de la

famille des Pakarad qui refusaient de sacrifier aux idoles. Quant

aux autres, il se contenta de leur faire promettre de ne point

aller à cheval le samedi, et de ne point faire circoncire leurs

fils. Au dire des historiens arméniens, il aurait, au début de

son règne, remis sous le joug les habitants du Pont sou-

levés contre lui. Mais cette prétention, commune à plusieurs

historiens indigènes, de placer le Pont sous la domination

des Arsacides arméniens, ne s'accorde pas avec le constant

témoignage des historiens étrangers. Les Romains voyaient de

trop près les rois de Pont, Mithridate VI Evergète (157-127),

leur fidèle allié, et Mithridate Vil Eupator le Grand (123-63),

pour avoir ignoré cette prétendue dépendance à l'égard de

l'Arménie, En admettant que les Arsacides ont régné sur une

partie du Pont, on rendrait moins invraisemblable la préten-

due investiture du royaume du Pont, donnée à Mithridate Eu-

pator par Tigrane II . Mais cette hypothèse elle-même paraît

contredite par les faits.

D'ailleurs, en la ramenant à ses justes limites, la domina-

tion des plus illustres d'entre les Arsacides d'Arménie ne perd

pas beaucoup de son étendue.

I 3. Ardaschès P; te Belliqueux. — Ardaschès P"" (118-93)

fut un roi ambitieux et batailleur. Mécontent de n'avoir que le

second rang, il voulut arracher la suprématie à son cousin

Mithridate II, roi des Parthes, D'abord vaincu, il triompha bientôt

de son rival, auquel il arracha, avec le titre de roi des rois, une

sorte de suzeraineté sur les souverains de la Parthyène, de la

Perse et de la Bactriane. Se tournant ensuite vers l'ouest, il s'allia

avec Mithridate le Grand, roi de Pont, lui donna en mariage

sa fille Ardaschama, et chassa, au profit de son gendre, Ariobar-

zane de la Cappadoce, Insatiable de conquêtes, il soumit l'Asie

Mineure, traversa l'Hellespont, pénétra jusque dans la Thrace

et la Grèce, d'où il rapporta des idoles en bronze et quelques sta-

tues dorées, entre autres une Diane, qui fut appelée Anahid par

(I) Nous suivons ici la chronologie des autours arméniens. Saint-Martin et la

plupart des historiens étrangers donnent les dates suivantes: Valarsace (149-131),

Arschagh ou Arsace I"'' (131-114), Ardaschès I"'- (114-93), Tigrane (89-3G).
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les Ariiicniens et placée à Eriza (1) par Tigrane. Do retour en

Arménie, Ardascliès voulut entraîner ses troupes dans une se-

conde expédition contre la Perse. En route ses soldats, las de

guerroyer, se mutinèrent. Il voulut revenir; mais l'un do ses

généraux le poignarda; il tomba en s'écriant : « Comme la

gloire est éphémère et laisse le cœur vide ! »

§ 4. Dans la première période de son règne Tigrane II le

Grand (93-39) porte à son plus haut degré la puissance armé-

nienne. — Le renom d'Ardaschès fut encore dépassé par celui

de son fils Tigrane II (93-39). Ce prince avait été jadis livré en

otage aux Perses. A son avènement, il dut leur abandonner

soixante-dix villes. Mais, ambitieux et brave, il reconquit vite

le titre de roi des rois qui lui échappait. Les Parthes furent

vaincus sur les bords de FAraxe et leur roi Mithridate II fut

tué par un soldat thrace (88). Tigrane, fidèle à la politique de

son père, resserra son alliance avec Mithridate le Grand, roi

de Pont. Déjà son beau-frère, il devint son gendre, en épou-

sant sa fille Cléopàtre (2).

Conformémentautraitéconcluentre ArdaschèsP'etMithridate

le Grand, Tigrane devait laisser à son beau-père les provinces

conquises et garder pour lui les prisonniers et le butin. Au
signal donné par le roi de Pont, qui avait engagé sa gigan-

tesque lutte avec Rome, Tigrane fit envahir la Cappadoce par

deux de ses généraux; Ariobarzane, le protégé de Rome, fut

chassé et le trône donné à un fils de Mithridate qui prit le nom
d'Ariarathe, à l'exemple des rois de cette nation.

La conquête de la Syrie fut aussi facile à Tigrane que celle

de la Cappadoce. Les Syriens, fatigués des longues dissensions

des Séleucides, Antiochus Xet Philippe, lui offrirent la royauté.

Comprenant que les États qui le séparaient de la Syrie ne pou-

vaient lui résister, Tigrane s'empara de la petite Arménie, dont

(1) Près de l'Euphrate Occidental (Kara-Sou^, à '200 kil. ouest d'Erzeroum.

(2) Aussi Tigrane est-il appelé par les historiens grecs et romains le beau-fils

et par les Arméniens le beau-frère de Jlithridate. — Sur le règne de Tigrane le

Grand, cf. auteurs arméniens : Moïse de Khorène, 1. II, ch. xiv-xx; Jean Catho-

licos, ch. vni. — Historiens grecs et latins : Appien, Bellum Syrlac. et MUhrid.;
Strabon, I. XI, XIII, XYI; Justin, Hisl. Univ.l. XXXVIII, XL; Orose, Hisl., 1. VI.

ch. m et suiv.; Joseph, Antiq., 1. XIII, xvi, 4; Eutrope, Brev. Hist. Rom.. 1. VI:

Plutarch. in Lucullo et Pompeio; Dion Cassius , Hùt. Rom., 1. XXXVI.
XXXYII, etc.; Velleius Paterculus, i. II, ch. xxxni et xxxvii.

ORIENT CHRÉTIEN. 4
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il tua le vaillant gouverneur, Artane. Tournant ensuite ses

armes contre les Gordiens, les Assyriens et les Adiabéniens, il

se rendit maître de leur contrée. De ses expéditions, surtout en

Cappadoce, il avait ramené, avec un immense butin, 300.000

captifs qu'il employa à la construction de Tigranocerte, c'est-

à-dire la ville de Tigrane (auj. Tell-Ermen?). Poussant en-

suite plus loin ses conquêtes vers le sud et le sud-ouest, il

prit aux Parthes la Mésopotamie. Cléopâtre Séléné, femme

d'Antiochus X Eusebès (Pieux), s'étant révoltée à Ptolémaïs,

il accourut, vainquit cette princesse et, après s'être emparé

d'elle, l'enferma au chàteau-fort de Séleucie, où il la fit mas-

sacrer. Les autres villes syriennes soumises aux Séleucides,

jusqu'aux frontières d'Egypte, tombèrent en son pouvoir.

Naturellement superbe et fastueux, Tigrane fut ébloui par une

si heureuse fortune. Il se fit donner le nom d'invincible et pré-

tendit montrer que celui de roi des rois n'était pas un vain titre.

Des rois détrônés le servaient à table; ils se tenaient debout aux

côtés de son trône, les mains jointes sur la poitrine, quand il

recevait des ambassadeurs étrangers; quatre d'entre eux, en

simple tunique, couraient devant lui quand il sortait.

Si fier cependant qu'il fût de sa puissance, il n'était point

entré sans hésitation dans la coalition formée par Mithridate

contre Rome. Malgré les succès de ses expéditions en Cappadoce,

il avait préféré affronter les chefs parthes et séleucides plutôt que

les généraux romains. Quand Mithridate, vaincu par Lucullus,

vint lui demander asile, il l'accueillit assez froidement et lui

donna pour prison autant que pour refuge une forteresse éloignée

de Tigranocerte. Mais lorsque Publius Clodius, étant venu le

trouver àAntioche, lui demanda au nom de Lucullus, son beau-

frère, de livrer Mithridate, la fierté du roi des rois l'emporta sur

la crainte et la jalousie ; il répondit avec une hauteur qui fut, pour

Lucullus, une déclaration de guerre.

§ 5. L'allié de Mithridate battu par Lucullus et Pompée.—
Le général romain passa l'Euphrate, traversa la Sophène et, déta-

chant de son armée deux corps de troupes, envoya l'un d'eux

assiéger Tigranocerte (69). Tigrane s'était déjà réfugié vers le

Taurus et, sur les conseils de Mithridate, voulait éviter toute

grande bataille. Mais il ne put voir de sang-froid sa capitale in-

vestie. Il descendit pour la débloquer, espérant bien écraser un
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ennemi vingt lois inférieur en nombre. Lucullus vint à sa ren-

contre avec ses 10.000 liommes. Tigrane, les voyant s'approciier,

dit avec dédain : « Si ces hommes sont des ambassadeurs envoyés

par Rome, ils sont bien nombreux; mais s'ils viennent pour

me combattre, ils sont trop peu. y La tactique et la discipline

romaines suppléèrent au nombre. L'armée arménienne fut dé-

truite ou dispersée. Tigranocerte fut emportée d'assaut.

Tigrane s'était enfui dans l'une de ses places fortes. Mitiiri-

date releva son courage, et le roi d'Arménie se vit bientôt à la

tête d'une seconde armée aussi nombreuse et mieux disciplinée

que la précédente. Cette fois, plus docile aux conseils de son

beau-père, il se bornait à harasser l'ennemi par des escarmou-

ches répétées. Lucullus, pour l'engager à une action générale,

s'avisa d'attaquer Artaxata, oti étaient gardés les trésors, les en-

fants et les femmes du roi arménien. Tigrane, en effet, vint

camper en face de l'armée romaine, sur les bords de l'Arsénias,

affluent de l'Euphrate. Sans tarder, Lucullus franchit le fleuve.

Au premier choc, la cavalerie ibérienne et mardienne fut rom-
pue et sa déroute entraîna celle de l'armée arménienne (68).

Pourtant Artaxata ne se rendit point. Lucullus dut bientôt lut-

ter contre l'insubordination de ses troupes. Elles souffraient déjà

du froid, bien qu'on ne fût qu'à l'équinoxe d'automne. Elles ac-

cusaient leur général de faire une guerre sans profit pour elles

et utile à lui seul. Lucullus se vit forcé d'aller prendre ses quar-

tiers d'hiver en Mésopotamie, dans Nisibe qui se soumit.

Les accusations portées contre Lucullus avaient surtout leur

écho à Rome; on lui reprochait de ne point pousser assez vive-

ment Tigrane et de ne songer qu'à piller les trésors et les œuvres
littéraires des villes conquises, tandis que les deux rois alliés

recouvraient les possessions perdues et s'emparaient de nouveau
de la Cappadoce. Lucullus fut remplacé par Pompée. Ce dernier

général — qui devait être heureux tant qu'il ne rencontrerait

pas un César— battit Mithridate, auquel il tua 40.000 hommes.
Pendant ce temps, le jeune Tigrane se révoltait contre son père

et entraînait dans sa révolte Pliraate 111, le douzième des

Arsacides, roi des Parthes. Tigrane remporta sur eux une dou-

ble victoire. Mais bientôt Pompée, conduit par le fils du roi

arménien, se présentait devant la ville d'Artaxata où se trouvait

Tigrane et le sommait de se rendre sans condition. Le roi, per-
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suadé qu'il n'avait pas d'autre moyen de conjurer une ruine

plus complète, vint au camp romain, remit son épée, arracha

son diadème et voulut se prosterner devant Pompée. Le général

romain le releva aussitôt, l'embrassa et remit sur sa tète le

bandeau royal.

Le lendemain, un traité fut conclu. Tigrane gardait, avec le

titre de roi des rois, l'Arménie et la Mésopotamie; mais il s'enga-

geait à payer aux Romains .000 talents, et leur abandonnait la Cap-

padoce, laCilicieetla Syrie. A ces conditions, il devenait l'ami du

peuple romain. Le jeune Tigrane reçut, en prix de sa trahison,

la Gordyène et la Sophène. Il voulait le royaume de son père;

mécontent, il essaya de soulever les Parthes; cette nouvelle

trahison ayant été découverte. Pompée le fit enchaîner et con-

duire à Rome. Phraate, l'ancien allié du jeune prince, enva-

hit alors l'Arménie (64); mais Pompée accourut ausecours du

vieux Tigrane et s'interposa comme médiateur entre les deux

partis. Tigrane, d'après les historiens grecs et latins, resta, dès

lors, fidèle à son alliance avec les Romains; déjà il avait refusé

d'accueillir Mithridate complètement battu sur les bords du Ly-

cus par Pompée (65); et, si Ton en croit les historiens grecs et

romains, il avait mis à prix la tête de son beau-père. Mais, au

dire des historiens arméniens, il s'allia vers l'an 55 avec le frère

de Phraate III, Orodès I" (Arsace XIV), qui venait d'usurper la

couronne parthe, et donna sa fille en mariage à Pakorus, le fils

du nouveau roi (1).

Puis, selon les mêmes historiens, Pakorus unit son armée à

celle des Arméniens, et le commandant en chef, Barzaphran,

prince des Rouschdouniens, occupa, malgré les Romains, la

Phénicieet la Palestine, d'où il emmena le grand prêtre Hyrcan

avec une colonie de Juifs à Tigranocerte.

§ 6. Arfavasde détrôné et tué par Marc Antoine. — Dès

l'an 55, Artavasde régnait avec son père. Il avait fourni à Cras-

(1) Cette alliance avec les Parthes nous semble avoir été conclue après la mort

de Crassusparle fils 'de Tigrane, associé au trône. Des historiens arméniens di-

sent aussi que « les soldats de Crassus. pendant son expédition chez les Parthes,

lui coupèrent la tête et la portèrent en Arménie, où elle fut remplie d'or fondu

qui ruisselait par la bouche ». On sait que d'après la tradition classique, la tête

de Crassus, traîtreusement coupée par l'ordre du Suréna parthe (généralissime),

fut portée à Orodès, pendant qu'un acteur récitait devant lui une scène des Bac-

chantes d'Euripide.
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SUS une armée de 6.000 hommes, mais ces troupes auxiliaires

ne furent pas d'un grand secours aux Romains. Soit défection,

soit nécessité de défendre ses propres Etats, il abandonna le

général romain. Après la mort du vieux Tigrane, Artavasde

transporta le siège de la royauté de Nisibeà l'Ararat. Là, il était,

moins à la merci des Romains. Néanmoins, quand Marc Antoine

arriva pour venger la mort de Crassus, il lui amena IG.UOO hom-

mes de cavalerie et lui laissa libre passage à travers les monta-

gnesde rArménie(l). Pourtant, il profita de l'échec des Romains

devant Phraata (2) pour les abandonner, sans vivres et sans

guides, dans un pays inconnu. Après une retraite meurtrière,

Marc Antoine passa l'hiver en Arménie, dissimulant son profond

ressentiment (34). Mais, quand il eut rejoint Cléopâtre qui l'atten-

dait dans un château situé entre Sidonet Beyrouth, il s'efforça,

sans y réussir, d'attirer Artavasde. Le prétexte était de négo-

cier le mariage de la fille du roi d'Arménie avec Alexandre, né

de Marc Antoine et de Cléopâtre. Se trouvant plus tard à

Nicopolis, l'astucieux Romain réussit à faire venir dans son camp

le roi arménien. Celui-ci, à son arrivée, fut enchaîné ainsi que

ses fils. Quelque temps après, Antoine et Cléopâtre entraient

triomphalement à Alexandrie, traînant sa femme et ses enfants

attachés à leur char par des chaînes d'or. Après la bataille

d'Actium, Antoine fit couper la tête de son prisonnier et l'en-

voya au roi des Mèdes Artabaze, son beau-frère (31).

î 7. Division de l'Arménie en trois petits royaumes (32).—
Pendant la captivité d'Artavasde, Antoine avait nommé son fils

Alexandre roi des contrées situées entre l'Araxe et la Mésopota-

mie. Il avait donné la partie de l'Arménie placée au delà de

l'Araxe au roi des Mèdes et l'Arménie mineure au roi de Pont.

Les Arméniens refusèrent d'obéir à Alexandre et mirent à leur

tête Arscham, le frère de Tigrane. Celui-ci fut d'abord chassé

par les Romains; mais, grâce au secours de Phraate IV (l'Ar-

schavir des Arméniens), il recouvra la Basse-Arménie. Il fixa, dès

lors, sa résidence à Nisibe. La Haute-Arménie reconquise par

Phraate paya le concours prêté à Arscham et resta au roi des

Parthes. Un peu plus tard, Arscham conclut un traité avec César

Auguste auquel il s'engagea à payer tribut.

(1) Tite-Live, 1. CXXX; Velléius Paterc.,1. II, c. lxxxii.

(•2) Dans l'Atropatène, non loin do la mer Caspienne.
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A. Arménie septentrionale {3i\i clelàderAraxe).

§ 8. Elle reçoit ses rois des Romains, des Parthes, plus

que des Arméniens.
Ainsi, l'Arménie de Tigrane le Grand était divisée en trois

royaumes. Leur état fut bien précaire et leur sort bien obscur

pendant les siècles suivants.

La Haute-Arménie , nous venons de le dire, avait passé

des mains d'Antoine au pouvoir des Mèdes, puis des Perses,

m plutôt des Parthes. Phraate IV (Arsace XV) lui donna pour

vice-roi Artaxès II. Ce prince, que plusieurs écrivains arméniens

considèrent comme un étranger, était, selon les historiens occi-

dentaux, le fils aîné d'Artavasde. D'abord vaincu et chassé

par les Romains, puis rétabli par les Parthes, il fut, au dire de

Tacite, immolé par ses proches (20) (I). Au dire d'autres his-

toriens, les Arméniens, avec l'appui des Romains, se débar-

rassèrent de ce protégé des Parthes et mirent à sa place son

frère Tigrane III surnommé le Petit. Tibère posa lui-même le

diadème sur sa tête (2). Quand il mourut, les Romains le rem-
placèrent par l'un de ses frères, Erouaz. Mais les Arméniens

ayant opposé à celui-ci un fils de Tigrane, Tigrane le Jeune,

Rome les contraignit de l'exiler et leur imposa comme roi Arta-

vasdellque plusieurs historiens disent fils d'Artaxès II (6) (3).

Ces petits rois font pâle figure à côté des généraux et des

consuls romains. On voit trois sortes de compétiteurs paraître

sur le trône ou disparaître tour à tour, suivant que les Armé-
niens inclinent vers les Romains, les Parthes, ou se laissent

entraîner par quelque désir d'indépendance. Tigrane IV le

Jeune, qui a voulu remonter sur le trône après Artavasde II,

sans attendre fagrément de Rome, est déposé, au nom d'Au-

guste, par Caius César, son petit-fils (an 2 ap. J.-C). Le mède
Ariobarzane, qui lui succède, ne satisfait pas les Arméniens; il

meurt bientôt, et son fils Artavasde III ou Artabaze est peu

après écarté du trône. On lui préfère une femme, Erato, ta veuve

(1) Tacite, Ann.. 1. II, c. m. — Selon Josèphc il fut chassé par Arcliélaïis, roi

de Cappadoce, et Tibère, qui fut plus tard empereur {Anliq., I. XV, e. v, 4).

(2) Cf. Suetonius, Tiber., c. ix. — Dion, 1. LUI. — Tacite, loco cil.

(3) Il est assez vraisemblable que c'est le personnage désigné par les liisto-

riens arméniens sous le nom d'Abersam, de la famille des Ardzrouniens, et qu'ils

disent avoir été mis sur le trône par les Romains vers la même époque. 11 se

peut néanmoins que cet Abersam ait régné quelques années plus tard.
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(le Tigrane IV, dont le rèi^-iie assez court fut suivi d'un inter-

règne, ou plutôt d'une véritable anarchie.

Les Arméniens demandèrent alors pour roi Vononès. Ce

prince était l'aîné des quatre fils que Phraate IV avait envoyés

en otage à Rome. Auguste l'avait donné pour roi aux Parthes,

sur leur demande(ll). Mais, par ses goûts tout romains, il dé-

plut à ce peuple rude et barbare et fui détrôné par Artaban III.

Celui-ci le poursuivit jusque sur le trône d'Arménie. Vononès

s'enfuit enCilicie,où il fut assassiné. A la demande d'Artaban III

(Arsace XIX), Germanicus, qui commandait en Orient, avait

éloigné Vononès; mais le roi parthe ne put rien obtenir déplus.

Le général romain, après avoir écarté ses prétentions, consulta

les nobles arméniens et, avec leur agrément, vint couronner à

Artaxata Zenon, fils de Polémon, roi de Pont. Le nouveau roi

prit le nom d'Artaxias, de la ville où il avait été couronné; son

règne fut assez paisible (18-34) (1). Vint ensuite la royauté éphé-

mère de Tigrane V, petit-fils d'Hérode, que Tibère fit périr.

§ 9. Luttes pour la royauté entre Mithridate VIbérien et

son neveu Rhadamiste ; Zénobie. — Artaban III revendiquait

depuis longtemps, pour sa race, le trône d'Arménie. En 35, il

fit proclamer roi son fils aîné, Arsace IL C'était le renverse-

ment de la politique romaine. Aussi, Tibère se hâta-t-il de lui

opposer Mithridate, frère de Pharasmane, roi d'Ibérie. Mithri-

date gagna quelques serviteurs du roi d'Arménie, qui tuèrent

leur maître. Aussitôt, une armée ibérienne attaqua et prit Ar-

taxata. Artaban déclare la guerre à l'usurpateur (2) ; mais il se

voit menacé par les Sarmates, qui débouchent des portes Cas-

piennes, et par les Romains qui soutiennent Mithridate (35).

Lui-même est obligé de fuir devant ses sujets, que sa tyrannie

a révoltés.

Après avoir été dépossédé du trône arménien par Artaban,

rentré dans ses États; après l'avoir reconquis et en avoir été privé

une autre fois par Caligula ; après avoir été retenu en captivité à

Rome, et s'être emparé de nouveau de la Haute-Arménie, sous

l'empereur Claude, Mithridate Libérien se croyait en sûreté,

lorsqu'il fut victime d'une trahison plus odieuse encore que

celle qu'il avait lui-même machinée contre son prédécesseur.

(1) Tacite, Ann., 1. II, c. iv et i.vi. — Josèphe, XVIII, m.

(2) Suetoiiiiis, Tiber., c. lxvi — Dion., I. LVIII et suiv.



56 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Vers Tan 50, son neveu Rhadamiste, fils de Pharasmane I",

vint lui demander asile (1). Il fuyait, disait-il, la cour d'Ibérie,

ne pouvant plus supporter les duretés de son père- et d'une

marâtre. En réalité, son père craignant sa turbulence et son

ambition, que son courage, son intelligence et de séduisantes

qualités rendaient encore plus redoutables, lui avait montré

le trône d'Arménie comme le digne objet de ses convoitises. A
la faveur d'une généreuse hospitalité, il groupa tous les mé-
contents dans un complot contre son oncle; puis, feignant

d'être rentré en grâce, il revint près de son père. A quel-

ques jours de là, il réapparaissait tout à coup en Arménie, avec

une armée ibérienne. Quoique surpris, Mithridate eut le temps

de s'enfermer dans le fort de Gornéas. Rhadamiste, alors,

le pria d'accepter un rendez-vous pour discuter des conditions

de la paix. L'endroit choisi était près d'un bois sacré, où leur

amitié devait être scellée par un sacrifice aux Dieux. Le roi s'y

rendit, sur les instances du gouverneur romain Celius Pollion,

gagné par l'or de Rhadamiste. Mais, au moment où, selon une

coutume orientale, ils vont mêler leur sang dans un serrement

de main (2), Mithridate est saisi, garrotté. Rhadamiste, qui a

juré de ne point le tuer par le fer ou le poison, le .fait étouffer

sous un monceau de vêtements; puis il ordonne de massacrer

sa femme et ses fils.

Le gouverneur romain de Syrie, <juadratus, voulait châtier

Celius Pollion, qui avait favorisé une si odieuse trahison. Mais

la majorité de son conseil s'y opposa : elle fut d'avis de laisser

les barbares s'égorger les uns les autres. Rome ne profitait-

elle pas de leurs dissensions? Les empereurs n'avaient-ils pas,

pour diviser le pays, donné la couronne d'Arménie tantôt à

une famille, tantôt à l'autre (3).

A ce moment, Vologèse ou Arsace XXII (nommé Darius par

quelques historiens arméniens) venait d'hériter du trône des

Parthes. L'un de ses premiers soucis fut de conquérir pour son

(1) Cf. Tacite, Am}., I. XII, c. xliv-lii.

(•2) Ceux qui concluaient un traité se donnaient la main droite
;
pendant ce temps

on liait les deux pouces avec lorce pour faire affluer le sang; une légère piqûre

le faisait ensuite jaillir et chacun des deux contractants, en appliquant ses lèvres

sur le sang de l'autre, rendait son serment sacré.

(3) Tacite, loco cit.
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frère Tiridate le royaume d'Arraénic, {gouverné jadis par ses

ancêtres et qu'un crime exécrable avait fait passer à un étran-

ger. Rliadamiste s'enfuit à son, approche. Artaxata et Tigrano-

certe furent prises; mais la rigueur de l'hiver força les enva-

hisseurs- à rétrograder. Rliadamiste reparut dans sa capitale.

Il usa de telles représailles que les vVrméniens se soulevèrent

contre lui. Il ne se déroba même à leurs coups que par une

fuite précipitée. Il avait placé en croupe sur son cheval sa femme
Zénobie, fille de Mithridate. Celle-ci, enceinte depuis plusieurs

mois, fut bientôt épuisée et se sentit défaillira Ne voulant point

tomber vivante aux mains de' ceux qui les poursuivaient, elle

pria son époux de l'arracher à cette honte par une mort qu'elle

s'imaginait honorable. Rhadamiste, cédant à ses instances, la

frappe enfin d'un coup de cimeterre, puis la jette dans l'Araxe et

poursuit lui-même sa course jusqu'au palais de son père. Le

corps de la reine, porté un moment sur les flots, fut aperçu par

des bergers qui le tirèrent vers la rive. Soupçonnant son haut

rang, à la richesse de sa mise- et à la distinction de ses manières,

ils s'empressèrent, après avoir pansé sa blessure, de la mener

à la Cour, où Tiridate l'accueillit avec les égards dus k sa qua-

lité et à ses malheurs (."35).

Deux ans après, le roi de Tlbérie faisait massacrer Rha-

damiste, son fils, dans la crainte d'être détrôné par lui (54).

§ 10. Tiridate délrOné, puis couronné par Néron. — Néan-

moins, l'Arménie continuait d'être un champ de bataille pour

les Ibères et les Parthes. Les Arméniens, aux abois, implo-

rèrent la protection de Néron et lui demandèrent un roi. Cor-

bulon partit pour chasser les Parthes d'Arménie. S'êtant mis à

la tête de trois légions et de nouvelles troupes, levées en Cap-

padoceeten Galatie, il sut les aguerrir par de durs exercices, en

plein hiver
;
puis, profitant de l'éloignement de Vologèse, occupé

à soumettre les Hyrcaniens révoltés, il pressa vivement Tiridate,

s'empara d'Artaxata qu'il détruisit. Tigranocerte, pour éviter le

même sort, se soumit et offrit au général romain une couronne

d'or. Par cette humiliation, elle obtint de garder ses privilèges.

L'influence romaine ainsi rétablie en Arménie, Néron lui

donna pour roi Tigrane VI, le neveu du dernier prince de ce

nom, de la race d'Hérode le Grand et petit-fils d'Archelaos,

roi de Cappadoce (60). Mais à peine Corbulon s'était-il éloigné
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que Vologèse entrait de nouveau en Arménie et obtenait que le

gouverneur romain Cesennius Petus, chargé de défendre Ti-

grane, abandonnât le pays avec ses légions. Cependant, Ti-

grane, le roi détrôné, étant mort, Vologèse espéra obtenir des

Romains qu'ils sanctionneraient la prise de possession du

royaume d'Arménie par Tiridate; il envoya, à cette fm, une am-

bassade à Corbulon. Mais celui-ci exigea que le prince parthe

déposerait la couronne et ne la reprendrait qu'après Favoir

obtenue de l'empereur romain. Ces conditions furent agréées.

Tiridate vint à Rome, oij il fut magnifiquement reçu et couronné

par Néron. Revenu en Arménie, il releva Artaxata, détruite par

Corbulon, y établit sa résidence et lui donna, en témoignage de

reconnaissance, le nom de Neronia. Il reprit ensuite, avec l'appui

des Romains, la partie de l'Arménie enlevée par les Albaniens et

régna une onzaine d'années (62-73) (1). Son successeur fut Ero-

vant, qui réunit sous son sceptre la Haute et la Basse-Arménie,

et céda ensuite cette dernière aux Romains.

^ 11. — B. Petite Arménie. — En 189 avant Jésus-CIirist,

tandis que Artaxias, gouverneur de la grande Arménie, se ré-

voltait contre Antiochus le Grand, Zadriadès se proclamait aussi

roi de la petite Arménie, c'est-à-dire des contrées comprises

entre l'Euphrate à l'est, le Pont au nord, la Cappadoce et le

fleuve Halys à Test, le Taurus au sud. Le dernier des succes-

seurs de Zadriadès, Artane, fut tué par Tigrane le Grand, qui

réunit la petite Arménie à son royaume. Mais Pompée l'en dé-

pouilla pour la donner à Déjotare, roi de Galatie. Ce dernier

suivit le parti de Pompée contre César et, néanmoins, obtint

plus tard le pardon de son vainqueur. La race de Déjotare

éteinte, la petite Arménie échut à Artabaze, roi de Médie; Marc

Antoine la donna à Polémon, roi de Pont. Elle passa ensuite à

Archelaos, roi de Cappadoce, à Cotys, roi du Bosphore, et au

petit-fils d'IIérode, Aristobule, sous Néron. Tigrane, son dernier

roi, étant mort, elle devint, sous Vespasien, une province ro-

maine. Moins d'un demi-siècle plus tard, sous Trajan, le même
sort était réservé à la Mésopotamie et k une partie de la Basse-

Arménie. Les limites de l'empire allaient être reculées de l'Eu-

phrate au Tigre.

[A suivre.)

(1) De l'an 66 à 75, selon quelques auteurs arméniens.
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Que va faire Joachim III?

Rétabli par l'enthousiasme populaire sur le « trône œcumé-
nique », obligé de ménager le gouvernement suzerain, qui a

ratifié Félection, la Russie et THellade, qui Font favorisée,

quelle orientation nouvelle imprimera-t-il à la marche des

affaires, autrement dit à la politique ecclésiastique du Phanar?

Il est peut-être permis de se renseigner à cet égard dans les

derniers discours et les récentes déclarations du chef de « la

Grande Église »

.

Le 25 juin dernier, Joachim III, le nouveau patriarche de Cons-

tantinople, était reçu parle sultan, en audience solennelle. Voici

la traduction du discours prononcé à cette occasion ; c'est une

protestation de loyalisme ottoman.

Sire,

« Par la grâce du Très-Haut, l'Églis'S patriarcale orthodoxe de

Constantinople, la capitale de votre illustre État impérial, m'a,

par ses représentants légaux, élu pour la deuxième fois son pa-

triarche.

« Votre Majesté Impériale dans sa magnanimité a daigné,

suivant la loi, entourer mon élection de son éclat impérial, mon-

trant ainsi sa haute faveur envers le peuple orthodoxe, soumis

et loyal, envers ma nation et envers moi-même, qui fais des

prières chaleureuses pour Votre Majesté.

<c En me présentant maintenant pour la première fois devant

Votre Majesté Impériale, je dépose humblement à ses pieds

les remerciements chaleureux et la profonde gratitude de tous

ses fidèles sujets chrétiens orthodoxes, de tout le saint clergé
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de notre Église et de moi-même qui me trouve, avec un pro-

fond respect, devant Votre Majesté.

« En ce moment solennel de ma présentation devant Votre

Majesté Impériale, je considère comme un devoir impérieux de

l'assurer que le souci principal de ma mission dans l'adminis-

tration spirituelle de mon Église, sera de servir avec fidélité,

dévouement et loyauté, l'auguste personne de Votre Majesté

Impériale et ses droits impériaux, dans la conviction qu'elle ne

me privera pas de sa faveur impériale,

« Que le Très-Haut garde constamment Vôtre Majesté Impé-

riale en sa sainte garde et renforce Votre Majesté dans l'œuvre

grandiose et sainte pour tous ses sujets! Amen! »

Ce discours a été traduit en turc par le grand logothète,

S. E. Stavraki Aristarchi bey.

Après les visites officielles au grand vizir, au ministre des

cultes — à ce dernier fonctionnaire, Sa Béatitude a rappelé que

« les affaires courantes du patriarcat relevaient de son haut

jugement et de son équité », — après les visites officielles a eu

lieu, le soir du même jour 2.jjuin, l'intronisation àl'église (St-

Georges) du Phanar.

Nous ne donnerons ni les détails de la cérémonie ni la liste

des assistants de marque. Parmi ces derniers nous relèverons

seulement la présence du R. P. Thibaut, religieux de l'Assomp-

tion et byzantiniste distingué, du Révérend Telwall, ministre

anglican. Du long discours prononcé par le patriarche, nous

nous contenterons de reproduire les passages de nature à don-

ner des indications sur le programme de Joachim III. Après des

remerciements à l'Éternel, et un paragraphe assez terne sur

l'alliance de la foi et des œuvres, Sa Béatitude a continué ainsi :

« Il faut le rétablissement des lois, si, par la faiblesse des

hommes, elles ont été quelquefois méconnues. Ce besoin, nous

devons le reconnaître tous comme urgent et impérieux. L'appli-

cation stricte du statut du Saint-Synode pour sa composition

a été toujours un grand souci, parce que les dérogations qui se

produisent, loin de contribuer au bien commun, créent une

anomalie nuisible.

« L'attention à nous tous doit aussi se porter sur fanomalie
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récente de la mutation des évoques qui ont porti' préjudice à

TEgiise, aux chrétiens et aux évoques eux-mêmes.

« La lui sur l'élection des évoques, méconnue surtout depuis

quelques années, doit être appliquée plus strictement. La di-

gnité épiscopale doit être attribuée surtout aux seuls élèves de

l'École Théologique (1), et pour ceux-là même il faudra des états

de service irréprochable parce que les détours et les sentiers

par lesquels des clercs de toute provenance pénètrent dans la

cour sacrée du troupeau ecclésiastique, portent un coup funeste

à ce corps hiérarchique. Nous demandons l'observation delà loi

accordant la préférence aux diplômés de l'École Théologique.

« Il faut aussi une série de mesures pour la surveillance des

chrétiens. Il y a beaucoup à faire pour que la zizanie ne pé-

nètre pas dans l'enceinte ecclésiastique où règne la justice de

l'Évangile.

« Un autre souci essentiel, ce sont les rapports fraternels et

évangéliques avec les Saintes Églises orthodoxes autocéphales.

Cette Église-mère doit veiller avec plus d'attention à la solida-

rité, en vue d'assurer le bien commun et particulier et de mettre

fin aux frictions locales (2) qui vont à rencontre des prescrip-

tions canoniques, des conciles et des préceptes évangéliques.

« Cet ancien principe — à savoir les rapports fréquents entre

les Églises-sœurs, notre Église-mère du Christ en tête, ayant

ab antiquo la préséance et la primauté (3) — doit être exalté,

comme un saint labarum dans l'Église.

« En agissant ainsi nous plairons à Dieu, en lui rendant ce

qui est à Lui.

« Notre auguste souverain, le sultan Abdul-Hamid Khan —^.

pour qui nous devons adresser à Dieu des prières et des vœux,

afin qu'il garde Sa Majesté en santé et en bonheur sous sa sainte

protection — ressent, sans contredit, le désir cordial que tous

vivent heureux dans son illustre empire. Il veille sur tous à

degré égal et il les considère tous comme ses enfants sur le

même pied d'égalité.

•

(1) Celle de Halki.

(2) Sic. Nous reproduisons la traduction du Moniteur oriental de Constanti-

nople. Au lieu de frictions, il faut peut-être lire froissements.

(3) Voilà qui est clair! à comparer plus loin avec les déclarations anglicano-

philes de Joachim III.
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« Il attend, par droit sacré, que tous ses sujets lui témoignent

leur fidélité et leur dévouement.

« Oui ! Les sujets doivent à leur souverain la fidélité et le

dévouement, parce que le souverain, lé chef et maître de l'em-

pire, est leur père. Ils doivent observer les lois établies par le

roi. Ils doivent remplir leur devoir de sujétion envers leur sou-

verain-père, qui les aime tous et prodigue à tous ses faveurs.

« Que Dieu garde notre Empereur, le sultan Abdul-IIamid

Khan, et le soutienne de sa force indomptable, afin qu'il règne

sur tout son peuple d'après sa sainte volonté ! »

Le loyalisme de Joachim III est-il bien sincère? Nous aimons

à le supposer. Un fait curieux, c'est de voir le sort du Phanar

rivé à celui de la Sublime Porte. « A mesure que les États

chrétiens se détachent de l'empire ottoman, ils s'affranchissent

de la suprématie du Phanar pour se constituer en église indé-

pendante. Le patriarche de Constantinople a vu ainsi lui échap-

per presque toutes les régions qui, de façon ou d'autre, recon-

naissaient son obédience et lui payaient tribut; il ne lui reste à

l'heure présente que les chrétiens du rite grec orthodoxe dissé-

minés dans les provinces ottomanes (I); ce qui ne répond

guère au titre 6."œcuménique qu'il continue à se décerner fas-

tueusement (2). »

En revanche, cette situation explique les ardentes prières du

rituel phanariote pour la conservation des jours précieux d'Ab-

dul-Hamid : « "Io£y.aUT:iax£diatTY)v A. A. MeyaAsiOT'/iTa tsv AÙTcy.paTopa

y,ai BaatAÉa yj[;.wv -^ouATav 'AttocjX Xap/T Xàv è9£V0Y;v (effendi) r^\JXù'i,

A l'issue de la cérémonie d'intronisation, il y a eu réception

générale dans la salle du Synodicon. Sa Toute Divine Sainteté

— comme s'expriment les journaux orthodoxes — a adressé

la parole à presque toutes les personnalités admises à lui pré-

senter leurs hommages.

Le Révérend Telwall, en communiquant au Patriarcheles féli-

citations de l'archevêque de Cantorbéry, a exprimé l'espérance de

voir maintenus les rapports entre les Églises orthodoxe et angli-

cane. Le Patriarche a remercié et a donné l'assurance que les re-

(1) Encore faut-il en retrancher ceux de Syrie ou le patriarcat orthodoxe d'An-

tioche.

(2) Études, 5 déc. 1901, p. 672.
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lations commencées avec l'Eglise anglicane (1) continueront el

seront même raffermies dans l'avenir (2).

Tout récemment, le Rév. Dowlin.i;', chapelain anglican de

Christ Churcli, sur le point de quitter Constantinople pour raison

de santé, est allé au Phanar prendre congé du patriarche œcu-

ménique. Il a remis à S. B. Joachim III une lettre de Tarclic-

vèque de Cantorbéry.

La lettre de l'archevêque de Canterbury, traduite en grec,

a été lue en séance publique du St-Synode. Celui-ci a décidé

d'y répondre.

Le grand vicaire du patriarcat œcuménique et l'archimandrite

Photius, membres de la commission pour le rapprochement de

l'Église d'Orient avec l'Église anglicane, sont allés au nom du

Patriarche rendre visite au Rév. Dowling, avant son départ pour

l'Angleterre.

En regard de cette bienveillance témoignée aux représentants

de l'anglicanisme, nous ne connaissons du nouveau chef de la

« Grande Église » aucun acte récent témoignant de dispositions

aussi conciliantes envers le catholicisme. Dernièrement Joa-

chim III a fait la liste des jeunes orthodoxes (3) fréquentant

les écoles étrangères (lisez catholiques). Nous ne tarderons pas

à connaître la signification exacte de cette mesure.

En attendant, voici une déclaration faite par Joachim III,

quelques jours après son intronisation, au correspondant cons-

tantinopolitain du Figaro :

« Mon plus grand souci sera de trouver les moyens d'une en-

tente possible entre les trois grandes branches de la famille

chrétienne : les orthodoxes, les catholiques, les protestants.

Malheureusement cela ne dépend pas du Patriarche seul, ni

même du Saint-Synode, mais de toutes les autres sections qui

constituent l'Orthodoxie.

(1) Il en a été plusieurs fois question dans la ROC, entre autres, 1900, p. 500 sqq.

(i) A rapprocher des éloges décernés en ces derniers temps par les journaux
orthodoxes de Syrie — le Mohabba surtout — aux missionnaires Américains.

(3) Ainsi que les noms de leurs parents et le motif pour lequel ils fréquentent

les écoles étrangères.
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« Je sais que je rencontrerai de grands obstacles. Mais, fort

du précepte de Celui qui a dit que nous sommes tous frères,

j'espère les surmonter.

« L'Église romaine est intransigeante dans ses principes.

« Il est vrai aussi' que la religion est mêlée aujourd'hui à

toutes sortes de questions politiques.

« Ceci n'est pas fait pour rendre un accord facile^ En réalité,

l'entente est de plus en plus difficile. Si nous ne parvenons pas

à une entente absolue sur le terrain religieux, tâchons au moins

d'obtenir une entente sociale d'après l'esprit de Celui qui fonda

la religion chrétienne.

« Cette pensée date de mon premier patriarcat. Et, quoique

je sente bien les difficultés énormes que je rencontrerai de

part et d'autre, j'irai droit au but, mettant mon espoir dans

Celui qui a dit : « Ceux qui croient en moi doivent s'aimer

« comme des frères. »

En recevant le p. A. Palmieri de l'Assomption, Joachim III

a indiqué avec plus de précision les « divergences dogma-

tiques, liturgiques, disciplinaires et administratives » sépa-

rant les deux Églises. « L'Église orthodoxe, s'est-il écrié, pourra-

t-elle accepter rinfailiibilité du Pape (1)? »

En guise de commentaire à ces interviews, ajoutons les ré-

tlexions de YOrient, organe attitré des Hellènes-Ottomans,

c'est-à-dire de ceux qui cherchent à concilier les aspirations

de l'orthodoxie et de la « Grande Idée » hellénique avec le loya-

lisme ottoman. Voici comment s'exprime le journal de M. Nico-

laïdès :

« L'union définitive peut être facilitée par cette entente sociale

dont parle Joachim III. Une entente de ce genre, s'étendant

même sur le terrain ecclésiastique et religieux, a été établie, il

y a deux ans, entre Constantin V et l'Église anglicane au sujet

de l'enterrement des orthodoxes dans les localités où il n'existe

pas de prêtres orthodoxes, et de l'enterrement des protes-

tants dans les localités où il n'existe pas de pasteurs protes-

tants : les prêtres orthodoxes pourront à l'avenir présider

à l'enterrement des protestants, et vice versa (2). Il y eut

(1) Bessarion, 1901, p. 297.

(2) 11 règne une certaine confusion dans les faits tels que les expose VOrient.

Si quelques évèques grecs ont cru devoir accepter Vinlercommunion avec l'É-



LES « l'IlOJICTS » UK JOACIIIAl III. i).j

des cas ofi les pasteurs protestants — en Australie, par

exemple — ont baptisé les enfants des orthodoxes. Si donc

rÉg'lise orthodoxe a pu s'entendre sur ces divers sujets qui ne

sont pas simplement sociaux, mais qui rentrent dans l'ordre

religieux, avec les protestants, 6^' éloignùspoarlaiU des orlho-

doxes pour tout ce qui concerne tes dogmes, combien plus

facile serait une entente de ce genre entre catholiques et ortho-

doxes qui ne sont séparés les uns des autres que par dos diffé-

rences plutôt politiques, comme l'a dit avec infiniment de jus-

tesse Joachim III, plutôt administi'atives, c'est-à-dire du
domaine de l'administration de l'Éu'lise, plutôt sociales ou pu-

rement ecclésiastiques que dogmatiques, que religieuses? Un
énorme précipice — dogmatique et religieux — sépare les pro-

testants d'avec les catholiques et les orthodoxes; de petits

fossés facilement franchissables séparent, par contre, les catho-

liques des orthodoxes. Ces deux derniers peuvent donc s'en-

tendre avec de petites concessions mutuelles, et une fois catho-

liques et orthodoxes réunis en une seule Église ou du moins

unis par des liens sociaux et ecclésiastiques, l'entente entre les

trois grandes branches de la famille chrétienne, entente tant

désirée par Sa Sainteté Joachim III, se trouverait déjà sur le

chemin de la réalisation. En toute affaire, le commencement
est difficile; il est même la moitié de tout, comme disaient les

anciens Grecs. Il faut donc souhaiter que Léon XIII et Joa-

chim III commencent l'union des Églises : la fin viendrait

toute seule après. »

M. Nicolaïdès — c'est une justice à lui rendre — depuis bien

des années préconise cette entente cordiale (I). Le directeur de

ïOrient, qui connaît Rome, pour y avoir longtemps séjourné,

sait bien que les obstacles ne viendront pas de ce côté. Les

actes de Léon XIII témoignent suffisamment qu'on y est prêt à

toutes les concessions n'intéressant pas le dogme.

D'ailleurs dans le monde orthodoxe, M. Nicolaïdès n'est pas

seul de son avis. Un théologien de grande valeur, Maltzew,

glise anglicane, le Saint-Synode de Constantinople ne s'est pas encore prononcé
sur cette délicate question.

(I) A plusieurs reprises il a mis ses coreligionnaires en garde contre les des-

seins des anglicans tout en faisant ressortir les avantages et la facilité d'une en-

tente avec Rome.

ORIENT CHRÉTIEN. 5
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aumônier de Fambassade russe à Berlin, pense absolument

comme lui.

Nous croyons donc que les négociations entre Constantinople

et Cantorbéry traîneront en longueur, si toutefois elles doivent

aboutir. Joachim III tient aménager l'Angleterre, dont la pro-

tection peut être utile le jour où les exigences russes devien-

dront trop pressantes.

D autres questions sollicitent l'attention du chef delà « Grande

Église » et demandent une prompte solution : entre autres celle

du patriarcat d'Antioche. Ici encore Joachim III va fatale-

ment se heurter contre la politique russe.

On connaît les projets politiques des Russes en Orient; par

contre, peu de personnes en Europe sont au courant de leurs

projets ecclésiastiques ou religieux. Eh bien, ces projets sont

aussi importants que les premiers; ils tendent au même but

par des voies détournées. La Russie n'a qu'une seule politique

dans tous les pays du Levant et, pour servir cette politique,

elle a recours à tous les moyens : l'Église, la religion; tout

doit servir à la réalisation du programme russe.

Russifier ou, pour employer un mot mieux adapté à la cir-

constance, « slaviser » l'Église grecque d'Orient, slaviser les pa-

triarcats, prendre possession par le slavisme du trône œcumé-

nique, commander le Saint-Synode du Phanar, la plus haute

autorité ecclésiastique de toute l'orthodoxie, arriver à avoir sur

le trône de Chrysostome un patriarche slave, enlever, en un mot,

la haute direction de l'Église orthodoxe aux Hellènes pour l'as-

surer aux Slaves, tel est le but de la Russie, but poursuivi avec

cette ténacité, ce choix judicieux des instruments et des mo3^ens

à employer, dont pourrait s'inspirer la politique orientale des

autres puissances.

Là où elle ne peut se servir de l'élément slave, elle appuie

l'élément indigène pour l'opposer au clergé hellène ; elle répand

l'argent à pleines mains et ses consuls travaillent avec une

activité que rien ne lasse, que rien ne décourage. En Syrie et

en Palestine, où il n'existe pas de Slaves, elle est parvenue à

créer un parti russophile en opposant les Arabes orthodoxes
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aux Hellènes. La Société russe de Palestine, cette grande as-

sociation panslaviste, patronnée par le gouvernement de Saint-

Pétersbourg, soutenue par les panslavistes de Moscou et par

les grands-ducs, est déjà parvenue à répandre son action en

Palestine et dans une notable partie de la Syrie.

Cette action s'est victorieusement affirmée dans la promotion

d'un prélat arabe, M^' Mélétios, évêque de Laodicée, au siège

patriarcal d'Antioche, en remplacement de l'iiellène Spyridon,

forcé de démissionner. Cette élection est le premier pas, un

pas de géant, comme s'exprime V Orient, vers la formation

d'une nouvelle église orthodoxe, une église arabe, destinée à

servir d'appui à l'intluence russe au Levant (1).

La promotion de M^'' Mélétios a été suivie dans toute la Syrie

orthodoxe d'une violente réaction contre l'hellénisme. Nous

n'avons pas ici à justifier ce mouvement; mais il trouverait au

besoin son excuse dans l'intolérable tyrannie que pendant près

de deux siècles le haut clergé, presque entièrement composé

de prélats hellènes, avait fait peser sur la population gréco-

arabe (2).

La réaction a surtout sévi contre les membres helléniques de

l'épiscopat syrien. Mais ici il faudrait se garder de toute exa-

gération. Les orthodoxes arabophones — nous en convenons —
ont eu le triomphe trop bruyant. Il serait pourtant ridicule de

vouloir transformer en martyrs les évêques hellènes de Syrie.

C'est ce qu'ont essayé de faire les journaux de l'Hellade.

Après l'élection de Mélétios, s'il faut en croire VOrient (3),

« tous les évéques grecs durent quitter immédiatement la ville

(1) Il est dilTicile de nourrir encore des illusions à cet égard, après les décla-

rations si explicites de M. Pobiédonotzev. Le procureur impérial près du S.-Sj'-

node russe a exprimé plus d'une fois le désir de voir les patriarches orthodoxes

de l'Orient contraints de se soumettre à sa volonté, ajoutant qu'il saurait bien

régler à sa guise les affaires de l'Église orientale.

M. Salaviov, directeur du bureau de la presse russe, a été encore plus loin

dans la voie des aveux. Dans la Gazette de Moscou (année 1896, numéro 11), il a

formé le vœu de voir « tous les Grecs (lisez les Hellènes) passer à l'islamisme, les

patriarcats de l'Orient perdre tout leur prestige » afin d'asseoir sur ces ruines

religieuses le triomphe du panslavisme. (Voir Revue de l'Orient chrétien, 1001,

p. 10.)

(2) Voir la brochure La question gréco-aralje ou Vhellénlsine en Palestine et en

Syrie, 1895.

(3) Numéro du -21 septembre 1902. Sur ces affaires, on consultera utilement

ROC, 190-2, 346 sqq. .
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de Damas en présence de l'hostilité manifestée à leur égard

par la population arabe. Dans leur départ précipité, ces prélats

n'ont pas pu emporter un seul vêtement de rechange. Ils aban-

donnèrent tout, meubles, habits sacerdotaux, etc., confisqués,

dit-on (?), par les nouvelles autorités ecclésiastiques de Syrie.

Levali, par mesure de précaution, leur donna une forte escouade

de gendarmerie à cheval ».

La réalité a été beaucoup moins tragique. On a laissé aux

prélats hellènes tout le temps de fair€ leurs malles. Mais on ne

tarda pas à les déposer. Un des plus récalcitrants fut Germanos,

métropolitain d'Adana (Cilicie). Fort de Tappui que lui prêta

en cette occurrence tout l'hellénisme, le prélat ne tint aucun

compte de la sentence de déposition.

« D'après ce qu'on nous écrit, ainsi s'exprime As-sahbd (1),

M^"" Germanos reçoit un traitement du gouvernement grec. Il

est soutenu par ses diocésains hellènes. En état de rébellion

ouverte, il dispose à sa guise des affaires de la communauté.

C'est là un désordre intolérable. Notre correspondant se plaint

amèrement de l'abandon spirituel des Syriens en ce diocèse,

privés d'un pasteur pour les guider dans la crainte de Dieu. En

même temps il attire l'attention de Sa Béatitude sur la solution

de cette difficulté. L'éloignement de Germanos déjà déposé et

la nomination d'un nouveau titulaire s'imposent. »

Le premier vœu du correspondant à^As-sahbâ vient de se

réaliser. Nous lisons dans les journaux de Constantinople :

« D'ordre de S. M. I. le Sultan, une pension mensuelle de

1.000 piastres (2) aété allouée à AP'Germanos, ex-métropolitain

grec d'Adana, établi actuellement à Brousse (3). »

Mais l'Hellénisme n'est pas près de s'incliner devant les faits

accomplis. « Le dernier mot de l'affaire n'appartient ni aux évê-

ques arabes ni à la diplomatie russe. La question a beau être

une question politique au fond, elle n'en reste pas moins une

question religieuse dans ses apparences extérieures {sic). Le

dernier mot appartient donc au patriarcat œcuménique et au

Saint-Synode du Phanar, c'est-à-dire à l'autorité hiérarchique

suprême de toute l'orthodoxie. »

(1) Journal orthodoxe du Caire.

(•2) Environ 180 francs.

(3) Anatolie.
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Voilà comment raisonne VOrienl. S(iulenient que devient

dans cette iiypothèse la tiiéorie très orthodoxe de l'indépendance

mutuelle des patriarcats, églises autonomes et autocéphales,

indépendance si hardiment opposée aux prétentions romaines"?

Pourquoi en face des revendications bulgares, arabes, mosco-
vites, etc., renoncer à la doctrine, chère aux Phanariotes, du
Christ, « chef unique et invisible d<' l'Église universelle »? (En-

cyclique du patriarche Anthime VII de Constantiiiople, I89Ô.)

La position était fort commode en effet tant qu'on n'avait

qu'à se préoccuper des seuls Latins. Mais elle n'est plus défen-

dable devant la nou^elle attitude des Arabes et des Slaves. A
la sommation d'avoir à respecter la suprématie de la « Grande
Église » ne s'avisent-ils pas d'opposer l'ancienne théorie de

Byzance : << L'unité de l'Église, c'est l'union dans la charité »!

La situation devient embarrassante. Que va faire le Phanar?
Fera-t-il appel au droit divin des Hellènes à l'administration

d'un patriarcat exclusivement peuplé d'Arabophones?

« Joachim III n'a pas encore eu l'occasion de s'exprimer à

ce sujet. Mais, immédiatement après l'élection de M^' Mélétios,

sous le Patriarcat de S. ^.GonîiXdiiii\n\,V Ecclisiastiki Alithia,

l'organe officiel du Patriarcat œcuménique, dans un grand
article publié sur la question d'Antioclie, faisait appel à toutes

les Églises orthodoxes contre une élection faite en profanation

des canons et des règlements ecclésiastiques et religieux {sic)

et disait que l'Orthodoxie ne pouvait reconnaître un prélat usur-

pateur du trône patriarcal.

« Que fera maintenant Joachim III? C'est la première des

graves questions dont la solution est attendue avec impatience

par le public orthodoxe. Reconnaîtra-t-il M*^"" Mélétios, ce qui

donnerait consistance aux bruits qui représentent Joachim III

comme russophile, ou suivra-t-il l'exemple de son prédécesseur

Constantin V?
« Cette question d'Antioche est la pierre de touche qui nous

fera connaître les sentiments et les idées du nouveau Patriarche

œcuménique à l'égard de la Russie ». {Orient, 21 sept. 1901.)

Jusqu'ici les lettres èvGpoviuTiy.x': et v.çir^vr^y.xi n'ont pas été

échangées entre les deux patriarcats. Parmi les destinataires de

ces missives solennelles on n'a oublié que l'église d'Antioche.

Encore une fois, l'heure est solennelle pour l'orthodoxie bel-
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lène. Comprenant toute la gravité de la situation, Joachim III

sent le besoin de s'entourer de lumières ou plutôt de partager

avec d'autres la responsabilité d'une solution qui s'impose.

Elle ne manquera pas d'être examinée dans les entrevues avec

les deux patriarches orthodoxes d'Alexandrie et de Jérusalem,

prochainement attendus à Constantinople.

Post-scriptum. — AP' Damianos, patriarche de Jérusalem,

est arrivé à Constantinople. Il a déjà eu plusieurs entrevues

avec son collègue du Phanar, entrevues auxquelles assistait

M. Zinovieff, ambassadeur de Russie. Le résultat de ces collo-

ques n'est pas encore connu. Seulement, dans une séance du

S.-Synode, Joachim III a avoué que dans leurs relations avec

les autres églises orthodoxes, ses prédécesseurs avaient parfois

oublié les lois de la charité. Faut-il considérer cet aveu comme
un préliminaire à des négociations ultérieures avec les Bul-

gares et les Gréco-Arabes du patriarcat d'Antioclie?

Nous ignorons toujours la réponse de M^' Photius, patriarche

d'Alexandrie, à l'invitation du Phanar. L'habile prélat n'a pas

même songé à envoyer un représentant. Il est partisan de la

politique des mains libres. Les yeux fixés sur le trône patriarcal

de Jérusalem, où il espère s'asseoir un jour, il ne veut pas, par

une ingérence intempestive dans les questions bulgare et

arabe, se mettre à dos les Hellènes, jusqu'ici ses partisans dé-

voués, ni les Russes, dont il espère s'assurer la neutralité, ni

les Arabes , dont il connaît la langue et qui, grâce à certaines

concessions, le considèrent comme le moins hostile des prélats

hellènes à leurs revendications nationales. Pour toutes ces rai-

sons, il continue à faire la sourde oreille aux appels de ses col-

lègues de Stamboul et de Jérusalem. L'avenir nous dira jusqu'à

quel point cette attitude lui rendra service.

H. Lammens.



LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE

ET UNE APOLOGIE RUSSE DE L'ISLA^M

[Fin) (1).

X

« Passons à un second préjugé non moins répandu contre

l'enseignement coranique. On lui reproche un fanatisme farou-

che. Ce préjugé découle de P ignorance. On ne remonte pas aux

sources pour y puiser de Teau pure, et Ton forge des accusa-

tions que l'on serait embarrassé d'étayer sur de bons argu-

ments (2).

Puisqu'on reproche à Mahomet un fanatisme aveugle, une

haine implacable à l'égard des autres rehgions, consultons

l'œuvre qui retlète fidèlement sa pensée, l'œuvre qu'il laissa à

la postérité comme un rayonnement éternel de son génie. Voici

ce que le Coran nous enseigne sur le judaïsme et sur le chris-

tianisme : « Nous avons donné le livre de la foi à Moïse et

nous l'avons fait suivre par d'autres envoyés. Nous avons ac-

cordé à Jésus, fils de Marie, des signes manifestes de sa mis-

sion, et nous, l'avons fortifié par l'esprit de la sainteté (3). Ceux

qui ont cru, ceux qui suivent la religion juive, les chrétiens, les

sabéens et tous ceux qui ont cru en Dieu, et au jour dernier, et

qui aura pratiqué le bien, tous ceux-là recevront la récompense

(1) Voy. vol. YI, 1901, p. 485.

(2) Barth, p. 139-1 17.

(3j Le Koran, II, v. 81, p. M.
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de leur Maître (1). Dites : nous croyons en Dieu, et à ce qui a

été envoyé d'en haut à nous, à Abraham et à Ismaël, à Isaac, à

Jacob, aux douze tribus, aux livres qui ont été donnés à Moïse,

et à Jésus, aux livres accordés aux Prophètes par le Seigneur
;

nous ne mettons point de différence entre eux, et nous

sommes résignés à la volonté de Dieu (2). vous qui avez

reçu les Écritures, ne dépassez pas les limites dans votre reli-

gion, ne dites de Dieu que ce qui est vrai. Le Messie, Jésus,

fils de Marie, est l'apôtre de Dieu, et son verbe qu'il jeta dans

Marie : il est un esprit venant de Dieu (3). Nous t'avons donné

la révélation, comme nous l'avons donnée à Noé, et aux pro-

phètes qui ont vécu après lui. Nous l'avons donnée à Abraham,

à Ismaël, à Isaac, et à Jacob, aux douze tribus; Jésus, Job,

Jonas, Aaron, Salomon, et nous donnâmes les psaumes à Da-

vid (4). Nous avons fait descendre le Pentateuque : il contient

la lumière et la direction (5). Après les autres Prophètes nous

avons envoyé Jésus fils de Marie pour confirmer le Pentateuque.

Nous lui avons donné l'évangile qui contient la lumière et la

direction, et qui, confirmant le Pentateuque, sert d'admonition,

à ceux qui craignent Dieu. Que ceux qui s'en tiennent à l'é-

vangile, jugent d'après son contenu. Ceux c^ui ne jugent pas

d'après un livre de Dieu sont impies (6). »

Est-ce que ces textes ne sont pas décisifs pour trancher la

question du fanatisme de Mahomet? Nous pourrions les mul-

tiplier à loisir, nous pourrions citer tel ou tel autre chapitre

du Coran où l'on expose les croyances chrétiennes avec le plus

grand respect, où l'on exalte Marie, mère de Jésus, où l'on

professe exactement que les chrétiens ne sont pas dans la voie

de perdition. Mahomet se révèle épris d'amour pour la vérité.

Il déteste les disputes, les querelles, les controverses oiseuses;

il adopte les théories qui lui paraissent justes sans se soucier

de leur provenance. Loin de lui la pensée ambitieuse d'être le

seul législateur investi d'une mission divine, le seul prophète

(1) Le Koran, II, v. 59, p. 10.

(2) Ibid., II, V. 130, p. 21.

(3) Ibid., IV, V. 169. p. 22.

(4) Ibid., IV, V, 101, p. 92.

(5) Ibid., V, V. 48, p. 100.

vO) Ibid., V, V. 50-51. p. 100-110. — Bajazitov, p. 36-41.
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choisi pour éclairer les âmes. Il vénère tous les envoyés de Dieu,

les prophètes qui se succèdent à travers les âges. Tous sont les

hérauts de la divinité; tous dévoilent une partie des trésors

d'en haut. Noé, Abraham, Moïse, Jésus tenaient de Dieu la loi

qu'ils promulguaient. Jésus est l'Esprit de Dieu, le Verbe divin

envoyé sur la terre. Jésus n'est pas mort; et à la fin du monde

les hommes l'auront pour juge (1).

Et en présence de ces témoignages explicites sur l'excellence

et la vérité du christianisme, peut-on dire que la haine de Jésus

est la quintessence de la théologie du Coran?... Écoutons Vla-

dimir Soloviev, dont le témoignage ne peut être soupçonné de

partialité : « Notre foi vient de Dieu, dit le Croyant. Les révé-

lations antérieures à celles de Mahomet découlent aussi de Dieu,

bien qu'il n'y ait pas de dépendance d'origine entre elles. Le

Coran ne tire pas son origine des anciennes révélations, mais

il ne les contredit pas; il les complète et les affermit, parce

que cette dernière révélation aussi bien que les précédentes

prend sa source en Dieu. Il n'y a point d'autre Dieu que le Dieu

vivant; il a envoyé le livre contenant la vérité, le livre qui

confirme les Écritures qui l'ont précédé. Il fit descendre le

Pentateuque et l'Evangile pour servir de direction aux hom-

mes (2). »

C'est pour cela que Mahomet ne s'avisa pas de soumettre

aux pratiques et cérémonies de l'Islam les juifs et les chré-

tiens. Il leur imposa seulement de remplir leurs devoirs à l'é-

gard de Dieu. Le respect pour la loi de Moïse et de l'Évangile

fut inculqué aux disciples du prophète.

Mahomet ne cessait de rejeter l'auréole de la divinité, de se

dire un homme chargé d'annoncer et d'avertir pour ceux qui

croient (3). Ce n'était pas aux juifs et aux chrétiens qu'il déclarait

une guerre sans merci. Il en voulait à ceux qui se prosternent

devant les idoles, à ceux qui se refusent à honorer Dieu selon

les prescriptions révélées par Moïse, par Jésus et par les autres

prophètes.

Le fanatisme de Mahomet est donc une calomnie inventée

(1) Gabrieli, Gesù Cristonel Qorano, Bessarione, n. 55-56, p. oiî-GI.

(2) MaroMCT-b. O'icpiî-b B.i.Co.ioBLeBa, Saint-Pétei'sboiirg-. 1896. — Bajazitov,

p. 13.

(3) Le Koran, VU, v. 187, p. 152.
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et exploitée par la mauvaise foi. Tous les moyens sont bons

pour jeter le discrédit sur Tlslam (1). »

XI

« Mais, dira-t-on, le droit musulman contient des clauses ayant

trait à l'infériorité légale des chrétiens vis-à-vis des disciples

du prophète. Cela est vrai, mais il ne faut pas se méprendre

sur la nature et la portée de ces lois. On se tromperait fort si

on voulait les imputer au Coran. Les circonstances politiques,

la nécessité de se prémunir contre les infidèles toujours prêts

à secouer le joug de l'Islam, déterminèrent les princes nmsul-

mans à des mesures que les États les plus civilisés adoptent en

temps de guerre. C'étaient des lois martiales. Le danger dis-

paru, on en revenait à une tolérance bienveillante, et les chré-

tiens n'étaient nulle part plus heureux que sous le couvert de

la protection musulmane (2). L'Islam en matière légale ne re-

connaissait que ce principe : la loi est la même pour tous. Les

juges musulmans s'efforçaient de rendre justice sans se laisser

influencer par la diversité de croyance. Ils parlaient le lan-

gage de la vérité et tenaient à cœur de ne pas avilir la noblesse

de leurs fonctions par des sentences injustes. Citons un épisode

qui met en relief la délicatesse que les musulmans apportaient

dans leurs relations avec les chrétiens.

« En 634, Omar pénétra à Jérusalem, se rendit à l'église de

la Résurrection, s'assit au milieu du temple, et médita long-

temps en silence; puis l'heure de la prière des musulmans étant

venue, il demanda avec déférence au patriarche une place dans

un coin de l'édifice, où il pût prier pour ne pas manquer de

respect au lieu saint. Le patriarche lui dit de prier à la place

où il était assis. Mais Omar s'y refusa par scrupule. Sophronius

alors le conduisit dans l'église moins auguste de Constantin,

mais il refusa également de prier dans ce sanctuaire, et sortant

des portes, il fit ses prostrations et ses prières sous le portique

qui regardait l'Orient. Le patriarche Sophronius s'étonnant

(1) Bajazitov, p. 43.

(-2) De Castries, p. 78-87.
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d'une telle modestie et d'une telle réserve chez un conquérant :

« Tu ignores sans doute, lui dit Omar, pourquoi je me suis abs-

« tenu de prier dans une église chrétienne. C'est par égard pour

« vous. Les musulmans se seraient emparés à mon exemple de

« vos temples, et rien ne les aurait empochés de prier eux-mêmes
« dans les églises où leur chef aurait prié (1). » Le prétendu fa-

natisme des musulmans n'existe donc que dans l'imagination

fertile de ceux qui ont intérêt à le diffamer.

L'on ne saurait admettre non plus l'intolérance de l'Islam

pour ce qui concerne les sujets chrétiens soumis à son sceptre.

« Trois caractères, selon le prophète, permettent de discerner

les faux croyants : l'infidélité dans les promesses, l'abus de

confiance et le mensonge. » Le vol, la fraude et l'homicide ne

doivent pas être perpétrés au détriment des musulmans, et plus

encore des chrétiens (2). Le calife Omar disait : « Le sang d'un

chrétien est identique au sang d'un musulman. Ce sang est

notre sang à nous, et les biens des infidèles ne diffèrent pas des

nôtres (3). »

Les lois d'exception sanctionnées par le Coran s'expliquent

aisément à une époque où Mahomet avait de bonnes raisons pour

douter de la fidélité des chrétiens. C'était là une mesure transi-

toire que l'on reproche au Coran comme une loi toujours en ^i-

gueur. L'on oublie ces paroles si explicites du Coran : « Point de

violence en matière de religion. La vérité se distingue assez de

l'erreur. Celui qui ne croira pas au Thàgout et croira en Dieu,

aura saisi une anse solide à l'abri de toute brisure. Dieu entend

et connaît tout (4). »

L'esprit de tolérance du Coran se révèle même dans les ma-
riages mixtes. Il n'est pas défendu aux musulmans d'épouser

une chrétienne ou une juive, et, dans ce cas, c'est toujours la

mère qui veille à l'éducation des enfants; si grand est le respect

des droits maternels (5) !

(1) Ap. de rislam, p. 8-9.

(•2) Bajazitov, p. 4'2.

(3) Ib., p. 50.

(4) Le Koran, II, v. -257, p. 4(i.

(5) Bajazitov, p. 52. — Cf. Anatolio Latino, GU Armeni e Zeilun, Florence,

1827, p. 371-373. — L'ouvrage d'Analolio Latino est peut-être le plus complet qui

ait paru sur les affaires arméniennes, et en général sur les conditions actuelles

de l'empire' ottoman.
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L'Islam n'a jamais autorisé ou soulevé des persécutions con-

tre les adhérents d'un autre symbole. Il a subi des déchirements

internes. Ses dogmes n'ont pas été à l'abri des attaques de l'hé-

résie, et cependant le sang n'a jamais coulé pour des débats

religieux (I). Les docteurs musulmans ne se sont pas dérobés à

la discussion théologique de leurs croyances. Ils ont répondu

aux objections de leurs adversaires, et les califes eux-mêmes
avaient plaisir à prendre part à ces tournois théologiques. Il

y a une littérature très riche sur la théologie du Coran, et les

objections même les plus audacieuses contre tel ou tel dogme
essentiel de la religion de Mahomet, y sont relatées par entier,

sans la moindre coupure ou travestissement (2).

Le prophète a nommé avec des épithètes louangeuses ceux

qui l'ont précédé dans la voie de Dieu, parfois même en ensei-

gnant des dogmes reniés par le Coran. L'Islam n'a pas creusé

un abîme entre les races et les cultes pour ce qui concerne le

bonheur des élus. Les nations les plus diverses sont conviées à

participer au même privilège, car il n'y a pas de peuple choisi

devant Dieu. »

XII

« Et la guerre sainte?.. Et les soubresauts de Tlslam qui sous

la morsure du fanatisme se rue en armes contre les enfants de

rÉvangile"?... Ne craignons rien. Nous nous heurtons toujours

à la thèse accusatrice de ceux qui méconnaissent les textes

écrits du Coran pour n'entench^e que l'esprit de parti (3). La

guerre sainte dans le sens que l'Islam attache à ce mot n'est pas

la violence des armes pour la diffusion de l'islamisme (4). Le

prophète condamne l'abus de la force dans le but de gagner des

(1) Cette assertion n'est pas vraie. Il y a eu dos persécutions religieuses, voire

même des martyrs, au sein des sectes islamiques. — Cf. d'Ohsson, Tableau géné-

ral de l'empire ottoman, Paris, 1788, vol. I, p. 90 et ss. — Lebon, p. 448.

(•2) Bajazitov, p. 51-5-2.

(3) Gli Armeni e Zeitun, p. 3;i9-345.

(4) La guerre sainte n'est imposée comme devoir que dans le seul cas où les

ennemis de l'Islam ont été les agresseurs : si on prend autrement les prescrip-

tions du Coran, ce n'est que par suite d'une interprétation arbitraire de théolo-

giens. — Dozy, Essai sur Vliistoire do Vlslamisme, Paris, 18?9, p. 152.
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prosélytes. Ses paroles ne laissent pas subsister le moindre doute,

tf Appelle les hommes dans le sentier de Dieu par la sagesse et par

des admonitions douces ; si tu entres en dispute avec eux, fuis-

les avec honnêteté « (1). Les commentateurs arabes interprètent

ce passage du Citran de la manière .suivante : « Ceu.x qui travail-

lent à la conversion des infidèles doivent s'abstenir d'avoir re-

cours à la violence : il leur faut se frayer le chemin du co'ur,

et asservir les intelligences par la force ilu raisonnement et par

la conviction de la parole (2). »

A plusieurs reprises l'Islam a été obligé de se défendre les

armes à la main, de tenir tète à des ennemis qui menaçaient de

le frapper à mort. Serions-nous assez injustes pour le blâmer

d'un acte d'énergie que nous n'hésitons pas à déclarer noble et

glorieux pour tout peuple, quel qu'il soit?...

D'après l'Islam, la guerre s'impose aux croyants comme un

devoir sacré toutes les fois que le territoire musulman est en-

vahi par les infidèles, et, à proprement parler, lorsque les forces

des ennemis sont prépondérantes.

Écoutons Mahomet : « Point de violence en matière de reli-

gion. Si Dieu voulait, tous les hommes de la terre croiraient.

Veux-tu contraindre les hommes à devenir croyants (3)?. .

De ses sujets, l'Islam réclame les impôts et la soumission. »

L'autonomie leur est accordée avec des concessions que Ton

n'obtiendrait pas sous un régime chrétien (4). La guerre dans

un but de prosélytisme est ouvertement réprouvée par le pro-

phète. On y a recours pour la défense du foyer et de la patrie,

et la levée en masse de tout un peuple pour la tutelle du sol

qui l'a vu naître n'a jamais été proscrite par le code civil ou

religieux de n'importe quelle nation.

Nous invoquons à l'appui de notre thèse l'autorité de Vladi-

(1) Le Koran, XVI, v. 1-27, p. •24(j-247.

C2) Bajazitov, p. 53.

(3) Le Koran, X, v. 22, p. 120. — Bajazitov oublio los sourates qui iinpos(Mit

de combattre à outrance les chrétiens, celle-ci p. ex. : Faites la guerre ... à

ceux d'entre les hommes des Écritures qui ne professent pas la vraie religion.

Faites-leur la guerre jusqu'à ce qu'ils payent le tribut de leurs propres mains

et qu'ils soient soumis. » Le koran, IX, v. 29, p. 166. — Cf. Lamairesse et Du-

jarric, Fî'e de Mahomet d'après la IradiUon, Paris, 1898, col. II, p. 297-928. — Mar-

racci, Prodromi, p. 60-61.

(4) Gli Armeni e Zeilitn, p. 346-349.
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mir Soloviev : « Il est hors de doute que pour Mahomet la guerre

sainte était un moyen religieux et politique à la fois pour la

réalisation de ses plans : c'est une loi d'occasion, que l'on au-

rait tort de déclarer un principe de gouvernement religieux. La

guerre sainte ne se proposait pas la conversion des infidèles,

mais la tranquillité du domaine politique de l'Islam. Dans l'en-

seignement de Mahomet, elle s'enchaîne étroitement avec la

tolérance religieuse (I). »

Ces explications données, il s'ensuit que c'est un mensonge
historique que d'attribuer à la violence la diffusion rapide et

merveilleuse de l'islamisme. Mahomet commença sa prédication

au milieu des Koreïschites, c'est-à-dire d'une tribu qui lui était

hostile et, par surcroît, orgueilleuse au plus haut degré (2).

Est-ce raisonnable que de faire de son épée l'instrument de

ses conquêtes sur les âmes (3)?

Il est inutile de remonter le courant des siècles pour glaner

des preuves historiques dans le but de montrer que les théo-

ries de la guerre sainte ne sont qu'une éclosion tardive dans

la littérature anti-islamique. Les Français se sont emparés de

la Tunisie, où flottait la bannière du prophète. Est-ce que

le Maroc s'est départi de son attitude calme et tranquille pour

lancer contre les envahisseurs du sol musulman les cavaliers

du désert?... L'Egypte s'est pliée au joug des Anglais, qui

sous prétexte de la civiliser y ont commis des atrocités. Est-ce

que la Turquie a déchaîné contre eux les croyants de Médine et

de la Mecque, considérés à bon droit comme les foyers les plus

actifs de l'Islam (4)?...

Nous pourrions citer d'autres exemples en grand nombre.

Nous préférons cependant nous arrêter là, sûr d'avance que

les esprits impartiaux se refuseront à souscrire à des accusa-

tions qui ne résistent guère au contrôle des faits et au témoi-

gnage de l'histoire. »

(1) Bajazitov, p. 54-55.

(2) Mïillor, I, p. 32.

(3) Do Castries, p. 75-77.

(1) Bajazitov, p. 5().
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XIII

« La polygamie et l'esclavage, voilà les griefs principaux, res-

sassés usque ad nauseam par les détracteurs du Coran. L'on

ne tient pas compte d'une circonstance atténuante qui justifie

pleinement la conduite de Mahomet. Il prêchait sa religion à une

race barbare dont les mœurs étaient grossières et corrompues.

Fallait-il heurter de front ces préjugés, et compromettre par

cela même le succès de sa prédication?...

La prudence lui suggérait des atermoiements. Au lieu de

rompre en visière avec leurs traditions, le prophète s'avisa de

procéder avec une sage lenteur. Il ne lui étaitpas donné de sup-

primer l'esclavage chez les Arabes. Les réformes qu'il projetait

dans son esprit philanthropique se brisaient à des obstacles

insurmontables (1).

Au moins, voulut-il adoucir la condition déplorable des es-

claves. Ce fut son mérite que d'avoir exprimé des théories,

qui graduellement devaient aboutir à la suppression complète

de l'esclavage dans ce qu'il a de plus déshonorant pour la

dignité humaine.

Même de nos jours, même chez les peuples chrétiens, l'escla-

vage a été regardé comme une nécessité sociale. La guerre de

sécession des États-Unis nous en fournit une preuve. Et si,

malgré les bienfaits d'une civilisation avancée, le respect de la

dignité humaine n'est pas si élevé que l'on voudrait, devons-

nous blâmer le prophète de n'avoir pas d'un seul trait de plume

effacé des lois, des coutumes qui n'étaient pas son œuvre, que

l'on n'était pas disposé à répudier (2)?... Mahomet comprit

qu'il aurait soulevé contre lui des oppositions violentes si, cé-

dant aux nobles instincts de sa nature, il avait proclamé, sans

y préparer les esprits, la suppression de l'esclavage. Puisque

son rêve n'était pas réalisable, il se crut mieux inspiré en

adoucissant le sort des esclaves. Il inculque cette idée que l'es-

clave n'est pas un être avili, un être sur le front duquel ne

(1) Millier, 1, p. 2()t;.

(2) Bajazitov, p. Gli.



80 REVUE DE l'orient CHRÉTIEX.

brille plus le rayon de Dieu. C'est un homme que la condition

servile ne ravale point au niveau delà brute. Aceuxqui lui de-

mandaient conseil pour des œuvres charitables, il répondait que

le rachat d'un esclave est un acte de bienfaisance digne de la

récompense de Dieu (1).

Abdoullah-bin-Massoud raconte qu'un Arabe pria un jour le

prophète de lui dire combien de fois il fallait gracier un es-

clave ou lui pardonner. — Soixante-dix fois par jour, répondit

celui-ci (2).

Du temps du prophète, la valeur vénale des esclaves n'était

pas au-dessus de celle du bétail. Personne ne songeait à leur

reconnaître les caractères d'hommes libres. Mahomet dissipa

ces étranges théories. Il dit que l'inégalité entre les hommes
n'a d'autre source que la science ou les qualités morales. L'es-

clave ne diffère pas essentiellement d'un homme libre. Et

Mahomet appliqua ce principe si rigoureusement qu'il défendit

l'emploi même du terme d'esclave comme injurieux à la di-

gnité humaine. La fille d'Abou-Bekr nous a gardé souvenance de

cette anecdote. Une éclipse de lune avait jeté la terreur et l'é-

pouvante au milieu des Arabes, qui eurent recours au prophète.

Mahomet profita de cette circonstance pour engager ses disci-

ples à délivrer leurs esclaves afin d'apaiser la colère du Très-

Haut (3).

Mahomet prit aussi soin de l'éducation des esclaves. II voulait

qu'on les traitât avec toutes les délicatesses de la charité... Vos

esclaves, disait-il, sont vos frères. Rassasiez-les, et nourrissez-les

des mets de votre table. Le Coran nous édifie à ce sujet. Nous

y lisons : « Adorez Dieu et ne lui associez rien dans son culte.

Témoignez de la bonté à vos pères et mères, à vos parents, aux

orphelins, aux pauvres, aux clients qui vous sont* liés par le

sang et aux clients étrangers, à vos compagnons, aux voya-

geurs et à vos esclaves (4). Dieu n'aime pas les orgueilleux et

les présomptueux. »

Bien des fois on vit le prophète prendre ouvertement le parti

des esclaves maltraités par leurs maîtres. Abizar raconte

(1) Barth, p. 194-liJ7.

(2) Bajazitov, p. 07.

(3) Ib.

(4) Le Koran, l\, v. 40, p. 75.
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s'être permis une fois d'interpeller un esclave en présence du

prophète, en lui adressant ces mots : « Fils de noirs ». Mahomet
le reprit avec douceur : « Que dis-tu, Abizar?... Les blancs ne

sont nullement d'une nature supérieure à celle des noirs. » Il

conseillait à ses disciples de ne pas laisser leurs esclaves dans

le dénuement, de ne pas les contraindre à des travaux au-dessus

de leurs forces, de ne pas les opprimer. L'enseignement de

Mahomet, ses exemples, sa philanthropie démontrent donc que

c'est à tort qu'on lui reproche d'avoir justifié et approuvé l'es-

clavage (1). »

XIV

« Passons maintenant à la polygamie. Actuellement le fémi-

nisme est à la mode. De plus en plus les femmes travaillent à

leur émancipation, et combattent pour se soustraire à l'autorité

de l'homme, ou, comme l'on dit, à son joug. A notre avis, l'éga-

lité absolue des sexes est une théorie fort belle, mais il serait

bien difficile d'en juger la valeur au point de vue pratique.

C'est là un problème dont la solution n'appartient qu'aux géné-

rations futures.

Nous nous bornons à cette simple remarque : l'inégalité des

sexes s'appuie sur des raisons physiologiques, c'est-à-dire la

nature elle-même s'est chargée de poser entre l'homme et la

femme des différences que les rêveurs n'effaceront pas (2).

Au moment où Mahomet se révéla aux Arabes, la condition

de la femme surpassait tout ce que l'on peut imaginer de plus

triste et de plus avilissant (3).

La mère qui mettait au monde une fdle était accablée d'in-

jures et de reproches. Celle-ci était parfois enterrée vivante,

immolée sous les yeux mêmes de la mère dont les larmes ne

(1) Bajazitov, p. 68-69. La situation dos osciavos en Orient est bien préférable

à celle des domestiques^n Europe. Ils font partie de la famille, arrivent parfois

à épouser une des filles de leur maître, et peuvent s'élever aux plus hauts em-
plois. — Lebon, p. 395.

(2) Bajazitov, p. 69-70.

(3) La Polemica deW hlam, p. 44.

ORIENT CHRÉTIEN, ti
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devaient être répandues que pour pleurer la honte infligée par

elle à son mari (1). Ce fut à cette vie d'abjection que Mahomet

arracha la femme. Il lui rendit les droits qu'elle réclamait à

son foyer, au milieu de ses enfants.

Avant tout, il posa des limites à la licence. Contre les excès

de la polygamie il réduisit à quatre le nombre des femmes que

la loi permettait d'épouser. Il ne cachait point ses sympathies

et ses préférences pour la monogamie, pour les foyers où une

seule femme remplit les devoirs d'épouse et de mère. La

polygamie, il la tolère, pour ne pas ébranler rudement le tradi-

tionalisme arabe, pour ne pas échouer dans son entreprise (2).

Grâce à la législation du Coran, le mariage fut réhabilité. Le

consentement au mariage, et partant la soumission de la femme
à l'autorité du mari, devint en quelque sorte volontaire, chose

inconnue jusqu'alors. C'était la femme elle-même qui acceptait

toutes les charges de la famille, sans contrainte, sans violence.

C'était elle-même qui renonçait à une partie de sa liberté pour

lier son sort à celui de son époux (3).

D'autre part, la loi coranique entoura la polygamie de tant de

restrictions et de difficultés qu'on peut bien dire qu'elle eut en

vue de la rendre impraticable, à quelques exceptions près. Et,,

de nos jours, les conditions nouvelles d'existence et l'àpreté de

la lutte pour la vie contribuent à l'abolition progressive de la

polygamie musulmane, et les disciples du prophète se pénètrent

de plus en plus de cette doctrine que l'observance sincère de la

morale de l'Islam exclut les débauches du harem (4).

Voici l'enseignement du Coran : Si vous craignez d'être in-

justes envers les orphelins, n'épousez que peu de femmes,

deux, trois ou quatre parmi celles qui vous auront plu. Si vous

craignez encore d'être injustes, n'en épousez qu'une seule ou

une esclave (5). Fakr-Razi, commentateur du Coran, explique

ainsi ce passage : « Les Arabes livrés à la polygamie, déshono-

raient la femme et se montraient injustes à son égard. Le Coran,

(1) Lebon, p.428.

(•2) Mûller, I, p. 205. — The Curan, by George Sale, 1825, London, p. 56. — De

Castries, p. 111. — Leboii, p. 433.

(3) Bajazitov, p. 71.

(4) Les conditions de la femme musulmane, par Ali Kéinal, La Revue d'Europe,

juillet 1900, p. 38.

(5) Le Koran, IV, v. 3, p. 69.
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par la réglementation du mariage, établit que le chef de la

famille ne devait pas violer les lois de la justice dans ses rela-

tions avec la femme et les enfants. Pour ne pas tomber dans la

gêne et l'indigence il vaut mieux restreindre autant que pos-

sible le nombre des femmes et n'en avoir qu'une. »

D'autres commentateurs disent que Dieu récompense celui

qui n'a épousé qu'une seule femme. La polygamie est donc

loin d'être la pierre angulaire de'l'édifice islamique (1). »

XV

« On reproche à l'Islam d'avoir vu dans la femme un instru-

ment de plaisir, de l'avoir dépouillée de son auréole de mère et

d'épouse pour lui imposer un rôle humiliant, une lourde chaîne

d'esclavage. Et cependant Mahomet ne cesse de rappeler le

respect dû à cet être frêle et délicat que l'homme associe à son

existence tourmentée. Il recommande aux époux de s'aimer,

d'éviter ces désaccords qui dégénèrent en disputes, de pratiquer

mutuellement une bienveillance mêlée de tendresse (2). Si le

foyer est ensoleillé par une bonne mère et une épouse fidèle,

l'homme est tenu d'en rendre grâce à Dieu, et de se réjouir du

bienfait insigne qu'il a reçu de Lui. Les prévenances de l'époux

envers son épouse, dit le prophète, apaisent la colère du Très-

Haut. Aux femmes, il insinue le respect et la soumission : le

paradis d'une femme, dit-il, est aux pieds de son mari (3).

Rien de plus remarquable aussi que le côté juridique du ma-

riage, exposé dans le Coran avec une profondeur d'idées et une

précision inconnues aux autres codes religieux. Mahomet éta-

blit que c'est à l'homme qu'incombe le devoir d'entretenir la

famille. Le ménage revient à la femme.

Le père est tenu de se montrer bon et affectueux pour ses

enfants. Il doit en surveiller l'éducation, se soucier de leur

avenir, leur procurer les moyens d'étendre leurs connaissances,

et de se rendre utiles à la société, soigner tout particulièrement

(1) Bajazitov, p. 72.

(2) Ib. — De Castrios, p. 122.

(3) Bajazitov, p. 74.
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leur éducation morale et religieuse. Ceux qui remplissent ces

devoirs méritent, selon Mahomet, d'être placés très haut dans

l'estime des hommes.

Pour ce qui concerne les malentendus entre époux, le pro-

phète ne tarit pas d'éloges sur ceux qui travaillent à les récon-

cilier. Un jour, une femme vint le trouver et lui fit des plaintes

au sujet de son mari qu'elle accusait d'indifférence et de froi-

deur à son égard. Mahomet, ému des pleurs de la pauvre femme,

,

appela aussitôt le mari, lui révéla l'odieux de sa conduite et,

unissant leurs mains, les bénit et les engagea à vivre désor-

mais dans la paix et dans une affection réciproque. Ses vœux

se réalisèrent.

On raconte aussi que l'imam Chahik avait une femme d'un

caractère fort méchant. D'aucuns lui reprochèrent un jour sa

faiblesse, et lui insinuèrent de se séparer d'elle. « A Dieu ne

plaise, répondit l'imam; vous dites que ma femme est méchante

tandis que je ne le suis pas. Eh bien, si j'agissais à son égard de

la manière dont elle s'y prend vis-à-vis de moi, c'est moi-même

qui serais méchant, et je tiens à cœur d'éviter cette tache à ma
réputation (1). »

Le meilleur des hommes, selon un liadit de Mahomet, est

celui qui par la beauté de son âme est le ferme soutieii de la

famille, et rien n'égale en valeur les vertus domestiques d'une

épouse fidèle.

Pour faire mieux ressortir les conditions de la femme musul-

mane, nous en appelons au congrès féministe de Bruxelles, tenu

en 1897. D'après les actes de ce congrès, la femme moderne se

dégoûte de ce travail humble et silencieux sur lequel repose la

prospérité de la famille. La femme moderne se sent attirée par

des occupations qui Tépuisent et l'arrachent à sa mission de mère

et d'épouse. Les théories du féminisme visent àpervertir la notion

fondamentale de la famille, à considérer l'homme et la femme

comme unis dans le mariage en vertu d'un contrat qui laisse

aux deux parties des droits distincts, voire même un budget à

part. C'est à brève échéance la ruine du foyer. La femme, incons-

ciente de son rôle, usurpe la place de l'homme, déserte la

maison, se livre aux entraînements du luxe, et n'étant plus en

(1) Bajazitov, p. 75-76.
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communication intime d'idées et de sentiments avec son époux,

laisse celui-ci désarmé contre les dérèglements des passions (1).

D'après l'Islam, la femme au point de vue physiologique et

intellectuel est au-dessous de l'homme. Cette faiblesse innée

ne lui enlève pas ses droits, car elle est liiore de choisir parmi

les prétendants à sa main. Ni le père, ni la mère, ni les conjoints

ne peuvent contraindre une jeune fille à partager sa vie avec

quelqu'un qui n'a pas su gagner son cœur. La femme peut

assurer son avenir en exigeant de son époux une dot, une

somme d'argent proportionnée à sa condition, et en cas de

divorce cette somme lui revient. Le mari est tenu de pourvoir

à son entretien, et s'il n'est pas à même de remplir cette obliga-

tion, la femme est autorisée à se séparer de lui et à rentrer sous

le toit paternel. Le mari ne peut obliger sa femme à des travaux

que celle-ci ne pourrait supporter. Sans motif légitime la femme
ne peut être renvoyée par son mari, désireux d'en épouser une

autre.

Si le mariage est polygame, l'égalité la plus absolue est de

rigueur dans le traitement des femmes associées à la vie du

harem. Le mari n'a pas le droit d'aliéner ou de vendre ce qui

appartient à sa femme : il ne doit pas même s'enquérir de la

manière dont celle-ci gère sa fortune. Les veuves reçoivent une

part des biens de leurs maris, et d'ordinaire on est plus géné-

reux à leur égard qu'on ne l'est pour les autres proches parents.

Les filles participent aussi à l'héritage paternel, et ce qui leur

revient est mis entre les mains de l'époux (-2).

Les femmes ne sont pas privées du droit de tester devant les

tribunaux. On les autorise à plaider dans les causes de divorce

et de séparation, à remplir la charge de tutrice, et chez les hana-

fites, même celle de juges Le code pénal leur épargne des

peines sévères et des châtiments rigoureux (3).

Pour ce qui a trait au divorce, il ne faut pas perdre de vue

que le mariage chez les musulmans n'a pas le caractère de sa-

crement. C'est un contrat légal, et la dissolution de ce contrat

ne requiert point une longue série de formalités, ou des causes

infamantes. Même ces dernières n'entraînent pas rigoureuse-

(1) Bajazitov, p. 70-77. .

(2) D'Ohsson. IV, p. 311-344.

(3j Bai--th, p. 197-203.
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ment la rupture du lien conjugal, à moins que l'une des

deux parties ne le demande. Le divorce n'est pas une nou-

veauté immorale dans l'Islam. On le rencontre aussi dans la

Bible (1).

Chez les Arabes, le mari aveuglé par des intérêts matériels

tourmentait souvent sa femme, la maltraitait de manière à lui

rendre impossible la cohabitation sous le même toit. Celle-ci,

pour échapper à son long martyre, quittait le foyer, et sa dot ne

lui était pas rendue. Le prophète songea à mettre un terme à ces

abus, à ces injustices flagrantes, tout en ne faisant pas abstrac-

tion des traditions et des mœurs de la société qu'il s'était pro-

posé de régénérer (2).

Avant tout, il détermina et énuméra les causes qui entraînent

le divorce, c'est-à-dire le manque d'amour entre les époux,

l'absence d'affection réciproque, l'incompatibilité de vues et de

caractères. Pour éliminer autant que possible ces causes, il

recommande à ses disciples de traiter avec respect et déférence

leurs femmes, et d'éviter les contestations inutiles. « Le di-

vorce, dit-il, est une opération douloureuse sans doute, mais

quelquefois nécessaire. Cependant, l'on doit essayer tous les

moyens pour ne pas arriver à cette extrémité (3). »

S'il n'y a pas d'entente entre les époux, les parents de part et

d'autre sont appelés à ramener l'union dans le ménage par des

exhortations réitérées. Que ces tentatives n'aboutissent à rien, et

alors il faut bien à contre-cœur se décider au divorce. La sen-

tence n'est pas rendue d'une façon péremptoire. Suivant une

vieille coutume, on assigne un délai de quelques mois, et si

pendant cet intervalle les époux paraissent disposés à oublier

(1) Bajazitov, p. 79-82.

(2) Les abus mentionnés par Bajazitov n'ini continuent pas moins on Orient.

« Le divorce, couramment exercé en Orient, est une violation du droit do la

femme. Il y a des maris capricieux ou intéressés qui abusent des dispositions

des lois. Ils n'ont qu'à prononcer un mot pour répudier injustement leurs pau-

vres femmes qui n'ont contre cette injustice aucun recours. Il est vrai, dans ce

cas, qu'ils doivent payer à leurs conjointes divorcées une certaine somme, une
espèce de dommages et intérêts, fixée d'avance dans le Contrat de mariage ; mais

une fois que les maris veulent décidément divorcer, ils font tellement souffrir

leurs épouses que celles-ci finissent par leur céder à l'amiable ce droit pour obtenir

leur liberté, pour mettre fin -à leurs tortures morales.» — Reme iVEurope
août 1900, p. 121.

(3) The Coran, p. 183-186.
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leurs griefs réciproques et à ne plus briser le lien conjugal, la

sentence est retirée.

Il est vrai que l'initiative du divorce est le plus souvent laissée

à l'arbitraire du mari : cependant la femme elle-même peut le

demander et l'obtenir. En tout cas, le mari que la loi autorise

à renvoyer sa femme, n'est pas dégaj^é de toute obligation à l'é-

gard de celle-ci. Il est tenu de lui rendre sa dot et de lui fournir

une somme d'argent.

Voilà ce que Mahomet a statué pour résoudre tant bien que

mal le droit familial. Y a-t-il réussi?... La meilleure réponse à

cette question nous est donnée par les difficultés qui en Europe

entravent, au point de vue juridique, la question complexe du

mariage et du di^'orce. »

XVI

« Nous croyons avoir suffisamment prouvé que l'Islam n'est

pas opposé par esprit de système au progrès et à la civilisation de

l'Occident. Étant la plus jeune des religions qui se partagent la

terre, l'Islam recueille et s'assimile ce qu'il y a de mieux dans

les codes religieux de tous les peuples. L'Islam n'est pas une

église, en tant que l'on attache à ce mot le sens d'une institu-

tion distincte de l'État où l'Église exerce une influence morale

sur les âmes. Le clergé de l'Islam n'est pas une caste privilégiée

dans la société civile. Il s'ensuit que chez les croyants la morale,

la politique et la religion se tiennent étroitement de manière à

coopérer ensemble au même but, et à assurer le bien-être par

l'observance des meilleures vertus sociales (1).

Écoutons le prophète : La vertu ne consiste point en ce que
vous tourniez vos visages du côté du levant ou du couchant;

vertueux sont ceux qui croient en Dieu, et au jour dernier,

aux anges et aux livres, et aux prophètes, qui donnent pour

l'amour de Dieu des secours à leurs proches et aux orphelins,

aux pauvres et aux voyageurs, et à ceux qui demandent, qui

rachètent les captifs, qui observent la prière, qui font l'aumône,

(1) Bajazitov, p. 83.
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remplissent les engagements qu'ils contractent, se montrent

patients dans l'adversité et dans les temps de violence. Ceux-là

sont justes et craignent le Seigneur (1).

L'Islam, dès le vu' siècle, proclame la démocratie, le relè-

vement de la condition et du rôle social de la femme. Mahomet
parut comme un hardi novateur, comme un réformateur sans

rival. Il renversa le régime patriarcal sur lequel reposait la

société arabe; il heurta de front les tendances a;ristocratiques

de ses premiers disciples, en effaçant les privilèges de races,

ou la noblesse du sang. « Tous les hommes, prêchait-il, sont

fils d'Adam, que Dieu a tiré de la poussière. » Sa vie témoigne

en faveur de ce principe. Nul ne le vit demander des marques

de respect, l'éblouissement d'un trône, des prostrations humi-

liantes. Il prenait place au milieu de ses disciples, et leur

ouvrait les trésors de sa doctrine. « Je ne suis qu'un simple

mortel, » se plaisait-il à répéter, et par ces paroles, il se sous-

trayait aux honneurs, aux adorations de la foule (2).

Quelqu'un lui demandait un jour quelle place on lui aurait

donnée, s'il embrassait l'islamisme. « Vous auriez, répondit

le prophète, la même place qu'occupent les autres. » Et les

idées démocratiques étaient si profondément enracinées dans

son âme, qu'il ne faisait jamais allusion à sa noblesse origi-

naire, à l'éclat dont s'entourait la tribu des Koreïschites, pré-

posée de longtemps à l'entretien de la Caaba (3).

Le despotisme absolu jure avec la démocratie. Et le despo-

tisme de l'Islam est loin d'être si absolu que l'on croit. Ceux

qui gouvernent, selon l'enseignement du prophète, sont soumis

à la loi, c'est-à-dire au Coran, à la Sunnali, aux décisions des

docteurs, à l'opinion publique. Il n'y a pas d'autorité dans

l'Islam, si élevée qu'on la suppose, qui puisse se soustraire au

joug de la loi.

Le souverain commande l'armée, juge en dernier ressort,

surveille toutes les branches de l'administration, est investi

des prérogatives les plus étendues, et cela parce que la légis-

lation de l'Islam lui confère ces droits exceptionnels. Les

citoyens sans aucune distinction sont tous appelés à veiller

(1) LeKoran,U, v. 172, p. 20.

(2) BajazitOA-, p. 85.

(3) Millier, 1, p. 32. — Amari, I, p. 63.
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au maintien des lois sanctionnées par le code musulman. C'est

que, pour les disciples du prophète, la loi est sainte, la loi est

inviolable (1).

Remontons aux premiers siècles de l'Iirgire pour nous rendre

compte de ce qui amena les musulmans à se soumettre à des

lois dont on ne peut s'empêcher de reconnaître la haute portée

morale.

Pendant sa vie, Mahomet ne désigna personne pour lui suc-

céder. Au moment de sa mort, il s'abstint aussi de confier à

l'un ou l'autre de ses disciples l'achèvement de son œuvre.

Le trône du califat était resté vacant. Tandis que les dépouilles

mortelles du prophète gisaient inanimées dans une chambre,

Abou-Bekr se rendit à la mosquée, monta en chaire, et

harangua ses auditeurs. Il s'exprima ainsi : « Croyants, le pro-

phète vient de quitter ce bas monde et de pénétrer dans le

royaume de l'éternité. Il est mort. Mais le Tout-Puissant, celui

auquel il croyait et que nous adorons, continue à vivre dans

son être impérissable, éternel. Il nous appartient de choisir

un homme capable de répandre et d'affermir la religion. » On

se rallia à la proposition d'Abou-Bekr (2) et, après une dispute

entre Moujahers et Ansars dans une petite localité appelée

Sahif-bin-Saïd, l'orateur recueillit le lourd héritage du pro-

phète.

On ne peut citer un calife meilleur et plus digne d'estime

que le premier successeur de Mahomet. Ce fut l'assemblée des

croyants qui lui mit entre les mains le sceptre de l'Islam, et

dès lors, au Coran et à la Sunnah on ajouta une tcoisième source

de législation, un conseil chargé de répondre aux questions

juridiques que le Coran n'avait pas tranchées (3). De la sorte,

l'enseignement oral suppléait les défauts et les lacunes de la

loi écrite. « La main de Dieu est sur les foules, dit un pro-

(1) Bajazitov, i\8â-S6.

(2) Dozy, p. 161-165.

(3) La Sunna, recueil des lois prophétiques, embrasse les paroles, les conseils,

les lois orales du prophète, ses actions, ses œuvres, ses pratiques, son approba-

tion tacite. — Cf. D'Ohsson, I, p. 5-9. — Dozy, 1-21-125. — Herbelot, Bibliothèque

orienlale, 1776, p. 807. — Millier, I, p. 189.— « La Sunnah,.servos toexplain points

of doctrine not set forth with sufficient clearness in the Koran, and theg are the-

refore considered as the indispensable supplément to that book. » Ibn Khalli-

kann's, Biographical diclionnary, Paris, 1842, p. XVII.
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verbe musulman, c'est-à-dire l'opinion commune a vigueur de

loi (1). .)

Cette troisième source de législation, surajoutée au Coran et

à la Sunnah, se révéla bientôt insuffisante. L'islamisme s'était

rapidement propagé dans plusieurs États. Il se trouvait en

présence de nombreuses difficultés que l'on ne pouvait résoudre

au moyen du Coran ou de la voix du peuple. Il fallait avoir

recours à une législation plus détaillée et plus complète.

La tradition raconte que Mahomet envoya un jour dans

l'Yémen son fidèle ami Maàsa, et avant son départ lui demanda
de quelle manière il s'y prendrait si des difficultés imprévues

contrecarraient ses projets. « Je me guiderai d'après le Coran,

répondit celui-ci — Et si le Coran ne vous donne pas de

réponse? — J'agirai d'après la Sunnah. — Et si la Sunnah
garde aussi le silence"?... — Je me réglerai d'après mes vues

personnelles. » Mahomet l'approuva et remercia Dieu d'avoir

éclairé l'esprit de son disciple (2).

Pour combler les lacunes de la législation musulmane, les

commentateurs du Coran jetèrent les bases de la jurisprudence

de l'Islam. Cette gloire revient surtout à quatre imams célè-

bres dans rhistoire du droit musulman : on les nomme Abou-

Hanïfah, Shâfiî, Mâlik et Hanbal (3). Par leurs travaux, l'Islam

s'ouvrit une voie large au développement progressif de sa

législation. A mesure que l'état social du peuple soumis à son

sceptre s'améliorait, la justice musulmane donnait une impul-

sion vivace à ce mouvement civilisateur par la promulgation

de nouvelles lois marquées au coin d'une tolérance plus éclairée

et d'une conscience plus libérale.

Si l'on étudiait sans parti pris cette législation, beaucoup de

préjugés très répandus contre l'Islam, tomberaient en pous-

sière, et l'on constaterait que l'esprit de justice informe toutes

les croyances religieuses et morales de l'Islam. »

(1) Bajazitov, p. 87-88.

(2) Bajazitov, p. 89.

(3) Brockelman, p. 169 et ss. — D'Ohsson, I. p. 10-11
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XVII

« Nous sommes arrivé au terme d(' notre étude : nous nous

sommes placé sur le terrain du dogme et de la morale et le

plus fidèlement possible nous avons exprimé les idées en

vogue dans le monde musulman. Le but de cette apologie de

l'Islam est d'éclairer ceux qui obstinément se refusent à donner

aux disciples du prophète le droit de vivre côte à côte avec

leurs frères d'Europe, et le droit de porter aussi leur pierre à

l'édifice de la civilisation moderne.

Cette apologie s'adresse en même temps à ceux des musul-

mans qu'aiguillonne l'émulation et une noble fierté de carac-

tère. Hélas! le monde islamique croupit dans l'ignorance. II

est épris d'un repos indolent. Les tendances conservatrices

l'égarent dans une voie sans issue, dans un désert sans limite,

dans les lacets inextricables d'une forêt vierge. Ces phases de

grandeur et de décadence, ces alternatives de vie intense et

d'énervante torpeur ne sont pas le propre de l'islamisme.

Nous les rencontrons chez tous les peuples, car chez tous les

peuples il y a un fanatisme se cramponnant au passé, un fana-

tisme résolu à ne pas s'engager d'un pouce dans des sentiers

inexplorés. Il faut que les musulmans se passionnent de nou-

veau pour ces principes élevés, qui jadis appuyèrent sur des

assises inébranlables l'édifice islamique. Revenir au véritable

esprit du Coran ne signifie pas l'altérer.

Nous blâmons ceux qui, animés peut-être de bonnes intentions,

proposent des réformes, des innovations contraires aux en-

seignements religieux et moraux de Mahomet. C'est la voie

moyenne qu'il faut suivre pour ne pas se heurter aux bornes

d'une route flanquée de ravins. L'Islam s'écroulerait, si l'on

essayait de toucher à sa base. Que celle-ci reste intacte, tout

en écartant la végétation parasite qui plonge ses racines entre

les interstices de ses blocs anciens, et la lumière de l'Islam

brillera d'un nouvel éclat.

Le Coran n'est pas sans avenir dans une période si tourmentée

que la nôtre, dans une société où les intérêts matériels priment
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les devoirs à l'égard de Dieu, où l'invasion du matérialisme

renverse la conception spiritualiste de la vie. Le progrès que

l'on ne cesse de nous prôner est de tout point semblable à la

statue biblique de Nabuchodonosor (1). Les pieds de celle-ci

étaient d'argile, et de même le progrès repose sur une couche

de limon. Ses adorateurs se prosternent devant une idole aux

atours brillants, et de chaudes bouffées de pessimisme dessè-

chent leur âme, et le dégoût de l'existence les jette désarmés

dans les bras de la mort.

Cette période de doute et d'engourdissement religieux ne

durera pas longtemps. L'équilibre de nos facultés trouve en

Dieu son centre d'appui. Renoncer à Dieu, c'est la même chose

que détourner un fleuve de sa source et le tarir. Ni la science,

ni la religion, prises séparément, n'harmonisent notre exis-

tence (2). Il faut les accorder, il faut les réconcilier pour réta-

blir l'équilibre de toutes nos puissances, et dans cette œuvre

de régénération morale le Coran ne sera pas au-dessous de sa

lâche. »

XVIII

Le docte imam Bajazitov clôt son intéressant volume par un

vibrant réquisitoire contre le progrès qu'il appelle l'ennemi du

surnaturel. Notre auteur semble condenser en russe les idées

neuves et originales développées par Brunetière dans la Ban-

(fueroute de la science. Ces idées forment le substratmn, le

point de départ de l'apologie musulmane de l'Islam. Sans les

discuter, nous remarquons qu'au point de vue scientifique elles

ne réhabilitent pas le Coran, et laissent subsister les taches

inhérentes à ses conceptions religieuses et morales.

Ce qui manque à l'apologie musulmane de l'Islam, c'est pré-

cisément la méthode et les allures de la science. On s'efforce

d'ennoblir le Coran aux yeux de ses détracteurs, mais on ne se

soucie guère d'établir une discussion raisonnée des théories

(1) p. 94.

{i) Hii nayi;a, hh pe.iiiria Bpo3b ne Morjiii aaTi> rapMOniii hciishii scmiioii. H to.ii.iîo

HpuBii-ibiioo co'ieTaiiie iix't MOiiteT-b uepHj-Tb cnoKoncTuie. Bajazitov, p. !)5.
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qu'il contient. Ces apologistes no font quo papillonner pour

ainsi dire dans les pages sanglantes de l'histoire islamique,

pour y découvrir des faits et des épisodes favoraliles à leurs

vues : tout ce qui les gène est soigneusement écarté.

Le Coran est regardé comme le code religieux le plus parfait

que le. génie de Thomme éclairé des lumières célestes ait jamais

fourni à riuimanité. (jue cette, assertion fût vraie, les apologistes

de l'Islam auraient dû s'appliquer à prouver leur thèse par un

exposé clair et net de la théodicée et de l'éthique musulmanes.

Cetexposémet en reliefque le dogme fondamental de l'Islam est

l'éclectisme religieux, théorie que l'on ne peut accepter sans

tomber dans un amas de contradictions absurdes. L'Évangile et

le Coran suivent une marche divergente et renferment des doc-

trines opposées. L'éclectisme des apologistes du Coran déclare

que Mahomet s'est montré bien avisé en laissant à chacun la li-

berté de se sauver dans la religion qui lui convient le mieux.

Le laxisme de cette théorie est-il fait pour apaiser les doutes, ou

encore calmerait-il les angoisses de ceux que la raison oblige à

ne pas décerner à la vérité les mêmes droits que l'on voudrait

décerner à l'erreur?... (1).

Loin de nous la pensée de rejeter « priori ce qu'il y a de bon

dans le Coran. Les polémistes chrétiens les plus acharnés à sa-

per les fondements de l'Islam se sont plu à reconnaître que le

Coran, en dehors de la beauté inimitable du style, en dehors du

souffle lyrique qui l'anime et lui donne maintes fois la grandeur

de l'épopée, contient des principes moraux très élevés. Maho-

met prêche le monothéisme. La notion de Dieu chez lui n'est

pas entachée d'aberrations matérialistes. Le Coran exhorte

les croyants à pratiquer l'aumône, la justice, la charité, le respect

à l'autorité. L'Islam a élevé la condition des femmes : s'il n'a

pas empêché la polygamie, au moins s'est-il efforcé de sauve-

garder à la femme une place plus digne de son rôle de mère et

d'épouse. Mais est-ce que cela suffit pour mettre la morale co-

(1) Wenn aber — wie (lies unbostreitbar fessthet — die Bekenner des Islam

die besseren Jlenschen sind, die Gebote der Barmherzigkeit unendlich inniger

und unfassender befolgen, als die Bekenner des Evangeliums dann. Messieurs,

kann kcine Frage sein, \^elche der beiden Reiigionen als die moralischere oder

wenigsten social-praktiscliere anzusehen ist. — Barth, p. 170. — Hughes, Note!<

on Muhammedanism, A dicLionnary of Islam, London, 189G, p. 398-91».
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ranique au-dessus des préceptes sublimes de l'Évangile?...

Faut-il donc pousser l'aveuglement de la haine jusqu'au point

d'affirmer que la morale du Christ est au-dessous de celle du

Coran pour ce qui concerne la charité, l'amour du prochain, le

relèvement de la dignité humaine, l'amélioration du sort de la

femme?...

Nous ne nous proposons point de réfuter la théologie de l'Is-

lam. Cela a déjà été fait et l'œuvre du P. Marracci, en dépit de

ses exagérations, est un beau monument de l'érudition catho-

lique au xvir siècle. Notre but est de montrer que l'apologie de

l'Islam fait fausse route. Que sert-il en effet de nous retracer le

tableau brillant de la civilisation arabe? Il y a des races dont le

génie souple ne s'étiole pas dans les milieux les plus défavora-

bles au développement de l'esprit, au moins pour quelque temps,

et qui sur un sol ingrat récoltent une moisson abondante. Tels

furent les Arabes. Du reste, les admirateurs les plus sincères de

l'Islam avouent que la civilisation arabe s'est greffée par raccroc

sur le Coran ainsi qu'une plante parasite à la sève vigoureuse

mais vite épuisée (I). Au lieu de nous parler de l'Alhambra et

des bibliothèques de Bagdad et de Cordoue, les apologistes de

l'Islam devraient prendre à tâche de nous expliquer pourquoi

les peuples doués des meilleures aptitudes pour la civilisation,

tombés sous le joug du prophète, ont été frappés d'une sou-

daine stérilité et de marasme intellectuel. Les Arabes ne cons-

tituent qu'une exception à la règle, et ce ne serait pas conforme

à la saine logique que de justifier l'Islam par un fait isolé dans

son histoire.

Sans doute Bajazitov est dans son droit lorsqu'il cite des textes

du Coran pour prouver que Mahomet ne cessa de pratiquer

une grande tolérance à l'égard des juifs et des chrétiens. Mal-

heureusement notre apologiste oublie que le Coran n'est pas

une œuvre pour ainsi dire de jet continu : le prophète la com-

posa suivant les circonstances, les impressions du moment, les

évolutions de son esprit. A côté de sourates où Mahomet invite

les juifs et les chrétiens à s'abriter à l'ombre de son drapeau,

il y en a d'autres où respirent le carnage et le sang. La guerre

sainte y est proclamée pour l'extermination des infidèles,

(1) De Castries, p. 183.
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quoiqu'on dise que ce n'est là qu'une période de transition jus-

tifiée par les attaques qui marquèrent les débuts do l'Islam. Les

commentateurs de Mahomet sur ce point n'eurent pas un goût

très prononcé pour les distinctions subtiles. Ils déclarèrent que

le prophète prêchait l'extermination des infidèltjs, lorsque cela

était nécessaire pour le triomphe de l'Islam, et que c'était un de-

voir de conscience que de lui obéir.

Les apologistes de l'Islam prônent aussi la tolérance des

princes musulmans à l'égard des chrétiens. Ils oublient volon-

tairement que la prééminence de l'élément musulman sur les

infidèles est à la fois un des principes religieux et politiques du

droit de l'Islam. Les infidèles ne doivent pas être exterminés,

parce que le maître qui renoncerait à tous ses esclaves, renon-

cerait par le fait même à ses meilleurs revenus. La tolérance

islamique n'est au fond qu'une mesure utilitaire. Qu'il y ait un

danger à la pratiquer, et l'Islam s'empressera de mettre à effet

les menaces et les anathèmes que Mahomet n'épargne point

aux rebelles à la loi de Dieu. L'apologie de l'Islam garde un
silence trop discret sur les saignées périodiques des races chré-

tiennes soumises au croissant. Les villes incendiées, les mil-

liers de chrétiens passés au fil de l'épée, les femmes et les

enfants égorgés par haine du Christ, les atrocités qui au cours

du XIX' siècle transformèrent en vaste champ de carnage la

Grèce, la Bulgarie, l'Arménie, ne comptent pas dans l'histoire

de la tolérance nmsulmane. On cite à cœur-joie les paroles de

Mahomet qui proclament le respect des juifs et des chrétiens,

et on ne renvoie pas le lecteur à ces textes qui prêchent la

mort et la ruine des infidèles. Les contradictions de Mahomet
permettent aux commentateurs du Coran de justifier, selon les

besoins de leur cause, tantôt la tolérance, tantôt la guerre

ouverte au christianisme, et les annales des conquêtes musul-

manes parlent bien souvent des ravages et de la désolation

répandus par les armées de l'Islam dans les contrées les plus

llorissantes et les plus heureuses.

Nous risquerions d'être très long si nous cédions au désir d'ex-

primer nos doutes sur les conditions dignes d'envie de la femme
musulmane, et sur l'inviolabilité de la justice des croyants. Il

ne serait pas difficile de jeter des ombres sur le brillant tableau

des apologistes musulmans. Mais cela nous entraînerait loin de
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notre sujet. Ce que nous voulions faire ressortir, c'est que l'apo-

logie de l'Islam laisse trop de prise à la critique. La réhabilita-

tion de l'Islam n'est guère possible, au moins pour ce qui con-

cerne son passé. Quant à son avenir, il serait hasardeux de se

prononcer.

On pourrait à la'rigueur alléger le poids des accusations por-

tées contre le prophète : on ne blesse pas la conscience chré-

tienne en reprochant aux polémistes du moyen âge une partialité

excessive dans leurs attaques contre l'Islam. Mais les apologistes

du prophète n'ont guère le droit d'effacer ou de travestir la

vérité dans un but intéressé, de révoquer en doute les faits les

mieux établis, de se livrer à un lyrisme artificiel pour nous

vanter la tolérance, la fraternité, l'excellence d'une religion au

génie destructeur. Ex friictibus eorum cognoscetis eos, nous

dit le divin Maître. Nous jugeons l'arbre d'après ses fruits. Si

l'Islam a brisé les ressorts moraux et inlellectuels de ceux qui

ont goûté à sa doctrine, nous devons dire que cet arbre à l'ombre

duquel s'abritent des millions de croyants distille un venin ca-

pable de tarir les sources de la vie dans l'organisme le plus

apte à résister aux atteintes de la mort.

Constanlinople.

P. AURELIO PaLMIERI,

des Augiistins de l'Assomption.
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JEAN BAR APHTONIAd)

INTRODUCTION

I. Vie de J. B. A. — Le père de Jean bar Aphtonia, qui était

rhéteur à Édesse, mourut relativement jeune et laissa cinq gar-

çons, dont Jean, le dernier, n'était pas encore né. Leur mère,

Aphtonia (2), se dévoua à leur éducation : elle fit instruire les

premiers et leur procura des charges de l'empire, et elle fit éle-

ver sous ses yeux le dernier, qu'elle avait consacré à Dieu dès

avant sa naissance (3).

Quand notre héros eut quinze ans, elle s'informa d'un monas-
tère modèle où elle pourrait le conduire. On lui vanta celui de

Saint-Thomas à Séleucie, près de l'embouchure de l'Oronte;

mais on n'y recevait pas déjeunes gens. Elle alla donc trouver

Palladios, patriarche d'Antioche de 490 à 498 (4), et lui de-

manda d'écrire au supérieur du monastère de Saint-Thomas

d'accepter son fils malgré sa jeunesse.

Le supérieur de ce monastère, nommé Théodore, était pres-

que centenaire, et, comme Isaac, avait perdu la vue. Il fit ap-

procher Jean, et, sentant qu'il n'avait pas encore de barbe, re-

fusa de le recevoir; il dit à Aphtonia de lui ramener son fils

(1) Cette histoire sous forme d'iiomélie (i^ioi^) est tirée du ms. de Londres
acld. 12174, fol. 84''-87''. — M»' Graffin, qui nous a facilité tant de fois nos études

syriaques, nous a jjrêté une photographie de cette partie du manuscrit.

(2) 11 fut donc nommé bar Aphtonia, ou fils d'Aphtonia, du nom de sa mère.

(3) Il naquit de 475 à 483 d'après le synchronisme ci-dessous.

(4) C'est le seul synchronisme que nous fournisse cette histoire. Jean B. A.

avait donc quinze ans sous le patriarcat de Palladios, c'est-à-dire de 490 à 498.

ORIENT CHRÉTIEN. 7
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quand la barbe lui aurait poussé. Mais saint Thomas lui appa-

rut en songe et lui révéla que cet enfant serait plus tard le

sauveur du monastère; il fit donc appeler Aphtonia qui n'avait

pas encore quitté Féglise, et lui dit qu'il acceptait de garder

son fils.

Jean n'entra pas toutefois au monastère, il fut adjoint aux

frères chargés de recevoir et de ser^•ir les étrangers. Ce service

était très pénible, car tous les voyageurs qui entraient dans le

port de Séleucie ou qui en partaient, allaient au monastère et y

étaient hébergés (1). Au bout de sept ans (entre 497 et .505)

— il avait alors vingt-deux ans — on lui donna l'habit monacal,

mais on. l'astreignit encore au rude métier de charpentier,

avant de l'appliquer aux études et à l'éloquence. Plus tard, sa

mère mourut, ses frères partagèrent l'héritage et lui firent tenir

tous les ans S(Mxante dariques d'or (quinze cents francs) qu'il

employait en bonnes œuvres. Il s'attira ainsi la jalousie des

frères relâchés qui l'accusèrent, le calomnièrent et le frappè-

rent; il s'appliqua à les apaiser par sa patience et son humilité.

Il put enfin faire quelques études, car il est appelé « rhéteur »

et « ex-avocat » dans l'histoire de Zacharie (2).

Après la mort de l'empereur Anastase (518), l'évèque de Sé-

leucie, Nonnus, adversaire du concile de Chalcédoine, fut cliassé

et se retira dans sa famille à Amid (3) ; les moines monophy-

sites du monastère de Saint-Thomas ne furent pas épargnés da-

vantage, leur supérieur les expulsa également. Ils recoururent

à Jean, qui avait alors de trente-cinq à quarante-trois ans, et,

d'une voix unanime, le nommèrent leur supérieur. Ils eurent

(1) D'après Cedrenus et Théophane (A. M. âJSSN), le port de Séleucie avait été

creusé la dixième année de Constance II (347) et il avait fallu pour cela enlever

une partie d'une montagne. Comme la présente histoire nous apprend que le

monastère de S.-Thomas était près du port, nous croirions volontiers qu'il était

situé sur la montagne qui dominait le port et était un but d'excursion et de

pèlerinage pour tous les voyageurs.

(2) (i n\>A et ^oûjuqxu^s/. Ces deux mots sont employés dans deux passages

parallèles d'une même page. Le second a donc chance d'être synonyme du pre-

mier. — Ces textes sont cités plus bas.

(3) Il avait été élevé dans cette ville, au temps de l'évèque Jean, du monastère

de Qarthemin. Celui-ci désirait avoir Nonnus pour successeur. En réalité ce fut

Thomas qui lui succéda après la prise d'Amid par les Perses. Ce Thomas bàtil

Dara, et, après sa mort, les habitants accomplirent le vœu de Jean et prirent

Nonnus pour évêque (cf. Land, Anecdota Syr., III, 247).
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sans cloute bien des épreuves et des persécutions à subir, mais

restèrent, semble-t-il, en possession du monastère, car, au mois

d'avril 830 (528 de J.-C), d'après le colophon d'un manuscrit 1 ),

Jean était encore archimandrite du monastère de Saint-Tho-

mas de Séleucie. Nous savons d'ailleurs qu'il Tut expulsé avant

l'année 531 (2). Il alla donc fonder à Qennesré,- sur la rive de

l'Euphrate, en face d'Europus (Jérabis), un nouveau monastère

dont il fut le premier supérieur. Nous le retrouvons à Cons-

tantinople vers 531, où il rédige les conférences des évêques mo-

nophysites avec l'empereur et les évêques ortliodoxes (Land,

Anecd. Syr., III, p. 278). Les privations qu'il avait endurées

au temps où il était proscrit et les nombreux voyages qu'il avait

dû faire jusqu'à Constantinople, avaient altéré sa santé, il ne

passait aucune journée sans souffrir.

Enfin il reçut une lettre du patriarche Sévère qui lui pré-

disait sa mort, et il mourut, comme nous l'avons déjà vu dans

la Vie de Sévère, quinze jours plus tard, le 4 novembre 840

(537), âgé de cinquante-quatre à soixante-deux ans, après avoir

désigné le vieillard Alexandre pour son successeur et lui avoir

recommandé de ne rien supprimer des préceptes et des lois qui

devaient régir le nouveau monastère de Qennesré. Sa présente

(1) Cité par Assémani, B. 0., II, p. 10 :

^jovi N->-à; l^po -o\io\j> >illô ^COi.LÔ llJalioL tJjij ^*J w-ilo pO) ti>to ^j ^^IS.»/

.. Ce livre a été terminé au mois d'avril de l'an (des Cirées) 839 (528) à Édesse,

ville de jMésopotamie, au temps de Mar Jean bar Aphtonia, archimandrite du

monastère de Séleucie (appelé de) S. Thomas. •>

(2) Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 245.

« Xes moines fidèles de l'Orient furent chassés de la troisième à la neu-

vième année (cle cette indiction, 525-531), une semaine d'années, et s'éloignèrent

de leurs demeures, dans le district d'Antioche, l'Euphratésie, l'Osroëne et la

i\Iésopotamie. Le couvent de Thomas de Séleucie avec la communauté fut trans-

porté et établi à Qennesré sur l'Euphrate, par Jean le rhéteur, fils d'Aphtonia,

le supérieur ». — On trouve au même endroit un texte analogue : •< Le cou-

vent de Saint-Thomas fut installé à Qennesré sur l'Euphrate par Jean, homme
illustre, supérieur d'alors, ex-avocat (ou rhéteur), (qui était) d'Édesse, fils d'Aph-

tonia ».
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histoire fut écrite en syriaque (1), par l'un de ses disciples (2),

et fut utilisée plus tard par Jean Psaltés dans l'iiymne qu'il

composa sur J. B. A. et que nous publions à la fin.

II. Ses ÉCRITS. — Il composa, dit. M. Wrigiit (3), un com-

mentaire sur le Cantique des cantiques dont quelques frag-

ments sont conservés dans une Catena Patrum au Brit. Mus.

{add. ms. 12168), et un certain nombre d'hymnes— soixante et

onze au plus d'après un catalogue (4). — Ces hymnes ne ren-

ferment d'ailleurs ni faits précis ni dates. Elles furent écrites

en grec, ajoutées à Yoctoëchus de Sévère d'Antioche, puis tra-

duites en syriaque vers 62 1 par l'abbé Paul (5) , réfugié alors

dans l'île de Chypre. Jacques d'Édesse révisa cette traduction

sur le texte grec en 675. Nous traduirons à la fin de ce travail

six de ces hymnes d'après la révision de Jacques d'Édesse. —
M. Wright attribue encore à J. B. A. la composition de la Vie

de Sévère que nous avons résumée jadis {ROC, 1900, p. 293-

302; cf. dans le tirage à part, Vie de Sévère, p. 89-98). Cet écrit,

dit-il, dut être son dernier ouvrage, car il ne survécut guère

que neuf mois à Sévère (6). Or nous avons trouvé dans cette

(1) Car on y trouve deux noms propres jcu. et Nd.a;>^ caractéristiques de la ver-*

sion Peschito. Cependant l'auteur utilisait non pas la Peschito elle-même, mais

l'une de ses révisions.

(2) Ce disciple était en même temps son contemporain. Il fut du nombre des

moines expulsés vers 518.

(3) Syr. LU., Londres, 1894, p. 84.

(4) D'après le Calaloijus codicuia syriacorum de la bibliothèque Bodléienne

(Oxford, 1864), les hymnes de Sévère et de J. B. A. sont au nombre de 351 (cf.

col. 510); d'ailleurs celles de Sévère sont au nombre de 280 (col. 512). 11 en reste-

rait donc 71 pour J. B. A. Ce nombre est un maximum, car il comprend sans

doute encore des hymnes de Jean Psaltés dont ce ms. ne parlait pas au com-

mencement (col. 510), mais qu'il mentionne à la fin (col. 512), comme le font

tous les manuscrits similaires: ces nombres varient aussi avec les mss.

(5) Assémani supposait que le traducteur était Paul de Callinice, célèbre de

500 à 530 [B. 0., II, p. 47). Toute une famille de manuscrits nomme au contraire

Paul, évèque d'Édesse. Or celui-ci, ordonné en 510, exilé en 522, rétabli en

526, mourut enfin en 527 et no put donc traduire aucune hymne de Jean Psaltés

qui écrivait encore après 591 ; d'ailleurs le traducteur des hymnes fit sa traduc-

tion à Chypre, où il s'était réfugié lors d'une invasion des l'erses (cf. Cal. cod.

syr., col. 512), ce qui ne peut s'appliquer à Paul d'Édesse. On est donc amené à

attribuer la traduction des hymnes do Sévère, de J. B. A. et de Jean Psaltés

^Octoëchus), à Paul l'abbé, qui était à Chypre en 624 et qui était un traducteur

de. profession, car on sait par ailleurs qu'il traduisit saint Grégoire de Nazianze.

(6) Syr. Lit., p. 85.
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Vie que J. B. A. était mort avant Sévère et nous avons cru voir

qu'elle avait été complétée par un autour postérieur (/oc. cit.,

p. 97, note 3). Pour trancher cette question, nous nous proposons

de discuter ici 1° la date de la m(jrt de J. B. A. et de Sévère

d'Antioche et 2" la date de la composition de la Vie de Sévère

atiribuée à J. B. A. (1); enfin nous conclurons 3" que si J. B.

A. a pu écrire le commencement de cette Vie, il nous semble

cependant plus probable pour l'instant qu'elle a été écrite tout

entière par un autre supérieur du monastère de Qennesré (2),

par exemple par Jean Psaltés (3), Ijien que cette dernière attri-

bution souffre aussi des difficultés (4).

1° Date de la mort de J. B. A. et de Sévère.

Nous ne connaissons la date de la mort de J. B. A. que par

un texte de Jean d'Asie (pseudo-Denys de Tellmahré) cité par

Assémani, B. 0., t. II, p. 51.

(Ij Nous avons trouvé cette seconde Vie par hasard dans le ms. de Berlin

Sachau 321, que nous avions demandé pour collationner la première Vie de
Sévère écrite par Zacharie le scolastique dont nous donnions alors la traduc-

tion. Nous nous sommes borné à résumer cette seconde Vie qui nous était in-

dispensable pour compléter la biographie de Sévère. Nous n'avons pas cédé au
désir que nous avions de la publier, parce que nous savions que M. Kugener
avait ce même dessein et que nous le savions tout préparé par ses connaissances

grecques et sj'riaques pour faire cette publication. Nous regrettons qu'il ait été

empêché jusqu'à ce jour d'accomplir son projet, d'autant que de jeunes ^.uteurs

pourraient ne pas imiter notre réserve.

(2) Nous nous rangeons donc, avec une simple restriction, à l'opinion énoncée
par ÎM. Kugener, ROC, 1900, p. 477.

(3) Jean Psaltés nous est connu par le colophon des mss. de l'Octoëchus qui

portent :

|ioi>o/ ^jofiv". ^•fioô )Ja3 ^^io; IjîoL ^/ ^ooi-.ôvix» yXs—t^ jjj )Jr~|;o

« Tous les hymnes de saint Mar Sévère qui figurent dans ce volume sont au
nombre de 295. Les autres sont de Jean bar Aphtonia, supérieur de Qennesré,
(l'un autre Jean supérieur du même monastère et d'autres dont les noms ne sont

pas connus. (Ce volume) renferme la recension de Mar Paul (l'abbé) et de Mar
Jacques d'Edcsse. •> Assémani, B. 0., t. II, p. 47. — D'ailleurs dans l'en-tête de
certaines hymnes de l'Octoëchus qui lui appartiennent, Jean est appelé Psaltés

(. nn .
f)>\m'=<

)
(cf. Wright, Catal. des mss. syr. du Brit. Mus., p. 332-333) ; il est encore

appelé caUiyraphe (uïscis-^q^^o) dans le ms. add. 18816.

(4) L'auteur de la Vie de Sévère était supérieur de Qennesré avant 544, tandis
que Jean Psaltés écrivit encore une hymne sur Julien, patriarche d'Antioche
de 591 à 595. 11 est difficile de croire qu'il fut supérieur durant un temps si long.
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p>^V|-3 wV^/ ^;jilS^o .. ff>r» m; o «o ^i r.n ..^;^ M->i-<3 ISoOo |.^^^ 0)ô INjlso ^ ^ « ^ |JLjL:ioC>^

L'an 849 (538), saint Mar Sévère, patriarclie d'Antioche, quitta ce monde,
le huit de Schebat (février) ; saint Mar Jean bar Cursus (1) mourut le six

du même mois, et Mar Jean bar Aphlonia mourut le quatre du second

Teschri (novembre).

On interpréta jusqu'ici ce texte d'après notre division actuelle

de Tannée qui commence en janvier pour se terminer en dé-

cembre, aussi M. Wright put écrire {loc. cit.) que J. B. A. sur-

vécut neuf mois à Sévère. Mais si l'on se rappelle que l'année

des Grecs va du V octobre ou 30 septembre et si Ton remarque
que Jean d'Asie semble bien suivre une marche régressive

puisqu'il mentionne la mort de J. bar Cursus le 6 février, après

la mort de Sévère arrivée le 8 février, on en conclura sans

hésitation que Jean d'Asie place la mort de Jean bar Aphtonia

le 4 novembre de l'an 849 des Grecs, c'est-à-dire le 4- novembre
537 de notre ère. Jean bar Cursus est mort ensuite (2) le 6 fé-

vrier 538 et Sévère le 8 février 538.

Nous nous en tenons à ces dates, car la Vie de Sévère, écrite

par Jean supérieur du monastère d'Aphtonia {ROC., 1900,

p. 300, et p. 90 du tirage à part), et l'histoire que nous publions

aujourd'hui, nous apprennent toutes deux que Sévère prfklit

dans l'une de ses lettres la mort de J. B. A. et la sienne. Or J.

B. A. mourut quinze jours après la lecture de la lettre et nous

croyons que Sévère ne tarda pas à le suivre, c'est-à-dire mourut'

quatre mois après; car s'il n'était mort que six ans plus tard,

comme on le suppose quand on place sa mort en 543, sa prédic-

tion, à l'âge où il était arrivé, ne serait plus qu'une phrase sans

portée aucune et n'aurait pas été relevée. D'ailleurs Jean d'Asie,

(1) Jean évoque de Telia. — Assémani écrit v«>cuïs;j, mais c'est une pure conjec-

ture, car, dans sa transcription du ms. do Rome, M. Martin indique que la pre-

mière lettre est illisible. La lecture .jDOJttys» est imposée par le passage parallèle

du Liber chalipharum (Land, Anecd. Syr.. I, p. 113) qui avance toutes les dates

d'une année et place à toi't la mort de Jean bar Cursus le 9 février 848 (537).

(2) Le Liber chalipharum, qui donne en général des dates plus exactes que le

pseudo-Denys (Jean d'Asie), fait mourir Sévère le 8 février 537, ce qui placerait

la mort de J. B. A. en 530. Nous nous en tenons cependant pour l'instant à la

date 538, à cause du texte de Jean d'Asie cité dans la note suivante.
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si nous possédons réellement son texte primitif sans altération,

pouvait connaître la date de la mort de Sévère (1).

Bar Hebneus donne, il est vrai, une date différente; mais il

faut noter d'abord que cette date n'est pas définitivement établie,

car le ms. de Rome utilisé par Assémani donne le 28 février

850 (539) (2) et le ms. utilisé par M^"" Lamy porte le 8 février 854

(543) (3). Nous avions jusqu'ici accepté cette dernière date sans

discussion aucune et avions donc été porté à attribuer la com-

position de la seconde Vie de Sévère à J. B. A., car elle a été

composée avant 544, et à supposer qu'elle avait ('-té complé-

tée après 544.

Nous croirions volontiers que Bar Ilebra3us a placé la mort

de Sévère en 543 parce qu'il supposait qu'il avait été remplacé

immédiatement par le patriarche Sergius de Telia (4). Or Jean

d'Asie nous apprend que Sergius ne fut nommé « qu'un temps

d'années » après la mort de Sévère, comme nous l'avons dit

(cf. note 1, ci-dessous). C'est l'occasion de rappeler que d'après

Sévère d'Aschmounaïn (x' siècle), le successeur immédiat de Sé-

(1) Dans un autre endroit (Land, Anecd. Syr.,U, -248-249) Jean d'Asie ne con-

tredit pas le présent passage. Il nous apprend qu'après avoir passé deux ans à

Constantinopic (exactement depuis l'hiver 5:J4-53û jusqu'en mars 530, cf. ROC,
1900, p. 299, et p. 95 du tirage à part), Sévère se retira dans le désert au sud

d'Alexandrie et continue : poijooj ^^au 11.03^»;^ pa*» |j^) oii. ^.i&ao po, « et après un

temps d'années passées dans la persécution, il tomba dans une maladie... » Nous

satisfaisons suffisamment à la locution vague : « un temps d'années » en sup-

posant un duel et en traduisant : >< après deux ans passés dans la persécution,

il tomba malade ». Il tomba donc malade en 538 et mourut le 8 février de

cette année. — A la page 249, Jean d'Asie nous apprend encore que Sévère

n'eut pas aussitôt un successeur: ce ne fut qu'après « un temps d'années >-, qu'on

nomma Sergius de ïella. Cette même locution peut désigner ici un intervalle

de cinq à six ans. — Enfin nous verrons plus bas que d'après le même Jean

d'Asie, Sévère était mort avant que Jacques Baradée ne montât à Constanti-

nople, c'est-à-dire avant 541/2.

(2) B. 0., II, p. 321.

(3) Chron. eccL, I, col. 211. La chronique de Michel fournira peut-être une

troisième date. Le manuscrit d'Édesse qui est édité par U. Chabot n'est d'ail-

leurs pas, lui non plus, exempt d'altérations. — Notons, pour concilier les deux

manuscrits de Bar Hebrœus, que w-o (le huit) a pu donner facilement ^...a (vingt-

huit), et que le » final qui donnait 854 a pu disparaître, si le point placé en des-

sous a été omis ou déplacé. Inversement un point déplacé a pu faire croire à

un ; final.

(4) Jacques bar Salibi et les diptyques des Jacobites font la même supposition.

Cf. Assémani, B. 0., II, p. 323.
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vère d'Antioche fut un certain Théophane ou Théophile (1).

Assémani, qui rapporte cette opinion, déclare préférer en cette

matière la tradition des Syriens à celle des Égyptiens. Il faut

cependant se rappeler que Sévère mourut en Egypte (2); c'est

donc en Egypte qu'on dut songer en premier lieu à lui donner

un successeur, lequel put vivre et mourir, comme Sévère, dans

les environs d'Alexandrie.

2° Date de la composition de la Vie de Sévère attribuée à

J. B.A.
L'auteur nous apprend qu'il écrit cette Vie à la demande de

Domitius [^^oi), du monastère d'Aphtonia, qmplus tard àQ-

vint évêque {ROC, 1900, p. 293 et 301; pages 89 et 97 du
tirage à part). Or nous allons montrer que Domitius fut vrai-

semblablement ordonné évêque en 544. La Vie en question

aurait donc été écrite avant 544.

Jean d'Asie nous apprend en effet (3) que la seizième année

du règne de Justin, c'est-à-dire en 541/2 (4), Khéret bar Gabala,

roi des Arabes, demande à Théodora d'envoyer des évêques mo-
nophysites en Syrie. Elle fait nommer évêque d'Édesse le moine

(1) Cf. Assémani, B. 0., II, p. 32:1, qui cite Renaudot, Historia patriarcliarum

Alexandrinorum, Paris, 1713, p. 144 et 145.

(2) D'après les auteurs syriens, il tomba malade au désert; on voulut le con-

duire à Alexandrie et il mourut en chemin, à|i.ama (Ksota) d'après Bar Ilebrœus,

à |)qxû3 (Ksoa) d'après Jean d'Asie, et à Is:-*^ (Skoa ou Sakha) d'après les Égyp-

tiens. Ce sont diverses formes d'un même nom. — La ville de Lx-**, d'après

M. Barges, est appelée Eoïç par Strabon et Ptolémée et cj)CO()V (Skhoou) par

les Coptes. Elle se trouve dans la Basse-Egypte sur la branche Sébennitique du
Nil dans la pi'ovince de Garbiyeh. Cf. Homélie sur saint Marc, apôtre et Évan-

géliste, par Anba Sévère, publiée par l'abbé Barges, Paris, 1877, p. 4, 1. 9 du
texte arabe, et p. 113 à 114. — Le texte de Jean d'Asie a donc conservé la véri-

table forme avec une altération de prononciation qui se trouve déjà dans le

grec iôV;, comme nous croyons qu'il a conservé la véritable date de la mort

de Sévère. Bar Hebrœus donne un nom et une date accommodés à la gram-

maire et à la date de l'avènement du patriarche suivant. — On trouve dans

Renaudot {loc. cit., p. 138) que Sévère se cachait dans le village de Saca, chez

un homme pieux nommé Dorothée. — 11 serait donc mort dans l'endroit où il

demeurait, ce qui nous semble vraisemblable, et non dans une ville qu'il traver-

sait pendant qu'on le conduisait à Alexandrie, comme l'écrivent les auteui'S

syriens.

(3) Land, Anecd. Syr., II, p. 254-256. Cf. p. 366-370.

(4) Justin fut couronné en effet le 1" avril 527 et régna seul à partir du mois

d'août. Cette année comparée aux années grecques (838) dont se servait Jean

d'Asie se note 526/7. La seizième année courante du règne de Justin tombe donc

quinze ans plus tard (853), c'est-à-dire en 541/2.
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Jacques Baradée qui était alors à Constantinople (1). Celui-ci

parcourt ensuite tout l'Orient (2) pour y ordonner des prêtres,

puis il revient à Constantinople avec deux moines qu'il veut

faire nommer évoques afin qu'à eux trois, ils puissent consacrer

d'autres évoques (3). Théodore, patriarche d'Alexandrie, exilé à

Constantinople, lui donne des lettres de recommandation pour

les évoques égyptiens (4); il part donc pour Alcxan<lrie où il fait

consacrer évoques ses deux moines, puis il les ramène en Syrie

où leur premier acte est de consacrer évêque de Laodicée le

moine Domitius du monastère d'Aphtonia. Mentionnons encore

parmi leurs autres consécrations celle de Jean du monastère de

Mar Bas (Bassus?), comme évèque de Qennesré (5), et celle de

Sergius, du monastère d'Aphtonia, comme évêque de Harran

(Carrhes) (6). Enfin, ils revinrent à Constantinople et donnèrent

un successeur à Sévère d'Antioche dans la personne de Sergius

de Telia. — Il nous semble donc, vu le zèle de Jacques Baradée

et surtout vu l'urgence qu'il y avait à donner promptement des

prêtres, des évoques et un patriarche à l'Église monophy-

site, que nous pouvons placer la consécration de Domitius en

544 (7), en accordant ainsi deux ans à Jacques Baradée pour

(1) Jean d'Asie nous apprend encore (Land, Anecd. Syr., II, p. 369, 1. 6-7) que

Sévère était mort au moment où Jacques Baradée monta à Constantinople,

c'est-à-dire avant 541/2.

(2) Peut-être ne faut-il pas prendre à la lettre l'itinéi'aire que lui attribue

Jean d'Asie [loc. cit., p. -255, 1. 1-0, et p. 369, 1. 19-23\ mais il est intéressant de

le comparer à l'itinéraire suivi par Jean d'Asie lui-même durant la peste de

544. Il part de la Palestine, traverse la Mésopotamie, la Cilicie, la Mysie, la Syrie,

la Lycaonie (|^aû_/ — Iconium?), la Bithynie, l'Asie, la Galatie, la Cappadoce

pour arriver aussi à Constantinople {loc. cit., p. 310).

(3) D'après un canon respecté des apôtres, un évèque ne pouvait être con-

sacré que par trois ou quatre évêques.

(4) Il lui fallait au moins trois évèques pour consacrer ses deux moines.

(5) Il s'agit sans doute ici de Qennesrin (Chalcis) à une journée de marche

au sud d'Alep. Ce n'est cependant pas sur, car le monastère de J. B. A. semble

avoir eu un évêque à sa tête à partir d'une certaine époque. En effet une pro-

fession de foi de 798 est signée par Georges, évêque de Qennesrin, et par Cons-

tantin, évoque du district de Qennesrin (cf. Wright, Catalogue des mss. syr.,

p. 419). Nous croirions volontiers que le premier était évêque du monastère de

Qennesré et le second évêque du district de Qennesrin [Chalcis).

(6) Il peut être question ici de Sergius bar Caria, traducteur de la seconde Vie

de Sévère.

(7). Nous savons aussi que Sergius fut patriarche durant trois ans et que trois

ans plus tard il eut pour successeur Paul, archevêque d'Alexandrie, or Paul

fut nomm(!' patriarche d'Antioche entre 518 et 550 (cf. Klej-n, Net Lcven van
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faire ses divers voyages. Nous pouvons donc placer la composi-

tion de la seconde Vie de Sévère par Jean du monastère d'Aph-

tonia avant 544.

3° Détermination de l'auteur de la seconde Vie de Sévère.

Cet auteur se nommait Jean, était supérieur du saint monas-

tère de Beth Aphtonia(ou d'Aphtonia) (1), avait passé àMaiouma
après la mort de Théodore (qui vivait encore l'an 511) et y avait

vu divers successeurs de Pierre l'Ibérien (2) {ROC, 1900,

p. 294, et p. 89 du tirage à part) ; d'ailleurs il connaissait Sévère

et il savait écrire en grec. Tous ces caractères conviennent à

Jean bar Aphtonia. Il est appelé en tête de la présente histoire

que nous publions : « Jean, supérieur du saint monastère d'Aph-

tonia » ; après 518, il fit de nombreux voyages : « qui pourra re-

later ses voyages et ses actes... le nombre de fois qu'il dut fuir

pour la religion et pour ses dogmes? » dit son biographe. 11 est

donc vraisemblable qu'il dut visiter les héritiers de Pierre l'Ibère.

D'ailleurs il avait paru devant l'empereur, comme Sévère, et

s'y trouvait en particulier vers l'an 531, quelques années avant

l'arrivée de celui-ci (3). Il dut donc le rencontrer durant ses

Johannes van Telia, Leiden, 1882, p. 02, note 2). Il s'ensuit que Sergius fut pa-

triarche au plus tard en 541 et nous avons vu que Doiaitius avait été consacré

évèquo auparavant.

(1) Ujo^s/ c^*^; \^^ l^^aj-î );-» -*-» x^-cu ^ ^J^^L/;. Ce titre a d'ailleurs été

ajouté postérieurement, puisqu'il y est dit que depuis la composition de cette

vie, Domitius est devenu évèque.

IC^j^ V)^a ^bo ^>,Xd V>^ I>o;o{L .oijlj>.i..\.3 I^oO) p/ .. m . {^ojlo Iv^stoo» oôj ^J^o.» (2)

ongiilt )la« n^ffiNmon-v N^pL..MO

« J'ai pu entretenir Jean, surnommé le Canopite; mais Théodore était mort

un peu avant mon arrivée, Jean d'Antioche (l'auteur des Plérophories) était

parti dans une voie très étroite (était anachorète ou reclus?). Les premiers de

ce monastère étaient Elisée, Etienne et Philippe; c'étaient des rhéteurs, instruits

en toute science, et qui avaient fait leurs études de droit » (ms. Sachau 321,

fol. 139). — Or Théodore était à Constantinople avec Sévère, et assistait encore

au concile de Sidon en 511 {nOC, 1900, p. 93-94 et 9G; p. 83-84 et 85 du tirage à

part). Sa mort n'arriva donc que plus tard.

(3) Cf. Land, Anecd. syr., 111, p. 278 : « Quand ces lettres pour la défense de la

foi eurent été présentées et lues, et que les évêques lidèles, réunis à Constan-

tinople par l'ordre du roi comme nous l'avons dit plus haut, eurent beaucoup

parlé durant le long intervalle d'une année, — Jean le rhéteur (tuxso), supérieur
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voyages, de plus il écrivait en grec puisqu'il composa dans

cette langue des hymnes dont plusieurs, que nous publions

ci-après, sont consacrées à Sévère. Il pouvait donc (M-rin- la

Vie de Sévère. Nous nous étonnons cependant de ne pas trouver

dans cette Vie plus de détails qui lui soient personnels; nous

ne voyons pas non plus comment faire la coupure pour sépa-

rer la partie écrite par J. B. A. du complément qui aurait été

ajouté plus tard; enfin et surtout, si Sévère est mort en 538,

un successeur de J. B. A., par exemple Jean Psaltés ou le Cal-

ligraphe (?) (1), a pu écrire sa Vie quelques années plus tard.

Voici donc le résumé de cette longue discussion :

Jean bar Aphtonia paraît à Constantinople avec les évoques

devant l'empereur après 531, à une époque indéterminée il re-

tourne à son monastère où il ne passe plus un seul jour sans

souffrir;— Sévère vient à Constantinople de l'hiver 534/5 à mars

536 et retourne au désert au sud d'Alexandrie. — J. B. A. meurt

le 4 novembre 537. Le vieillard Alexandre lui succède dans la di-

rection du monastère de Qennesré (2); — Sévère meurt à

Skhoou (ou E6ïç) le 8 février 538. Il avait prédit sa mort au mois

d'octobre de l'année précédente.— Alexandre, supérieur de Qen-

nesré, meurt vers 541 (?) et a pour successeur un certain Jean ;
—

celui-ci écrit en grec la Vie de Sévère avant 544 à la demande

du moine Domitius. Il utilise la Vie écrite par Zacharie le sco-

lastique, quelques souvenirs personnels et quelques ouï-dire.

— Domitius est consacré évêque de Laodicée en 544. Le texte

grec de la Vie de Sévère est traduit peu après en syriaque par

de monastère, fils d'ApIitonia, les accompagnait et consignait par écrit (toutes ces

paroles), — l'empereur ne rejeta pas le concile de Chalcédoine de l'Église, mais

manda par lettres saint Sévère le patriarche
,
qui se cachait en divers lieux. »

— Sévère refusa d'abord de venir à Constantinople. mais il accepta bientôt et y
vint en 534/5.

(1) Voir plus haut. — Jean Psaltés fut supérieur de Qennesré et écrivit en

grec, mais comme il écrivit encore sur Julien, patriarche de 591 à 595, nous avons

déjà dit qu'il était peu probable qu'il ait été supérieur avant 544. Il est encore

moins probable qu'il ait pu voir Théodore le successeur de Pierre l'Ibère. De plus

le successeur immédiat de J. B. A. se nommait Alexandre. — On en est donc

toujours réduit à faire une hypothèse. On doit supposer ou bien que la Vie de

Sévère écrite par J. B. A. fut complétée plus tard, ou bien qu'Alexandre mourut
bientôt et qu'il eut pour successeur un certain Jean, inconnu d'ailleurs, qui pos-

sédait le grec et avait parcouru la Palestine. Ce Jean hypothétique serait l'au-

teur de la seconde Vie de Sévère.

(2) Voir la fin de l'histoire de J. B. A.
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Sergius bar Caria qui était peut-être déjà évêque de Harraii

(Carrlies) (1). — Enfin cette traduction syriaque est utilisée par

Jean d'Asie dans son Histoire ecclésiastique (2).

III. Fondation du monastère de Qennesré. — L'œuvre ca-

pitale de J. B. A, est la fondation et l'organisation du mo-
nastère de Qennesré dans le désert, sur le bord de FEuphrate,

en face d'Europus (Jérabis) (3).

Son emplacement précis est déterminé par le passage suivant

de Yaqout (II, 688), dont M. Rubens Duval a bien voulu nous

adresser le texte et la traduction;

«'b* b.^ ^ trr J^-^ "^^ -sr**"')^
^>*-'~^ zST^ i-f^.3 '^~"'J < Y^

ï*-'.'

lja^.V» ilX^
^_J, --^5 3 Lv*). _j**.^w3 ioLiU iJiVC

^^s-

« Le couvent de Qennesré sur le bord de FEuphrate du côté

oriental, dans la province de Dgéziré (la Mésopotamie) et de

Diâr-Modhar, en face de Djerbàs (Djerabis-Europus), mais Djer-

bâs est syrienne. Entre ce couvent et Manbidj (Mabboug), il y a

4 parasanges, et entre lui et Saroug, 7 parasanges. C'est un

grand couvent, dans lequel il y avait, au temps où il était ha-

bité, 370 moines. Il se trouve écrit dans son temple :

« couvent de Qennesré, tu es une retraite suffisante pour

celui qui se plaisait aux jouissances du monde.

« Ne cesse pas d'être habité et peuplé, ne cesse pas de lleurir;

tu es visité et tu excites l'admiration. »

(1) On peut traduire par -• évèque » l'épithète |.fn.. qui lui est donnée;

.^CLif \j^y£>o se traduii-ait par « l'évêque et saint abbi' ». Il pouvait être évêque

(le Ilarran et supérieur du monastère où il résidait. La forme grecque ^rooj»/

est relativement rare.

(2) Cf. ROC, 1900, p. 295; p. 01 du tirage à part.

(3) 11 ne faut pas confondre |;«»f> avec ^;mif. (Chalcis) à une journée de mar-

che au sud d'Alep, bien que les deux localités soient souvent désignées par le
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.1. B. A. fit de ce monastère un centre d'(3tudes pour les lettres

grecques et syriaques où se formèrent plusieurs générations

d'iiellénistes, et un foyer de vie ascétique où l'Église nionopliy-

site alla chercher de nombreux patriarches. Citons parmi les

hellénistes : 1" Thomas d'Harkel ou d'Héraclée qui révisa sur

les manuscrits grecs la traduction syriaque du Nouveau Tes-

tament (l). 11 fit cette révision en (HG, dans un monastère à neuf

milles (Enaton) dAlexandrie (2). 2'^ Sévère Sabokt (3), qui y
étudia et y enseigna la philosophie, les mathématiques et l'as-

tronomie (4). 3" Jacques d'Édesse, célèbre polygraphe, l'un des

principaux écrivains jacobites (5). — Parmi les patriarches mo-

nophysites d'Antioche sortis de ce couvent, Bar Hebra3us men-

tionne /z^/fe;? (591-595), Athanase (59G-635), Julien le Romain
(688-708), Georges {1^S-190), Denys de Tellmahrë (818-845).

Bar Hebmeus dit de la plupart qu'ils apprirent à Qennesré les

lettres grecques et syriaques (6).

Un manuscrit de Berlin (7) renferme un fragment d'un opus-

cule de Daniel, évi-que d'Édessede 665 à 684 (8), sur les luttes

des moines de Qennesré avec les démons. L'un de ceux-ci se

moqua même de la barbe de Jean bar Aphtonia. Le patriarche

Athanase, au temps où il était simple moine, avait une telle hu-

milité qu'il allait lui-même, durant la nuit, jeter dansl'Euphrate

même mot ^vaxû. A Chalcis se trouvait le monastère de Mar Aqiba (cf. Pléro-

phories, chap. lxxxix; ROC, 1898, p. 336^, et p. 78 du tirage à part).

(1) L'œuvre de Thomas d'Héraclée : « l'héracléenne •, a été publiée. Cf. Rub.

Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p. 60.

(i) On a traduit quelquefois vo^/ par « le couvent d'Antoine ». Il faut lire

"Evaxov, « c'est-à-dire neuf milles », comme l'explique Jean d'Asie (cf. Land, Anecd.

Syr., II, p. 177). Le même Jean d'Asie nous apprend (ibid., p. 271) « qu'un cou-

vent grand et renommé de cet endroit était appelé des pères ». — On a déjà

trouvé plusieurs mentions d'Enaton dans la ]'ie de Sévère, ROC, 1899, p. 348,

543, et pages 31, 37 du tirage à part). — Moscus alla aussi à "Ewarov (ch. 145 à

147, 177, 184). Il y mentionne le monastère Toyyap» c^ont Mrivâ; était supérieur

et le monastère de l'abbé Jean l'Eunuque.

(3) En 659, il fut vaincu par les Maronites dans une controverse publique

(cf. ROC, 1899, p. 323; et p. 6 du tirage à part, Opusc. maronites, seconde jjarlie).

(4) Nous avons publié et traduit son traité sur l'astrolabe plan, Paris, 1899.

(5) Cf. Rub. Duv., La Ht. syr., p. 376-378, et le Dictionnaire de la Bible de

M. Vigoureux, article Jacques d'Édesse.

(6) Cf. Chron. eccl., I, 259, 260, 267, 290, 296, -322.

(7) Syr. 167 (Sachau 315), fol. 58-64. Cf. Die Handschr. Verz. der Kônigl. Bibl.

zu Berlin, Berlin, 1899.

(8) Cf. Rub. Duval, Histoire d'Édesse, p. 237.
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les ordures du monastère. Il apparut en songe à son second

successeur, le patriarche Théodore (649-667), qui semble ainsi

avoir demeuré à Qennesré, et lui commande, pour vaincre le dé-

mon, de faire apporter du monastère de lAlar Jacques de^oiao^,

la main de Sévère, évèque de Samosate. Le démon regrettait

aussi que les moines de Qennesré eussent apporté au monastère

des reliques de saint Ephrem ; il les appelle « des hommes véné-

rables, des hellénistes, des hommes illustres ». Au temps de

Domitianos, évêque de Mélitène (1) et partisan du concile de

Chalcédoine, les monophysites furent expulsés de Qennesré.

Cette persécution commença en 599 (2) et obligea Thomas d'Hé-

raclée, devenu évêque de Maboug, à se réfugier à Enaton (3),

comme nous l'avons dit. Des moines de Qennesré se réfugièrent

dans l'île de Crète; ils y furent pris par les Perses en 623 et près

de vingt d'entre eux furent tués (4). Enfin, sous la domination

arabe, le gouverneur de la JMésopotamie , Abdallah bar Darag

(s^i»), rendit le monastère aux monophysites; il fut détruit en

815 par un incendie, et Denys de Tellinahré le fit reconstruire.

IV. — Ajoutons quelques synchronismes pour placer la Vie

de J. B. A. dans son cadre naturel. — Après le concile de Chal-

cédoine (451), il y eut entre ses partisans et ceux de Dioscore

une lutte que nous avons trouvée esquissée dans les Pléropho-

ries. Zenon (474-491) s'efforça « de procurer la paix à l'Église »,

d'écarter les questions irritantes et de trouver une profession

de foi (Hénotique) qui pût être souscrite par tous. Durant cette

accalmie eurent lieu les fructueuses luttes contre les païens

d'Alexandrie et de Beyrouth, la destruction du temple de Manou-

tin (MsvcuOy^ =Menouti) (5) et des livres de magie. J. B. A. na-

(1) Le catalogue des mss. syriaques de Berlin porte y^o^s^-i ij\io viar»i.^.ooo»,

au temps « du roi Domitianos, partisan du concile de Clialcédoine », ce qui n'a

pas de sens. On peut sans doute lire^^s-,ioo qui serait une abréviation de Mélitène.

(2) Ci. Liber chalipharum, Land, Anecd. Syr., I, p. 111.

(3.) Cf. Bar Hebra^us, Chrun. eccL, I, col. 267 :

^aDo^c^p. \N.j> oa^i.^>..::»oi.ao; ij_fc^ooo; ^ ^>îi./ j.3 « Persécuté par Domitianus de

Mélitène, il se réfugia en Égj'pte ». Un scribe put d'ailleurs confondre ce Domi-
tianus le persécuteur avec l'empereur Domitien, ce qui nous expliquerait encore

l'épithète de |j\io qui lui est donnée dans le ms. de Berlin.

(4) Liber chalipharum, p. 115.

(5) Cette célèbre localité n'est mentionnée ni par M. Amélineau, La f/éo(/raphie

de VEgypte à l'époque Copte-, Pai'is, 1893, ni par M. de Rougé, Géographie ancienne
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quit alors (de 475 à 183). Sous Anastase (491-518) eurent lieu

des persécutions partielles, comme celle de Néphalius (1); mais

l'empereur, fidèle à la politique de Zenon, s'appliqua à écarter

les questions irritantes et à imposer silence aussi bien à ceux

qui prônaient le concile de Clialcédoine contre le gré de leurs

ouailles qu'à ceux qui l'anathématisaient publiquement (2).'

J. B. A. entra alors au monastère de Saint-Thomas de Séleucie

(de 490à498) et y fut employé au service de la porte durant sept

ans. — Il semble cependant que la seconde partie du règne d'A-

nastase (511-518) fut en fait favorable aux monophysites. On
peut voir là un effet de l'intluence personnelle de Sévère et de

ses amis sur l'empereur. Durant cette période, Zacharie le sco-

lastique écrivit la première Vie de Sévère et Jean, évêque de

Maiouma, les Plërophories. J. B. A. reçut l'habit monacal, exerça

le métier de charpentier et fut enfin appliqué aux études. —
En 518, à l'avènement de Justin (518-527), survint une réaction

violente : l'empereur ordonna d'arrêter Sévère et de lui couper

la langue (3) ; celui-ci se réfugia en Egypte (4) et s'y cacha de-

puis lors ; un grand nombre d'évêques furent aussi expulsés de

leurs sièges (5) et les monastères monophysites furent fermés.

Jean d'Asie a raconté l'exode des moines d'Amid qui dura neuf

de la Basse-Egypte, Paris, 1891. Cependant elle est mentionnée par INIarcien

d'Héraclée, S. Épiphane, Etienne de.Bj-zance. Elle nous est connue en plus par

deux sources de premier ordre : 1° la Vie des saints martyrs Cyrus et Jean, écrite

par saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, le compagnon de voyage de Jean

Moscus (cf. Migne, P. G., t. LXXXVIl, 3», col. 3110, 3114, 3415,3694, 3698); 2" par

la Vie de Sévère d'Anlioche (cf. ROC, 1899, p. 350-352 et 543-550, et p. 33-43

du tirage à part). D'après saint Sophrone, MevouSt], que les ég}'ptologues écrivent

Mernuler, est un nom d'Isis. et le faubourg de Canope prit son nom de la déesse.

Plutarque nous apprend qu'lsis était appelée 'A6ûp et Msôyjp. — Il semble y
avoir eu à MevouSri un temple d'Isis avant et après le patriarche Théophile, 385-

412. Ce temple fut ensuite détruit, et il est remarquable que Zacharie et saint

Sophrone font allusion dans les mêmes termes à sa destruction : « un homme
bien inspiré cacha le temple d'Isis sous le sable, aussi l'on n'en voit plus de

trace » ( Vie de Sévère, p. 34). Une partie des statues de ce temple furent cachées

dans un sanctuaire clandestin détruit enfin par Zacharie le scolastique.

(1) ROC.^ 19<J0, p. 91-92 [note 1, lire wi^âXto;, sobre, au lieu de vsçDiov], et

p. 81-82 du tirage à part.

(2) Cf. Ëvagrius, Hisl., eccL, III, xx.\.

(3) Ibidem, iS^ iv, et Land, Anecd. Syr., 111, p. 234-235.

(4) Les Coptes fêtent son arrivée en Egypte le 2 Paophi (29 septembre). Renau-
dot, Hist. pair. Al., Paris, 1713, p. 133.

(5) Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 247-248.
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ans et demi (518-527/8) (1). A cette occasion, J. B. A. fut élu su-

périeur parles moines expulsés du monastère de Séleucie. Ceux-ci

purent sans doute réintégrer leur couvent, car les moines

d'Amid eux-mêmes réintégrèrent les leurs de 527/8 jusqu'en

535 (2). — En 525, Ephrem, comte de l'Orient, fut nommé par

l'empereur patriarche d'Antioche, et chercha dès lors à expul-

ser de son patriarcat, par la force armée, tous les moines mo-
nophysites. Il commença par l'Occident (525-531) et expulsa en

particulier J. B. A. entre les années 528 et 531 . Pendant ce temps,

Justinien P^' (527-565) réunissait à Constantinople six évêques

du parti de Sévère et six évêques orthodoxes pour leur faire dis-

cuter les points litigieux (531) (3). C'est sans doute dans ce con-

ciliabule que J. B. A. servit de secrétaire. Il était désigné pour

cette charge par sa connaissance des langues grecque et sy-

riaque et par sa situation. Ephrem expulsa ensuite les moines

raonophysites d'Amid et des environs (535), comme le raconte

Jean d'Asie (4). En 536, un concile réuni à Constantinople sous

le patriarche Mennas condamna nommément Anthime et Sé-

vère (5). J. B. A. mourut l'année suivante (6).

F. Nau.

(1) Land, Anecd. Syr., II, p. iU), 1. IN.

(2) Ibidem, ligne 26.

(3) Cf. Mansi, t. VIII, col. 817-823. — Les évêques monophysites étaient d'ail-

leurs accompagnés de clercs et de moines. Ibidem, col. 817, 1).

(4) Land, Anecd. Syr., II, p. 294.

(5) Cf. Mansi, t. VIII, col. 967.

(6) Pour ne pas trop apitoyer nos lecteurs sur le sort des monophysites si vio-

lemment persécutés durant la vie de .J. B. A., nous devons ajouter qu'ils persé-

cutaient également les catholiques lorsque l'occasion s'en offrait, — c'est ainsi

qu'ils frappèrent Fiavien. patriarche de Constantinople, et mirent à mort Pro-
térius. archevêque d'Alexandrie, — et Jean d'Asie, après nous avoir décrit ses

souffrances et celles des siens, écrit sans vergogne aucune : « La di.x-neuvième

année de l'empereur Justinien (546) on s'occupa, grâce à mon zèle, de l'affaire

des païens que l'on découvrit à Constantinople; c'étaient des hommes illustres

et nobles avec une foule de grammairiens, de soi)histes, de scolastiques et de

médecins. Quand ils furent découverts, et que, grâce aux tortures, ils se furent

dénoncés, on les saisit, on les flagella, on les emprisonna, on les donna aux
églises pour qu'ils y apprissent la foi chrétienne comme il convient aux païens ».

Cf. Analyse des parties inédites de la chronique attribuée à Denys de Tellmahré,

ROC, 1897, p. 481-482, et p. 59-60 du tirage à part. — En somme Jes person-

nages de cette époque sont à la fois, à divers points de vue et en diverses années,

persécuteurs et persécutés, bourreaux et victimes. S'ils n'avaient personne — pas

même un texte — à torturer, ils se torturaient eux-mêmes par des pratiques

ascétiques qu'ils inventaient dans ce but.
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(1) pNi,o:vL\? ms.

(2) Le manuscrit semble avoir quelques lettres grattées après .m^. Il [lorte

ensuite y,L

ORIENT CHRETIEN.
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1
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(1) |.è^:L» liyiv^m Cod.

(2) po^ Cud.

(3) p'dJLA Cud.
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: «^oov^ N^/ |l; «... n P^o |N . m I V) |A ^« |Lo>ISs.«^o : ^V^>D^^o pj Lq-»o.A j li-âJi yOcn\« wOv^o

|>^\o : ^...^.qiao |»V^; pil.a_Ao : ^o^^ l-^>~'>-3 • v~ i-^ : |-.^a'âo.^o |IS.P>\-~>jl^ |ISvMQ.a-3 "^ -'

^; ILoii-^oUvxio lo^^SiA Loi. : ^...tvi |Lo^aa^ Lq\o : ^. »f)v\ ifol. 85'"aj |lo»l^^oo toi.

|>a^{ oo) t-3f>,..,a ^ : >'^V y ; n « v> ooof ^>k^o^£i^o ^i |;.<^|_3 : ^^«.^^^^ao |;v..A p.o> Lo^-ik^o

oviN^/ *~*^ l!^ : )0t-^o i-^o v! v*-'^-"' v°<^^ |o<>t '^'•Z x^ voi-joXao .^a^t^ p^oâ yOov^>3>

: loO]
I
inv^ ^f w^oLo .N -»«..lf op. ..«ot IS.^)-3.^> .p^^oL ^^ova : ovV.> puovs oov^» .|IS^.oja^

]^-ri^ - «« |loN_>N^u.\0
I

. T Vl'V yOJOI» V-it.^.^^ r'N^' OO)
I

- «-^ i-.\»-<

l-^oU |po|N.ào« N^{ |;^« ^.a^q.Vjs> |l.f>-<-»« -»» x).-)/ |ov^; o<>v^ wâ( ^3 .'.juf ^^o ^i |^\^

V'I^-' pi-coâ> ) u.Nciq Lo^o .po>l ^ilS^ Pt->> ft-30> IQl^^o
.\^'y--t ^ot^^ x^ pj^^^v^o pt^i | - -,\ »

.ov^o> ^3 |Ao ^\^n,'lO ^«^ ï-<N^; v.Q-'O) ^> l-^o-.Nv .|L;-.Oi)

.|oo) c<0)oC^/
I

•

«
'

I « Ps^ )Ym\>v>.. ;.3« .( 1
j
;«<=>« . «^nn; o^> li-^ N^^lso) ppi. v3 .4.

|IS.iUL3'plïOo ^o : ^LoNji{ |N.>j'^/ ^^O) |N.aLl'tOu3 ^ N^pjo^j p^^ y^ .pO) ^^/> pj ^^Cooo

|NJx>NjL3 P'^^A fn «.'^ l> .p^-so ^> It-'x^/ ll-W^ |lV«n. ^-<>^cc V-'>-.x l-OO) ov->N--{ .N-)^L{ ;q ..\ ->

y TiSlan )A{ .NV>LLf v^-*^
^^ o\ O .) «f>n\fn La)^ Uf N-.|-30); m v>o .x^L) pv^^^s ^:^ j^-ia'^J

^ N^poo^o .Nj;^1/o Nji^^if t^lj-.»!.» : ^\jjO)j ^o) ^/ o^j jt^juu;^ '^-"^^;
: jovSSv ^».

j3 -jO't^ ©(Loi. Pv-»! INJ^aji.» p^a-/ .p-^CSjio pO)j )jop oôi |.^oN^o : jovH'^ P»*Jiio |\ajL3lNwj

0)N5^^oo« |l-'r>^{o : t^jsov v3 •yO.'^a.) yoopo^ px^« .pLi,.Q\ Looi |m l»=>^n : )Pt^ tou.âco U/ ^>
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^O) ^^o-wL p( .â:i^jLM pi. .po/ ^j OO) •>v*V..j ^^jaiaJLi. w>..\^n ^{ I;a^>^o o/ ^^^^.jiOi ^ijs

^)^L» wts-io/ 0)i. ^.tu/ p^o>.îo ^3oLo .^\j ovV Co/
I

-Im i o N5....3O) poi\ .O-iCLCD ^^j |Lov3/j

(I) Le ms. portait >-.^^(x.; oN-/ o^», on le corrigea par ;.c>> ^-s^œj o^». « son fils

était très beau ». Le sens demande, conformément au texte primitif : « son lils

était très jeune ».

(•2) ppj; Cad.

(3) Le ms. portait pto^oo. Ce mot a été remplacé en marge i^ai- p^^ocuoe.
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^ : ts\)l ^\"' l-X^ ^ .|toa-.;-.lS.^o LoO) o^.N-.; ;jL^ |A : ^; -oj •> |mTV> (iiai. |too<ijtj>»

^ .1^,0)$ C^l >^îL : |.^>j».\i; ov^> l'-°^J I^A^* ^; IN.»^ Lo^ .t...Nffiv> U-^t ""^^t ^{ )
•

, oo -»

|
y«, o^/^ ^VA ^ |A^.^'NJ>o (fol. 80^ a) ll-Qi.j-3 . 1.^(1^ V-^ OV^ |o*1 l-^J : N-Oi» ^ioL ^^oOO)

.)oO| ^'> wM^p> ) 1 « 1 ^o o^; )lr»i vi .oyS .|N.tvi-> ^o^ j^l " ^« p>. ^ |>ov^ |ot^ v! °^ ''°^

I
- - p)-M : r^l ) i^jN ^ao : .^0)0^^ \a.a | ..«Nu; |Lci^Ov^ lo)"»-^ t-3 •l~-V'>; It-t-*-*' I

im\ ^« ov^

O .>^» Iv.'Ao .1-00^30 p!,^oo l^ioi» lyaoQvNo .)ooij I-sî yo\ pO) Nfi..»o toBO)/ >-3;-oL/ ^j

(1) |N.>n .(,»/ |Lo;_.po 01X3 ^o : wjijojLj |_o^, (.^j^oo^ uu/ ^| : |\->j,N.^; |.âLS\« |La^Oj^

Q^ .^o-., ni VI» 001 ^^Io^Olji* Pp/ Nm «^f,L/ ptO|0 .V30)V:>{« | ..>; ^^ '^^ fS> yo^yo P>. .^jOlV.»

: yO^otj-s pi) W.N . if>; ^'^^^.^ : ^Njf p^ v^ vvA) .| -<\» |LO|->>Nj |A| : |)..M.aQ.\ ^^euia^ La^;.^

Co30| : ^v>fin -) pLj^ji:^ |;^ii |v^fnn^1 p p^^ | iN-\ ao> p;of>«a ^t ^oj V3\j..»o(-3 pCOLso

.^'^Jiuo |l>o^o«N^ pLsof o^« )>t->^; oôi^ p>o'râ\ |>,JOo |l.ci 1 «.fjv\ ;af> n» |N..'-'i»l p .oi(s.«.:i.\

|lf> « 1 n\; ^^« OO] .pp> uqI. pL(; ^/o pVa ^ a^ : |VAa^ | tcrt OO) : p.\j)A ^« oA

'^^.^00 .|N.jiJ>Njoo |ln . 1 n woj pOi> .vst^ (A^co.; ^> oôi\ •|-é«-'>-i> pN- |l->a^ Lo^ : fi ««=>

.yo^
I
fi-vv>\ puv>^ |

N jQ.v j : 01^N«/ p Ipm p.SlSA : 1 1 "vN aoo vipo ||tlS^> pp{ );ot

vopo p^o ^« oot* .; .. iyt\ oC^t |lQj; -< . myiN .^^N.ào» yyaNmy» |P'>>> v>^{ |^.'«'an>^>^o

lyiNn» (toi. 80^ b) OO) ^/o |A/ .^>N^j ^*^Of w^oo) ^ov^'lS^/ .pk^^^ P<^/ v<^0) O" »-j-^

^« OO) .^«jlcqjm ov^« P'-^M P-^A- P •'OiQ.Vb. n «> fi ^V/ V-<sx P>-:>co. .p>oji ^) ^^0| jp.^0

oi^> I
tVv-^ ooo) yOov>N->|o .|oo)

I \ ao, t^ l-'r*!! vj^-x^t pH i «No .|Lov.3Lb. )oO) ..^-N '> N^p^cu.

: |ooi y^ pNN ; Il «N^ao | iana .
/ ; otV)ri ->> oô) |>pL3 .|Lo^;^^ |oO) . ->.. v>» ^ows .|¥a^) |N^o<x<

loovJ P>' ov^« p>P'> "^^oo d^s. : «^oiH 1 . \ ^ |Njji |oot pi^poo : ^jonv^ l^ov^j ul.» oo) ^{

OO) p.»! (z) p\.aQ.\jo ^0)oN-iJ p^ I) «^ty .0)N.«^ «N^ |oom |.v>oyi )Aj )Af : )ln ,> , .\ 1»^,

^ovuo; yOJoi^o .^>^o i lè^Wj; ^ojoi^o ) '«'fioNfo; jl^u^pot p|aa.\ LolS Psx >o-«.<30 •^^'-!

^eo/ .^&«^ l^l-^ ^i(J« p>L> tao<:i->.n ^> oo) . » , « yio .psitoo N^|;^Co.o N.«J> \>.iriv> .^t n'=\i

Ici
f)>\ > An;o .).â.4;j» | .. ><%« ^ ^-^^-i-o P -P^; o)i ..Nnqi-i .pop uij( y^l |oo) ^opoo .p>^Coo>

^/Jb.O) CvjXs .>QJi N^l^k.»!^» : ^ ,>N^a vspo ^oov^; IV-:>o> h*-3> yOJO) pcV^ \io.« oO| ) 1 « 1.

ILoso...^ P^^ .p;« |Lo;^p.2 .oC^> jl^fi «yis ILqXûJlJo |A^ |oO) V^iN.^ N-.) «^tm ^^* ot«qi\

llnrfi . v>» lo; >g>> -) .|tsAao; |LopN^ |A« )l.n ..tyivi 1 .[ iV\» )La..ovâ pi.o |1(M.«.i»j .I^Oj^â;

^l ^1 ^ôv^ .)Nr<T<^^ P^ y^l ^ ^ot^ .|La^i.s;^o |l|
.
^m ILo^l.^ K^o piSopo; .|Co\0)>

|>A..N3 ; ^^ p^oo .)>i |La^\^<â |LiCA ^« OJO) .|lfi ->«fr>> ptooji^ \jiU ^v^OjO .|ts^otJOo

.^o,>Nj<
I
v^\n«\ pop ^^. nfn% p'^p^> ^>^0) ,H |»o>j P^)-3 : Po/ ^og.^

.piâ
I
fin->i» ^p INaon » 3 op ^ |o)) \y^ p paji; pojji; )| «^^fm p^j >IS^ ^ l-è^{ .0.

(1) Ce dernier mot a été ajouté en marge.

(2) Le wj a été ajouté après coup. 11 vaut mieux placer cette lettre plus loin

et lire : ^i; ooj p.>Nj> |\^v w.o)oN-; p^ IP->5"'
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)LojL^oo|A> l-^i^/o .ov^ Qjov 1-3^.3 I, V) v3 «i^o -i-a^ )
I . 1 ytKioo : otsj, ot^ \-''r^V. I

y 'Tnt-S

^; p; riol .ItvXauOoo pooi. L|-«^ce -oi la"^ [^l .ll-P» ^o-^Jl ^y^ (fol. Hd'U) ItOs^^^^-io

.,.J:o« PulV.«o .^oovVaj Jooi ..^0)0N-.; pJQ^ lv-=^ .0,^^10^ N-pu,» ^d; wOii. .)Lo;^; )Laj.ioo(

t^ o^* \^l .joo) l-L^Coo |jL30t ^30 .|oo) w^VS [Lei I fm .^LCoo lo;^'\ji.3 . , n^Coo » i\3 ^^o \o »:>

poâ^V; I
'« - )-ui ^\ii .).^aao )oO) N_.f ;-«.^ ns^jV/ ^ )- : ^^,^^.3.^0 )N_ov-3/ ^.oi (_,^£}Dop.

^ ^^j |«r.->x\.-. .|oO) ».jls. )Lo;^o^.io» Pko») )o«>i ^iuaio v3 ^/^ot\ .ooo) ^iv^-^o cn^ ^Na l-^x*)?!

-~)\ > -^ vo ^j>^0)0 ..... t .,Kj yOova l-oj) l-^J w^ov»; -oi^ ooo» ^ ' "i « « •• . mn iOti» no : 0001 y00t-N^(

jCÔ. ,^0) ^ ! fiVifo ^ooi^Cv-/ PV-/ 1-3 : ^LjNjt/ I-^ojV^cljj ^^ )oo)L )Ao ^ixi-» .)oo) ;j>o/

.[•>|\S"; |ISJL.pa V-3 : p«JàQ3 y^oov^^i 1 1 .\ .vi « V) .|L>N.>.^ ^oiXa» ) i\ i n V) p>o^

^O) pip> v3ji^ V*^ j.3 : l^^poo pu^ oô) Ijpi v^oA Ih' !^ |oot ;
-» . m->n |.A Pi.(

ouf^l t-»^ JNj>x.ooI!oo P>. .)oo) . .,., « ..Coe oyN ir» n\ ^qj^;|_3» j^l ^oot-a : ^P- N-| 1 . VK>v:>e»

I n or. « y ^ ^1 .oovLM I 1 i
"^ "*! ^^ v"^ yOOitvo i ^a I

| ï « If ).an m .. ^^< : p^ |Lo>N. y> i» oov^

.wOto^^ ^opojLào jNXx> |l.a.3.Ajo .^;i.ji^.>^^o ^ OOO) y«.>..:>o pL.i> ^\^o ^9 yOovJ.^ .ooot ^^«.^i ot^

^j Loo) pio^po .w^«.<uiLN.y3; ^ |oO) )j-i ^; oo) .| -ivvi | vnn ..; ^-Xo) ^po|o ^;>^œ )L| .^mo

.^A^Of ^^.^00; p;.eo(i..\ |oo) . 1 « '' piLo-. o\o .^v^.^o* ^«^O) ^^> woi |La^P : ov^> jLor-.A

»j .)oO) »3oi I, ..^ tJ |CwJ .p— ou.j>Nj; v^O) )oO) ^ov : |oO) ^ii^V^io \>v^\^ jj );0) \i.^ooo

I.Vim..; ILojjOS^ (fol. 86' b) ^; p>Ot^ )oO) ^ii^V^ )Ao .p-p-j^; P"^» ^v^ —'^t-^'*^^^

N^|.M.«â^ ^aX.x >0{ "^ -. r-riNr. .p.^..£D ^« OJO) ^3^^^°* 00| Psx '^ 1 ficiN .. m «=ilCoo» OO^ >V'..J

.|oO| *
^l"»" >«^^« oô)\ o/ .N.i|pl^..« P>^o> oôi^o .)oOf >;lS.mV) l^| v.«X..o

Lq\ : y«.« p>« oo) .^Q.^2 ^i.^! |N^'^;^o v^^ 1-^^ tOjt..No : .il P^âJi ^^ ^ ^Aoi^ .0.

|tCb>^o .|LVi.; (Ijpuut Loi. ^(-3 |oo) ^^aovio -P/ i-^o/ ^; pa-./ ^/; .|N_.ll>>io ^^Vom )
\ io.\

,|V^i^ x:^ OOO) ^« « Al .^OO) ^A)/ |N.>..^«1. iQ^âJL^ |ov^> otlSvA.:>^o .ovb. |oot N^/ Pocui^â l>pt*

pp(> ^> \>.^..J0 ^. ni^a ) l.V:->\o .
rf»Vrr>r.| \<^ .|tSX^O« |1.QJLJ ;jN^a\o |ISUU,^ |Lab.to.\l.) ^a^O)

|Ao : 1^'*^ ^ - |lQ..'>o.«\..\ oiS. f2 : ^^\=\\ ..Nji^ |N.i.X^a.ojxi ^oi Lo^ |l| «<^ff> |l.Q.aa.iiN .. ^ pa.ïa^«

; ,^0) JNj [^l •yf^ijjh. ^-^ov-a ^J^<*JiU/o .^>-âj La^xooiOii. ^àoùvNjil : ^OipL/ )lnnn-if^vi

'^\^.AMo .,Jù. |>N.«.M ).ao.\<\« La\ .]6Cb^; p^aji piVio :^^o.î>, ^j l.i.;oQJL .|N t «.a Loi.» |lo n^oiCoo;

^1 IpL^^QO .y>\«..IS.^ >o-''«-o ^^> ^O) Pi^^ v''- /"'' M^^^ ^YLo .^oo) |>oov->o ^\..|;jxi^/

yOJOt ^3 ^M yOOVL^O .) .. «.» V>> q)^0 .^00| p-3)> ^..•|;^^v. ^ -.^«..^CD ^A^OV^> vO-IO) yOOub^l

.^l^sxl^-M yoov^; p'N....â ^Aoi ^M v3 ^; ^-^l •r'*>^^^-'° <^ v! \Oovxâo y«.am\t v> ^oov^

|tCV^> ^ |.«.\.\ao pN^o ...oX^Lf p3) ^ ^\^ ^ju( ^r>l .
^^
aN^O -V) l-ajCjjiL Lq\ ^ ^< P'^I

|o;C'.^ V^'^ r^ i-^! ll^' « '' '' ^3 .^OL^Niho pioa..l ^^ V^>}^ '• vaffi-too | «^Vi Loo» ^^^^Oo p w.w.3Nji{

^A^O) .|^^JUL:.'p..^oo |A |ts\oN.3; P^jo^ I^V-*!! P-Som .poo.>t\; (2) P)o)-3 "^«TVi p«oi ^ .|oO)

|CX3 .po|A |L;j |l.a^a\ |oo) >a^*.M wOin -ij \ p^ |'^ .^iS» [yiNrn .^o^â; ^t^XJo l.a^eu,jO« ^«

^ |V...T> ^oA pi.oo.3 p .p,uj ^5. p>p. ^j pL^Coo .^o,Q^)A p.f .|toou.A (fol. 86^a)

OO) ^ |m«fini oôv^ | nmq : M»;/ ^j |.icLÏQ..w\o Pv-;» p.»oJ_3 p> ^^^oo) ^5>^^oo .puën

(I) p.^ figure dans la marge. Lire p^ ^loi,.

(2) Le ins. porte en mai'ge isJisLi ©..
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>.9^>^< ^oDoL^oo .^jLâtit^i y^ojO)* |Ca.ào ^oo)0 ^; «m., ^^ .llrii vi loC». ^L^Io .va «N »

po)^> 'O^oi' ^^> oôf pNNj>... ^\^ : |j_«JS\^y^o 1^^, ^\^« ^{ r'^!'! k'I ^^oi ' « •' | •• «. «^o

f^^r.\f^a _(
.
v^Njoo |>aji ,^ ^t o(>) : yT) > -i\ I ^oo^N -iN oo) yj^stf ^ ; 1m V) «^ .yO^^P wO)o;o ^..\.3

,0)^ d^ ^A^atoo ^ jj> .^joNji( ^^m; V-^'! I*-*' ^ .lot^; ^> Ipo^^ .va-. t r» i v> ; wO) ),-.; '=;> rf>)-3

(.jl^ oi^; |Lo|-i>JOt ^ ^Cs.» ;rti->-i»
| V.>..\ : |oo^j |.a...«joo ya^t . -i..vi ^ .fionXfiq ^/» ^^^^oo

)Nju>_3 ^O) |ISjlm> : ^j^; )Vjj; Ijuî; y/; ^^io : ^/; )oo) )js^ ovV.« |,.>acvM » l-Loîaa;^ ^a .|oO)

) I.O..-»j 0V^>0 .01^* |..3\ ^{ 1^^^ OA-*-°l t->oA ^o|.l «'=>\.. |o>^ ^ V^^*-' P-A<>' 1-^ v3 |O0)

)[(M« .-X ^ Loot> uO| |.3> ^.isN. «-«^ .0|Lcij;_M piajLS loo) |t^:3> V-*^ |l.>Ck^o>Lo .va\«ao o^;

I
irht .t.3i>{ yPOiN^a ^t |.A0) .\i.in 1 poA; : l«-3^ |tin«'^ |.<A : v^^ ^ ^yOi .^.aa> ); Vfflv»

oi\-.; |.X^V >o^ûO : as-a^ poA >^» yOJO) .yO-a^ |ju> poAj .)ÏQ^)-30 (-sîoV-s wSj .p^si^o IS.0

^«^o^ 1^.3); l'"""'^^ ,j> .y00v^> iLoMO-uo La^cu,.£>^ '^•voi; eoo) y i.
'=\ * '>t>.ao .o^a ^po^ vQ-iO)

1.^01^ ^/o .pi.>ï yOOOM; ^^ oi-iN-i{
I
iff)»; |ooi po| \vin i> |oot \^j )A ^ ^> oO) .y«yi,«fc

^OLb. pL^> ^ |ooi |A .^'t^ol v^ .ooot ^«Col^o oiV>< (.^o; •>n'=^y<\ <jT> yi. « i> p^3(>o .puiLo-Mo

.p>{M p»:.')-3 ^ va\«l |^n\; '''^wOOf w).^ .;\m >-.0)0 1 «.va ;j>.?>«; \o,.aeo .)oOf ^j| oi^> ) 1 •>

«

ao\

1^^ 1 •^-; ^^{ : ^> oof .yi.«.fi;^ yOov>-^o ^/> yOJovs )Ln «miy) |A ^ (lOl. 06^ O) "'^^âuQ

pu>o;^ ^^« oôf^ .|twLCs.^ |l.f»»« .» ^) tv.»^ oôi^ .jp:. qjo,j.aO yOOvVN^o .\oci) y3\Js I^Wn» ^VLf

.|l^^>jJaVa. ^j^O| V*^ v*" 1'-'^ ' « •'' •* -"^ ILOt-a^; )Lqx»_.-,\o .[.^-.^.f) ; woA pa^ : Pi.1 01-O0 ^\xi.j

lA PV';; v! P-*' •Oi.^La.CoL^aX Ir^x"-^ °l l

'^
'«' f" '' °l ' s^i'tv» v pL.>> Iva^^I.; ^«\ov^ |bX..rO

v^oi .|tSX:M.o ^'^w->io JAo ...'=>\io; ^A^O) Vxôa p\ p . m . q^.vi |Ao : l^^a. )ooi oovif ps.| : , -iv« an

;.<«^ O)^ Po^N.ioo .|N\an -I ^^LojLio pi.» ^a)^») .|V^o,.3 Ip-soo pi-o .(1 j p\.^ ; ^o |"^o» ^io»

^; ^^01^ .. nvi I ^ ^«\oii.> pia^/ |N.«.iLèOo |Co.,l» ^j p./; : )ovS\» pu; pp.» ^ PlSlj .pov^

pi> OO) !K> v3 )l.| «^m |LQ....LpL^o ^> ^A^^O) .^i P>-<>; |IS>aJi-ïo |N.oo^ ^ovN^/ ^«^oj .pL^

|oo) wO)oN-./ .pJo) ^ ^ ; 11. >i : INj^^o ^l ^j ppào^^ iJ .|oo( ^*o |oC5^» P-^j-^ • ^î
ov^C^/ )N >i.'in ipo ;^s^ ^ovLM |t^w.\^ .|[SX»^> opl^{ . '^""î "<^ .l-^^e^ -.io )j^>.3{ P^^«-x> ^^>^

\y^j^l t^oui-'it- v! o^vs .t-3Q...>\ |^viv>o ^> |)^^>^; .|t^^^ IV* -pi^ ^>° ^.sa^ •|I'P<( >->ot>

.)oO) sxaj;'=^.vi li>-.|.yi .>•>.. ^ovLVNi.» ^5>>^>.io .\io._-» ^a ^; )oO) vau-ît^io vj—î ^3 ^io |oO) ^\a^>o .^,0)»

.|oo) l-àopo |LQi>j ^; l'P^ pi.j::i>^io .ç»i-oA .)ooi V-=t^o ]*^l l^-'k-l-; ^"^01 Pv->A v>° P-^ofo

.|Nrf|^u.Mo |oO) ^0)0N^/ y>t-io pQJLO Pv^; ^; ^^oov^ai. .|J^Jo ^j >..^JLij> pl')^N.io ^; v^°v^

.ooo) ,^-\ ^ A N^ oii>^j p.:.'A PovS\ P-i^^ y-'lo .pLauLio pxiSLo jl^Co |A pco^ojo

|N.OwïL uaCs.AM p.^{ o{ .ooCoj l'popo ..stïOkM oxM .|>^t ^â^.M> ^«\0) oi^> ^; ps.XL>.\ .1.

^ ."^oiis.j ^o>i>o ,jl*vx>; ^0).\ (fol. 87''a) .(2) |lQ^a.>Q.\ oiào .Pu>oj.aA ouuio .ptou

pL^Cs^o ;.A^ ^ ^).3 .otJLaN...» yOJO) l-^oà^o^o .|N^^; to; «.'^ * '.°>\...; pk^opA a iao .[ ano «.1.

^ .^^m(oo> yOJov^ ^fl ^ •^<->ot v>^>'! vP-<ôt ^v ^£dP^ «^ ^bb wot .joo) )a^N.M w^aoLo : |ooi

.pwaot.o l-{)0|*o \jii OO) ,^1 <^Q->.jo .) « -^«l OO) p/ ;^oj pCy|-3 .jl.o.iV-'!! P^! |.^d>,fvo pji-.'^ ^[o ^«

^; I

-'•" -îjQ NAv.^ C^pDO^oJo .va^a^Coo p^>::>> '^^o : joot val-o [
is-ao ^<-o yoov^; ILo^o^o p>

(1) Lire pœpo.

(2) |LQ.ioa*ai> Cad.
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IV-s^oi V-.SX oA foof N^{ .\i>^ny> |^o>i |

^

Vm ^ : | iV-> Nj_.VL ^Oi . m«m|y|; 1 1 gis;-wN ^3 .|>^I^~^o

I
> Bfi\ ) |ib) ; y-i.yjQ» ^^0|i In i « yioyjoo .^v:;N^< v*^^!

)fS.Vio I!s^^*.io^o ^30 .|l.â.aui^ wOto.V^ vt^jcio : . .. -i»:>o ^. .. -n v) oii.» ^ojcni.» oôi jovSx \-^l

|o)--'p ^\^ ,JO .>IS.^wào 0)\ |L<isD(io |A;:^)0 jt^».,-. Lnao.i(-0) ^jubo.».-» N-i|^;^{ : ^.aotl Iloi'^Xyi;

: 0)1.0^ ^^^ )
nmao ^ju/ ^ ^)-30 .|oo) »; ..^ |jO|ïa.3 ,^ |oot yo\^ »r>..\ -> pv! iP^s''^

Pti'/j f^a^^\> .|oo( .^«^Cooo .)»!-»; jlc».. VI » owoojoi ooo) ^^nAmi ILo-it^ oii. )oo) N-/ ^a

^1^ .)oO) po( JjO) : |N\|ji iQ^ ^N-./ I
nqi<r> )-^»o : |oO) l-aj (A ^3 ^« oO| .o>i. ^aij >n..\-)

pLO>o3 \>.^boj oo) |o<S\ : po{o llo « .. -> ,'=v«^ : >ou>.»L/ | iq«iN-;>o ^\i. v» ^; OO) .^«i. ^/

^« |ooi .=\(i'i .|N_^«|^ |La..^>3 ^^ )»;..vi ^ -vf^ 1;^ )lo-«..TA ^ oo) ..^D^ |;j>cu. '^^ ^^;

.)oot |L>Q.^>I.« |)o;ji ^ ^)/ .( 1
j
|L>;joo >.->(ini |la^w...\ «^o .|v^il^ oot ^( |N\^\

wCDO-A-^ol-b. joof |jL3too> ooi .^0)>o(« oi-yn V>\ ^ \^^—y- |A cA . ^^ li-^^ OiLoX \H ^^oL
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HISTOIRE

DE

L'ILLUSTRE JEAN,

SUPÉRIEUR DU SAINT MONASTÈRE D'APHTONIA,

écrite par l'un de ses disciples.

1. ExoRDE. — Quand je vois les guerriers honorés de louanges, de cou-

ronnes, de statues et d'un souvenir indélébile, — on n'a garde de passer

sous silence rien de ce qu'ils ont fait de bien, — je m'élève au-dessus de ma
capacité et je commets la folie de tenter de faire connaître notre valeureux

(guerrier), au risque de paraître impudent, afin que les chrétiens ne parais-

sent pas plus injustes que les païens. Il est risible en effet que les fils des

païens soient encore loués jusque maintenant pour leur force corporelle et

que nous laissions sans statue les soldats du Messie qui ont montré de la

vigueur spirituelle et qui ont vaincu la troupe des démons (1). Et la cause

de la renommée de ceux-là est dans l'effusion du sang et les homicides,

tandis que, par la victoire de ceux-ci, Dieu est apaisé, les anges sont dans

la joie et les hommes dans l'admiration, et la troupe (2) des démons qui

n'est pas matérielle souffre de se voir vaincue par des hommes matériels.

J'en arrive donc à célébrer la victoire, à élever ce monument remarqua-

ble d'un illustre combat, à couronner cette intelligence victorieuse par des

productions appropriées, — car les discours sont les productions de l'esprit;

— mais j'éprouve alors ce qui arrive aux hommes qui aiment les nom-
breux mets et la gourmandise : quand des mets nombreux et de grand

prix sont placés devant eux durant un repas, ils examinent sur lesquels

ils porteront la main afin de choisir le meilleur, et celui que leur œil

rencontre, quel qu'il soit, leur parait toujours préférable. Voilà que sont

placées devant moi les belles actions de (cet) homme, et chacune d'elles se

place en avant dans mon esprit comme pour demander à être inscrite en

tête. Car toutes, les premières et les secondes, et non pas une seule, sont

(1) Nous avons dit (Inlrod., III) que le ms. de Berlin Syr. 167 raconte les luttes

des moines de Qiiennesré avec les démons.

(i) Mot à mot : la moitié ou la partie.
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des actions d'éclat. Nous commencerons cependant notre discours (1) par

l'origine de notre salut, par l'Incarnation de Dieu le Verbe : Avant lui la

voie de la perfection n'était pas fréquentée et était accessible à peu de gens,

parce que l'idée même du royaume du ciel était trop obscure. Mais quand

le Messie eut tracé cette voie, non seulement les hommes, mais aussi les

femmes et les enfants, la suivirent avec courage : les uns se hâtèrent

joyeusement vers le cirque du martyre et rendirent ainsi au Messie le sang

de leur cou (quand on les décapita) en échange de celui qui coula de son

côté (2); d'autres se précipitèrent vers les périls de la profession de la foi

qu'ils estimaient plus que leur vie ; d'autres enfin se livrèrent aux travaux

du naziréat (de la pureté), et mortifièrent leur chair enflammée ;
ainsi ils ne

souffrirent pas seulement une mort, mais une mort quotidienne, dans le

mépris des mortifications que la religion leur rendait désirables, et dans le

dédain de la vie d'ici-bas, puisqu'ils se hâtaient vers le monde à venir. Le

chef spirituel de notre monastère imita ces derniers avec une noble ému-

lation, on le vit pur et confesser (la foi), et il fut compté dans les deux

troupes (des ascètes et des confesseurs).

2. Sa famille. — Mais revenons à son pays et à sa famille, car ce ne

sont pas là des matières trop infimes pour notre discours. Comme le peintre

qui veut dessiner l'image du roi tire profit de l'encre qui est cepen-

dant plus vile que toutes les couleurs, car lorsqu'on l'étend d'abord avec

mesure (3) elle fait briller davantage les couleurs que Ton met par-dessus,

de même ces détails (sur la patrie et la famille) sont réputés de peu d'im-

portance, mais quand on les met au commencement et qu'on les expose

comme il convient, ils donnent une grande force à ce qui suit. — Nous

sommes amenés à remarquer que ces détails sont placés dans un livre

inspiré par Dieu, non |)ar hasard ni sans utilité, mais pour nous fournir

une démonstration évidente : Il y avait un certain homme, dit (le Livre),

dans le pays de Hus, qui se nommait Job — et plus loin — et cet homme
était d'illustre famille et du/pays où se lève le soleil, et il avait de grandes

richesses, etc. (4). Il ne dit pas que c'était un homme inconnu, né de pa-

rents obscurs, qui grandit dans une pauvreté laborieuse et abaissée; mais,

pour amener facilement la chute de sa puissance et la dispersion de ses

biens, il parle d'abord de Tillustration de sa famille et du nombre de ses

richesses, pour montrer la grandeur de l'épreuve et rendre sa victoire plus

éclatante. La richesse est un grand obstacle à la perfection ainsi que la

noblesse de la famille, comme Notre-Seigneur l'a montré dans les Evan-

(I) Ou notrcv. homélie ();^t^).

(i) Jean, xix, 34.

(3) paj.aX3 (?) ; cf.
I

1 n locm

(4) Job, I, 1,3. La première partie de la citation porte jo^., Hus. comme l'hé-

breu et la Peschito, tandis que les anciens manuscrits grecs portent sv x^P? '^^

Aûatxtoi. La seconde partie au contraire est conforme au grec v.a.1 r,^ 6 àv6pwT:oi;

èy-sivoç eOyevr];, twv àç' riXioM àvaTo).wv, et diffère de l'hébreu et de la Peschito qui

portent : « cet homme était plus illustre que tous les fils de l'Orient ». Les der-

niers mots et il avait de grandes richesses ne se trouvent dans aucun texte.
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gilcs en disant : // r.s7 phts facile qiCiin rhainean cnlrc daii-t le Iran rfiine

aiffuille fjii'iin rirlti- dans le royaume dit. ciel (1). La richesse est un creuset

pour éprouver (le uirtal), la fournaise du cœur, le signe de Satan, l'antre

de Tavarice.

Si donc un homme dit do notre jjère ce qui a été dit de Ji>h, il ne se

trompera pas. car il était en elï'et d'illustre race parmi les Orientaux de

l'autre côté du fleuve, d'un pays proche du patriarche Abraham, car Ourhoi

(Édesse) produisit cette perle qui est plus précieuse que les béryls, les

émeraudes et le pays àllévila riche en or (2). Ses parents étaient de ceux

qui dirigeaient et gouvernaient cette ville, comme l'œil gouverne son corps.

Ils abondaient en richesses, en gloire, en puissance et en honneurs, sur-

tout parce qu'ils étaient riches en justice et en religion. Son père possédait

la sagesse profane, car il n'était pas arrivé sans mérite à la charge de rhé-

teur. La parole est trop faible pour dépeindre toutes les qualités de sa mère

nommée Aphlonia, parce qu'elles surpassent toute parole. Elle enterra

bientôt son mari, et demeura, jeune encore, avec cinq petits enfants. Elle

ne prit pas un autre homme, et ne laissa pas ses enfants supporter les

épreuves (qui assaillent d'ordinaire) les orphelins; mais elle plaça les uns

dans les écoles, et les munit de la science des discours et des lois, et elle

sauva les autres du sort malheureux des orphelins en les munissant d'of-

fices impériaux et de cliarges, et elle leur prépara ainsi une vie facile.

3. Sa .ieunesse. — Quant à notre héros qui n'était pas encore né, cette

mère de beaux et bons enfants, tous de sexe masculin, le consacra à Dieu

par une sorte de prophétie quand elle le portait encore dans son sein (3).

Quand il fut né, elle l'éleva dans sa demeure comme dans un sanctuaire

et ne lui laissa pas fréquenter le monde. Elle voulut (ensuite) le cacher

promptement au monde afin que celui-ci ne cliangeàt pas sa sagesse et que

la volupté ne lui ravit pas sa virginité. Comme elle s'informait avec soin

de la vie des moines, c'est-à-dire des cénobites et de ceux qui vivent en

communauté, elle apprit que les uns se conduisent d'après leur propre

volonté et selon ce qui leur plaît de manière particulière : ils ont une per-

fection qui n'est pas éprouvée et contrôlée et ne sont bons que pour eux

seuls, tandis que les autres qui choisissent la vie commune, embrassent la

(1) Matth., xix, 21. Ce texte est une traduction mot à mot du grec : EOxokw-

Tîpôv £(7Ti y.â[i.yiXov... La Peschito rend cette idée par les mots un peu différents :

PocL^ oo) ^^v^;» — On sait que ce texte ne doit pas être pris à la lettre, pas

plus que celui où il est dit que les Pharisiens rejetaient le moucheron et « bu-

vaient le chameau », Matth., xxni, 24. — On pourrait peut-être aussi voir là une

sentence orientale légèrement modifiée dans la traduction grecque de saint

Matthieu et dont la forme primitive, conforme au parallélisme constant des

écrits gnomiques, serait :

11 est difficile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille

Et à un riche d'entrer dans le royaume des cieux.

(2) Cf. Genèse, ii, 11-12.

(3) Cette idée se retrouve dans l'hymne de Jean Psaltés que nous traduisons

à la fin.
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vie apostolique avec des statures et des corps divers, mais ne montrent

qu'une volonté, s'aident les uns les autres, s'entraînent mutuellement vers

la perfection et se fortifient. Ils s'exercent entre eux à une belle obéis-

sance et à la patience, bien qu'ils se respectent et s'honorent, car ils sont

ceints de cette charité qui contient tous les commandements. Ils possè-

dent tout et cependant ne possèdent rien, car c'est à la communauté.

Elle jugea bon de placer son sacerdotal (fils) au nombre de ces derniers,

et elle s'informa encore de la communauté la plus parfaite parmi toutes les

autres et de la régularité des supérieurs.

Elle apprit par un homme, comme si Dieu l'avait poussé (à cela), que

dans le voisinage de Séleucie (I) il y avait un monastère nommé de l'apôtre

Thomas (2) qui était plus relevé que tous les monastères, convenait mieux

, à la vie monastique et était plus soigneux à pratiquer les commandements
;

mais il n'admettait en aucune manière les jeunes gens.

4. Sox ENTRÉE AU COUVENT. — Comme elle voyait que son fils était très

jeune, car il n'avait que quinze ans (.3), elle agit de la manière suivante :

quand il eut été un peu initié aux livres profanes et qu'il eut goûté du

bout des lèvres pour ainsi dire aux (affaires) ambiantes, elle prit son

fils, courut à Antioche, et quand elle approcha de celui qui occupait alors

ce siège patriarchal — c'était Palladios (4), — elle le supplia, bien qu'il

ne l'eût pas encore vue d'ailleurs, — mais elle était d'aspect et de manières

imposantes, — de persuader les moines par des ordres différents de ceux

que donnaient les supérieurs de ce monastère. Elle alla ensuite à Séleucie

sans perdre de temps, sans placer sa confiance dans les supérieurs, mais en

Dieu qui accueillerait ses prémices comme celles d'Abel (5), car elles étaient

bien choisies et offertes. Elle commença par supplier Dieu, ainsi que

saint Thomas son héraut et son apôtre, d'incliner vers elle les esprits des

moines. Quand elle arriva au monastère, elle pria les saints de garder l'en-

fant avec eux, elle donna aussi la lettre qui avait été écrite à son sujet et la

présenta aux moines dès le commencement, pour les incliner en sa faveur.

Ils' transmirent sa demande à leur maître, à la porte du monastère; c'était

(1) Près du mont Pierus, à rembouchure de l'Oronte, à six kilom. au nord du

village actuel de Souéïdiéh. — Cette ville fut visitée par Jean iMoscus vers

l'an 600. Il l'appelle Séleucie près d'Antioche (2£>.£0xta rj npô; 'AvTio-/eiav). Il y
trouva trace des luttes entre les monophysites et les catholiques (chap. i.xxix,

Migne, P. G., t. LXXXVII, 3"; cf. chap. xcv). — Il ne mentionne plus de monas-

tère à Séleucie même.

(2) Au concile de Constantinople (53G) figure Jean prêtre et archimandrite du

monastère de Saint-Thomas, syrien. — Il s'agit sans doute de notre monastère

(Mansi, t. VIII, col. 930, 954); ce Jean serait le successeur de B. A. qui fut ex-

pulsé vers 530.

(3) Il s'ensuit que Jean B, A. avait quinze ans lorsque Palladios, dont on va

parler plus bas, était patriarche d'Antioche, c'est-à-dire de 490 à 498. Nous i-epro-

duisons cette date d'après M. Krïiger, Die sof/. Kirchenf/csch. des Zach. rh., Leip-

zig, 1899, p. 335.

(4) Patriarche d'Antioche do 490 à 498.

(5) Genèse, iv, 4.
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un homme vrnérc et vénérable (lui était arrivé à une extrême vifillcsse, car

il vécut près de cent ans. 11 perdit la vue dans sa vieillesse, comme le pa-

triarche Isaac il); il se nommait Tlidodorc. Après avoir fait entrer l'enfant

et sa mère, elle lui apprit pourquoi elle s'était donné tant de peine et avait

entrepris une si longue route. « Pourquoi, lui dit-il, as-tu passé les autres

moines et es-tu venue près de nous? » Elle lui réjjondit : « Celui qui m'a

inspiré, quand je le portais encore dans mon sein, de le lui consacrer, ce-

lui-là m'a dirigée vers votre monastère et m'y a amenée »
;
elle présenta

aussi les lettres avec la requête. Quand le vieillard l'eut entendue, il ordonna

d'amener l'enfant à ses genoux; il lui toucha les joues et, les trouvant im-

berbes, il dit : « Tu ignores donc, ô femme, que tu nous demandes de trans-

gresser les lois de nos pères (2)? » Elle répondit : « Non, seigneur, mais je

n'ai pas voulu attendre qu'il eût de la barbe parce que je craignais que le

monde ne mêlât quelque chose de lui à mon offrande. Si l'offrande n'est

pas parfaite, l'empressement de sa mère complète ce qui lui manque.

Comme un autre Iléli, o homme vénérable, reçois donc mon Samuel (.3) ». Il

répondit : « Je ne transgresserai pas les lois que nos pères ont établies;

prends-le donc et va, tu le ramèneras quand tu verras que ses joues seront

couvertes de barbe ». Elle, qui ne savait pas insister, prit donc son enfant

et s'en alla pleine de tristesse, comme après une offrande maudite. Elle se

dirigea tout droit vers le bâtiment où était l'oratoire de l'apôtre. Pendant

qu'elle y était, comme le jour baissait, la nuit arriva durant ses prières

prolongées. Dieu ne l'abandonna pas, il voulut exalter sa foi et sa (bonne)

volonté, comme pour la Chananéenne (4). Il apparut en songe au vieillard,

supérieur des moines, sous la figure de l'apôtre : « Pourquoi, lui dit-il, re-

pousses-tu et expulses-tu le vase d'élection qui t'a été adressé? II deviendra

grand, il sera le soutien et le sauveur de ton monastère, quand celui-ci

sera comme un navire qui enfonce, il le sauvera en bon timonier et capi-

(I) Cf. Genèse, xxvii, 1.

(3) Ces ordres avaient pour but d'assurer la sincérit<? des vocations en n'ad-

mettant que des jeunes gens majeurs. Cependant, pour avoir un recrutement

plus nombreux et plus homogène, on s'avisa, comme va le faire notre bon su-

périeur lui-même, de prendre de tout jeunes gens, mais de les enfermer d'abord

dans des écoles ou des dépendances du monastère et de ne les admettre dans.la

communauté qu'à leur majorité." Les vocations en étaient moins sincères, mais

on évitait du moins les scandales « causés par la présence de petits garçons et

de jeunes gens imberbes > mentionnés par JI. X"* dans la Revue de rOrient

rhrélien 1901, n^ 4, p. 550 et p. 5 W. — Les prélats orientaux du v« siècle, en

face de semblables désordres, prirent leurs diacres et leurs religieux tels qu'ils

étaient et non tels qu'ils leur ordonnaient d'être, et s'engagèrent, pour diminuer

le nombre des crimes et des scandales, au nom de l'Évangile et de la raison, à

ne conférer une ordination quelconque qu'à des hommes mariés légitimement.

Cf. Braun, Dast Bucli der Synimdos, Stuttgard, 1900, p. 69-7-2. — L'auteur nous

dira un. peu plus bas, qu'il y avait aussi des moines " i-elàchés » au couvent de

Saint-Thomas, et qu'ils y pratiquaient peu la chariti'.

(3) Cf. I Rois, I, 24-28.

(4) Cf. Matth., XV, 22-28.
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taine, il le délivrera aussi de toute perversité hérétique; va donc, jette et

ramène le filet (1) ».

Quand il sortit de ce songe, il n'attendit pas le jour, mais fit appeler

aussitôt cette femme virile et sacerdotale avec son offrande et lui dit :

« Réjouis-toi, ô femme, si toutefois on doit t'appeler femme, toi qui es si

virile contre les sentiments maternels et qui regardes comme un danger de

le garder chez toi. Ton offrande sacerdotale, dont la règle ne voulait pas,

est acceptée par Dieu ; elle n'est pas inférieure au sacrifice d'/l^rrt/iam et je

crois maintenant qu'il ne me faut pas regarder à la taille, comme jadis

pour Samuel, mais à la rectitude du cœur. Va donc avec joie, car tu as ac-

quis une descendance dans Sio)i et des familiers à Jérusalem ». Celle-ci

laissa donc le saint dans la paix du monastère avec la promesse des pre-

miers degrés (du monachisme) et retourna chez elle, en adressant des

louanges d'actions de grâce au Sauveur qui avait miraculeusement agréé

son offrande.

Le vénérable vieillard ne lit pas un moine de cet enfant dès son arrivée,

car on prend moins de soin pour conserver ce qu'il est facile d'acquérir,

tandis que l'on garde de manière durable ce qui a coûté quelque peine

pour être acquis. Aussi, comme un éducateur et un maître, il le mit à la

porte du monastère et ordonna de l'éprouver par le travail corporel et les

offices réputés humiliants, afin d'exercer sa patience. Et les travaux qui

suivirent ne furent pas moindres que les premiers, mais la fin répondit au

commencement et de longs travaux lui furent imposés en attendant que la

barbe lui vînt. Pour lui, il faisait gaiement son travail, et ces semaines de

monachisme ne lui paraissaient être que quelques jours (2), car il aimait la

vie monacale. En vérité, il était exposé au feu du jour et au froid des nuits,

comme le patriarche Jacob, et le sommeil fuyait ses yeux, et ce n'était pas

pour empêcher ses brebis de devenir la proie des animaux sauvages, mais

bien pour être sans reproche dans son service. Le travail était considé-

rable à la porte de ce monastère, qui était placé près du port de la ville des

habitants de Séleucie. Il recevait, nourrissait copieusement et renvoyait

ceux qui partaient sur les navires ou qui revenaient. Le supérieur de la

porte, qui pouvait très bien observer Jean, puisqu'il était toujours sous ses

yeux, louait, autant qu'on pouvait le faire, la conduite de cet enfant : il

fuyait la vaine gloire, était maître de lui-même et il émergeait facilement

parmi les enfants qui, par leur conduite, tendaient à s'amender (de leurs

défauts). Parmi ceux-ci, il se faisait grandement admirer par sa profonde

humilité, sa sincérité, le sérieux de son visage, son liabitude de baisser les

yeux sans les laisser errer, son langage mesuré sans exubérance, et la

prudence de sa conduite qui l'éloignait à la fois d'une trop grande promptitude

et de l'indolence; de Tune, comme chose inconsidérée, de l'autre, comme
• n'étant que paresse, au point qu'il en arriva à présenter le caractère de la

vieillesse, c'est-à-dire à rendre sa conscience droite, bien qu'il fût en-

core jeune. Comment énoncerais-je toutes ses qualités? En peu de temps,

(1) Cf. Jean, xxi, 6,

(2) Cf. Genèse, xxix,' 20.
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il réforma c(^ que les autres ont peine à rcMorniei- durant toule leur vie.

5. Il reçoit i.'iiaiut monacai,. — Au bout de sept ans(l), (piand on vit

que ses joues commençaient à se couvrir de barbe, on l'orna de l'habit

monacal et on le comi)ta au nombre des moines. On ne lui donna pas encore

un livre et on ne le laissa pas encore approcher de l'art de la parole, mais-

on lui donna un métier fatigant et humiliant : celui de charpentier. Tandis

qu'il le pratiquait magistralement, il était le serviteur de tous en général

et de chacun en pai'ticulier, car il était commandé en tout ])ar tout le monde.

Sur ces entrefaites, ses frères se partagèrent les biens de leurs parents et,

comme il lui revenait le quart de ce partage (2), ils lui envoyaient tous les

ans soixante dariques d'or (3). Quand il les recevait, il les employait à des

œuvres de perfection, il le faisait dans le silence et le montrait (seulement)

au créateur de l'univers ; il complétait le nécessaire à ceux qui étaient dans

le besoin, persuadé qu'il était de son devoir de le faire. Cet argent rex])osait

au danger de s'en servir pour ce qui ne convenait pas. « Qu'il ne m'arrive

jamais, disait-il, d'abonder en richesses, pendant que d'autres sont dans le

besoin ». Il acquit ainsi la charité qui comporte toutes les perfections, et qui

est l'accomplissement de tous les commandements et la compagne des

anges.

Mais le démon méchant et cruel ne se contint pas à cette vue : il sadressa

aux frères relâchés, et s'en servit comme d'un instrument contre (Jean). Il

est impossible à celui qui vit dans la perfection, de fuir la jalousie des mé-

chants : les uns l'accusaient; les autres l'accablaient de calomnies; d'autres

le frappaient sur la tête en se jouant, disaient que sa pureté était menson-

gère, lui refusaient bien des choses et lui attribuaient tout ce que l'envie

peut inventer. Pour lui, il se réjouissait d'être méprisé, mais la peine de

ceux qui le vilipendaient lui enlevait sa joie et il ne pensait pas que leur

perte lui fût un gain ; aussi il s'éloignait un peu et donnait à la souffrance

le temps de disparaître, puis il revenait aussitôt s'humilier aux pieds des

détracteurs et ne s'éloignait pas avant d'avoir délivré de la tyrannie de

l'envie celui qui voulait l'écouter. Il se gardait avec sagesse et vigilance

contre l'ennemi, c'est-à-dire contre Satan et son instrument; il faisait honte

surtout à celui qui frappait ou blessait.

6. Il est nommé supérieur. — Quand il eut bien réformé tout cela et

apaisé, à l'image du vénérable Joh, toutes ces bêtes sauvages, il fut amené
à des travaux encore plus pénibles. A un certain moment, pourrais-je dire,

la paix de l'Église fleurissait parmi nous, la parole de vérité était libre et

nous allions au temple de Dieu avec unanimité de pensée ; ceux qui divi-

sent la sainte Trinité, rhuma,nité du Verbe, les substances et les natures,

étaient radicalement détruits (4). Mais comme, à l'image des corps, nous

(1) Il avait (loue vingt-deux ans.

(•2) L'un des enfants devait donc être mort, car on a vu qu'ils étaient cinq frères.

(3) Quinze cents francs.

(4) Il serait plus exact de dire que Zenon et Anastaso s'eflbrcêrent d'imposer

le silence aux adversaires (cf. Evagrius, lll, 30), préoccupés qu'ils étaient, comme
nous rapprennent tous les auteurs, de procurer « la paix de rÉglisc ».
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avons passé d'une bonne santé excessive à Tétat opposé, en corrompant

cette santé elle-même, et que nous avons été malades sans mesure, nous

avons été abandonnés à notre propre sens et nous nous sommes rendus

méprisables par ce que nous nous sommes appliqués à faire. Plus tard,

après toutes ces marques de retour vers le mal, l'empereur pieux fit une

belle mort (1) et dès lors nous fûmes comme Israël et Jada (2). Beaucoup

adorèrent les deux natures, comme ces deux veaux qui furent fabriqués

jadis (3), parce qu'ils tenaient surtout au siècle et non au Messie. Et parmi

ceux qui- se livrèrent à ces deux (natures) (4), les uns s'y laissèrent con-

duire, car certains furent entraînés par leurs familles; les autres faiblirent

devant les souffrances. Si un homme s'élevait au-dessus du siècle et se

trouvait supérieur à la crainte, on le jalousait à cause de sa grandeur d'âme,

on le chassait du pays pour le livrer à de plus grands maux. Dès lors s'ac-

complirent la spoliation des séculiers, la persécution des moines et la déri-

sion des vierges pures, selon la prophétie de notre Sauveur (5), car le fils

livrait son père à la mort, la fille sa mère, la bru sa belle-mère, le frère son

frère (6). La persécution s'acliarnait contre les moines et séparait les meil-

leurs des relâchés. Le trajet que durent faire les exilés éprouva aussi leur

corps et sépara le faible du fort. Nous conservâmes donc la foi, mais nous

fûmes réduits à un petit nombre, à une partie seulement de ceux qui furent

chassés, et nous fûmes jugés -dignes de souffrir pour le Messie (7). Ceux

qui furent chassés sans rémission coururent à notre héros pour le gagner

seul à leur cause, comme s'ils pensaient que par lui ils gagneraient tout le

monde. Il avait été sauvé, comme Paul l'avait été auparavant dans une cor-

beille (8), car il avait été délivré par le secours de Dieu de la main de ceux

qui le poursuivaient (9). 11 fut ainsi conservé pour nous et non pour lui. De

(1) Il doit être ici question d'Anastase mort en 51«.

(2) Partagés en deux factions ennemies.

(8) Par Jéroboam; cf. III Rois, xu, 28-29.

(4) L'auteur de cette Vie ne reconnaît qu'une nature après l'union » en

N.-S., il est donc monophvsite et par suite hérétique. On remarquera qu'il se

borne à donner une l'ormule et ne l'explique en aucune manière. On trouvera

quelques détails en plus dans les deux dernières hymnes que nous traduisons

plus loin.

(5) Cf. Mattli., X, 21.

(G) On trouve le même tableau dans rhistoire d'Evagrius (IV, It») : "Ilvixa yàp 6

Tisoi 7tî(TT£to; irpoxeiTat >.Ôyo;, TtaTc'pïç te Ttpô; iratSaç, TtatScç te au upà; toùi; çùvxa;

ôiisTaviai, yuvô tô irpo; tôv îotov YafiéTviv, àvrip te aô 7î«),iv rcpè; triv iStav vafiSTviv.

< Dans les questions de foi, les parents se si'parent des enfants ef les enfants des

parents, la femme de son mari et le mari de sa femme ». Evagrius cite en

exemple le ménage impérial, où le mari, Justinien 1"% défendait ceux qui pla-

çaient en Notre-Soigneur deux natures après l'union, tandis que la femme, Théo-

dora, soutenait ceux qui ne reconnaiss:iient après l'union qu'une nature incarnée.

(7) Le rédacteur de cette liomélie semble s'être trouvé aussi à Séleucie.

(8) Cf. Actes, IX, 24-25.

(9) Nous ne savons de quelle peine était menacé .Jean B. A. Mais Evagrius

raconte (IV, 4) qu'à la demande de Vitalien, .Justin ordonna k Irénée, comte de
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môme l'apôtre Paul, qui aimait cependant être avec le Messie, choisit la

vie mortelle plutôt que le j)laisir (céleste) parce qu'il crut devoir se consa-

crer au salut de ses disciples. Comme le supérieur de notre monastère
était du mauvais côté parce qu'il fut entraîné au mal, Dieu, au lieu de Saûl,

nous donna David, homme selon son cœur et qui accom])! irait toutes ses

volontés (1). II y avait eu un p:rand prodi,i;e au commencement de sa vie

monacale, il y en eut encore un plus grand quand il fut nommé supérieur

du monastère. Alors Dieu persuada à un seul de l'admettre, maintenant il

inspira à tous, aux vieux et aux jeunes, aux grands et aux petits, de le

choisir pour chef. Quand ils l'eurent abordé et se furent jetés à ses pieds

en le suppliant d'accepter d'être leur supérieur et en lui remontrant La

dureté du temps, il ne voulait pas accepter et disait : « c'est aux vieillards

à commander, c'est convenable et profitable ». Mais ils ne voulaient pas

accepter son excuse et insistaient : « Nous n'aurons pas de chef

parmi (2) les autres vieillards si ce n'est toi. Si tu n'acceptes pas, nous ferons

comme Seba bar liochrii^), chacun (de nous) ira à sa demeure et fera ce

qui lui paraîtra bon. Vois donc à ne pas nous livrer en la puissance des

loups et à ce que nous ne tombions pas de notre vie exempte de tentations,

dans celles que nous avons fuies jusqu'ici ». Il se trouvait donc placé entre

deuxécueils, et voyait les deux dangers : celui que lui apportait la charge

de supérieur et celui que la fuite suspendait au-dessus de sa tête. Il choi-

sit le moindre et accepta la pénible charge. Les commandements dans le

monde obligent par la crainte — soit par le glaive, soit par les coups — ceux

qui doivent obéir au chef à lui être soumis, tandis que le supérieur d'un

monastère ne peut faire travailler, s'il ne travaille lui-même; et il ne per-

suade pas, s'il ne fait pas lui-même ce qu'il enseigne. II n'inspire aucune
crainte par une parole qui est détruite par sa conduite, et il ne console pas

par des actions qui ne sont pas accompagnées de la parole. Il lui faut donc

une âme qui voie le jugement de Dieu et les fautes cachées des frères, afin

qu'il crie les uns et cache les autres. Telles étaient les qualités principales

et maîtresses de notre supérieur, il en était orné en abondance et il était

ainsi un intermédiaire entre Dieu et nous: il prenait des ordres près de

Dieu pour nous les transmettre. Il était à la fois craint et aimé de chacun,

ce qui était tout naturel, car chacun de ces sentiments contribue à enlever

l'autre : l'amour supprime la crainte et la crainte obscurcit l'amour. Les

deux sentiments se trouvaient unis envers lui : on le craignait parce qu'on

l'aimait et on l'aimait parce qu'on le craignait, car il se servait habilement

de ces deux sentiments. Il dirigeait les moines qui étaient sous ses ordres

l'Orient, demeurant à Antioche, d'arrêter Sévère et de lui couper la langue. Sévère

parvint aussi à s'enfuir. Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 234-235.

(1) Cf. I Rois, XIII, II.

(2) Lire ^ au lieu de ^.
(3) Cf. II Rois, XX, 1 : Seba, filius Bochri. — Le manuscrit porte : Schemou' bar

Kaniri; ce nom se déduit assez facilement de la leçon -^aj» ^^ ^9.a^aJl de la Peschito.

Le grec porte Saêsai ulà; Boxop' et se trouve plus éloigné de notre texte que la

Peschito.

ORIENT CHRÉTIEN. 9
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en humiliant les spirituels sous les traits des prières et les matériels sous

les flèches des paroles. 11 était pour tous les moines une règle et un miroir,

une loi non écrite et un exemple vivant; on recevait ses arrêts comme des

révélations de Dieu.

7. Ses travaux et ses prodiges. — Quant à ses labeurs pour la vérité,

quel orateur les écrira et quel historien les racontera? Qui pourra relater

ses voyages et ses actes — ceux qu'il a faits près de nous ou loin de nos

confins, — le nombre de fois qu'il dut fuir pour la véritable religion et pour

ses dogmes? Tantôt il se cachait et tantôt il se montrait, plein de pitié pour

les persécuteurs ou s'occupant des persécutés. 11 fut ainsi l'émule des chefs

et des colonnes de la vie monacale : à savoir iVElie le Thesbite et de Jean

le précurseur. Comme eux il parut devant les rois, supérieur à toute crainte.

Il se montra appuyé sur la loi et plein de confiance, quand il tua les doc-

teurs de l'hérésie des deux natures par les glaives de l'esprit (1). 11 vivait

dans l'attente de l'avenir et dans l'éloignement du présent, c'était là son

viatique consolateur.

Plus tard Dieu, qui exalte ceux qui l'honorent, le combla de grâces.

11 lui donna d'abord la parole doctorale et l'enrichit ensuite des dons de

prescience, de prodiges et de guérisons : en imposant seulement les

mains à beaucoup de malades, il les guérissait. Un jour, un pauvre atteint

d'une infirmité vint le trouver. Ses membres étaient tordus par l'effet du

démon, et il le priait de vouloir bien seulement le toucher; il refusa d'abord

parce qu'il n'était pas capable, disait-il, de faire ce qu'on lui demandait,

mais l'autre insista avec supplication et dit avoir besoin de cette guérison

pour faire le travail de la terre qui lui incombait; il eut pitié du suppliant,

toucha son mal et dit : « Que Dieu qui est venu habiter dans l'Eucharis-

tie (2) pour notre salut veuille bien apaiser ton mal et te délivrer de cette

plaie du démon ». L'effet suivit la parole et après avoir été affligé du mal

de la paralysie, le malade alla annoncer le prodige.

Un homme, qui n'était pas inconnu des habitants d'Édesse, nommé
Léonlios, vint le trouver; or sa femme était prête d'enfanter. Quand il l'eut

vu et lui eut demandé de longues prières, il craignait de dire par pudeur

qu'il avait hâte de retourner chez lui, mais ce grand homme lui dit : « Ne
te hâte pas, ô ami, car ta femme, à cette heure, a mis au monde un garçon,

et elle l'a appelé Jean comme moi ». Quand cet homme fut revenu chez

lui et eut appris l'heure de l'enfantement et le nom de l'enfant, il connut

que la prophétie avait été accomplie.

8. Il fonde un nouveau monastère.— Un grand déluge pour les âmes rava-

geait aussi tout l'Orient et un petit nombre à peine put surnager, s'échapper

et se tenir ferme sur le rocher de la foi. Cet habile nautonier céda comme
devant un flux diluvien et violent, et nous conduisit à un autre monastère

(1) L'auteur se classe encore ici parmi les monophj'sites, mais a le tort de ne

nous donner aucun spécimen de la polémique de J. B. A. et de ne pas nous faire

connaître sa conception du mystère de l'Incarnation. Voir plus bas les deux

dernières hymnes consacrées à Sévère.

(2) Littéralement dans le vin.
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(jui était situe dans le désert (1). Les eaux potables de cet endroit sont les

eaux de pluie; les eaux courantes ne sont pas jetables, jjai'ce (pi"elles sont

salées et bourbeuses. Il s'en fallait de peu que les eaux potables ne man-

([uassent et ne fussent consommées, car elles nous avaient suffi un petit

temps, puis avaient cessé complètement. Nous étions ainsi sans ressour-

ces et nous ne murmurions cependant pas contre le Dieu consolateur,

comme l'avait fait Israël charnel. II songea à Mornth (Mara) (2) et aux eaux

de Jéricho (',)} dont les unes furent adoucies par un certain bois, tandis

que les autres furent rendues inoffensives par le sel, il songea aussi aux

grands exemples des prodiges du Messie et il dit : « II lui est facile devant

le Seigneur et en faveur de mon peuple, qui est beaucoup plus parfait que

les Hébreux, de faire un prodige dans ce désert ». Sa foi obtint ce miracle,

il fit ce prodige pendant qu'il était éloigné (4) : il adressa aux eaux les pa-

roles d'Elisée (5), il les écrivit sur un papier, le donna au vieillard son

successeur (6) et ordonna de l'enfermer dans un coffre de pierre et de le

jeter dans l'eau. Quand on eut fait cela, les eaux furent aussitôt potables.

— Un prodige suivit l'autre : comme ce vieillard ne savait pas garder une

parole ni conserver un secret, il pria que ce vieillard oubliât ce qui avait

eu lieu afin qu'il n'annonçât pas ce prodige avant sa mort.

Il ressemblait en cela à son maître : il demandait de garder le silence

sur ce qu'il avait fait (7). Pendant qu'il faisait cela et, comme les plantes,

restait toujours attaché au même endroit, il regardait comme perdu un

jour qu'il aurait passé en bonne santé, ce qui est plus difficile que de sup-

porter toutes les luttes et suppose vraiment une âme forte. Son corps, affai-

bli par les fatigues endurées pour la vraie foi et par les voyages, était ma-

lade. Une maladie était chassée par une autre et cependant, tout infirme

qu'il était, il soutenait ceux qui étaient infirmes. Ainsi il se réjouissait dans

la souffrance et philosophait dans la maladie ; il savait qu'il ne portait pas la

peine des péchés, mais que celui que la vocation divine agrée et couronne

passe par un creuset d'épreuve; Job aussi tomba du trône sur un fumier

abject (8), lequel fumier le rapprocha plus de Dieu que tous les trônes;

Lazare également fut reçu dans le sein du patriarche (Abraham) (9).

(1) Le monastère de ^-,«10 ou |;iifi ou |;iim (le nid do l'aigle) sur le bord do

l'Ëuphrate, en face d'Europus (Djôrabis). Il fonda lui-même ce monastère, car

il on est appolé le premier supérieur (Brit. Mus., add. ms. 17134, cité par Wright
dans son Catalogue des mss. syr.). Il fut chassé de Séleucie entre les années

b28 et 53L Voir VIntroduction.

(2) Cf. Exode, xv, 25. Notre texte porte ijaio comme la Peschito. Le grec porte

Meppà.

(3) Cf. IV Rois, II, 19-2-2.

(4) II se trouve à Constanlinoplo vers 531. Voir ïIntroduction.

(5) IV Rois, II, 21.

(6) Le vieillard Alexandre qui lui succéda, dirigeait sans doute déjà la com-
munauté durant ses voj'ages.

(7) Cf. Matth., VIII, 4; xvii, 9.

(8) Cf. Job, II, 18.

(9) Luc, XVI, 23.
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9. Sa mort. — Comme il accomplit sa course et conserva la foi(i), il

connut aussi par avance sa dissolution et son départ (du corps) par le moyen
d'un autre grand prophète qui lui écrivit une dernière lettre (2). Quand il

l'eut reçue et lue, il la plaça sur ses yeux, et dit la bienheureuse parole de

Siméon : Maintenant, Seigneur, délivre ton serviteur en paix, selon ta pa-

role (3). Il vécut encore quinze jours (4) et désigna pour recevoir sa charge

de supérieur celui des premiers qu'il reconnut le meilleur, le vieillard

vénérable et célèbre Alexandre. Quand il lui eut donné les préceptes et les

lois d'après lesquels il s'était conduit et avait gouverné ses subordonnés,

il lui ordonna de ne rien en supprimer, lui témoignant que quiconque en

changerait quelque chose aurait affaire au redoutable jugement de Dieu.

11 s'envola vers les demeures célestes (5) d'où il regarde surtout vers nous

et où il s'occupe de nous pour nous conserver et nous secourir; il supplie

afin de nous voir arriver sans fautes devant le terrible tribunal, et il dira

alors avec confiance : « Me voici, ô Dieu, avec les enfants que tu m"as

donnés » (G).

10. Note de l'auteur. — Et moi, comme récompense de mon travail, je

demande, ô père, un secours qui vainque ma négligence, qui prépare mon
départ d'ici-bas et me donne une bonne défense devant le tribunal du Mes-

sie auquel gloire dans les siècles. Amen.
Fin de Vhistoire du saint et du sage docteur Jean bar Aphtonia, que sa

prière nous accompagne. Amen!

APPENDICE.

I. Hymne sur saint Jean bar Aphtonia dite par Jean Psaltés (7).

A l'image du prophète Samuel, Jean l'illustre chef et le directeur d'élec-

tion de notre communauté fut réservé et offert au Dieu de l'univers dès le

sein de sa mère. Aussi, durant toute sa vie, il ne trompa jamais le vœu de

sa mère; mais, dès sa jeunesse, il aima la conduite pure du monachisme
;

(1) Cf. II Timothée, iv, 7.

(•2) Il s'agit ici de Sévère qui lui annonça sa mort. Cf. \'ie de Sévère patriar-

che d'Antioche; ROC, 1900, p. 300, et p. 96 du tirage à part : « (Sévère) écrivit

de sa propre main une longue lettre au saint et vénérable Jean archimandrite

appelé bar Aplitonia... Dans cette lettre il prophétisa sa mort et celle de son

correspondant ».

(3) Luc, n, 29.

(4) Cf. Vie de Sévère, p. 17.

(5) Le 4 novembre 537, âgé de 54 à 62 ans. Voir VIntroduction.

(6) Cf. Jean, xvn, 12.

(7) D'après le jns. de Paris syr. 337, fol. 99^-100. Ce manuscrit est en très

mauvais état, bien des mots sont illisibles. — Il renferme la révision que fit

'Jacques d'Édesse de la traduction syriaque de VOctoéchus de Sévère (cf. ROC,
1900, p. 296, et p. 92 du tirage à part). D'ailleurs la révision de Jacques d'Édesse

porte aussi sur les hymnes de Jean Psaltés et de Jean bar Aphtonia.
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il réforma et subjugua sa cliair dans les travaux de rahcétismc et sou esi»rit

dans le zèle et les prières. A IMmage de Tillustre Moyse, il réprimandait

par son zèle les ennemis de la vérité, et par ses ])rières il intercédait auprès

de Dieu en leur faveur. Il parut avec intrépidité devant les empereurs, il

combattit pour la cause de la foi, aussi il se couvrit de gloire et fut orné de

rillustre couronne des confesseurs. — Que, par ses prières, le Dieu de

l'univers nous accorde d'imiter sa foi et de nous rendre dignes d(; nom-

breuses miséricordes (1).

II. Hymnes sur Sévère, patriarche d'Anlioche, écrites

par Jean bar Aphtonia (2).

1° La doctrine de Sévère est sage et profonde, elle reflète celle de tous les

docteurs orthodoxes et des chefs de TÉglise. On y trouve en eiîet les pa-

roles saintes et inspirées par Dieu de saint Ignace le pieux et saint martyr;

la science étendue et exacte de la foi qu'avait Athanase Tillustre lutteur et

athlète; le sublime exposé théologique de Basile et de Grégoire , la doctrine

et la prédication — qui se déversait et se répandait comme une mer — de

Jean (Chrysostome); la connaissance exacte et la maîtrise des dogmes

qu'avait Cyrille; la pureté de vie et l'excellente conduite d'eux tous. —
Quand nous faisons mémoire (de Sévère), louons Dieu le Messie qui, dans

sa bonté, a montré un tel astre et l'a suscité dans son Église à notre épo-

que. Prions-le et disons : Seigneur, épargne-nous et prends-nous en pitié,

par les prières et les supplications de notre père.

2° Quelle parole aura la puissance de découvrir les perfections et les

belles actions du saint patriarche Sévère? Qui pourra raconter comme ils

le méritent les combats qu'il livra pour la vérité? Dès qu'il arriva au siège

sacerdotal et apostolique (d'Antioche), il nourrit les brebis intelligentes du

troupeau du Messie par des paroles saines, c'est-à-dire par une nourriture

céleste. En même temps qu'il combattait par la parole, il mit aussi la main

à l'arc et aux traits, il lutta par l'encre et la plume, il mit à nu, vainquit

et détruisit toutes les hérésies. Quand il se cachait devant ses persécuteurs

en des lieux ignorés, il remplissait tout l'univers des enseignements ortho-

doxes par ses écrits inspirés de Dieu. Que, par ses prières. Dieu rassemble

tous les membres dispersés de l'Église, qu'il les ramène dans un seul ber-

cail et qu'il nous sauve dans ses miséricordes !

(1) Cette hymne dépend de l'histoire précédente et ne lui ajoute rien.

(•2) D'après le même manuscrit, fol. 74, 109 et 118.

Dans le manuscrit de Paris, elles ne sont pas attribuées à J. B. A., mais elles

correspondent sans doute aux cinq hymnes sur Sévère d'Antioche conservées

dans les autres manuscrits de fOctoëchus et en particulier dans le ms. de Lon-

dres add. ms. 17134 daté de 675, et dont quatre sont attribuées à J. B. A. et la

cinquième à un poète d'Alexandrie. Nous traduisons ces hymnes parce qu'elles

sont l'œuvre de J. B. A. et surtout pour faire connaître ce genre de littérature.
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3° Quand nous faisons mémoire du prêtre et pasteur véritable, du pa-

triarche St''vè7'e, nous fêtons par là même éminemment la mémoire de tous

les pieux docteurs de l'Église, car tous parlent abondamment par sa bou-

che et il ne pensait jamais donner de lui-même aucun de ses enseigne-

ments. Aussi quand il anathématisait et rejetait de nombreux écrits il di-

sait : « Ce que je semble avoir dit, c'est la règle de foi d'Athanase,, de

Basile, de Grégoire et de ceux qui leur ressemblent. L'enseignement du
sage Cyrille, ses grands travaux et ses homélies furent l'objet de mes études

et de mes méditations durant toute ma jeunesse ». — Que, par leurs

prières, Dieu le Messie daigne nous admettre tous dans leurs demeures!
— Gloire à tes nombreux amis !

A" Le sage Sévère (1), puissante colonne de l'Eglise et véritable docteur

de tout l'univers, nous enseigne, après sa mort (2), par ses écrits : Restez

tous avec courage dans la foi (nous dit-il), éloignez-vous et détournez votre

visage des mauvaises erreurs des Phantasiastes (3), renversez et détruisez

le mur épais que Nestorius a construit en briques : l'hérésie des deux na-

tures (4). Confessez que vous ne connaissez qu'un Messie, Dieu le Verbe

qui s'incarna sans changement, le même qui, par sa volonté, supporta des

souffrances dans la chair et qui opéra des prodiges. Proclamez avec les

docteurs qu'il n'y a qu'une nature du Verbe incarné et qu'Emmanuel
n'ignora pas le dernier jour (5), ni rien de ce qui a été. Allons tous à lui et

que le maître incompréhensible de l'univers nous épargne et nous prenne

en pitié par les prières de notre père.

5° Nous prêchons à tout le troupeau du Messie la foi orthodoxe, celle

qui lui a été révélée jadis par les saints apôtres. Nous croyons, comme les

saints Pères, que ce fils de l'essence (divine), qui est avec son Père Dieu

le Verbe, et fut, dans sa bonté, fils de notre nature par sa sainte mère, n'a

qu'une nature incarnée (6). Nous anathématisons aussi le concile impie de

(1) Ms. de Paris 337, fol. 118''- 119", on trouve deux hymnes sous le titi-o

|^.o|.a> wpo M-vo "^o.;, '< sur le Saint Mar Sévère », le répons de la première est :

1 il demeure toujours devant le Seigneur », et celui de la seconde : « écoute, ma
fille, vois et approche ton oreille ».

(2) Cette hymne, écrite après la mort de Sévère, pourrait être la cinquième du

ms. de Londres, due à un poète d'Alexandrie.

(3) Les partisans de Julien d'Halicarnasse. Voir ROC, 1900, p. 299; p. 95 du

tirage à part.

(4) Nestorius plaçait en N.-S. une personne divine et une personne humaine
et, d'après notre auteur, élevait comme un mur de séparation entre ces deux

personnalités.

(5) Cf. Blarc, xni, 32 : De die aulcm lllu vol hora nemo scit, neque angeli i»

cœlu, neque Filius, nisi Paler.

((3) D'après J. B. A., le Messie participe donc à la nature divine et à la nature

humaine. Pour les catholiques, ces deux natures sont réunies dans l'unité de la

personne; J. B. A. n'emploie jamais le mot personne (^ioQxo) mais toujours le
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Chalcédoine qui a enseigné deux natures — car nous ne partageons pas

les idées d'Eutychàs, ni du maudit Ncstorius — ainsi que le reste des héré-

tiques, comme les saints apôtres nous l'ont commandé; et nous te confes-

sons, ô notre Sauveur, toi qui as délivré et racheté les âmes de nous tous.

mot nature (puo). Pour lui, les doux natures, après Tunion, ne font plus qu'une

nature incarnée, |jo.«^vi puo j-.. — Voici la notice consacrée à la théorie de Sévère

par le mono]ihysitc Bar Ilebranis : « Hoc tcnipore innotuit Severus, patriarcha

Antiochenus, qui libres multos composuit ad adstruendam sciontiam de naturà

unà duabus naturis divinà et liumanà, sine mixlione, confuskme aul corruplione,

vorum ita ut co modo quo fuerunl manerenl; sicut natura hominis duabus na-

turis aniuiae et corporis constant, et corpus duabus naturis materiae et formae,

ita ut nec anima in corpus mutctur, nec rnateria in formam, vel e contra •

[Historia Dynastiarum, Oxford, 1G63, p. 93).
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Une recension copte de la Vie de sainte Marine nous est par-

venue, quoique fort mutilée, dans deux manuscrits, ou plutôt

deux fragments de manuscrits sahidiques : Clarendon Press,

fragment 59, à la bibliothèque Bodiéienne, à Oxford, et Fonds

copte 129^^ fol. 38-41, à la Bibliothèque Nationale de Paris.

Le fragment de la Clarendon Press ne comprend que deux

folios, paginés 139-142. La page est divisée en deux colonnes;

récriture ressemble à celle du n" 2 de la planche XI de notre

Album de Paléographie Copte^ que nous avons attribué au

xi^ siècle (1).

Le fragment de la Bibliothèque Nationale est de quatre folios

paginés 93-99. Le texte est également sur deux colonnes. L'écri-

(1) Nous devons ce renseignoment à M. W. A. Crum, qui a bien voulu nous
fournir la copie du fragment de la Clarendon Press.
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ture m'a paru un peu plus ancienne que celle de la planche XI,

2, de mon Album. Elle est peut-être du x* siècle.

Le texte dans les deux fragments est généralement coi-rect et

la langue en est de l>onne époque. Les mots grecs eux-mêmes ne

sont pas trop maltraités, en dehors des modifications qu'ils su-

bissent régulièrement en passant en copte.

Le premier fragment contient la Vie de Marine au couvent,

depuis son arrivée avec son père jusqu'à la veille des événements

qui marquèrent le commencement de sa terrible épreuve. Le

second commence après la réhabilitation partielle de la sainte

et va jusqu'à la fin de la narration.

Ces deux fragments représentent-ils une même recension de la

Vie de sainte Marine? Oui, probablement. Car dans les deux nous

retrouvons certains traits qui ne se rencontrent ni dans le texte

syriaque, ni dans les textes grecs ou latins : l'argent offert à

l'hégumène par le père de Marine, et quelques détails se rappor-

tant à la chute supposée de la sainte. Cependant tandis que dans

le fragment de la Clarendon Press le supérieur du couvent n'est

jamais appelé que Vhëgumène, dans celui de Paris il est géné-

ralement nommé le vieillard, et quelquefois le vieillard hégu-

inène, mais jamais Vhégumène. Cela indique tout au moins que

nos deux fragments représentent deux variétés d'une même
recension, qu'on peut appeler la recension égyptienne.

Le manuscrit d'Oxford est bien conservé et sa lecture n'offre

aucune difficulté spéciale. Nous le publions, comme nous l'avons

reçu de M. W. A. Crum — à l'obligeance de qui nous en devons

la copie, — sans tenir compte des lignes. Les points dans notre

édition correspondent aux paragraphes du manuscrit. Le ma-

nuscrit de Paris, par contre, offre deux ou trois pages qui de-

mandent à être déchiffrées plutôt qu'à être lues. Il a été copié

en partie par nous-même et en partie par M. l'abbé Eugène Le-

vesque, qui a bien voulu aussi se charger de reviser les épreuves

sur le manuscrit lui-même. Nous publions ce texte en conser-

vant les lignes telles qu'elles sont dans l'original, afin de facili-

ter la tâche à ceux qui voudront rétablir par conjecture, ou par

déchiffrement sur l'original, ce que nous n'avons pas déchiffré

nous-même, faute de loisir ou de talent (1).

(1) Nous avons fréquemment reproduit les plus petits détails de l'écriture du
manuscrit afin d'en donner une idée exacte au lecteur; mais nous n'avons pas
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Nous avons conservé, dans notre édition du texte, la pagina-

tion copte des originaux, y ajoutant a pour indiquer la première

et b pour marquer la seconde colonne. Dans la traduction fran-

çaise nous avons remplacé les chiffres coptes par les arabes.

Nous nous sommes abstenu de commenter certains passages,

bien intéressants pourtant au point de vue des institutions mo-
nachiques en Egypte. Cela nous aurait entraîné trop loin, et

puis mieux vaut pour cela attendre que nous ayons eu le bonheur

de découvrir un texte complet de cette lecension, soit en copte

même, soit, ce qui est plus espérable, en traduction arabe.

la prétention de ne les avoir jamais négligés, quand ils n'avaient pas d'impor-

tance, par ex. le tréma sur l'i, la ponctuation (souvent mauvaise), et les majus-

cules au commencement des paragraphes.



A.

(Clarendon Press, Fragment 59.)

...Te lIlKlIietOB TH|>(| IIIIATIIUI (3ll(3iUA. I l?'/l"()VU(ill()(; |)A<» a.

A6 irrepeqKiue tîTKATACTAcic iiiipcoiHi Avto ii(jtau()(|

Xfi A Ttjqneiue litoii uijoc Aq^joiicj epoq AqovezcaeiiH

iiceî'f iiAq iioruAii^yione iioe iiiie cimv Tiipov

Aqcrujiie uiroliut 6T6iiTt)OTq exe giiav ii^h iieoAO-

KOTTIIIOC lltJ A(|(iO()VTII UIIOOV 6n2VrOVUHII()C Xi: Api

TArAim lll'XI IJTtîl KOVI UeVAOl'IA IITOOT lll'A'OOC 6BOA

*eii6i'l'vxH 6T2II neiuoiiACTiipiuiJ xfi mieiiTA.ve BApoc jj,

HTAii ea:cjuov ne3:6 iievrovueiiioo iiAq en oveegic xa

iiexeu neiuoiJACTHpioiJ iicepxpiA iixpuuA ah gboa xh

nerrAuaju ne epecoB iKri:^ iicetoiie. ep^yAiiovA iienTov

jytoiie iiqpdHOB ^Ape iieciiHV ^yeiieice iiiiiiAq iicea:»

eBOA epoq zu iipetoB iiiievcrix iiceo-eii Tec|ArAnn. tai

Te TCTiJHeiA unei ua eTovAAB iiepe nei toov p\-

piA IIIIOVB AU HA^yMpe. AAAA T6IIXpiA (sic) TUpeil .,77 a.

unovxAi iiiieii'l'vxH. neTqipoov^ 2Ap(iii ovnicToc ne

Avco ovpuuAO ne aaaa ktok enKoeiioc xe orn ovun-
H>ye uîHTq evpjcpiA un Tevceiue (sic) un nev^npe
ev2KoeiT evoBe evKHKAenv eopov uav ktok ^Apou
^yAU^()nK epon un neKKovi u^npe zu orpA^e, npcuue

Ae AquAîTq exu neqeo AqoTcu^yT UAq eq^cu uuoe xti

'fconc uuoK ^uAXoeic ue[i]ajT unpKAAT euAV enKoc-
j^^

uoc UKecon xe uuei'foGe uta'I'vxu. nevrovuenoc Ae

UTepequAV eueq2o:x23^ un novco^ uneqeuT eeovn

eTunTuouAxoc AqorezcAene uncon eTAiAKonei a(|A'i-

Tov nTooT(| Aq^eqxcoq Aq'f extuci uhgkaabt A(|p-
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OA^qe iipoLine un iieqKovi n^Hpe iiApiiioc eq26ij

26ii2ACKecic un zennoAUTiA. Aqucrevci uuApnioc

puA a. KAAtuc enne-c [ejAi un iie'l'AAuoc un nAnTic)>Aiion.

Aq^ytone noi ntiitoT uuApinoc eu n^tone uneqcrun-

^iiie Aqepc)^. A nevrovuenoc ei jyApoq Aqcrenneq^ine

ii63:Aq UAq xe nAa^oeic neitoT 'fueeve xe nA^a)n6

n2An ne uai. 'fnApAKAAei uuok eijyAnei eBOAen cujua

unepKA neK2U2AA UApinoc cauboa uuok unoenov

uNTer^H eqAiAKonei epoK. Ac^cone unncA euKovi

*^' neoov AqeuTon uuoq AqBtoK epAxq unnovTe. a

nevrovuenoc xt uuApnioc eAeTnq AqneAGTe uuoq
KAAtoc en ennouoc uTunTuoiiAXoc. Ao^tone UTe-

pc3qpnocv une aaav npcoue Giue enequvcTnpion,

AqTAAq eennotr nACKncic un eennoAUTiA ero^.

iiTepe neciniv uav epoq xg une aaav iibio pu)T

6T6quopr AvuovTe epoq xg uApinoc necioTp. ATeq-

puB a. '^vjcH ^1116 iicA nu)p(| *e2ovn AquApAKAAei unevrovue-

noc XG -f^uinti 6i;yoon un aaat npiouti oiuHTei

tiKcocuiKon. nTepetjeiue xg A(|pno(r cu\'t^ UAq unuAU-
^Jtone unf3qciia)'r Aqcrco iienrq UAVAAq eq^oon
en eennoo' uachucig etucTe mt6 neqpAu epcoeiT eu ua

niu. uiniccoc a n2^Aa:e unenrenoc neoB uApxAion Kcoe

KATA TeqcvnnoiA Aqf" unueeve nneciinT eTHHT ennue
"J» eTBG UTtO^ UTAlAKOniA XG Xi UinUiTU UUApiUOC

iiKGiovp nc|po6io eTAiAKoiuA oeTAKo (1) novuocF uue-

poG neuTc KATA poiiue. AVHApAKAABi unevrovuenoG
AqTAAq UAV unoveiue eT(ropcrG eeoov epe na:A3:e

ova)^ e-fuKAe uuApinoG nenTG. ne ovn ov^yeepe^ynu

iiTe ^^Apx^on irrnoAiG epe uuonAXOG ovne en nequA-

njytone eqéipe nuuAv nOTneTUAUovq un ovnotr

uunTUAipcoue...

(I) Construction apparemment défectueuse; peut-être manque-t-il quelque chose

dans l'original.
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B.

(Bibl. Nationale, Fonds coi-te 120'», fol. 38-41)

a. BOA. AAAA C)V

AG IITOq. OV
Ae neq^Miipo

unepKAAq

661 6TUHT6
IIII6CIJHT>

A. UApiIJOC 6p

UMTCIJOOV

...qxu)

...U3i:eiJ

...BOA eu

...q> —
OVA6 un6qîyi

lie MCA 0V061K

IIT6 nuoiiAo

THpiOll OV
A6 0'i'BIIH6

o[va]6 un6 neq

[u6ev]6 -fuKA?

ll[Aq] 6TB6

n[6q]6icxjT 3:6

A[q]'f~ IIII6IIIJOTB

IIAV<- ...

AAAA 6IJ6qTHT

b. II2HT 63:11

T6q(riiiajii2

2U n2COB II

iieqo'ia:. avco

TeqTpo(|)ii

66 l'Ap iipoune

211 T6i 2VIIOUO

IIM X'COpiC

nef" eqcAu
BOA iinpo. Il

ll6pKOVI

[iieJnT iioveo

[ov] OVA6
A neqeuou
epo^y exaiq

A n6UIIOVT

Ba)K 620vu
^Apoq Aq26

6pOq 6qilKOTK

21 nKA2 epe

OVtOII6 2A T6

qAri6> —
n63:Aq iiAq xe
OV Aq^tone
LIUOK HACOII

UApillOC ri6

:xAq iKvq xe a

qA a. pi nAU66ve ha

xoeic 116ICOT

:xe f-^toue

unoov
niiovTe UU6

ic nexc neT

ma[tov]6io iiak
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ne oToeiK

un OV2UOT
un ovuoov 211

Te unxoeic

un HKtOT

AVtO +ov(o:yT

UUOK HXIA

HA... unp

ka[aaav] np[<o]

ZA neKBTKH

2Apoi un UA

Kovi ij^nipe
ov^i> ...

—
Acétone AH 3Le['fu6e]ve UAue

uTepe 'reqii piT [neitoT]

poeecuiA 2C6 nA^tune

stoK HBo.v n2Ae ne haï

2u neiKoc Api nxojK

uoc iipoc neKUA (1) nu

HTio^j u uAi eTBe n

pmue mu noTTe el

Aq^cone ^Auei eBO.\

211 GtouA uniiAV u[uAV a]ovo

KA uAKovi n ein une[Tne]

,^npe 2ATIIK ?T[e]An[6u]

neAeve unoc| ii[o]vt (ico[Tu]

KAAoc en oo 6Tecun uneq
^MupeKovi

6qpiu[e][6q]xu)u

nnene.oTe "°^/^

un netoB n ovoi nA[i uaJuc

irty: exBe req pn- „e[GicoT]
crincon2.> — ^^^ akaat n

TAAAinop[oc]

qe a. unoov [ii2oot]

AqBum eeovn

^Apoq Aq

ue... ee.... 2e epoq eA(|

ei"j ovto equov

AAAA ApiTAI'A AqZUOOO Aqpi

(I) Sic (?); lisez uiieKnA-
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Il H

.

^IIT 211.-.

LIIIT...

H XT...

<:OVA2ll...

2AAT...

ne iieK...

IIAII...

II^A...

eBOA II...

AC^to[n]e

Kovi erzocrB

e3TB6 TAGKH

CIC

211 Tevilov II

TAqtîiLie xa

OVC2IUR Te

A(|na32 II

iieqzotîiTe a(|

TAAO IIOVk[6]p

uec e:ïeiiT6qA

ne eqpiue Aq

BtOK ^A il

2AAO 1 12VTOT

Lieiioe eq

2tOA eBOA IIOA

iieBCO iiTeq

uopT> —
irrepeqiiAV

epoq II (VI M

IM; 2(()C(>(|

A'/CO IIIIIICA

OVKOVI A((

Tcoovii ,\e

(;()IIA."it()"J

iiii(;(|(:a)iiA

eepAi A(|()((),"iT

eiieoueAoc

Aqee epoo evc;

21 Lie Te iioe

iiovoii uni

Aquov^T
iiiieoeKiBe

Aq2e epoov ev

^HV iiov

Be LiApiiioi;

II2U2AA un
IIOVTe. XG

eiG :!^ovujTe

iipoune eiii"

euKA2 nA(| Il

(|A Si- neiieiue

uneqepKovi

II2HT IIOV

200V IIOVtOT

AqUTOII II

uoq iiTeiov

^n* Ai2e

epoq evc2iiie

Te née iita

UAAV IITAG^:

noi... —
n2AAO Ae AC|

to^y eBOA. A(|
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qn

eAAO. Aq^
Toprp ne

^lAq iicvq XG
ov A(|iya)ne

nA^Hpe> —
ne:ïAq iiAq

XG OVOI MAI n

xoeic iiei

toT. XG ov
Il ovcrujiiT

lire niiovT[e]

iiHT e:xajii

eBOA 211 Tiie

n6a:e neAAo

XG eTBG OT
nesAq xg gt

neqepoov eq

piue-:- —
XG IIAIATK II

TOK UApillOC
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TRADUCTION

p. 139 a. * ... toute notre affaire avant notre arrivée en ce lieu. Or, l'hé-

gumène voyant la détermination de Thomme, et ayant appris de

lui que sa femme était morte, il le reçut et commanda qu'on lui

donnât une habitation comme à tous les frères. [Et l'hommej

prit l'argent qu'il avait sur lui, deux cents pièces d'or, et le tendit

à l'hégumène, en disant : « Fais-moi la charité de recevoir de moi

I). 139 b. cette légère aumône, et de l'employer pour les * gens de ce mo-

nastère, afin que nous ne leur soyons pas à charge. » L'hégumène

lui dit incontinent : « Les gens qui sont dans ce monastère n'ont

pas besoin d'argent, car leur règle est de travailler de leurs

mains pour vivre. Que si l'un d'eux tombe malade et s'affaiblit,

les frères ont compassion de lui et le supportent du travail de

leurs mains, pour gagner sa charité. Telle est la coutume de ce

]). 140 a. ,lig^ yaint. Cette montagne n'a pas besoin * d'or, mon fils. Ce dont

nous avons tous besoin, c'est le salut de nos âmes. Celui qui

veille sur nous est fidèle et riche. Retourne plutôt dans le monde,

où une foule de gens sont dans le besoin, eux, leurs femmes et

leurs enfants, ayant faim et soif et étant nus. Distribue-leur cet

argent, puis reviens vers nous, et aloi's nous te recevrons avec

joie, toi et ton jeune fils. » Mais l'homme se prosterna la face

contre terre et, adorant l'hégumène, il lui dit : « Je t'en sup-

p. MO b. plie, * mon Seigneur Père, ne me laisse pas revoir le monde de

crainte que je nuise à mon âme. »

L'hégumène, voyant son anxiété et le désir de son cœur pour

la vie monacale, commanda au frère de service qui les emmena
de sa présence. On lui rasa les cheveux et on lui mit la coiffure

monacale. Et il passa sept ans, avec son jeune fils Marines, dans

la pratique de l'ascétisme et de la vie religieuse. Il enseigna

p. 111 a. comme il faut l'écriture à Marines, * et lui fit apprendre les

Psaumes et les Antiennes.
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Or le père de Marinos tomba malade de la maladie do sa Visi-

tation (1) et se trouva dans un état critique. L'Iiégumène étant

venu lui faire visite, il lui dit : « Mon Seigneur Père, je crois que

ceci est ma dernière maladie. .Je t'en prie, lorsque je serai sorti

de mon corps, n'éloigne pas ton serviteur Marinos de toi; qu'il

reste à ton service jour et nuit. »

Et il arriva qu'après quelques jours, il s'endormit et s'en alla

vers Dieu. L'Iiégumène prit Marinos auprès de lui et l'instruisit

comme il faut dans les règles de la vie monacale. Et il arriva que

lorsque celui-ci fut grand, personne ne connaissant son secret, il

s'adonna à de grandes ascèses (mortifications) et de nombreuses

polities (pratiques religieuses). Les frères, voyant que son men-

ton ne se garnissait pas de barbe, le surnommèrent Marinos

l'Eunuque. Son àme recherchait la retraite* et il supplia l'hégu- . j^., ^

mène, lui disant : « Je rougis de ne me trouver qu'avec des mon-

dains. » L'hégumène, voyant qu'il était grand, lui donna l'ha-

bitation de son père. Il y resta seul, faisant de grandes ascèses,

en sorte que son nom devint célèbre partout.

Puis l'ennemi de notre race, le serpent ancien, devint envieux

suivant son habitude et mit cette pensée dans l'esprit des frères

qui se rendaient àKîmé (2) à cause de l'institution de la Diaco-

nie : « * Prenez avec vous Marinos l'Eunuque, afin qu'il veille à la •
p. 14-2 b.

Diaconie, car il s'en perd une grande partie chaque année. »

Ils prièrent donc l'hégumène qui le leur accorda. Us ne savaient

pas le méchant piège dont l'ennemi voulait se servir pour affli-

ger Marinos. Il était une fille du gouverneur de la ville, chez qui

les moines descendaient, et qui leur faisait du bien et grande

charité

B.

*..... dehors, mais il ne permit pas à lui ni à son fils de se •
p. 93 a.

mêler aux frères.

Or Marinos passa douze ans dans cette résignation, sans comp-

(1) C'est-à-dire dont il devait mourir, cf. le Si'riaque P^ûoa

(2) Kîmé en copte sahidiqiie est le nom de l'Egypte.
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ter les cinq années qu'il passa en dehors de la porte.. Il ne faiblit

pas un seul jour, ni

Il ne demanda même pas du pain au monastère, pas même une
datte. Et il ne fut pas attristé à la pensée de l'or que son père

p. 93 b. avait donné aux moines. Mais il se contentait/ pour sa sub-

sistance, du travail de ses mains. Il se nourrissait d'un peu de

pain, de sel et d'eau. Or il arriva que lorsque son terme en ce

monde fut échu, suivant la règle commune à tous les hommes,
il tomba malade, et la fièvre s'empara fortement de lui. Le por-

tier entra chez lui et le trouva couché sur la terre, une pierre

sous la tête. Il lui dit : « Que t'est-il arrivé, mon frère Marines? »

p. !)4 a. — Celui-ci répondit : « Souviens-toi de moi* (dans tes prières),

ô mon Seigneur Père, car, aujourd'hui, je suis malade. C'est le

Dieu de vérité, Jésus-Christ, qui te donnera ta récompense (pour

ce que tu as fait) pour moi et mon petit fils; car je crois, ô mon
bien-aimé Père, que c'est ma dernière maladie. Achève donc ta

miséricorde envers moi, pour Dieu. Quand je serai sorti de mon
corps, prends mon petit fils auprès de toi, instruis-le bien dans

la crainte du Seigneur, la règle de nos Pères, et le travail des
' p. 94 b. mains pour sa subsistance. Et je t'en conjure par mon*

ne laisse personne

mais fais-moi la charité

Or il arriva qu'en ce moment. • • ^. • une lumière. ^ . . . et le

portier entendit la voix de son petit fils pleurant et disant :

« Malheur à moi ! ô mon bien-aimé Père, car tu m'as rendu mi-

p. 95 a. sérable aujourd'hui. » * Et il alla vers lui et trouva qu'il était déjà

mort. Et il s'assit et pleura lui aussi. Et après un peu (de temps)

il se leva pour étendre (?) son corps. Il regarda ses membres et

découvrit que c'était une femme, comme toutes (les autres

femmes). Il examina ses seins, et les trouva plutôt petits et des-

séchés par la mortification.

Dès qu'il sut que c'était une femme, il déchira ses habits, se

p. 95 b. couvrit la tête de cendres et, tout en pleurs, il* alla trouver le

vieillard hégumène, en s'arrachant les poils de la barbe.

En le voyant, le vieillard se troubla et lui dit : « Qu'est-il
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arrivé, mon fils"? » — Il lui dit : « Malheur à moi, mon Seigneur

Père, le courroux de Dieu va descendre du ciel sur nous. » —
Le vieillard lui dit : « A cause de quoi? » — Il lui dit : « A cause

de Marines, le serviteur de Dieu. Car voici vingt ans que nous

lui avons fait endurer toute espèce de souffrances, sans que
'

nous sachions [la vérité], * et il n'a pas faibli un seul jour. Il est ' p. '); a.

mort cette nuit même, et j'ai trouvé que c'était une femme, tout

comme ma mère qui m'a mis au monde. »

Le vieillard éleva la voix et pleura. Il s'arracha les poils de la

barbe et s'écria disant : « Seigneur Jésus-Christ, ne me faites

pas périr à cause de mes péchés, car ils sont grands. » Les

frères se réunirent tous pour entendre sa voix, comme, en pleu-

rant, il disait : « * Bienheureux es-tu, Marinos, martyr du Christ ' P- 8*' i».

Jésus. Levons-nous, ô mon fils, et pleurons sur nous, et accou-

rons vers un faible vaisseau (?) qui a confondu tous les moines.

Allons la vénérer, avec d'abondantes larmes, afin qu'elle prie

Dieu pour nous, pour qu'il détourne de nous sa colère, par égard

pour elle. Car l'ennemi a fait ce qu'il a voulu en nous; car voici

longtemps que, sans le savoir, nous lui avons donné satisfac-

tion, tandis que nous irritions Dieu. »

* Tous se levèrent donc avec le vieillard, et se rendirent à l'ha- * p. !*7 a.

bitation extérieure où Marinos gisait, le petit fils étant assis

auprès de lui et pleurant.

Dès qu'ils s'aperçurent que c'était vraiment une femme, ils

élevèrent leur voix, en pleurant; et, la face contre terre, ils ado-

rèrent le Seigneur, en disant : « Dieu, ne nous détruis pas

pour le péché dont nous sommes coupables envers ce juste. »

Et après un instant ils dirent : « Ensevelissons son corps en

tout honneur. »

Et les frères de la Diaconie en Kiiné se levèrent et dirent :

« *Envoyons chercher le gouverneur de la ville pour qu'il voie ce * P- -^^ 'J-

qui est arrivé et qu'il sache avec les gens de sa ville que nous

sommes innocents de la souillure de sa fille impure. Car voici

bientôt vingt et un ans que la honte ne nous permet pas de dé-

couvrir nos visages dans la ville. »

Aussitôt ils l'envoyèrent chercher, et ils ne touchèrent pas au

corps du saint Marinos jusqu'à ce qu'il arriva fortement ému et

eut * reconnu le péché qu'il avait commis. Il se prosterna le vi- . i,g .^

sage contre terre, et adora le vieillard et tous les frères, pleurant
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et disant : « Je vous en supplie, priez Dieu pour moi, afin qu'il

ait pitié de moi et me pardonne le péché que j'ai fait. Car depuis

ce temps-là rien ne m'a réussi ni dans mon corps, ni dans mes
biens. »

Le vieillard et les frères se tinrent debout près du corps de

Marinos, et ils l'ensevelirent comme il faut, en tout lionneur,

p. 98 b. comme une martyre *
; ils la soulevèrent et la portèrent à l'église

;

ils célébrèrent la synaxe et communièrent (1) en son honneur.

Puis ils l'emportèrent, chantant des Psaumes en la précédant,

et ils déposèrent son corps auprès de ceux des archimandrites.

Ils revinrent à leurs habitations contrits, et pleurant à la pen-

sée de la grande vertu de cette femme, et de la patience avec

laquelle elle avait supporté tant de maux pendant si longtemps,

ne disant jamais un mot (d'excuse), quoique pure et innocente

p_ 99 a. *de cette faute; mais se reposant sur le roc inébranlable.

Ce jour-là, le vieillard hégumène entretint les frères, disant :

« Mes enfants, ne négligeons pas notre salut. Mais imitons la

vie de cette martyre, de cette vierge, de cette athlète sainte qui

s'est contenue pendant sa vie si courte, qui a supporté ces grands

t,ç, ,^
maux* et ces avanies qui n'étaient que pour un temps, et va,

maintenant, hériter les biens éternels dans le siècle futur, par

celui qu'elle a aimé et sur qui elle s'est appuyée, Notre-Seigneur

Jésus. Par qui gloire à lui-même et à son bon Père et à l'Esprit-

Saint maintenant et toujours, dans les siècles des siècles. Amen. »

(1) Cf. Epiphau., ExposH. Fidei culholicx, n"' 22, 23 (M., XLII, col. 1080) et la

note de Pétau sur ce passage (JI., ibid., col. 1106).
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LE PELERINAGE DE LA MECQUE EN 1001

A l'issue du dernier pèlerinage de la Mecque (1901) le docteur

Cliàfi'i-bey a rédigé un rapport dont nous donnons ici une

courte analyse. Il expose en détail la situation à la Mecque, à Mé-

dine et autres lieux saints de l'Islam. En sa qualité de musul-

man et de délégué des conseils sanitaire et quarantenaire du

Hidjâz , Fauteur a eu toute la liberté voulue pour recueillir et

consigner ses observations ainsi que les desiderata de l'hygiène

et de la science médicale.

A propos de Djidda, port de la Mecque, le rapport constate

l'excellence du climat [sic) ; seulement la propreté et la qualité

des eaux laissent à désirer. Le gouvernement ottoman, d'après

Chàfi'i-bey, doit, à n'importe quel prix, remédier à cette situation

et amener à Djidda des eaux abondantes et saines, s'il ne veut

voir frappées de stérilité les autres mesures prophylactiques.

Quant aux eaux de la Mecque, le délégué sanitaire les déclare

non seulement abondantes , mais encore de qualité supé-

rieure (1).

Le mont 'Arafat — selon Chàffi-bey — est une large émi-

nence s'avançant en pointe de triangle, au milieu d'une vaste

(1) Cfr. ROC. 1900, p. 510. et le curieux ouvrage du D^ C. Snouck Ilurgronje,

Mekka, II, 25 sqq.
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plaine, où les pèlerins peuvent tenir par centaines de mille. Ces

derniers en y arrivant dressent leurs tentes si près les unes des

autres qu'il est malaisé de se frayer un passage. Ceci sans préju-

dice des milliers de chevaux, de chameaux et de chameliers

augmentant encore la confusion et l'encombrement. Les consé-

quences ne tardent pas à se faire sentir. Le D'' Chàfi'i-bey les

signale et indique en même temps les remèdes.

Il faudrait, dit-il, réglementer le campement des pèlerins,

creuser des fossés, amener de l'eau en abondance, multiplier les

waterclosets et surtout mettre la distance convenable entre les

tentes et ces créations hygiéniques, dont il déplore vivement

l'absence. Le gouvernement — toujours d'après Chàfi'i-bey —
devrait également désigner des inspecteurs sanitaires pour pré-

sider à l'enfouissement des animaux égorgés et à l'enlèvement

de tous les détritus, dangereux pour la santé publique.

« La propreté, conclut le médecin musulman, étant une des

principales prescriptions de l'Islam, on a le droit d'attendre que

les pèlerins accueilleront favorablement ces prescriptions, sur-

tout si les ulémas leur en font comprendre la nécessité et légiti-

mité au point de vue religieux. Ce n'est plus un secret pour per-

sonne; mais beaucoup de pèlerins cri tiquent le pèlerinage au nom
de l'hygiène. Preuve évidente qu'ils ne trouvent pas l'organisa-

tion actuelle au-dessus de tout reproche et en souhaitent la ré-

forme! »

Des tableaux statistiques terminent le rapport. Les pèlerins

arrivés par mer sont au nombre de 36.000. Ils viennent pour la

plupart de la Turquie, de la Syrie, du Magrib (Algérie, Tunisie

et Maroc), de l'Inde, de la Mésopotamie, de la Perse, etc. Les pè-

lerins arrivant en caravane se répartissent comme suit : 16.000

Arabes sujets d'Ibn Rachîd, 10.000 nomades appartenant aux

diverses tribus de la Péninsule, 10.000 Yéménites, 16.000 du

Najd, 5.000 accompagnant le « Mahmal » (1) ou la caravane of-

ficielle de Syrie, 5.000 de Médine, 5.000 de Gidda, 10.000 de la

Mecque, 5.000 soldats ottomans. L'ensemble de ces pèlerins

forme un total d'environ 166.000 hommes.

(1) Cadeaux offerts annuellement par le sultan aux sanctuaires du Hidjàz.
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De cette dernière partie du rapport il résulterait que le nom-

bre des pèlerins est en décroissan(?e. En effet les chiffres officiels

du gouvernement turc accusent une moyenne annuelle d'en-

viron 200.000 pèlerins (1). Faut-il considérer cette moyenne

comme exagérée ou bien attribuer la diminution de cette année

aux mesures prises par le gouvernement des Indes anglaises,

lequel, en raison de la situation sanitaire de ses possessions

d'Asie, surveille de fort près l'embarquement de ses sujets mu-

sulmans à destination du Hidjàz"? L'administration des colo-

nies hollandaises croit avoir, elle aussi, d'excellentes raisons de

ne plus favoriser ce mouvement. (Cfr. Snouck, Mekka, II, 392).

Un fait de la plus haute importance pour les lieux saints de

l'Islam, c'est le projet dont parle le D' Schick (2). Il serait donc

question d'amener les eaux de l'Euphrate à travers le désert de

Syrie jusqu'à Médine et la Mecque. Consulté sur la possibilité

de l'entreprise, l'ingénieur allemand a donné une réponse néga-

tive. Cela n'a pas refroidi les promoteurs du projet, lesquels en

attribuent la première idée à Alexandre le Grand.

Comme chaque année, des milliers de pèlerins pauvres sont

demeurés en souffrance dans les ports de la mer Rouge. A ce

propos la presse musulmane engage « les ulémas et les imams

à rappeler aux fidèles que si le pèlerinage est un devoir reli-

gieux, la religion conseille également de ne pas se mettre en

route sans ressources, au risque de rester à la charge des autres

pèlerins, ou du gouvernement, comme il arrive d'ordinaire >>.

Nous lisons en effet dans les journaux de Constantinople

du 22 août :

« Le vapeur 'Asîr du Mahsousé est arrivé hier matin ici avec

221 pèlerins nécessiteux. Ce vapeur en partant deDjidda avait à

son bord 1.180 pèlerins, demeurés à terre faute de quoi payer

leur passage. Ils ont été admis gratuitement, d'ordre impérial,

à bord de l"Asîr. Plusieurs autres centaines de pèlerins néces-

(1) Cfr. ROC. 1900, p. 527. Pour 1901, nous ne possédons pas encore la statis-

tique du gouvernement ottoman.

(2) Voir PEF. Quart. Stafemenls, juillet 1901, p. 211.
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siteux avaient été précédemment rapatriés par les soins du gou-

vernement égyptien à bord des paquebots de la « Khedivial Mail

C". «Tout récemment le sultan, ayaritappris qu'un groupe considé-

rable de pèlerins tunisiens et marocains étaient arrêtés à Smyrne

et ne pouvaient, faute de ressources, rentrer en leur pays, a or-

donné au trésor ottoman de payer 30.000 piastres qui seront

utilisées pour le transport de ces pèlerins. D'autre part, le sou-

verain a, en même temps, accordé — disent les journaux turcs

— sur sa liste civile, une autre somme de 30.000 piastres pour

leur être distribuée.

En intervenant de la sorte, Abd-ul-Hamid affirme qu'il est

le calife ou la providence visible de l'Islam universel.

Comme complément du rapport précédent, voici la statistique

publiée par le service sanitaire d'Egypte et relatif à la station

quarantenaire de Tor (mer Rouge).

Le nombre des paquebots ayant amené des pèlerins des ports

de Djidda et Yanbo' à Tor est de 29 se répartissant ainsi : 8 ot-

tomans, 14 anglais, 5 français, 1 italien, 1 grec. Le dernier de

ces paquebots est arrivé à Tor le 5 juin. Le 19 du même mois la

station de Tor a été fermée, et les sept malades qui y demeu-

raient encore, ont été transportés à l'hôpital de Suez.

« 11 a passé à Tor 2.4185 pèlerins. Sur ce total on compte 5.879

Ottomans, 6.333 Égyptiens, 414 Algériens, 1.017 Tunisiens, 486

Marocains, 140 Persans, 6.081 Russes, 54 Bosniaques, 127 Chi-

nois (1) et 54 pèlerins appartenant à d'autres nationalités. Sur

229 malades, 120 pèlerins sont morts pendant la quarantaine;

les autres n'ont pas tardé à recouvrer la santé. »

Il est regrettable que nous n'ayons pas une statistique ana-

logue pour la grande station quarantenaire ottomane de l'île de

Qamarân.

H. Lammens.

(1) Ce chiffre est intéressant et complète les données fournies par l'article

UIslam en Chine paru dans ROC. 19U1. Comme le disait l'auteur, il semble bien

que le nombre des pèlerins chinois va en augmentant.
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II

L'IMMKJRATION MUSULMANE EN TURQUIE

Comme nous l'avons observé précédemment, le journal

Ahrâm compte parmi les feuilles égyptiennes les plus dé-

vouées à la Turquie (I). Nous y trouvons les renseignements

suivants sur une question toujours actuelle :

« Le mouvement portant les musulmans de Russie, de Bul-

garie, de Bosnie-Herzégovine, de Crète, à venir se fixer sur les

terres de l'empire ottoman a considérablement augmenté ces

derniers mois. Comme importance, nous ne pouvons lui com-

parer que l'immigration causée par la guerre turco-russe.

« Jadis, les comités d'émigration avaient des loisirs, et les

moyens d'action leur faisaient à peu près défaut. Actuellement,

la composition de ces comités est non seulement excellente,

mais leurs membres sont nombreux comme aussi les ressources

dont ils disposent. Deux motifs principaux ont créé le mouve-

ment d'émigration : d'abord, la pression exercée par les gouver-

nements des pays nommés plus haut sur leurs sujets musul-

mans, ensuite, l'excellent accueil fait aux émigrants par la Su-

blime Porte et leur installation sur des terres vastes et fertiles.

« Depuis 1899 jusqu'à nos jours, le nombre des émigrants

bulgares à atteint le chiffre de près de 100.000. Quant aux

Circassiens de la province du Daghestan, ils ne sont pas moins

de 30.000 familles; 40.000 familles demandent à les suivre.

Après la nomination du prince Georges, c'a été le tour des

Cretois et des musulmans de Bosnie-Herzégovine. S'il faut en

croire les statistiques sous nos yeux, les Cretois ayant passé sur

les terres ottomanes depuis le commencement de la révolution

Cretoise jusqu'à ce jour atteignent le total de 6.000; on en attend

6.000 autres.

« Des ordres ont été donnés pour prendre les mesures néces-

saires, afm d'établir ces émigrés en Syrie et dans les provinces

(1) C'est, avec le Moqlataf, l'organe le plus important de la presse arabe

d'Egypte.
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(le l'Anatolie. Un iradé impérial enjoint au vali de Qonia de

préparer dans le plus bref délai 2.000 maisons pour autant de

familles s'apprètant à quitter la Bosnie-Herzégovine. Un crédit

de 20.000 livres turques sera affecté à la construction de mai-

sons sur les domaines du gouvernement. Les sommes néces-

saires devront être prises sur les revenus du droit de timbre,

établi en faveur des émigrés.

« Assurément, l'installation de ces nouveaux arrivants est un

des meilleurs projets exécutés en ces dernières années. L'utilité

n'en peut être contestée. La nation gagnera en nombre, en s'ad-

joignant des éléments solides, [jadisj éparpillés. L'armée et les

entreprises économiques en profiteront également. La gloire de

tout cela revient en définitive à S. M. I. le Sultan, que Dieu

assiste ! »

Pour comprendre la véritable signification de cette immigra-

tion musulmane, il est bon de se rappeler qu'en ces dix der-

nières années, près de 100.000 chrétiens ont quitté la Syrie.

H. Lammens.

111

L'ALLEMAGNE EN TURQUIE

La plus grande cordialité continue à animer les rapports

entre l'Allemagne et la Sublime Porte. Tous les jours, nous

lisons dans les journaux de la capitale quelque nouvelle preuve

de cette intimité. Ainsi un torpilleur ottomanvient d'être baptisé

— est-ce bien le terme ? — du nom de Guillaume II ; il est

armé de deux canons et compte seize hommes d'équipage. On
l'a vu le 16 août dernier à Smyrne, venant de Chio.

On vient d'engager pour l'armée ottomane, à titre d'instruc-

teurs, trois nouveaux officiers allemands. Ils ont été immédiate-

ment promus au grade de général de brigade ; en outre le

Sultan les a nommés ses aides de camp. Ce sont les généraux :

Adler-pacha, Imhoff-pacha et Von Dighert-pacha.

Autre manifestation non moins significative ! S. M. le Sultan
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avait décidé de faire construire un hôpital ottoman à Berlin :

les plans et devis dresses à Constantinople furent envoyés à

l'ambassade à Berlin. Ayant ét(3 présentés à l'empereur d'Al-

lemagne par S. E. le jiénéral Tevfdc-pacha (1), Guillaume II a

adressé à ce sujet un télégramme dont le texte suivant est pu-

blié dans Vlqdàm de Constantinople.

« Berlin, 31 août.

« Conformément à votre ordre impérial, l'ambassadeur de

Votre Majesté m'a remis les plans <le rh(>})ital que Votre Ma-

jesté désire faire construire à Berlin.

« Tout en remerciant Votre Majesté pour cette œuvre de bien-

faisance qui doit soulager un grand nombre d'infirmes, je vous

félicite pour la distribution intérieure de cet hôpital qui est,

d'après l'avis de mon médecin, le D' de Leuthold, conforme en

tous points aux progrès de la science moderne.

« L'empereur d'Allemagne,

« Guillaume. »

Mentionnons ici les efforts des catholiques allemands pour

développer leurs œuvres de Palestine sous le regard bienveil-

lant de Guillaume II. Plus de 600.000 marcs ont déjà été re-

cueillis pour le sanctuaire de la Dormition à Jérusalem. D'année

en année, la Société allemande catholique de Terre Sainte voit

croître ses ressources : près de 140.000 marcs pour 1900!

Comme signe de la tendance des esprits en Allemagne, voici

un passage de VOrïentalistische Litteraturzeitung (1901,

septembre, p. 362), un des principaux organes de l'orientalisme

allemand :

« La question du protectorat de la France n'est plus une ac-

tualité {sir). On s'est si énergiquement opposé aux velléités

françaises, que du droit prétendu à la protection exclusive des

catholiques en Orient il ne reste plus trace même sur le pa-

pier. Il faut malheureusement renoncer à enlever cette idée de

la tête des Français, sans en excepter les plus raisonnables.

Voilà pourquoi le gouvernement [ottoman
]
ne peut rompre ou-

(1) Ambassadeur ottoman à Berlin.
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vertement avec un passé dont les faibles restes lui imposent de

lourdes charges, supportées à contre-cœur par les « protégés »

eux-mêmes. »

Ces lignes portent la signature du D' M. Hartmann, profes-

seur de langues orientales à Berlin et pendant de longues an-

nées attaché aux consulats allemands du Levant.

Un des derniers numéros du Ma'loumât journal officieux

illustré de Constantinople, publie la photographie des infir-

mières arrivées d'Allemagne à destination de l'hôpital « Ha-

midié » pour les enfants à Stamboul.
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Estudios filosofico-teologicos. I. Algazel. Dogmatica moral as-

cetica con prôlogo de Menendez y Pelayo, por Miguel AsiN. Zaragoza;

1901. In-16.

Le nom d'Algazel, transcription de l'arabe Ghazaliou Ghazzali, est l'un

des plus célèbres de la pbilosophie et de l'ésotérisme musulmans. Né dans

le Khorasan, en l'année 1058 de l'ère chrétienne, Ghazzali appartient à

l'une des périodes les plus importantes de l'ésotérisme et son influence

n'a pas cessé de se faire sentir dans les doctrines des innombrables

auteurs mystiques, tant persans qu'arabes, qui ont vécu après lui. Son

grand traité de ÏJhya ouloum ed-din ou « Rénovation des sciences reli-

gieuses » et l'abrégé qu'il en fit en persan sous le titre de Kimia-i saadet,

sont avec les Foutouhat el-mekkiyèh et le Fosous el-hikem de Mohyi ed-

Din ibn el-Arabi et l'incompréhensible Divan d'Omar ibn el-Faridh, les

sources principales auxquelles sont allés puiser tous ceux qui, aussi bien

dans les pays de langue arabe que dans la terre d'Iran, ont voulu écrire

sur la philosophie et sur les sciences transcendentales de l'islamisme.

Son importance n'est pas moindre au point de vue spécial de l'étude de la

philosophie chez les Arabes, car avec Avicenne, Averrhoès, Alfarabi et

Alkendi, il a été l'un des grands maîtres de cette science chez les musul-

mans. C'est même à ce point de vue que Ghazzali est particulièrement

original, si tant est qu'un philosophe musulman puisse prétendre à

l'originalité, et sa doctrine philosophique a une importance beaucoup

plus considérable que ses théories mystiques.

L'étude de M. Miguel Asin sur l'œuvre de Ghazzali se divise en quatre

parties dont la première, celle qu'il vient de publier, contient la doctrine

théologique, la morale et l'ascétisme. La seconde comprendra seulement

l'analyse de la doctrine mystique, et les deux dernières, l'étude de l'in-

fluence des écrits du célèbre penseur arabe sur l'Espagne musulmane,

c'est-à-dire sur le monde de l'Islam en général, puisque les écrits des

philosophes espagnols ne sont pas restés prisonniers dans la péninsule, et

sur l'Espagne chrétienne.

Je ne sais s'il était bien besoin de distinguer la partie ascétique de la

doctrine de Ghazzali de ses théories mystiques. Ascétisme, mysticisme,

ésotérisme, cabale, sont mélangés d'une façon absolue et constante chez les

ORIENr CIIHÉTIEN. 11



162 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Soiifis; l'on peut même dire, sans crainte de se voir taxer d'exagération,

que tout philosophe musulman penche vers le mysticisme qui l'entraîne

dans l'ésotérisme pour le conduire finalement d'une façon au moins offi-

cieuse dans la cabale et dans la science que les Arabes nomment ^^j=^ ^ A^-

Les exercices ascétiques font partie intégrante de la règle esotérique du

Soufisme, sans laquelle il est impossible de franchir un à un les stades de

la voie esotérique, pour arriver en fin de compte à l'unification avec

l'Être Unique par excellence, \a ^~^y ou ^Is:-'].

D'ailleurs il faut bien dire que la partie ascétique et mystique de l'œuvre

de Ghazzali est loin d'avoir l'importance de ses doctrines philosophiques
;

soit que le célèbre philosophe ait eu l'esprit moins porté vers les spé-

culations ultra-métaphysiques que beaucoup de ses coreligionnaires,

soit qu'il n'ait pas voulu paraître se rallier franchement à l'hérésie du

Soufisme, il est certain qu'à ce point de vue spécial, son œuvre est moins

importante que celle de beaucoup d'autres auteurs persans moins illustres

que lui et surtout moins connus. Ce n'est pas à dire qu'on ne trouve pas

dans YIhya ouloum ed din, dans son adaptation persane, la Kimia es-

saadet, et dans les nombreux opuscules persans ou arabes qui se récla-

ment du nom de Ghazzali, les mêmes interprétations spiritualistes plutôt

que mystiques, des prescriptions religieuses de l'islamisme, mais le

mysticisme ou le soufisme de Ghazzali ressemble infiniment plus à celui

du sheïkh Sadi, l'auteur du Goulistan, qu'au vrai ésotérisme et qu'à la

doctrine cabalistique des auteurs iraniens. Le soufisme mitigé de Ghazzali

comme celui de Sadi aboutit rapidement à l'éthique et l'on sait que ces

deux auteurs ont composé, chacun de son côté, un traité de morale pratique

qui dut paraître bien terre à terre aux exaltés de Perse et aux vision-

naires extatiques de l'Inde.

Comme il était naturel qu'on s'y attendît, la principale source de l'étude

de M. Miguel Asin est VIhya oidoum ed-din, et il est visible qu'il n'a pas

songé à utiliser la Kimia-i saadet écrite en persan ; à la rigueur, cette

exclusion peut se défendre, car la Kimia est surtout importante en ce

sens qu'elle montre quel aspect de l'ésotérisme il fallait présenter aux

Iraniens et ce qu'on réservait pour les Sunnites d'Occident; c'est ainsi

qu'il est curieux de voir ce que les Persans ont retenu des doctrines ex-

travagantes du grand mystique espagnol Moliyi ed-Din ibn el-Arabi.

L'ouvrage de M. Asin commence par une étude de l'indifférence reli-

gieuse chez les Arabes, des causes qui la provoquèrent et des motifs qui

l'amenèrent à un tel degré que toutes les doctrines les plus hétérodoxes

se firent jour dans l'Islam et battirent en brèche l'autorité du pontife de

Bagdad, jusqu'au moment ou le khalifat fut emporté par les hordes que Djin-

giz Khan avait lancées à la conquête de l'Occident. Cette étude qui forme

l'introduction comprend six chapitres, et M. Asin me paraît avoir assez bien

vu l'importance capitale des Ikhiuan fs-s«/a dans l'histoire de l'hétérodoxie

musulmane; en réalité, la doctrine des Soufis du vi" et du vii° siècle de

l'hégire est identique à celle de ces singuliers Frères de la Sainteté, cà tel

point qu'il faudra un jour en venir à identifier sans hésitation les Ikhwan
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es-safa et les Soufis. Je ne suis jjas toujours de l'avis de i\I. Asin sur les

causes qui ont si rapidement provoqué l'indifférence religieuse chez les

musulmans, et je pense qu'elles sont beaucoup plus profondes; je crois

que ce qu'il dit du Soufisme dans le cinquième chapitre de son Introduc-

tion est insuffisant et qu'il n'a pas bien vu comment l'hétérodoxie s'est in-

troduite dans l'Islam, le jour rnéme où Mahomet a proclamé qu'il était

le dernier prophète. Ce sont d'ailleurs des questions extrêmement délicates,

très difficiles à étudier quand on veut les connaître à fond et par le

menu, et le dernier mot est loin d'être dit sur elles.

Je n'ai pas la prétention de suivre M. Asin à travers les quinze chapitres

de cette première partie de son travail sur Ghazzali, car cela m'entraînerait

bien trop loin ; il y étudie successivement la biographie de son auteur, sa

morale et sa doctrine ascétique. Ce résumé fait d'après Vllnja oloum ed-din

me paraît suffisant, au moins pour le public non spécialiste ; il est évident

qu'on pourrait tirer de VIhya des matériaux cent fois plus considérables

et que les autres écrits de Ghazzali y fourniraient encore un appoint

considérable, mais il est bon de ne pas rebuter le lecteur par une exposi-

tion aussi indéfinie.

Je ne suis pas sûr que le livre de M. Miguel Asin ne laisse pas dans

l'ombre des points fort importants de la doctrine de Ghazzali, car qui peut

se vanter de savoir tout ce qu'il y dans Ylliya oloum rd-din? Le contraire

est même vraisemblable, mais ce serait demander l'impossible que d'exiger

à l'heure présente un exposé auquel il ne manquerait rien de la doctrine

philosophique de Ghazzali. VIhya oloum ed-din ou même simplement la

Kimia-i saadet ne sont pas des livres qu'on lit en peu de temps et à texte

ouvert, ceux qui ont réellement tenté de le faire, seront les premiers à en

convenir; à l'énormité décourageante de ces œuvres si difficiles à com-

prendre, il faut ajouter que les éditions orientales, les seules qu'on en

possède, sont loin d'être l'idéal, qu'elles n'ont pas été traduites, qu'elles

n'ont pas d'index, ni rien qui en facilite la lecture
;
pour savoir ce qu'elles

contiennent, on est obligé de les lire depuis le bismillah jusqu'à l'explicit,

et il faut savoir gré à ceux qui le font de leur courage et de leur dévoue-

ment à des études aussi pénibles et ingrates que possible.

E. M. B.

L. Y. — Lettres sur la réunion des Églises. Paris, E. Flandre; Athènes,

C. Beck; 1901 ; broch. in-12 de 42 pages.

Il n'est personne, parmi les catholiques, qui ne désire ardemment voir

cesser le schisme grec. Aussi, tous ceux qui travaillent d'une manière

quelconque à procurer ce résultat, doivent-ils être loués et encouragés,

pourvu que leurs efforts concordent avec les vues du Saint-Siège et avec

les principes de la théologie catholique. Certes, on ne reprochera jamais

à l'Église romaine de manquer de condescendance envers nos frères se-
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parés et de ne pas leur faire toutes les concessions possibles pour les

ramener à l'unique bercail du Christ. Mais il est une limite qu'elle ne

peut franchir sans se renier elle-même; c'est ce qu'a oublié l'auteur de

la présente brochure, assurément bien intentionné, mais étranger à la

connaissance de la théologie, que ne remplace pas, quoi qu'il en dise,

une longue fréquentation des « orthodoxes ». Chaque page de son travail,

ou à peu près, appellerait des réflexions qui seraient des réfutations. D'a-

bord le titre n'indique pas le contenu de la brochure; car M. L. V. nous

parle seulement de la réunion de l'Église grecque avec l'Eglise romaine,

tandis qu'on pouvait s'attendre à le voir exposer ses idées sur les autres

Églises séparées, syrienne, arménienne, copte, etc.. Pour lui, tous les torts

sont du côté des Latins, insensibles aux malheurs des Grecs et ne com-

prenant pas la situation; du côté des Papes qui réitèrent des appels hu-

miliants pour les schismatiques; du côté des missionnaires qui n'enten-

dent rien à l'apostolat. On voudrait jeter le discrédit sur l'œuvre des

Souverains Pontifes et de leurs envoyés qu'on ne s'y prendrait pas au-

trement que M. L. V., qui reproche au clergé catholique de ne pas accorder

la sépulture ecclésiastique aux Grecs séparés, de ne pas traiter comme
elle le mérite cette grande Église (schismatique) de Constantinople, de

ne pas maintenir les fidèles dans le devoir et de ne pas convertir les

Turcs, au lieu de chercher à attirer individuellement les orthodoxes à

l'unité. Tous les sophismes qu'il amasse de bonne foi et avec une candeur

inaltérable viennent de l'oubli de ce fait : que l'Eglise grecque schisma-

tique n'est pas la vraie église, et que, s'il faut user de condescendance

envers les personnes, on ne peut jamais donner à entendre que le schisme

est légitime. Pourquoi ne dit-il rien de l'attitude trop souvent discourtoise

des orthodoxes à l'égard des catholiques, en particulier de la réponse du

patriarche Anthime à Sa Sainteté Léon XI II? La lecture de son travail

étonne et contriste.

Notre auteur n'apprécie pas mieux les faits de l'histoire que la conduite

actuelle de l'Église. Voici comment il juge la fondation de l'empire d'Oc-

cident et l'établissement du pouvoir temporel des Papes ; « Le siècle de

Photius avait commencé parle couronnement de Charlemagne, usurpation

véritable de titre par le chef germain et de fonction par le Pontife de

Rome; récompense et prix d'autres usurpations, car Pépin le Bref, en

dotant un évèque des provinces de l'Empire, arrachées à la conquête

momentanée des Lombards, avait créé une situation que les empereurs

d'Orient pouvaient difficilement accepter. L'évèque de Rome, leur sujet,

s'érigeant soudainement en souverain temporel indépendant, créant, à

la faveur de son prestige de chef religieux, un titre impérial qui préten-

dait s'égaler désormais à celui de Byzance, c'était dur, au miheu des

malheurs de l'Empire qui ne permettaient pas de remettre en Italie choses

et gens à leur place. Sans doute le Pape, quels que fussent ses torts et

ses empiétements dans le domaine politique, n'en était' pas moins le Pape.

Si le fils d'un de vos serviteurs, devenu curé de la paroisse, se taille sans

votre permission un domaine dans votre parc, une villa dans une aile de

votre château, fût-ce une pauvre aile déserte que vous n'avez plus le
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moyen d'entretenir; s'il donne la moitié de votre chapelle seigneuriale à

l'épicier du village, sans que vous puissiez l'en empêcher, il n'en sera

pas moins le curé; mais vous serez biiMi tenté de ne j)as le garder comme
directeur de conscience, et de faire retomber sur les conseils du prêtre la

colore que vous inspireront les procédés de l'homme ! » Et c'est un catho-

lique qui tient un pareil langage en prétendant dicter à l'Église la vraie

ligne de conduite à suivre dans son apostolat auprès des schismatiques!

Cette citation, choisie entre plusieurs, donne une idée du reste; il y au-

rait trop à dire s'il fallait relever toutes les témérités de M. L. V. : il a

cru servir la cause du catholicisme, et en réalité, il a écrit un opuscule

injurieux pour la véritable Église, dangereux pour la foi, et erroné en

plusieurs points. Ce n'est point ainsi que l'on seconde les efforts du Saint-

Siège pour le retour des dissidents à l'unité. Les droits de la vérité sont

conciliables avec ceux de la charité, et jamais les préjugés^ quels qu'ils

soient^ n'ont procuré le triomphe de la bonne cause.

P. R.

J. L. GoNDAL. — L'Église russe, 3" éd. Paris, Bloud; 1901; in-12; 62 p.

Le R. p. Tol'Rnebize, S. J. — L'Église grecque-orthodoxe et l'union,
2^' éd. Paris, Bloud; 1901 ; 63 et 59 p.

Le r. p. Dom Besse, 0. S. B. — D'où viennent les moines. Paris, Bloud;

1901 ; 62 p.

J. L. GoNDAL. — Le christianisme au pays de Ménélik. Paris, Bloud;

1902; 62 p.

La collection publiée par l'éditeur Bloud sous ce titre : Science et Reli-

!/io)i, comprend plusieurs volumes dont le sujet se rapporte à l'Orient

chrétien et qu'il est utile de faire connaître. Cette série, qui a déjà obtenu

un très légitime succès auprès du public instruit, embrasse les questions

les plus diverses, qui préoccupent la pensée de nos contemporains; elle

constitue une œuvre sérieuse d'apologétique et d'enseignement, mise à la

portée de tous. En des ouvrages d'une soixantaine de pages, des spécia-

listes nous donnent, d'après la méthode la plus autorisée, le résultat de

leurs travaux. C'est en quelque sorte une petite encyclopédie actuelle, de

format commode et de prix réduit, à laquelle d'éminents critiques et d'im-

])ortantes revues ont souhaité une large diffusion. A notre avis, il faudrait

répandre les volumes qui concernent les chrétientés orientales, chez les

catholiques d'Occident et d'Orient, et chez les orthodoxes d'Europe, d'Asie

et d'Afrique; ce serait un moyen efficace de préparer l'union.

L'étude de M. Gondal sur l'Église rus.se est arrivée à sa troisième édition.

On ne connaît pas assez l'histoire de cette Église de Russie qui comprend
plus de soixante-dix millions de fidèles, et dont les annales renferment
des pages quelquefois dramatiques, toujours intéressantes. La foi fut

introduite tardivement chez les populations slaves du Dnieper; et elle leur
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vint de Constantinople; ce qui ne suffirait pas toutefois à expliquer com-
plètement la séparation d'avec Rome. Après avoir raconté ce que fut la

suprématie religieuse du siège de Kiew, le savant auteur consacre tout le

second chapitre au patriarcat de Moscou, dont les prélats eurent la direc-

tion des affaires jusqu'à la création du Saint-Synode par Pierre le Grand.

Un tableau de l'organisation actuelle de l'Église russe, des divers pouvoirs

qui la régissent, et une peinture fidèle de la situation des évêques et des

deux clergés séculier et régulier, blanc et noir, terminent cet opuscule

très instructif.

En deux autres volumes du plus haut intérêt, le R. P. Tournebize

expose l'état de l'Eglise grecque-orthodoxe en face de l'union, tant au

point de vue historique qu'à celui des divergences dogmatiques et disci-

plinaires. On ne déplorera jamais assez la rupture que la passion aveugle

a réussi à consommer sous les plus futiles prétextes; l'histoire en est

lamentable
; le Révérend Père la raconte avec impartialité et en connais-

sance de cause. La deuxième partie, consacrée aux obstacles à l'union, est

un petit chef-d'œuvre ; on y trouve un exposé très clair des difficultés qui

retiennent les Grecs éloignés de Rome, avec des réponses non moins pré-

cises que tout esprit non prévenu acceptera.

Une série historique de la même collection est publiée sous les auspices

de la Société bibliographique, bien connue en France et à l'étranger par

l'aide qu'elle procure à la librairie catholique. Dans un de ces volumes, le

R. P. Dom Besse examine, au point de vue historique, la question des ori-

gines de la vie religieuse. Après avoir montré qu'elle n'est point une évolution

naturelle de l'ascèse païenne, ni de l'ascèse juive, il fait voir qu'elle a sa

source dans l'Évangile et qu'elle a commencé en Orient. L'état monas-

tique a toujours eu, et a encore, chez les scliismatiques, une importance et

une influence considérables.

M. Gondal, l'auteur de VÉglise russe, a entrepris de nous dire ce qu'est

le christianisme au pays de Ménélik, resté chrétien en dépit des révolutions

et des ruines amoncelées autour de lui par le paganisme et le mahomé-
tisme. L'œuvre, si belle à ses débuts, des saints Frumentius et Edésius,

offre aujourd'hui un spectacle digne de pitié, où dominent l'ignorance,

la violence et la corruption. Rien n'est curieux comme son histoire et son

organisation, que ne soupçonnent pas beaucoup de ceux qui sont étran-

gers à l'empire du Négus. M. Gondal s'est servi avec avantage des relations

des missionnaires et des travaux des spécialistes pour les questions éthio-

piennes, surtout du plus célèbre d'entre eux, M. d'Abbadie.

D. P. R.

E. Sachau. — Studie zur Syrischen Kirchenlitteratur der Damascene .

Sitziingsberichte der koniglich preussischen Académie der Wissenschaften

zu Berlin. Sitzung der philosophisch-historischen Classe vom I Juni 1899

(p. 502-528).
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E. Saciiau. — Ueber Syrische Handschriften-Sammlungen im Orient.

Mitlhcilunyen des Semintij-s fur orientaiische Sprachcji zu Berlin.

Jahrgang II (1900), Ahlheilung If, Westasiatische Sludien{p. 43-47).

I. La plus grande partie de la littérature syriaque actuellement connue

a vu le jour dans la Mésopotamie; du Nord et dans les plaines et les mon-

tagnes de l'Assyrie. La Syrie proprement dite et la Palestine n'ont, en com-

paraison de ces régions, produit que fort peu d'œuvres littéraires, môme
si l'on fait entrer en ligne de compte la littérature syro-palestinienne. Ra-

res sont les manuscrits syriaques datés de Jérusalem, de Damas, d'Emèse,

de Hamat ou d'Antioclie, malgré l'importance que ces villes ont également

eue comme centres de la vie religieuse ; d'autre part, c'est à une époque

très tardive, quand le syriaque ne subsistait plus qu'à l'état de dialecte

populaire dans les villages des montagnes, qu'appartiennent les œuvres

de la littérature religieuse des Maronites (Liban) et des Melkites de la Da-

mascéne^ aujourd'hui dispersées dans les bibliothèques de Rome, de Paris,

de Londres et de Berlin.

La bibliothèque royale de Berlin possède, depuis une vingtaine d'années,

vingt-huit manuscrits syriaques relatifs à la littérature de la Damascène.

Vingt-trois de ces manuscrits ont été achetés en 1882 par M. Sachau kDêr-
'Atiyyé (un petit village situé au nord de Damas), où ils pourrissaient au
fond d'une cave (I). Les cinq autres avaient été apportés à Berlin par Pe-

termann en 1855. L'étude de l'âge, du contenu, de l'écriture, de l'ortho-

graphe et de la langue de ces manuscrits, forme le sujet de l'article de

M. Sachau : Studie :ur Syrischen Kirchenlilteralur der Damascène, que
nous allons analyser rapidement.

Les manuscrits datés de la Damascène sont du xv^ et du xvi* siècle
;

les manuscrits non datés remontent, selon toute apparence, à la même
époque. Deux familles de prêtres, l'une à AVi/v), l'autre à Maluulâ (2), par-

tagent le mérite d'avoir exécuté, avec un grand soin et une parfaite con-

naissance delà langue, plusieurs gros volumes d'hymnes et d'autres textes

religieux.

La littérature de la Damascène, essentiellement religieuse, se compose
de lectionnaires, d'évangéliaires, de psaumes, de rituels, de ménologues,

et surtout, d'hymnes et de chants (o/.T(ori-/_o?, TrapxxXrjTixi^', Tptti)otov, ar^vara).

(1) On savait depuis l'expédition française en Syrie que la cave d'une maison du village

de Dêr-'Atiyyé était remplie de manuscrits syriaques. L'un des savants attachés à l'état

major du corps expéditionnaire français avait eu connaissance de la cliose en dSfil. Mis
à la disposition de M. Sachau, ce reiiseiguemenl lui permit de faire l'acquisition des ma-
nuscrits en 188Î2.

(2) Ces deux localités forment avec Dêr-'Atiyyé et quelques villages environnants le

dernier Ilot de langue araméenne en deçà de l'Euphrate. L'arbre généalogique de la fa-

mille de Jlacaire, évêquc de Kârâ, peut être complété, seinble-t-il, au moyen de la sous-
cription du ms. syriaque 14i de la Bibliothèque nationale. Ce ms. a été exécuté en l'an

0993 du monde (1493 de J.-C.) par le diacre Jean, llls du prêlre Abraham, de la ville de
Kcàrâ. Le prêtre .\braliam parait bien être le diacre Ibrahim, lils de l'évêque Macaire [Stu-
die zur Syrischen kirc/ienlilleratur, p. 'Mi).
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Cette littérature, en dehors du texte biblique delà Peachitto, est une adap-

tation de la littérature de l'Église grecque, et n"a rien de commun avec

celle des Syriens du Nord et de l'Est. Les grands chantres de l'Eglise sy-

rienne, Éphrem, Balai et Jacques de Saroug, sont inconnus dans l'Église

de Damas; à leur place apparaissent les poètes grecs Jean Damascène,

Joseph, Cosmas, Théodore, Théophane, Jean l\X(iJ.a/oç, etc.

L'écriture des manuscrits de la Damascène est un peu plus archaïque

que l'écriture jacobite de l'époque; dans certaines lettres, elle a encore

conservé la forme de l'écriture estranghelo dont elle dérive. L'ortlio-

graphe de ces manuscrits s'écarte en divers points de la règle générale :

comme le syro-palestinien, le syro-damascénien semble avoir subi, au point

de vue orthographique, l'influence de l'écriture grecque. Quelques-unes de

ses particularités orthographiques trahissent des confusions dans la pro-

nonciation, d'autres, des formes dialectales, c'est-à-dire maloitlietines.

Le Petermann 28, que M. Sachau décrit minutieusement, a été exécuté

vers la fin du xin^ ou au commencement du xiv° siècle, quelque part dans

la Damascène, à Kàrâ ou à Maloulà; il présente cette particularité d'avoir été

restauré par un scribe inhabile et peu instruit, vraisemblablement dans la

seconde moitié du xvii" ou dans la première moitié du xvni'-" siècle. Ce ma-

nuscrit renferme une collection de xavdvjç; deux y./xvmzc, sont consacrés au

lundi et un aux autres jours de la semaine. Les /av6vs; sont rangés dans

l'ordre des huit tons de l'ancienne musique, et chaque xaviiv comprend
huit w5a(, qui sont comptées de 1-9 avec omission du chiffre 2. La publica-

tion d'un certain nombre d'hymnes suit la description du Petermann 28;

ce sont d'abord le premier et le troisième hymne pour le vendredi (dans

le deuxième ton), puis tous les hymnes, au nombre de 19, qui ont été res-

taurés. Ces différents hymnes sont édités avec les variantes du Sachau 42;

de plus, les deux premiers sont accompagnés du texte grec original, et les

autres de l'indication de ce texte, quand il était connu.

Deux beaux fac-similés terminent cet intéressant article de M. Sachau,

qui laisse entrevoir l'importance des traductions syriaques pour l'étude

de la transmission de la poésie religieuse de Byzance aux Églises de

l'Orient.

II. — Dans son article : Ueber Syrisehe Ilanilsclmflen-Sammlungen ini

Orient, M. Sachau attire l'attention des syrologues sur deux importantes

collections orientales de manuscrits syriaques.

La première est celle de la communauté jacobite d'Orfa (l'ancienne

Édesse). M. Sachau ne l'a pas vue lui-même, mais il en a reçu, par l'inter-

médiaire d'un prédicateur protestant, une courte liste descriptive compre-

nant 61 numéros. Cette liste, dont on déplore le laconisme — six mots tout

au plus sont consacrés à la description d'un manuscrit, — est reproduite

par M. Sachau. Parmi les manuscrits qui y figurent, nous relevons un ou-

vrage de médecine (n° 8), des homélies de saint Éphrem (n" 13), de Jacques

de Saroug (n° 14), d'Isaac d'Antioche (n" 58), de saint Jean Chrysostome

(n"^* 55), le Livre des synodes (20), des Vie des saints (32), une Chronique

(n" 48), sans doute la chronique de Michel le Syrien, actuellement en cours

de publication, une Clef des songes {n° 50), une Chronique grecque depuis
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Adam jusqu'à Conslanlin (n" 50; le titre est en carshouni), le Livre des re-

nards {w 34), un grand nombre d'œuvres de Barliébraeus, le Causa causa-
rum attribué à Jacques d'Kdesse, etc.

La seconde collection se trouve à Dêr-Zaferan près de Mardin. Cette col-

lection, que M. Sachau a pu voir, rappelle par ses manuscrits syriaques
les plus beaux spécimens du couvent de Notre-Dame dans le désert de
Nitrie. Il n'est pas impossible qu'elle renferme des trésors encore incon-
nus de la littérature syriaque.

A ces deux collections on pouvait ajouter, il y a quelques années,
celle du couvent de Saint-Jacques près de Seert. Malheureusement, cette
collection, qui passait pour être des plus importantes, est devenue la

proie des flammes en 1890, lors de la grande persécution contre les chré-
tiens.

M. Sachau signale, pour finir, la collection de 232 manuscrits syriaques
que les missionnaires américains ont réunie à Ourmia, et dont un cata-

logue a été publié en 1898 (Catalogue of syriac manuscripts in the library

of the muséum association of Oroomiah Collège, Ourmia).

M. -A. KUGENER.

R. P. J. Thibaut. — Les chants de la liturgie de saint Jean Chry-
sostome dans l'Église bulgare. (Tiré à part de la Rivista musicale
italiana). Turin; in-S"; 22 p.

Dr. Wagner. — Ursprung und Entwicklung der liturgischen Ge-
sangsformen bis zum Ausgange des Mittelalters. Friburg (Suisse),

B. Veith; in-8«; xn-344 p.

Le R, P. Johannès Thibaut, des Augustins de l'Assomption, qui s'est

déjà fait connaître par de nombreuses publications sur le chant des diffé-

rentes Églises grecques et slaves, vient d'éditer avec une introduction les

chants ordinaires de la messe dans le rit grec des églises bulgares.

C'est, de par le sujet même, un opuscule intéressant, car, donnant l'u-

sage bulgare actuel, il permet de comparer les formes du chant avec les

mélodies byzantines originales, modifiées suivant la langue et le génie
slaves. Je crois que le P. Thibaut eût dû insister sur ce détail qui a son
hnportance pour la philologie musicale. On n'oubliera pas non plus, en
étudiant ces mélodies, qu'elles ne sont que d'une tradition récente et que
les modifications portent souvent sur des compositions modernes des
chantres grecs, comme le cbatl, calqué sur une oeuvre de Jean Sakella-

ridis.

A signaler aussi, pour ceux qui s'occupent de la pénétration mutuelle
des rites et des mélodies dans les usages des différentes églises, la récente
publication du D"" Wagner, directeur de l'Académie grégorienne de Fri-

bourg (Suisse).

ORIRNT CIinÉTIEIV. 12
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L auteur, il est vrai, ne traite que du cliant des Églises latines, mais est

amené à s'occuper des relations des papes helléniques du vii^ siècle et de

l'école de Saint-Gall du ix^ avec l'Orient et les chanteurs et mélodes

byzantins, et fait des remarques très intéressantes et toutes neuves sur le

rapprochement qu'il y a lieu de faire entre les poésies latines de cette

époque et les compositions byzantines.

A. Gastoué.

Le Directeur-Gérant

F. Charmetant.

Typographie Firmin-Didol et C'^. — Paris.
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LE ^^ MOIITASARRIFAT >^

ou GOUVERNEMENT AUTONOME DU LIBAN

ORGANISATION ET SITUATION ACTUELLE

Les pouvoirs de S. E. Na'oùm-pacha, moutasarrif (1) actuel

(lu Liban, expirant au mois d'août de cette année (1902), les

six grandes puissances protectrices du Liban auront prochai-

nement à s'entendre avec la Sublime-Porte sur la prorogation

de son mandat ou sur le choix d'un nouveau gouverneur géné-

ral pour la « Montagne ». Elles devront examiner en même
temps si la charte fondamentale du Liban a été fidèlement

observée.

Dans les notes suivantes nous nous proposons d'étudier l'or-

ganisation et la situation actuelles du moutasarrifat ou gouver-

nement autonome du Liban (2)

.

(1) Formé du verbe arabe « tasarraf », disposer librement de... La terminolo-

gie administrative turque y attache la signification de gouverner, inconnue à

l'ancienne langue arabe.

(2) Bibliographie : a) Baron I. de Testa, Recueil des traités de la Porte ottomane

avecles puissances étrangères. Tome VI.

b) V. Cuinet, Syrie, Liban et Palestine, géographie admin. statistique, descript,

et raisonnée. Appendice 283-299, documents diplomatiques relatifs au Liban.

c) Dalil Lobnân (Guide du Liban), 1901 : publication semi-officielle, analogu >

au.\ salnâmeh des vilayets ottomans.

d) D' M. Freiherr von Oppenheim, \'om Miltelmeerzum persischen Goljf, I. La sec-

tion relative au Liban, pp. 32-41, est basée sur des données officielles; bonne carte

des divisions administratives de la Montagne.

.V. B. — Obligé de respecter l'orthographe des documents cités par nous,

nous ne pouvons adopter une transcription uniforme des noms propres et des

termes administratifs turco-arabes. C'est ainsi qu'on rencontrera mag'.is et medj-

lis, moudir et mudir, wakilet vékil.

ORIENT CHRÉTIEN. 13
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ORIGINE DU GOUVERNEMENT AUTONOME

A la suite des graves événements dont le Liban avait été le

théâtre en 1860, une commission internationale se réunit à

Beyrouth pour étudier la réorganisation de cette province : elle

était composée des commissaires d'Autriche, de France, d'An-

gleterre, de Prusse, de Russie et de Turquie. Les diverses

propositions en présence peuvent se ramener à deux chefs :

1) Gouvernement d'un seul chef chrétien et indigène. 2) Divi-

sion de la Montagne en trois caïmacamats distincts : maronite,

druse, grec-orthodoxe relevant d'un gouverneur ottoman (1).

Le projet de la commission de Beyrouth fut examiné à Cons-

tantinople par les ambassadeurs des Puissances et le grand-

vizir 'Ali-pacha. « Ayant été après modifications introduites

d'un commun accord converti en règlement définitif », il fut

« promulgué sous la forme de firman par S. M. I. le Sultan et

communiqué officiellement aux représentants des cinq grandes

Puissances » (2) qui le contresignèrent le 9 juin 1861 (3).

Après qu'elles eurent été mises à l'essai pendant une période

de trois ans, un second firman introduisit dans le « Règlement

organique du Liban » certaines modifications, approuvées par

les mandataires de l'Europe le 6 juin 1864. Sous cette dernière

forme il constitue ce qu'on peut appeler la Charte du Liban.

Le « Règlement » fut de nouveau confirmé par les protocoles du

24 juillet 1868, 22 août 1873, 8 mai 1883 et 15 août 1892, pa-

rus à l'occasion des changements de gouverneur au Liban. Ce

dernier acte « appelle la sérieuse attention de la Sublime-Porte

sur certains changements apportés aux dispositions du Règle-

(1) Le projet, d'une administration directe pai' la Porte fut écarté à l'unani-

mité des commissaires européens.

(2) Cfr. Testa, protocole du 9 juin 18G1, p. 343.

(3) Les discussions préliminaires fui-ent longues et laborieuses. Il suffira de

rappeler que plusieurs séances furent consacrées au projet de « désagrégation »

ou séparation géographiques des races du Liban, Il ne s'agissait de rien moins

que de transplanter les membres des difféi-entes communautés de façon à cons-

tituer des districts elhnographiquemenl homof/èties! !

(Cfr. Testa, VI, 354, 356, 360, etc. et notre appendice à la fin de ce travail.) L'exa-

men des graves difficultés auxquelles se heurta la commission du Liban incline

à juger avec plus de bienveillance la transaction du 6 juin 1861.
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ment du Liban et lui demande d'assurer àTavenir rexécution

de ces stipulations »

.

C'est, en l'espace de 40 ans, l'unique circonstance où l'Eu-

rope ait publiquement affirmé son droit de contrôle sur les

affaires du Liban, droit qui lui appartient en vertu de conven-

tions internationales. Depuis 18G8, l'Italie figure parmi les

puissances signataires des actes diplomatiques concernant la

Montagne.

DÉLIMITATION DU TERRITOIRE LIBANAIS

Le moutasarrifat du Liban, situé dans la Syrie centrale,

coupe en deux parties presque égales le vilayet de Beyrouth.

Il s'étend dans la direction du nord-est au sud-ouest sur une

longueur totale d'environ 145 kilomètres et une largeur

moyenne d'environ 45 kilomètres entre 33" 2(3' et 3 1" 27' de lati-

tude et entre 33° 5' et 35" 2' de longitude.

Limité au nord par le moutasarrifat de Tripoli, à l'est par

les qadas de Balbak, de Bqà', de Rasaya et de Hasbayà (vilayet

de Damas), au sud par le qa(.la de Saidà, à l'ouest par la Mé-

diterranée, sa superficie totale est d'environ G. 500 kilomètres

carrés.

Quant à la population, elle dépasse probablement le chiffre

de 400.000 habitants, dont près des quatre cinquièmes sont

chrétiens.

D'après le recensement de 1864 — le seul qui ait été fait —
on comptait 99.834 individus en état de porter les armes. Les

Libanais étant exempts du service militaire et l'impôt de la

Montagne demeurant fixé à un chiffre global invariable (1), à ré-

partir sur tous les contribuables, on n'a plus senti le besoin de

procéder à un nouveau relevé de la population. Les seuls chif-

fres officiels que nous possédons établissent pour 1900 l'exis-

tence de 931 villages ou hameaux avec 51.933 maisons (2).

Le gouvernement autonome du Liban ne comprend qu'une

partie, soit les trois cinquièmes du Liban géographique. Ce

(1) Voir plus loin : Impôts.

(2) CtV. Dalil ou Guide du Liban, p.



174 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

dernier est nettement délimité par la Méditerranée à l'ouest, le

Nahr-al-Kabîr (Eleuthérus) au nord, TOronte à l'est, le Laitâni

(Léontès) à l'est et au sud. Au nord on a retranché de la nou-

velle circonscription les qadàs (1) de Tripoli et de 'Akkâr, au

midi celui de Saida. Ces mutilations pourraient au besoin trou-

ver leur justification dans le fait que ces districts, en majorité

peuplés de musulmans, ne relevèrent pas jadis des anciens

émirs libanais. Mais on a également obéi à d'autres considé-

rations ne se réclamant ni de Thistoire ni de la géographie.

La modification de la frontière orientale semble moins facile

à expliquer. Pour la tracer il suffisait, nous l'avons dit, de

suivre le cours de l'Oronte et du Laitâni. A ce tracé on a pré-

féré une ligne assez irrégulière, courant le long de l'arête cen-

trale du Liban. De cette façon tout le versant oriental, enlevé

au moutasarrifat autonome, se trouve adjugé au vilayet de

Damas (2), à l'exception pourtant des cantons de Hirmil (enclavé

dans le qada de Ba Ibak), de Smoustàr, de Zahlé et du village

de Mraigât (3). Sur le versant méditerranéen on a également

détaché non seulement Beyrouth et sa banlieue, mais encore

le village musulman de Qalamoûn (1), enclaves étrangères,

perdues dans le territoire libanais. Par suite de cette anomalie,

le vàlî de Beyrouth ne peut communiquer que par mer avec le

reste de sa province.

ADMINISTRATION

La constitution administrative du Liban reproduit en ses

grandes lignes celle des autres provinces ou vilayets de l'em-

pire avec des dispositions pourtant plus libérales conférant à

la Montagne le bénéfice d'une certaine autonomie. Quant aux

(1) Ou caimacamats, parlois appelés mudirals dans les promiers protocoles

libanais.

(i) Nous prêterons cette appellation à la dénoinination officielle de " vilayet

de Syrie », laquelle prête à la confusion.

(3) Jusque sous Franco-pacha, l'ouest de la Bqà' formait une moudirieh avec

centre à Mo'allaqa, relevant administrativement du Liban, rmancièrernent du

vilayet de Damas.

(4) Détaché sur la proposition de l'ambassadeur anglais. Voir Testa, 403. où

au lieu de Karah il faut lire koûra ou Koùrah.
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modifications introduites dans le gouvernement intérieur des

provinces turques, elles ne sont applicables au Liban que lors-

qu'elles ne contredisent pas les stipulations du Règlement li-

banais et ont reçu l'approbation de l'Europe (1). A la tôte du

Liban se trouve un moutasarrif, nommé pour une durée de

plusieurs années par le Sultan après entente préalable avec

les puissances signataires des protocoles libanais. Ce fonc-

tionnaire relève directement de la P<»rte et non d'un vàli, ou

gouverneur général, comme les autres moutasarrifs ottomans.

Quoique son titre officiel en turc et en arabe soit celui de

« moutasarrif », il prend en français celui de gouverneur gé-

néral, correspondant au titre turc-arabe de wâlL Le terme

français, comme nous le verrons, répond mieux à l'étendue

de ses pouvoirs, beaucoup plus considérables que ceux des

wàlis. Il avait été stipulé que le moutasarrif du Liban aurait,

outre le titre de pacha, le haut grade de îwm/c/iw' (maréchal),

qui fut effectivement conféré au premier gouverneur, Daoud-

pacha (-2). Plus tard on se contenta de lui accorder le titre de

ivazir (vizir) (3).

Le « Règlement » ne détermine rien au sujet de la durée de

ses fonctions. Pratiquement elle est fixée dans chaque firman

d'investiture. Le premier gouverneur du Liban, Daoud-pacha,

un Arménien catholique (1861-1868), fut d'abord nommé pour

trois ans (4), puis prolongé pour une période de cinq autres

années (5). En réalité il ne gouverna le Liban que pendant

sept ans, ayant dans le courant de 1868 brusquement quitté

son poste. Son successeur Franco Nasri-pacha, un Latin,

issu d'une famille grecque-catholique d'Alep, nommé pour

dix ans, mourut le 11 février 1873. Seul Rostom-pacha (1873-

1883), de son vrai nom comte Mariani et Italien de naissance,

alla jusqu'au bout de son décennat. Le quatrième gouverneur

du Liban, un Albanais latin, Wàsà-pacha, nommé également

pour dix ans, mourut dans le courant de 1892. Son successeur

(Ij Ce n'est pas le cas de la censure préventive, introduite depuis quelques an-

nées dans le Liban. Faut-il voir une approbation dans certaines mesures de ri-

gueur réclamées par des consuls de Beyrouth contre des feuilles; libanaises?

(2) Testa,' 344, 398, 400, 403.

(3) Modification qui parait avoir été tacitement approuvée par les puissances.

(4) Période d'essai du nouveau Règlement.

(5) Cfr. Testa, 405, 406.
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actuel, S. E. Na'oùm-paclia, beau-fils de Franco-pacha, comme
lui Latin et originaire d'Alep, s'est vu renouveler en 1897 pour

une seconde période quinquennale.

Le gouverneur de la Montagne doit être chrétien. Ainsi s'ex-

prime l'article premier du « Règlement », sans déterminer la

communauté au sein de laquelle il sera choisi. Jusqu'ici les

moutasarrifs furent tous catholiques et, à l'exception du pre-

mier, Latins, et cette coutume semble bien avoir obtenu force

de loi (1). La préférence donnée à la confession catholique se

trouve, pour ainsi parler, imposée par la force des choses, les

Maronites formant la majorité de la population du Liban, sans

parler des 32.00() Grecs-catholiques fixés dans la Montagne.

Une autre considération paraît également avoir jusqu'ici influé

sur les nominations faites par la Porte et les grandes puissan-

ces : c'est de ne pas choisir ce haut fonctionnaire dans les com-

munautés chrétiennes représentées au Liban, et cela dans le

but sans doute d'assoupir les rivalités de races, comme aussi

d'écarter les candidats ayant des attaches familiales ou reli-

gieuses dans le pays. Uindigëuat du gouverneur du Liban a

été l'objet de longues discussions au sein de la commission

européenne chargée d'élaborer le statut libanais (2). La ré-

daction adfjptée ne favorise ni n'exclut l'hypothèse d'un gou-

verneur originaire de la Montagne. Seulement, comme nous

l'avons dit, la pratique lui a été jusqu'ici contraire. En défini-

tive, cette dernière combinaison — l'expérience l'a montré —
offre le plus de chances d'agréer aux populations, en même
temps qu'elle sauvegarde le prestige et la liberté d'action de

l'élu.

Les appointements du gouverneur général du Liban sont de

20.000 piastres par mois, plus 4.000 piastres de représentation

mensuelle. Trois mois avant l'expiration de ses pouvoirs, les

ambassadeurs des puissances doivent être avertis, à l'effet de

s'entendre sur le choix d'un candidat à proposer à l'approbation

de la Porte (3). On n'a pas prévu le cas d'un manque d'en-

(1) « Il n'y a pas do règle adoptée pour qu'il (le gouverneur) soit catholique :

mais il est probable qu'il le sera. » Dépèche de l'ambassadeur anglais à Cons-

tantinople Sir H. Buhver, 12 juin 1861. Testa, YI, 398.

(•2) Cfr. Testa, VI, 386 sqq.

"

(3) Le précédent moutasarrif peut èti'e nommé une seconde fois comme nous
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tente, lequel s'est pourtant présenté deux fois. Dans le premier

ras, la Porte enjoignit à Rostom-pacha d'attendre l'arrivée de

Wàsâ-pacha. Dans le second, après la mort de ce dernier fonc-

tionnaire, elle confia le pouvoir au « Maglis-idàra » ou conseil

administratif du Liban.

Le moutasarrif est « investi de toutes les attributions du

pouvoir exécutif, veille au maintien de l'ordre et de la sécurité

publique dans toute l'étendue de la Montagne, perçoit les im-

pôts, nomme sous sa responsabilité les agents administratifs,

il institue les juges, convoque et préside le conseil adminis-

tratif central et approuve l'exécution de toutes les sentences

légalement rendues par les tribunaux (1) ».

Ses pouvoirs sont donc beaucoup plus étendus que ceux des

gouverneurs généraux administrant les vilayets de l'empire.

Ces derniers ne nomment à aucun emploi supérieur à celui de

moudir; ils n'interviennent ni dans la perception des impôts

ni dans l'institution des juges ni dans les sentences des tribu-

naux. Révocables à volonté, ils restent rarement plus de deux

ans en fonctions.

La stabilité (2) et la durée de son mandat, la nomination de

tous les fonctionnaires administratifs et judiciaires, des officiers

de la milice, confèrent au moutasarrif du Liban une immense
autorité et en font un véritable vice-roi dans toute l'étendue de

son gouvernement.

Il est assisté par « un medjlis administratif central, chargé

de répartir l'impôt, contrôler la gestion des revenus et des

dépenses et donner un avis consultatif sur toutes les questions

qui lui sont posées par le gouverneur (3) ».

C'est comme le Parlement du Liban; il siège en permanence

au centre du gouvernement (4). Il se compose de 12 membres,

élus par les chefs des villages, renouvelables par tiers tous les

l'avons dit plus haut (cfr. Testa, 406). Cette éventualité n'a pu être encore envi-

sagée que pour Rostom, le seul gouverneur demeuré en fonctions jusqu'à l'expi-

ration de son décennal. Le gouverneur actuel en fournira peut-être un autre

e.xemple.

(1) Quoique amovible, il no peut être révoqué qu'à la suite d'un jugement.

Testa, 397.

(2) Règlement organique, art. 1.

(3) Art. 2.

(4) A Ba'abda en hiver, en été dans la superbe résidence de Bait-ad-Dhi.
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deux ans et indéfiniment rééligibles. Comme condition, il est

requis d'être fixé dans le district qu'on représente au conseil

administratif.

Le qadà ou caimacamat de Kasrawân élit un Maronite et

un Métouali.

Celui de Batroûn élit un Maronite.

Celui de Gizzîn élit un Maronite et un Druze.

Celui de Matn élit un Maronite, un Grec-orthodoxe et un

Druze.

Celui de Soùf élit un Druze et un Musulman.

Celui de Koùra élit un Grec-orthodoxe.

Celui de Zahlé élit un Grec-catholique.

Le conseil administratif se compose donc de 4 Maronites,

3 Druzes, 2 Grecs-orthodoxes, 1 Grec uni, un Musulman et un

Métouali.

Cette répartition (1), moins choquante peut-être lors de la

promulgation du Règlement organique, ne tient plus assez

compte de l'importance de la population maronite, près de

cinq fois plus nombreuse que les Druzes. Rien de plus juste

que la représentation des minorités! Mais si les 50.000 Druzes

libanais ont droit à trois députés, pourquoi n'en accorder que

deux aux 54.000 Grecs-orthodoxes de la Montagne? Pourquoi

les Grecs-catholiques, trois fois plus nombreux que les Musul-

mans au Liban, n'ont-ils comme ces derniers qu'un seul repré-

sentant? Pourquoi les chrétiens, formant les quatre cinquièmes

de la population libanaise, ne disposent-ils au Parlement de la

Montagne que d'une voix de majorité?

Ajoutons pourtant que le wakll ou représentant du moutasar-

rif et présidant le conseil en son absence est toujours Maronite.

L'immense district de Batroûn aurait droit à deux députés

maronites. D'autre part les Druzes émigrent de plus en plus du

Liban, pour s'établir dans le Hauràn. Les Métoualis se dépla-

cent également, et ne forment plus qu'une infime minorité dans

le Khasrawân.

D'après un principe énoncé dans le « Règlement » du Liban,

l'importance d'une communauté (2) se mesure non pas seule-

(1) En la consacrant on s'est proposé de favoriser d'une manière spéciale les

minorités. Cfr. dépèche de Sir H. Bulwer (Testa, 400).

(2) Et par suite le droit à la représentation.



LE « .MOLTASAHRIFAT » 179

ment d'après le nombre de ses membres, mais encore d'après

l'étendue et la valeur de ses propriétés. Actuellement les Mé-

toualis sont en train de vendre leurs dernières possessions

territoriales au Kasrawàn. Si l'on veut absolument leur assurer

une représentation, pourquoi ne pas la reporter sur celle du

qadà de Batroûn, où l'on en rencontre quelques groupes plus

ou moins compacts, surtout dans la moudirieh de Mirmil"?

Un remaniement des circonscriptions électorales s'impose

donc, comme aussi l'augmentation des députés maronites et

grecs. Depuis 18G0, l'ethnographie du Liban a subi des modi-

fications, s'imposant à l'attention de la Sublime-Porte et des

puissances signataires du « Règlement organique ».

L'institution du conseil administratif a pour but non seule-

ment d'éclairer le gouvernement central, en portant à sa con-

naissance les vœux et les besoins des populations, mais encore

de servir de contrepoids à l'arbitraire et aux abus possibles du

pouvoir exécutif. Si ce but n'a pas été atteint pleinement, c'est

peut-être, comme l'observe le protocole de 1892, que « les élec-

tions du medjlis administratif ne sont pas faites avec toutes les

garanties d'indépendance désirable » et que « les attributions

de cette assemblée » ne sont pas assez « respectées ». La can-

didature officielle sévit aussi au Liban. En vue de prévenir les

coalitions, inspirées pas l'esprit de clan (1), on a émietté la re-

présentation libanaise et, en favorisant certaines confessions aux

dépens des autres, rendu impossible la formation d'une majo-

rité. Aussi n'a-t-on jamais — en ces dernières années — en-

tendu parler d'un projet gouvernemental repoussé par le con-

seil administratif.

D'après l'article 3 du Règlement, « la Montagne est divisée en

sept arrondissements administratifs ». Ce senties qadàsou cai-

macamats nommés plus haut. Il doit y avoir « dans chacun de

ces arrondissements un agentadministratif[caimacam], nommé
par le gouverneur et choisi dans le rite dominant, soit par le

chiffre de la population, soit par l'importance de ses proprié-

tés ». En vertu de ce principe, les caimacams des districts de

Batroûn, Kasrawàn, Matn et Gizzîn sont toujours maronites,

(1) « S'il est un pays où il soit sage de se prémunir contre les excès de Tesprit

(le parti, c'est le Liban, après les terribles secousses qu'il a essuyées •> (Ali-pacha

à la commission de 18G1. Testa, VI, 391).
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celui de Zahlé grec -catholique, celui du Soûf druze, celui du
Koùra grec-orthodoxe.

Les caimacams libanais restent généraîcaient de longues

années en fonctions. Il est rare d'apprendre qu'ils aient été des-

titués. De temps à autre on entend parler d'une permutation

entre les caimacam.s maronites. Quant aux qadâs du Koùra et

de Zahlé réservés respectivement aux Orthodoxes et aux Mel-

kites, un roulement administratif, dont le secret nous échappe,

permet aux principales familles de ces communautés de voir de

temps à autre un de leurs membres à la tête d'un arrondisse-

ment libanais. Le Soûf fait exception. Depuis de longues, très

longues années, ce vaste district est non seulement administré

par un Areslàn, membre de la seule famille princière druze,

mais par l'émir Moustaftî, véritable sous-préfet inamovible.

L'importance du Soûf résulte non seulement de l'étendue de

cette province, mais encore de ce qu'elle renferme Bait-ad-Din,

résidence d'été du gouvernement libanais.

Dans les qadàs ou sous-préfectures des vilayets ottomans le

caimacam est assisté d'un conseil administratif, calqué sur celui

qui siège auprès des valis et des moutasarrifs. Ce rouage admi-

nistratif n'est pas représenté dans l'organisation du gouverne-

ment libanais, où son absence n'est regrettée par personne.

Les caimacamats du Liban sont à leur tour divisés en « can-

tons ». Ils correspondent aux « nahiés » ou « moudiriés » du

reste de l'empire ottoman. A la tète de chaque canton se trouve

un moudir, nommé par le gouverneur sur la proposition du

caimacam. Les principaux villages possèdent en outre un

cheikh, choisi par les habitants et confirmé par le gouverneur.

La moudiriê de Dair-al-Qamar, avec ses six villages ou ha-

meaux, n'appartient à aucun caimacamat, mais relève directe-

ment du moutasarrif de la Montagne. La petite ville exclusive-

ment habitée par des chrétiens (I) fut particulièrement éprouvée

dans les terribles événements de 1860. En retour, le Règlement

organique du Liban la détacha de l'arrondissement druze du

Soùf, au milieu duquel elle se trouve enclavée.

A l'instar des principales villes de l'empire, certaines localités

du Liban se sont donné une municipalité. Comme il n'en est pas

(1) jMaronites et Grecs-catholiques, les derniers en minorité.
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question dans la constitution libanaise (1), on s'est décidé à co-

pier l'organisation des municipes ottomans.

En Turquie le conseil municipal, appelé « baladiya » ou

« maiilis baladî », gère les aflaires de la commune. Selon Tim-

porlance de celle-ci, il compte de dix à douze membres, choisis

par les contribuables pour quatre ans. Ce conseil est renouvela-

ble par moitié tous les deux ans. Les fonctions sont purement

honorifiques et gratuites. Parmi les élus le gouverneur choisit

un président de la municipalité, emploi rétribué selon les res-

sources de la commune. L'ingénieur et le médecin de la muni-

cipalité ont voix consultative.

Sur ces bases, Dair-al-Qamar s'est la première au Liban oc-

troyé une municipalité, dont tous les membres sont élus par les

contribuables. Quand les autres communes de la Montagne ont

voulu à leur tour posséder une municipalité, l'usage a prévalu

— on ne sait pourquoi — de laisser au cairaacam le soin de dé-

signer les conseillers municipaux. De la sorte les Libanais se

voient privés du bénéfice de mesures, infiniment plus libérales,

appliquées aux populations du reste de l'empire.

L'institution des municipalités au Liban a entraîné la sup-

pression des « masàVit », sortes de terrains boisés ou de vaine

pâture, possédés en commun par les habitants. Partout où une

municipalité a été constituée, elle a confisqué à son profit ces

maéaât, les affermant au plus offrant. Outre le tort fait aux

propriétaires primitifs, cette mesure a été l'arrêt de mort des

dernières forêts du Liban. Les fermiers des masa ât bb Boni

empressés de débiter les arbres, de fabriquer du charbon etc.,

sans s'inquiéter du reboisement. Cette situation est une des cau-

ses du médiocre enthousiasme professé par les Libanais pour

les institutions municipales.

ORGANISATION DE LA JUSTICE

On compte actuellement dans le Liban 8 tribunaux de pre-

mière instance; ils siègent à Dair-al-Qamar et au chef-lieu de

(1) Le projet en 47 articles (voir Appendices) insistait an contraire snr la con-

servation et le développement des privilèges municipanx. Cfr. Testa. 355. o6"2;et

notre S" appendice.
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chaque caimacamat. Ces tribunaux sont composés d'un juge

ou président et de deux membres ('adoû), choisis de manière à

représenter les rites dominants dans le district.

Une cour supérieure — servant en même temps de cour

d'appel — est fixée au siège du gouvernement central. Rostom-
pacha la dédoubla en deux sections : chambre criminelle et

chambre civile. Chacune de ces deux chambres comprend, outre

le président, six juges ou membres ('adoû), nommés par le gou-

verneur et choisis dans les six communautés : ^Musulmans sun-

nites, Métoualis, Druzes, Grecs-orthodoxes, Melkites et Maro-

nites. « On adjoint également un juge protestant et Israélite

toutes les fois qu'un membre de ces communautés a des inté-

rêts engagés dans un procès » (article 6). Un substitut du pro-

cureur général remplit auprès des deux tribunaux, chambre
civile et chambre criminelle, l'office du ministère public. On
peut interjeter appel à Constantinople contre les décisions de la

cour supérieure du Liban. Dans le a Règlement organique » il

est question de six défenseurs d'office, représentant les six confes-

sions ou communautés. Cette institution, stipulée par l'articleô,

est tombée en désuétude. Elle est peut-être visée dans le pro-

tocole du 15 août 1892 lequel souhaite que « l'organisation ju-

diciaire, instituée par le Règlement de 1864 et modifiée par les

gouverneurs du Liban sans l'assentiment des puissances (1),

fût rétablie, conformément aux articles G, 7 et 10 ». Ce pour-

rait être également l'institution du substitut ou juge assesseur

dans les tribunaux de première instance, supprimée parWanà-
pacha contrairement à l'article 6 (2). De son côté Na'oum-pacha

a établi une taxe d'un magidié par chaque personne contre

laquelle on porte une' accusation. Les pauvres sont exempts de

la taxe. Cette mesure, assure-t-on, a diminué le nombre des

procès.

« Les cheikh de village, remplissant les fonctions de juges de

paix, jugeront sans appel jusqu'à concurrence de deux cents

(1) L'Europe ontond donc so résorver l'approbation des niodilications intro-

duites dans le statut libanais.

(2) D'après le baron Von Oppenheim : < Manche Bestimmung der Verfassungs-

urkunde, die sich in der Praxis als unhaltbar erwiesen, sind stillschweigend

iind ohne Widerspruch der Schutzmachte ausser Gebrauch gekomn)en » [\'om

Mittelmeer, ï, 32, note).
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piastres. Les affaires au-dessus de deux cents piastres, seront

de la compétence des médjlis judiciaires de première instance.

« Les affaires mixtes, c'est-à-dire entre particuliers n'appar-

tenant pas à un même rite, quelle que soit la valeur engagée

dans le procès, seront immédiatement portées devant le tribunal

de première instance, à moins que les parties ne soient d'accord

pour reconnaître la compétence des juges de paix du défen-

seur. En principe, toute affaire sera jugée par la totalité des

membres du médjlis. Néanmoins, quand toutes les parties en-

gagées dans le procès appartiendront au même rite, elles au-

ront le droit de récuser le juge appartenant à un rite différent.

Mais dans ce cas les juges récusés devront assister au juge-

ment » (Règlement, art. 7).

« En matière criminelle, il y aura trois degrés de juridiction.

Les contraventions seront jugées par le cheikh de village, rem-

plissant les fonctions de juge de paix ; les délits, par les tribu-

naux de première instance, et les crimes, par le médjlis judi-

ciaire supérieur, dont les sentences ne pourront être mises à

exécution qu'après Taccomplissement des formalités d'usage

dans le reste de l'Empire » (art. 8).

La peine de mort, inscrite dans les codes, est pratiquement

supprimée comme dans les autres provinces ottomanes. A cha-

que anniversaire du Souverain, les détenus bénéficient d'une

réduction de peine, aboutissant au bout d'un laps de temps à la

libération.

« Tout procès en matière commerciale sera porté devant le

tribunal de commerce de Beyrouth, et tout procès, même en

matière civile, entre sujet ou protégé d'une puissance étrangère

et un habitant de la Montagne, sera soumis à la juridiction de

ce même tribunal. »

« Toutefois, autant que possible, et après entente entre les

parties, les contestations entre les habitants du Liban et des

sujets étrangers pourront être jugées par arbitrage et, dans ce

cas, l'autoi'ité impériale du Liban et les consulats des puissan-

ces amies seront tenus de faire exécuter les sentences arbi-

trales.

« Mais dans le cas où les contestations seraient portées de-

vant le tribunal de Beyrouth, faute d'entente entre les parties

de soumettre leur différend à un arbitrage, la partie perdante
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sera tenue de payer les frais de déplacement d'après un tarif

établi d'accord entre le gouverneur du Liban et le corps con-

sulaire de Beyrouth et sanctionné par la Sublime-Porte. Il

reste bien entendu que les actes de compromis devront être

rédigés légalement, signés par les parties et enregistrés tant au

tribunal de Beyrouth qu'au niédjlis judiciaire supérieur de la

Montagne » (art. 9).

Étant donné l'importance pour le Liban du tribunal de com-

merce de Beyrouth, il serait à souhaiter qu'on lui adjoignît

au moins un membre libanais.

Les audiences des divers tribunaux sont publiques; il en est

rédigé procès-verbal par un greffier. Ce dernier est cliargé de

tenir un registre de tous les contrats portant aliénation de

biens immobiliers, contrats valables seulement après avoir

été soumis à la formalité de l'enregistrement.

Le « Règlement » maintient le principe de l'exemption des

clercs en matière de justice. « Dans toute affaire où les membres
du clergé séculier ou régulier sont seuls engagés, ces parties

prévenues ou accusées resteront soumises à la juridiction ecclé-

siastique, sauf le cas où l'autorité épiscopale demanderait le

renvoi devant les tribunaux ordinaires » (art. 16).

Les fonctions des juges sont rétribuées. Le code en vigueur

est le « Dastoûr Hamayoûni » ou code impérial, adaptation du

code Napoléon aux besoins de l'empire ottoman.

« En règle générale on peut affirmer que la justice est équi-

tablement rendue dans le Liban. On n'entend pas fréquemment

dire qu'un juge y a été reconnu coupable de prévarication. » (1)

IMPOTS

Voici les principes qui règlent cette matière :

L'article 11 fixait l'impôt du Liban à « 3500 bourses » et

permettait de le doubler; ce qui ne tarda pas à être fait. Ces

7000 bourses forment un impôt global ou maximum, qui ne

doit pas être dépassé.

(1) W. SeiTLiys, Notice sur le Liban, 15.
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D'autre part le recensement de la population et « la levée du

cadastre de toutes les terres cultivées », exécutée en vertu de

Tarticle 15, établirent que la Monta.^ne comptait près de 100.000

contribuables et 125.00(1 drachmes cadastrales (1). L'impôt

foncier est de 21 piastres or sur chaque drachme cadastrale;

l'impôt personnel de 9 piastres par contribuable. Comme de-

puis 1S64 le nombre des contribuables a augmenté et aussi

l'étendue des terrains mis en valeur, l'impôt global de 7i)00 bour-

ses ou 3.500.000 piastres or (2) se répartit sur un plus grand

nombre d'imposables et de propriétés et diminue d'autant les

charges individuelles.

Le produit des impôts est affecté aux frais d'administration

et aux dépenses d'utilité publique (article 15). Certaines taxes

sur les chèvres, etc., donnent environ .500.000 piastres.

Quelques cantons du Liban, comme le Hirmil, sont d'anciens

« béhàlik » (3) ou « domaines impériaux ». Les revenus en

ont été abandonnés à la Montagne comme compensation de

certaines redevances dues par le trésor impérial à la caisse du

Liban. Celle-ci les administre en son nom. Par suite la Porte

a été déchargée de l'obligation (4) de pourvoir à l'excédent de

dépenses administratives du montasarrifat autonome.

L'impôt (c 'askarié » ou exonération du service militaire, les

dîmes, les droits de « tamatto' » ou de patente etc., établis

dans le reste de l'empire, les impositions indirectes (5) attei-

gnant le contribuable ottoman sous forme de régies, mono-

poles etc., sont inconnus dans le Liban.

En revanche on a établi certaines contributions pour la

construction et l'entretien des routes carrossables, dont le réseau

se complète d'année en année.

Tous ces dégrèvements ainsi que le chiffre minime des im-

pôts directs font aux Libanais une situation privilégiée que

peuvent leur envier non seulement les habitants des vilayets

ottomans, mais encore ceux des autres pays les plus favorisés.

(1) La drachme cadastrale est une mesure idéale représentant un terrain estimé

à -2400 piastres.

(2) 785.500 IVancs.

(3) ou beyklik, comme on dit plus communément.

(4) Prévue par l'article IG du Rèylemenl.

(5) Cf. Testa, 40G.
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ARMEE

L'effectif de la milice libanaise ou du « corps de police mixte »

— comme s'exprime le Règlement — est de 1 .020 hommes —
y compris 36 musiciens — recrutés par engagements volon-

taires parmi les Druses et les chrétiens. Ce total devrait être

plus que doublé, si, comme le prévoit le « Règlement organi-

que » (1), le gouvernement libanais usait de la faculté d'enrôler

« 7 hommes par mille habitants ». L'effectif actuel est d'ailleurs

très suffisant, vu la mission qu'il est appelé à remplir. La

durée de l'engagement est de trois ans, la solde d'environ

25 francs par mois.

Cette milice comprend deux bataillons d'infanterie d'un effec-

tif total de 940 hommes et un détachement de cavalerie de

80 hommes. Chargée spécialement de la police de la Montagne,

elle est commandée par un colonel, toujours chrétien. Les

autres officiers sont deux chefs de bataillon, six adjudants-

majors (qôl agâsi), dix capitaines, une quinzaine de lieutenants

et autant de sous-lieutenants (2). La milice libanaise ne peut

en temps de guerre être appelée hors du Liban. Proportion

gardée, le nombre des Druses y est beaucoup plus considérable

que celui des chrétiens. La cause en est la misère des premiers,

et aussi la proximité de Bait-ad-Dîn (3) — séjour d'été du gou-

verneur général — où se fait Tenrôlement et l'instruction

militaire des hommes.
« L'aspect des troupes est bon; l'uniforme généralement

d'une propreté irréprochable. Celui des fantassins, d'après le

modèle de l'uniforme des zouaves (4), se compose d'une veste

courte en drap bleu avec passements rouges, de pantalons

bouffants de la même étoffe avec guêtres bleues bordées de

rouge. Pendant Tété, le pantalon de drap est remplacé par un

pantalon en toile blanche. Comme coiffure, le tarbouche. Ces

soldats sont armés du fusil Martini avec sabre-baïonnette. Les

(1) Article 13.

(2) Le nombre des lieutenants et sous-lieutenants est assez variable. Cf. Dalil.

(3) Situé en plein pays druse.

(4) Français.
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cavaliers ont un uniforme copié sur celui des spahis : panta-

lon boulïant bleu, grandes bottes, veste courte en drap rouge

avec passements noirs. Comme armes : sabre de cavalerie et

carabine Winchester (1). »

En outre un peloton de dragons, d(''taché de l'escadron de

cavalerie turque de Beyrouth, est cantonné en permanence à

Bait-ad-I)în. Il est commandé par un officier de l'armée impé-

riale.

« En cas extraordinaire et de nécessité, le gouverneur pourra,

après avoir pris l'avis du conseil administratif, requérir au-

près des autorités militaires de la Syrie, l'assistance des troupes

régulières (2); mais l'officier qui commandera ces troupes,

devra se concerter pour les mesures à prendre avec le gouver-

neur de la Montagne et, tout en conservant son droit d'initiative,

il sera subordonné au gouverneur durant le temps de son sé-

jour dans le Liban et il agira sous la responsabilité de ce

dernier. Ces troupes devront se retirer de la Montagne aussitôt

que le gouverneur aura officiellement déclaré à leur comman-
dant que le but pour lequel elles ont été appelées, a été at-

teint (3). »
.

INSTRUCTION PUBLIQUE

L'instruction est entièrement libre dans toute l'étendue du
territoire libanais et l'on n'y rencontre pas d'écoles officielles.

Celles-ci ont pourtant existé jusque sous Rostom-pacha. Pour
leur entretien fut établie la taxe sur les chèvres et les « Bohé-

miens » (4). Le gouvernement fournissait les livres classiques.

L'initiative privée a heureusement pourvu à l'absence de l'en-

seignement officiel. L'émulation existant entre les diverses

confessions religieuses a couvert le Liban de nombreuses éco-

les, distribuant aux jeunes montagnards un enseignement

presque toujours gratuit. Peu de villages ne possèdent pas au

moins une école. Beaucoup en ont deux et même trois. Toutes

(1) W. Serruys, op. cit., 17.

(2) Ottomanes.

(3) Art. 13 du Règlement.

(4) Ou Nawar.
ORIENT CHRÉTIE.'N. 14
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sont entretenues aux frais des rites ou par les missions étran-

gères.

D'après des chiffres fournis par le gouvernement du Liban, on

y comptait, en 1900, C50 maktab ou écoles primaires, et 25 éco-

les secondaires (collèges, pensionnats) et 10 séminaires et

écoles théologiques.

Écoles primaires : 500 pour garçons. . 17.000 élèves

— 150 — filles..... 5.500

Écoles secondaires : 16 — garçons.. 1.380

— 9 — filles 370

Séminaires: 10 300 étudiants (1).

Sur ce nombre, on compte seulement 12 écoles musul-

manes (2) et une seule école druze. Les autres établissements

appartiennent aux diverses confessions chrétiennes. L'élément

catholique l'emporte de beaucoup. Les missionnaires protestants

(Américains et Anglais) ont dans la Montagne 110 écoles. En

ces dernières années, la Russie en a ouvert un bon nombre dans

le Liban. Ces écoles relèvent nominalement des autorités ecclé-

siastiques orthodoxes du pays, mais en réalité d'une puissante

association portant le nom de « Société impériale russe de Pa-

lestine » et derrière laquelle s'abrite le gouvernement mos-

covite. Les maîtres sortent de l'école normale russe de Nazareth

et partout l'enseignement de la langue russe fait partie du pro-

gramme scolaire. Sur les instantes réclamations des parents,

certaines écoles russes commencent à accorder une petite place

au français.

Et maintenant, que penser de l'ensemble du Règlement orga-

nique? Il nous apparaît comme une combinaison assez heureuse

des droits souverains du gouvernement ottoman avec ceux des

populations libanaises. Voici comment le jugeait sir H. Buhver,

dans une dépêche à Lord Russell, en date du 12 juin 1861 :

(1) Cette statistique scolaire est la moins ine.xacte que nous connaissions. Vital

Cuinetniet sur le compte des Druzes « 151 écoles supérieures (sic) ou spéciales ».

Selon lui, dans tout le Liban " un enseignement supérieui- ou spécial est donné à

13.4-25 élèves dont 8.975 garçons et 1.450 fdles, dans 312 de ces écoles» {Syrie, Li-

ban et Palestine, 212). De pareils chiffres font rêver !

(2) Entretenues parles revenus des fondations affectées au culte musulman.
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« La Porte, par le fait qu'elle a le choix du ;^'Ouverneur, con-

serve une certaine (1) autorité sur le gouvernement. Il est vrai

que c'est là toute l'autorité qu'elle a, mais cette autorité n'en

est pas moins considérable (2).

« Les rites dominants sont favorisés en prenant iK-cessaire-

ment les mudirs (3) dans cliaque district selon leur nombre;

mais, d'autre part, les minorités sont pi'otégées pour chaque

secte, quel qu'en soit le nombre, étant également repn'sentées

dans les conseils de district ou medjlis, et les medjlis des pro-

vinces étant composés _^sur le même principe.

« Le lien hiérarcliique entre les différents pouvoirs de ce

gouvernement, est arrangé en effet avec une grande ingénuité.

Le gouverneur nomme ses subordonnés sans s'adresser à la

Porte, mais il est lui-même nommé par la Porte. Ses nomina-
tions peuvent être l'effet d'une préférence individuelle, mais

elles doivent être compatibles avec une règle générale. Le chef

du district est choisi dans la majorité du district, mais en pre-

mier lieu, la majorité ne le nomme pas, et ensuite lorsqu'il est

nommé, il est contrôlé par un conseil où la minorité est parti-

culièrement favorisée (4). »

Le meilleur éloge du « Règlement organique », c'est de cons-

tater qu'il a assuré au Liban quarante ans de paix et de pros-

périté, comme la Montagne n'enavait plus connu depuis plusieurs

siècles. Résultat vraiment merveilleux; surtout quand on réflé-

chit non seulement aux ruines, mais aux ferments de discorde

accumulés par les massacres de 1860.

Une organisation analogue appliquée — comme il en a été

maintes fois question— aux vilayets d'Anatolie, où l'élément ar-

ménien prédomine, rendrait-elle le calme à ces régions trou-

blées? Il ne nous appartient pas de le décider. L'exemple du
Liban montre du moins que le respect des prérogatives du

(1) Iinmonso, connue 40 ans dVxpérieace l'ont déinontiv.

(2) Plus qu'on ne saurait le dire : étant choisi parmi les fonctionnaires de la

Porte, constamment en rapport avec elle, le gouverneur du Lir)an se voit obliiré

de la ménager en vue surtout de l'avenir, après l'expiration de ses pouvoirs de
moulasarrif. Tous les fonctionnaires ayant jusqu'ici géré le moutasarrifat auto-

nome, ont plutôt exagéré le loyalisme ottoman. Leur position — qui oserait le

nier? — est délicate et le juste milieu demeure toujours dit'lîcile à trouver.

(3) C'est-à-dire les caimacams.

(4) Testa, 400.
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gouvernement suzerain n'est pas incompatible avec une certaine

autonomie administrative.

L'exécution de ce Pacte fondamental n'a soulevé qu'une seule

fois les observations des puissances garantes de l'autonomie du

Liban, observations consignées dans le protocole du 15 août 1892

et relatives aux attributions du « medjiis administratif», à

l'organisation judiciaire et aux révocations des magistrats. L'or-

ganisme le plus délicat de l'administration libanaise, celui peut-

être qui a moins justifié les espérances fondées sur lui, c'est le

conseil administratif central. Son fonctionnement continue tou-

jours à soulever des critiques. Il faudrait avant tout y rendre à

l'élément chrétien — qui a donné des preuves de ses tendances

conservatrices — la représentation à laquelle il a droit. Il fau-

drait enfin, conformément aux observations du protocole de 1892,

en faire une réunion d'hommes ayant assez de lumières et d'in-

dépendance pour exercer utilement le contrôle que leur confère

la charte du Liban. Mais à moins de supposer chez les puissan-

ces l'oubli de leur mission, la rareté des plaintes formulées par

les mandataires de l'Europe sur les autres stipulations du statut

libanais montre que sa pratique a été en somme loyale, sinon

parfaite, pendant la période qui vient de s'écouler.

Sous les cinq premiers moutasarrifs du Liban, malgré la

crise traversée par plusieurs importantes sources de revenus,

comme l'industrie de la soie et la culture du tabac (1), le chiffre

de la population a notablement augmenté, et aussi son bien-être.

Sous ce dernier rapport, le montagnard libanais peut avantageu-

sement soutenir la comparaison non seulement avec les paysans

des vilayets, mais encore avec les fellahs de la riche vallée du

Nil. Aucune autre province ottomane ne possède un réseau de

routes comparable à celui de la Montagne. Rien que sous l'ad-

ministration de Na'oùm-pacha, plus de 600 kilomètres de chemins

carrossables ont été livrés à la circulation et cela dans une

contrée entièrement couverte par de hauts massifs montagneux.

Le seul phénomène inquiétant, c'est le mouvement d'émigra-

tion, qui ne cesse de subir une marche ascendante. Plus de

60.000 hommes ont quitté leurs montagnes. Ils se dirigent de

préférence vers l'Egypte et vers les deux Amériques.

(1) Celle-ci a été profondément atteinte par l'établissement de la Régie otto-

mane des tabacs.
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Le remède à cette situation n'est pas facile à trouver. Le sol

du Liban est pauvre et, quoi qu'on fasse, ne suffira jamais à

nourrir les habitants. En fait de richesses minérales, seul le fer

se présente en assez grande quantité. Malheureusement, la houille

fait complètement défaut. Sur cette terre si peu favorisée par la

nature se presse une population quatre fois plus dense que dans

les provinces les plus peuplées du reste de la Syrie (1). Une crise

devait donc éclater; elle aurait éclaté plus tôt, sans l'extrême

simplicité dans laquelle les Libanais ont vécu jusqu'ici.

Le mieux, croyons-nous, serait de rendre au moutasarrifat au-

tonome du Liban ses frontières naturelles : En les étendant à

l'est, jusqu'à rOronte et au Lëontès, on lui restituerait outre le

versant oriental, qui lui revient de droit, une partie des riches

plaines de la Célésyrie, mal cultivées jusqu'ici et trop souvent

laissées en friche. Elles serviraient de déversoir à l'excédent de

la population libanaise. Du côté de la Méditerranée, l'attribution

d'un port de mer permettrait à la Montagne de respirer et utilise-

rait pour le commerce les aptitudes d'une race active et intelli-

gente. Le port du Liban, c'est Beyrouth. Les puissances inter-

viendront-ellesjamais pour rattacher au gouvernement autonome

cette ville, aux trois quarts chrétienne? Il est permis d'en dou-

ter. A son défaut, on pourrait permettre aux paquebots de faire

escale dans la belle rade de Goûnia (Kasrawân). Cette mesure ne

manquera pas, elle aussi, de soulever les protestations du com-

merce de Beyi'outh. Quoi qu'il en soit, une rectification de fron-

tières s'impose. Ce serait un des plus utiles compléments de

l'œuvre de 1861 et de 1864.

APPENDICES

I

Nous avons mentionné plus haut le projet consistant à di-

viser le Liban en trois caïmacamats distincts, relevant d'un

(1) Le Liban compte 61 habitants par kiL carré, le vilayet d'AIep 1-2. celui de
Beyroutli 17, celui do Damas 15, tout l'empire ottoman 8 liab. par kil. carré {Al-

manach de Gotha, 1900, p. 1131).
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gouverneur ottoman. L'ensemble comptait 47 articles (1). Nous

en citons ici les plus caractéristiques, ceux surtout qui n'ont pu

être incorporés au projet définitif.

1. Il sera procédé à la séparation géographique des chrétiens

et desDruzes.

2. En opérant cette mesure de désagrégation, on tiendra

également compte des intérêts de chaque population.

3. L'exécution en sera confiée, sous la surveillance de l'auto-

rité locale et des agents des cinq puissances, à une commission

mixte, dans laquelle les diverses populations seront représen-

tées.

Les Chrétiens ou les Druzes qui refuseraient de se prêter à la

mesure de désagrégation n'y seront pas contraints par la force.

Mais il est bien entendu que, dans ce cas, ils devront se sou-

mettre au régime des institutions nouvelles ci-après indiquées.

4. La commission (2) émet le vœu que les habitants chré-

tiens (3) de Hasbeya, Racheya et Merdjaïoun soient compris

dans le travail de déplacement susmentionné, et appelés à

jouir de ses bénéfices.

5. En conséquence la Montagne sera divisée en trois caïma-

camies : une maronite, une grecque-orthodoxe et une druze,

qui seront administrées par des chefs indigènes, choisis dans

le sein des populations respectives.

8. Tous les territoires de la Montagne qui ne font pas partie

des deux caïmacamies druze et grecque-orthodoxe seront

compris dans la caïmacamie maronite, sauf Zahlé, qui, avec

sa banlieue et son faubourg de Mohallacah, sera placée sous

une administration mixte, dépendante du vali de Saida, au

môme titre que les trois caïmacamies maronite, grecque-ortho-

doxe et druze (1).

9. Les caïmacams seront nommés par la Sublime-Porte sur

la proposition du vali de Saida dont ils relèvent.

14. Dans les communes mixtes, chaque élément constitutif

de la population aura un cheikh particulier, dont l'autorité ne

s'exercera que sur des coreligionnaires.

(1) C'était celui de la Porte. Testa, 390, 399.

(2) La Commission internationale de Beyi'oiitii pour les affaires du Liban.

(3) Très (''prouvés par les ('v(''nements d<' 1S60.

(4) Dans ce projet toute la Montagne devait relever du vali turc de Saidà.
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15. Auprès du siège de chaque caïmacam, il y aura un

vékil ou délégué de chacune des auti-cs caïmacamies, et chargé

de représenter les intérêts de ses coreligionnaires.

21. Il y aura dans chaque raudirié un juge de paix pour

chaque rite.

24. Il y aura un ni('djlis [judiciaire] supérieur siégeant à

Beyrouth et composé de douze membres, savoir : deux maro-

nites, deux grecs-orthodoxes, deux grecs-catholiques, deux

druzes, deux nmsulmans et deux métoualis...

La présidence de ce médjlis sera exercée trimestriellement

et à tour de rôle par chacun de ses membres.

H

Lord Dufferin et l'autonomie du Liban

Le nom de lord Dufferin, qui vient de mourir (février 1002),

est intimement lié à la constitution de l'autonomie libanaise.

Membre de la commission européenne de Beyrouth en 1860,

il s'opposa au projet détachant Dair-al-Qamar du caimacamat

druze du Soùf (Testa, 3G7), Nous n'hésitons pas à le rendre

responsable des diverses mutilations auxquelles le mouta-

sarrifat autonome doit sa singulière configuration adminis-

trative, celle de Qalamoûn entre autres. Il travailla également

à en détacher Zahlé et « certain petit district près de Deir-el-

Kamar, oij il y a beaucoup de musulmans et de propriétés

vacoufs (1) ».

Le noble lord en voulait surtout à la nation maronite.

D'après lui « ce sont les Maronites qui ont été les auteurs prin-

cipaux de leurs malheurs » (2). « Je n« pourrai jamais, dit-il,

consentir à livrer les autres communautés de la Montagne
(Grecs, Musulmans, Druzes et Métualis) à la tyrannie d'un

Maronite demi-barbare qui serait nécessairement une simple

(1) Propri('t('s religieuses. Cfr. Testa, 403.

C2) Testa. 381.
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marionnette dans les mains d'un clergé fanatique. » Ces termes

sont bien forts. Lord Dufferin les souligne encore en parlant

plus loin des « intrigues d'un clergé qui déshonore la religion

qu'il professe (1) ».

Voici comment le commissaire anglais concevait la réor-

ganisation administrative de la Montagne.

Selon lui, tout projet de gouvernement autonome devait

être abandonné; le Liban relèverait directement de la Porte.

Celle-ci ferait bien pourtant « de placer un pacha chrétien

à Beirout (2) ». Un diviserait le Liban en trois caimacamats :

maronite, druze, grec-orthodoxe, relevant d'un gouverneur

ottoman. « Zahlé serait dotée d'une administration indépen-

dante (3) ». A l'intérieur du Liban on multiplierait les subdi-

visions administratives et on assurerait « à chaque nationalité

l'administration de leurs différentes municipalités (4) ».

(f Par ce moyen, conclut Lord Dufferin, les privilèges de la

Montagne seraient réduits aux limites légitimes du self go-

vernment municipal... La distinction des caimacamies druze

et maronite serait perdue dans la multiplicité des nouvelles

divisions; toutes les immunités vraiment précieuses de la

Montagne seraient conservées, pendant que l'exercice des

fonctions plus sérieuses du gouvernement (la poursuite des

crimes et la conservation de la paix) seraient confiées à un

personnage qui posséderait la confiance de la Porte et dont

la religion ne serait pas inacceptable pour l'Europe (5) ».

C'est-à-dire qu'en définitive le grand effort tenté par l'Europe

pour prévenir le retour des événements de 1860 aurait sim-

plement abouti à la création au Liban de quelques munici-

.palités, organismes sans force, sans cohésion entre eux, et

dont la juxtaposition eût été une cause de conflits perpétuels.

Telle n'a pas été l'opinion de l'Europe et les événements lui

ont heureusement donné raison.

Si, en ces circonstanoes. Lord Dufferin « fut le représentant

(1) Testa, 381.

(2) Ibid., 382.

(3) Ibid., 383.

(4j Ibid., 381, c'ost-à-dire relevant non d'un caimacam libanais, mais d'un

pacha ottoman (chivtien ou non). Voir Appendice 1. n" 8.

(ô) Testa, 382.
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d'une bien triste politique (1) », nous croyons qu'il n'en fut pas

« absolument responsable (2) ». Ignorant la situation du

pays où il venait do débarquer, il eut le tort d'adopter les

préjugés de certains ministres protestants, que le « Révérend

Callioun » se chargea de lui développer dans une lettre du

30 avril ISGl (Testa, 384).

(1) Journal rC'nivers, 11 A'vrier l'.»02.

(2) Ibid.

II. Levantin.



RÉCIT DE MAR CYRIAQUE

RACONTANT

COMMENT LE CORP.S DE JACQUES BARADÉE FIT ENLEVÉ DU COUVENT

DE CASION ET TRANSPORTÉ AU COUVENT DE PIIESILTHA

Le manuscrit syriaque add. 12174 du Brilish Muséum, qui

est daté de 1197, renferme à la suite de la Vie de Jacques Bara-

dée, attribuée à Jean d'Asie, un petit écrit qui a pour auteur,

d'après son en-tête, Cyriaque, évêque de jy^rc/m, et qui raconte

comment les ossements de Jacques Baradée ont été enlevés

furtivement du couvent de Casion, puis transportés au couvent

de Phesiltha. Cet écrit se retrouve, mais attribué à Cyriaque,

évêque iVAmid, dans le ms. Sachau 321 (daté de 711 après

Jésus-Christ selon M. Sachau), où il suit la même Vie de Jacques

Baradée que celle du ms. de Londres. Le ms. Sachau 321 four-

nit toutefois pour ces deux textes une rédaction assez différente

de celle de Vadd. 12174. La Vie de Jacques Baradée a été pu-

bliée par Land d'après Vadd. 12174(1); le récit de Cyriaque,

resté inédit, a simplement été résumé d'après ce même ms.

par H. G. Kleyn(^2). Comme il présente un certain intérêt his-

torique, nous avons jugé utile de le faire connaître in extenso

aux lecteurs de la Revue de l'Orient chrétien.

Le texte syriaque que nous allons reproduire sera celui du

(1) Anecdota si/riaca, t. Il, p. 3(i 1-383. Une traduction latine du tome II des

Anecdota syriara a été publiée jDar Van Douwen et Land dans les Verhandelin-

fjen der koninklijke académie der loetenschappen, afdeeUng Ictter-kunde, t. XVIIL

La Vie de Jacques Baradée y va de la p. 203 à la p. i\o.

(2) Jacobus Baradanif , de slichler der syrlsche monophyaielisclie kerk, Leyde,

1882, p. 88-80. On remarquera que le résumé de Kleyn n'est pas tout <à fait exact.
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ms. de Berlin (1), sauf dans deux ou trois cas. Nous exposerons

tout à riieure pourquoi nous avons préféré la rédaction du ms.

de Berlin (B) à celle du ms. de Londres (L). Ne disposant en fait

dépeints diacritiques que des ileux points du pluriol, nous rem-

placerons autant que possible les autres points diacritiques par

les voyelles qui en rendent la valeur (2)

.

{]) Sw/iau ?d\, fol. 17.3 a-fj; dans V»ili/. 12171, le iveit de Cyriaqiio so lit au

fol. -m a.

(2) Nous romorcions vivemont M. E. W. Hrooks d'avoir bien voulu collationner

la rédaction du rus. de Berlin avec celle du ms. de Londres.
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TRADUCTION

Traité de Mar Cyriaque, évêque cVAmid[\), sur saint Mar
Jacques.

Après donc que Tévêque Jacques eut quitté depuis un certain

temps le saint couvent de Phesiltlia (2) pour se rendre auprès

de Notre-Seigneur{3), et que le patriarche Mar Athanase (4) eut

Yarianles principales du ms. de Londres.

En-tète : Traité de sainl Mar Cyriaque, évoque de Mardin (1), (racontant) corn-

ment les ossements de saint Mur Jacques sont venus du couvent de Kasion dans

son couvent.

3 le saint évêque. — 4 le couvent.

(1) Sur Mar Cyriaque, évêque d'Aniid d'après le nis. de Berlin, et évêque de

Mardin d'après le ms. de Londres, cf. p. 212.

(2) Le couvent de Phesiltha était situé près de la ville de Telia (Land, Anecd.

syr., II, 365, 6-7), Il était aussi appelé couvent de . m.\{,v^>j»; d'après \'add- 12174

(Land, ibidem), ou de uïi^^-^;^^xo/ d'après le ms. Sachau 321 (fol. 167 a). Ces

deux formes semblent représenter le mot rr^.^ .s..j^-^^f^i diparriXàTyi;, bien qu'on

ne s'explique pas très bien qu'un couvent se soit appelé « couvent du général ».

Le plus sage est peut-être de s'en tenir, du moins pour le moment, à la forme

du ms. de Berlin, ce ms. étant plus correct que celui de Londres, comme nous

le verrons tout à l'heure.

(3) Jacques Baradée mourut en 578 (Pseudo-Denys deTellmahré chez Assémani,

Bibliotheca orientalis, 1, 424, ou Nau, Analyse des parties inédites de la Chro-

nique attribuée à Denys de Tellmahré, Paris, 1898, p. 71, et Bar-IIébraeus, Cliro-

nicon Ecclesiasticon, 1, 243), le 30 juillet (Bar-Hébraeus, ibid.). Le Liber Chali-

pharum place sa mort au 31 juillet 577 (Land, Anec. syr., I, Met 113).

(4) Mar Athanase, surnommé Gamala (le chamelier), devint patriarche d'An-

tioche en 595 d'après Michel le Syrien {Revue de VOrient chrétie7i, t. IV, p. 447);

en 595 ou 597 d'après Bar-Hébraeus {Chr. Eccl., I, 261); en 603/4 d'après Denys

(le véritable) de Tellmahré (Chabot, Chronique de Denys de Tellmahré , Varis,

1895, p. 3) et le Liber Chalipharum (Land, Anec. syr., I, 14 et 113). II mourut en
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été élevé sur le trône du grand Pierre (1), l'empereur des Ro-

mains, Phocas(2), chassa de nouveau les évêques orthodoxes

de leur trône, et les remplaça par des hérétiques. Mais, sur la

décision de Dieu, le roi des Perses, Chosroès, fds d'Hormizd,

arriva, et fit la conquête de toute la région orientale de l'Eu-

phrate (3). Puis, inspiré par Dieu et conseillé par la reine Chirin,

4 sui" la décision just(^ de Diou. — 5 et s'empara en pou do temps. — 6 Puis,

inspirés par Diou, le roi et la reine Chirin oi-donnèrent de chasser tous les évo-

ques chalcédoniens do la région située à l'est de l'Euphrato et de mettre, etc.

631 selon Bar-Hébraous (p. 275) et le Liber Chalipharum (Land, ibid.); en G35 se-

lon Jlichel le Syrien {Revue de VOrienl chrélien, t. IV, p. 447); en 043/4 selon

Denys de Tell-Mahré (Chabot, op. cit., p. 7). On remarquera que Denys plac
l'année de l'élévation d'Athanase sur le trône épiscopal d'Antioche et celle d(.'

sa mort, une dizaine d'années plus tard que les autres historiens. Sur les er-

reurs dans les données chronologiques de Denys et particulièrement dans celles

qui sont basées sur l'èro dos Séleucidos,cf. Chabot, op. cit., Introduction, p. xxxui,

note 1. Dans sa notice sur Athanase, Michel le Syrien dit qu'il exerça quarante-

cinq ans. Ce chiffre de quarante-cinq ans doit avoir été emprunté par I\lichel

à une source où l'on ajoutait aux années du patriarche Athanase celles de son

prédécesseur Julien (cf. sur ce point la note suivante). Si l'on ajoute, en effet,

45 à 590/1, date de la mort de Pierre, prédécesseur de Julien, on obtient 635/6

pour l'année de la mort d'Athanase.

(1) 11 s'agit de Pierre, né à Callinice en Mésopotamie, qui fut patriarche d'An-

tioche de 578 (pseudo-Denys de Tellmahré, Bibl. orient., II, 69, ou Nau, op. cit ,

p. 71) à 591 (Michel le Syrien, R. 0. Ch., IV, 447; Denys de Tellmahré, Chabot.

op. cit., p. 3 ; Bar-Hébraeus, up. cit., p. 257) ; à 590 (le 22 avril, Liber Chalipharurn,

Land, Anec.syr., I, p. 14 et 113). D'après Denys de Tellmahré, comme aussi d'après

le récit de Cyriaque, semble-t-il, Athanase succéda directement à Pierre; par

contre, Michel le Syrien et Bar-IIébraeus, ainsi que d'autres historiens, donnent

comme successeur immédiat à Pierre son syncelle, Julien. Les divergences entre

les historiens syriens relativement à la durée du patriarchat d'Athanase, pro-

viennent, semble-t-il, de ce que les années de Julien ont été parfois attribuées

à Athanase, et qu'elles ont ensuite donné lieu à de faux calculs.

(2) Nous n'avons trouvé mentionnée nulle part ailleurs la persécution contre

les Monophysites que Cyriaque attribue à Phocas (602 à 610). Bai--Hébraeus (cf.

page suivante, note 1) rapporte que les îlonophysites ont été persécutés sous le

règne de Maurice (582-602) par l'évèque de Mélitène, Domitien.

(3) Chosroès, fils d'Hormizd, c'est-à-dire Chosroès II, surnommé Parvèz, « le

conquérant », monta sur le trône en 590 (été); il en fut chassé le 25 février 628.

et mis à mort trois jours après. — Sous prétexte de venger la mort de l'empe-

reur Jlaurice « son père », que Phocas avait lâchement fait périr avec cinq de

ses fils (nov. 602), Chosroès envahit l'empire romain. Après avoir remporté une

grande victoire à 'ApEafAoùv en 603/4 (Théopliane, A. II. 6096), les Perses s'empa-

rèrent en 605/6 de Daras, puis de toute la Jlésopotamie et de la Syrie (Théo-

phane, A. M. 6098). Le Liber Chalipharum (Land, Anecd. syr., I, p. 16 et 115) dit

que les Perses s'emparèrent de toutes les villes situées à l'est de l'Euphrate en

l'année des Grecs 921 (610), et que l'Euphrate devint la frontière en l'hiver de

cette année.

orient chrétien. 15
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il chassa les évêques chalcédoniens des villes de la région orien-

tale de l'Euphrate, et mit à leur place des orthodoxes, c'est-à-

dire, à Amid, Mar Samuel, à Édesse, Marisaïe, à Reschaina,

Mar Adai, à Telia, Mar Zachai, et (il agit) de même pour tout

lieu et toute ville , (chacun) adhérant en toute chose au bien-

heureux patriarche (1).

4-5 et de même en tout lieu et toute ville, furent établis des prêtres et des clercs

adhérant au bienheureux patriarche.

(1) Bar-IIébraeus raconte les mêmes événements de la façon suivante [Chr. EccL,

I, 263) : « En ce temps-là, après l'assassinat de l'empereur des Grecs, Maurice,

et après la conquête de la Mésopotamie et de la Syi-ie par les Perses, Chosroès

envoya à Édesse un évêque nestorien du nom d'Aliischma. Celui-ci n'ayant pas

été reçu par les fidèles, il envoya l'évèque Jean, l'un des nôtres, qui fut accueilli

avec joie. Chosroès ordonna ensuite de chasser tous les évêques chalcédoniens

de toute la Syrie, et nous rentrâmes en possession de toutes les églises et tous

les couvents qui nous avaient été enlevés du temps de Maurice par Domitien,

l'évèque nestorien (= chalcédonien) de Mélitène, qui avait suscité une persécu-

tion contre les Syriens. De plus, Chosroès fit mettre trois évêques orthodoxes

orientaux à la tète des diocèses de la Syrie : Isaïe obtint Édesse, car Jean était

retourné dans son pays; Samuel, Amid; et un autre, Telia de 3Iauzelat. Mais

les habitants des campagnes ne voulaient pas recevoir les évêques qui avaient

été envoyés par Chosroès, parce qu'ils avaient été cn'és par le maphrien d'Orient,

alors que les diocèses en question appartenaient au patriarche et non au

maphrien. Lorsqu'il apprit ces choses, le patriarche Athanase donna l'ordre à

C3a'iaque d'Amid, qui avait été persécuté par les Chalcédoniens, de visiter les

fidèles d'Amid et de toute la Mésopotamie. Mais les évêques orientaux s'irritè-

rent contre Cyriaque, et se disputèrent avec lui et le menacèrent même de (la

colère de) Chosroès. Quoi qu'il en soit, c'étaient des évêques de notre parti qui

gouvernaient ces sièges ».

La reine Chirin, qui était chrétienne, eut toujours une grande influence sur

Chosroès. Elle le fit prendre part aux querelles des Nestoriens et des ÎMonophy-

sites, et le détermina à intervenir en faveur de ces derniers, bien qu'ils fussent

moins nombreux et moins sympathiques que les Nestoriens en Perse. Cf. E7icy-

clopaedia Brilminica s. v. Persia (Nôldeke), vol. XVIII, p. 614, col. 1 in fine. —
Deux des évoques monophysites cités par Cyriaque ne semblent pas être connus

par ailleurs : Mar Adai (Reschaina) et 5Iar Zachai (Telia) ; Isaïe (Édesse) est men-

tionné par Bar-Hébraeus (passage traduit plus haut) et par Jacques d'Édesse

(Brooks, The Chronulogicul Canon of James of EdcKxa, ZDJIG., t. LUI, p. 323);

Samuel (Amid), par Bar-Hébraeus tout seul. Mar Zachai, qui exerçait encore en

022 d'après le récit de Cyriaque, doit avoir eu pour prédécesseur monophysile

Paul, qui composa l'IIexaplaire syriaque en G16-617, à la demande du patriarche

Athanase (cf. Dlval, La littérature syriaque, p. 64). Samuel eut pour prédécesseur

chalcédonien Siméon et pour prédécesseur monoph3site Cyriaque (cf. plus loin

notre notice sur Cyriaque). Quant aux évêques qui occupèrent le trône épiscopal

d'Édesse immédiatement avant Isaïe, on peut en dresser, semble-t-il, la liste

comme suit : 1° Sévère (monophysite) qui devint évêque a'Édesse en 578 (Nau,

Analyse etc., p 71) et qui fut lapidé par Narsès en 603 (Chaisot, Chronique du

Denys de Tellmahrc, p. 3; la date de Denys est confirmée par Théophane, A. M.
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En ce tomps-I;ï donc, Mai- Zacliai, évoque de Telia, ayant

appris à connaître la sainteté du bienheureux Mar Jacques,

brûla de zèle pour le Seigneur et pitur cette âme sainte, et s'ap-

pliqua avec sollicitude à munir quatre liieiiiieureux de son cou-
•> vent (= le couvent de Jacques, c'est-à-dire le c(mvent do Phe-

siltha) et deux clercs de la ville d'une monture rapide et d'argent,

afin de les envoyer au couvent de Casion(l) pour en dérober

(le bienheureux Jacques) qui s'y était endormi. Il leur imposa

comme loi d'agir ainsi, puis les envoya. Ils partirent en l'an

^^ 033 des Grecs (G22 de J.-C). En ce temps, l'empereur des Ro-

mains, Héraclius, arriva, s'empara de toute la région orientale

de l'Euphrate, et chassa les Perses jusqu'à Xisibe, qui constitue

la frontière (2). Les moines s'en allèrent pendant les jours du

G ainsi que d'argent en quantité suffisante. — 7 pour en ramener le corps du
l)ienheureux .Jacques qui s'y était endormi. — 10 l'empereur desGrecs.— 13 Après

le mot « la frontière », on lit dans le ms. de Londres : •> entre les Grecs et les Per-

ses; etlléraclius suscita une persécution contre l'Église parce qu('r('vêque d'Édessc

Isaïe, ne lui avait pas donné la communion dans la grande église d'Édesse :

l'évèque ne voulait pas donner la communion au roi à moins qu'il n'anathématisàt

par écrit le concile de Chalcédoine. Pour ce motif, les chrétiens qui furent forts

et persévérèrent (dans leur foi) furent opprimés sans fin; ceux qui faiblirent,

retournèrent à l'hérésie de Chalcédoine (3). En ce temps-là, les moines, etc.

6095); 2° (?) Paul (monoph3'site) et Théodose (chalcédonien) cf., Brooks, op. cit.,

p. 323; 3" Ahischma (nestorien); 4" Jean (monoplij-site), cf. Bar-Hébraeus, /. l.

Isaïe fut chassé du trône épiscopal d'Édesse par Héraclius en G29, cf. plus bas,

note 3.

(1) Désirant rétablir la paix entre les fidèles d'Alexaadrie, Jacques Baradce
était parti pour cette ville. Arrivé au couvent de Casion, il tomba subitement

malade et mourut au bout de quelques jours. Le couvent de Casion, qui était

aussi appelé couvent de saint Romanus, était situé à la frontière et sur le teri-i-

toire de l'ÉgN'pte (Jean d'Éphèse, Histoire Ecclésiastique. IV, 33; p. 165 trad.

Sghonff.lder; Vie de Jacques Baradée attribuée à Jean d'Asie chez Land, Anec.

s///-., II, p. 382, 1. 24-26; Bar-IIébraeus, Chron. Ecoles., I, 243). Le nom de ce cou-

vent doit donc être identilii' avec celui du mont Kâaiov « qui séparait », comme
le dit Hérodote (II, 158), « rÉg3'pte de la Sj-rie (la Palestine) ».

(2) Sur ces événements, cf. p. 214.

(3) Héraclius arriva à Édesse vers la fin de l'anni'e 629. Théophane raconte en
effet (A. M. 6120) qu'IIéraclius, après avoir rapporté à Jérusalem la sainte croix

(en 629; l'exaltation de la croix eut lieu, comme on le sait, le 14 septembre 629),

se rendit à Édesse « et restitua aux orthodoxes l'église occupée par les Nestoriens

(lisez : les Blonophysites) sous Chosroès ». — Bar-Hébraeus fournit sur l'arrivée

d'IIéracliusà Édesse en 629 les renseignements suivants {Chron. Eccles., I, 269-271) :

« Après l'assassinat du roi des Perses, Chosroès, par son fils (25 février 628),

Héraclius, après être de nouveau rentré en possession de la Syrie, se rendit à
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chaste Mar Etienne, surnommé CJiebilaia (?), supérieur du cou-

vent. Étant allés, et étant parvenus au couvent de Casion, ils y
entrèrent et prièrent. Puis ils s'approchèrent et furent bénis

par saint Mar Jacques et par les frères de là. Interrogés sur le

lieu où ils se rendaient, ils répondirent : « Nous sommes des

ambassadeurs envoyés par l'Église de Syrie au patriarche (ijàTwaç)

d'Alexandrie. » Ils furent alors reçus avec grand honneur. Après

être restés là deux jours, l'un de ces moines ambassadeurs, se-

lon ce qui avait été résolu et machiné entre eux en route, poussa

des hurlements, en proie à des convulsions et l'écume à la

bouche, puis se mit à délirer. Ses compagnons furent alors

bouleversés et commencèrent à pleurer. Pleins de tristesse, ils

attachèrent leur camarade au sarcophage {gourna)[\) de saint

3 ils entrèrent à l'église. — Puis ils s'approchèrent] manque. — 4 et par les

frères de là] et ils saluèrent les frères de là. — 7 Après les mots « avec grand

honneur » on lit : « Or. pendant la route ils avaient pris la résolution suivante :

« Quand nous arriverons au couvent, l'un de nous deviendra « volontairement

malade, a(in qu'il puisse de cette manière s'approcher du lieu < du saint. »

— 9 selon ce qui avait été résolu et machiné entre eux en route] manque. —
11 puis se mit à délirer] manque.

Édesse. Le peuple, les prêtres et les moines sortirent à sa rencontre. Il admira et

loua la multitude des moines, et dit à l'un de ses coreligionnaires : « Il ne con-

« vient pas que nouslaissioas ce peuple admirable en dehors de nous ». Le jour de

fête étant arrivé, il descendit à notre église, et fit de grands cadeaux à tout le

peuple, espérant l'amener par là à recevoir le concile de Chalcédoine. Après

l'accomplissement du sacrifice divin, l'empereur s'approcha pour participer aux

saints Jlystères (au sacrement de l'eucharistie), .selon la coutume des rois chré-

tiens. Mais Isaïe, le métropolitain d'Édesse, enflammé par son zèle, retint l'em-

pereur des Mystères, et lui dit : « Si tu n'anathématises pas le concile de Chal-

« cédoine par écrit, je ne te permettrai pas de participer aux ÎMystères ». L'empereur

s'irrita alors et chassa l'évèque Isaïe de la grande église, et la donna aux Chal-

cédoniens. •> — Cf. aussi VHistoria Saraccnica d'El RIacin (traduction latine

d'Erpenius, Leyde, 1625, in^"), p. 17 : « Syroes autem Cosroae fiiius Legalos misit

ad Heraciium : pacem ab eo petens, quam et oblinuil, sed ea condUione, ut resti-

tueret ei quidquid patcr ejus eripuerat Romanis. Et cum statuerel Heraclius in

Syrias proficisci, oneris ni, loco ejus, suscepit fraier ejus Theodorus; quem
jussit Persas omnes e Mesopolamia et Syriis in regionem eorum educere. Hic

itaque, loco illius
,
profectus, civilales sinyulas est ingressus : et Constantinopolim

est reversus. Deinde profectus est Heraclius Ruham {= Édesse) jussitque Christia-

nos reverti a secta Jacobitica ad orthodoxam ; id quod fecerunt. Substitit autem

Ruhae annum integrum. »

(1) Le gourna (ijjo,^) correspond au (jopôç XtôîvYi des Vies grecques. Un canon

de RabbouIas,cité par Bar-Hébraeus dans son A'o??ioc«?îo?!, prescrivait de Venterrer:

v^-ocL^ yooovj ps.>p> : ^-^a^too i-v; voova» pïa,^ {Bibl. orient., II, cxl). Payne-Smith
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Mar Jacques, afin qu'il apprît comment il déroberait son saint

corps. Eux, ses compagnons, dormaient à ses côtés, auprès du

tombeau, à cause de lui. Or, pendant la nuit, ils creusaient, et

pendant le jour, ils recouvraient ce qu'ils avaient creusé.

5 Lorsque leur tàclie lut sur le point d'être achevée, ils s'empa-

rèrent des clefs du couvent alin de pouvoir exécuter facilement

leur projet. Ils dirent alors aux moines du couvent de Casion :

« Nous autres, seigneur, comme nous avons des lettres avec

nous, nous ne pouvons pas rester ici auprès de ce malade. Nous

10 laisserons cependant l'un de nous auprès de lui, ainsi qu'une

monture rapide, afin que, si l)ieu veut qu'il guérisse, il nous

rejoigne vite à Alexandrie, dans le saint couvent de sainte (mot

à mot Notre-Dame) Zoli (Zoé?). Priez pour nous ». Quant à

l'homme qui avait fait l'insensé par ruse et à son compagnon,

15 ils se levèrent pendant la nuit, prirent le corps de saint Mar

Jacques et l'enveloppèrent dans de la soie; puis, sur leur mon-
ture rapide, ils allèrent rejoindre leurs compagnons en Pales-

tine, selon le rendez-vous qu'ils s'étaient donné. Les bien-

heureux moines du couvent de Casion s'étant levés à l'aurore,

20 et ayant vu que le corps du saint avait été enlevé, pleurè-

rent et gémirent à haute voix; ils poursuivirent (les voleurs)

dans toutes les directions, mais ne les rencontrèrent pas, et

revinrent tout tristes à leur couvent. Les bienheureux (moines

du couvent de Phesiltha) quittèrent, eux et les clercs , la Pales-

25 tine, et se rendirent rapidement à la ville de Telia, portant avec

eux le saint corps (de Jacques). L'évêque, le clergé et les habi-

tants de la ville ayant appris la chose, allèrent à la rencontre du

1-2 afin qu'ils (pussent) s'occuper de dérober. — 8 seigneur] mes frères. — 9 res-

ter auprès de notre compagnon — 12-13 dans le couvent de 31ar Zoïle. — 10-17

puis le placèrent sur leur monture rapide et allèrent. — iU-^l poussèrent de

hauts cris, et pleurèrent et gémirent et se lamentèrent à haute voix. — 22 mais

ne les rencontrèrent pas], mais ne trouvèrent rien. — 24 eux et les clercs] man-
que. — 25 poi'tant le corps du saint. — 20 Les évèques.

{Thésaurus s. v.) rattache guurna au mot latin urna, dont il a les significations,

et au mot grec yoùpva, que des Glossae graeco-barbarae cités par Ducange {glos-

saire grec, p. 202) font synonyme de OSpia, v-o^yr, » cruchej vase ». Il n'est pas im-
possible que gourna soit le latin urna, mais nous avons peine à croire que le

mot yoùpva, qui n'apparaît dans aucun texte littéraire , ait servi d'intermédiaire

entre le latin ui-na et le syriaque gourna.
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corps avec des flambeaux et des parfums, et (en chantant) des

hymnes. Ils lui firent faire le tour de toute la ville, en raccom-
pagnant de chants spirituels et de cantiques du Saint-Esprit.

Alors ils Tensevelirent et le placèrent dans son couvent, le cou-

vent de Phesiltha, dans le temple que le sainfavait construit de 5

son vivant. Et il est là pour le secours et la guérison de tous,

et pour l'honneur et la gloire du Messie, son Dieu, auquel soit,

ainsi qu'à son Père et à son saint Esprit, gloire, honneur et

glorification, maintenant et en tout temps, et dans les siècles

des siècles. Amen. 10

2 des hymnes et des cantiques. — 4-5 Alors ils l'ensevelirent... de Phesiltha].

Et alors ils arrivèrent à son couvent, l'ensevelirent, et l'y placèrent avec grand
honneur, parce qu'il avait été élevé et instruit dans le couvent de Phesiltha.

— 5-6 dans le temple... de son vivant] manque. — G de tous ceux qui se réfu-

gient auprès de sa châsse. — 7 notre Dieu. — 8 au saint Esprit. — 8-9 et glo-

rification, maintenant et en tout temps] manque.

Souscription : Est finie la Vie de saint yiar Jacques de Phesiltha, surnommé
Baradée. Que sa prière soit avec nous dans tous les siècles.

Nous avons omis à dessein de traduire la notice qui suit le

récit de Cyriaque dans le ms. de Berlin : l'interprétation en

présente quelques difficultés.

D'après le résumé que M. Sachau en a donné (1), nous sommes
autorisé à la traduire en son nom de la façon suivante : « Est

terminée l'histoire de ]\Iar Jacques d'Édesse. Cette histoire a été

transcrite à l' instigation de Mar Theudas (Théodose?), prêtre

et stylite du couvent de Phesiltha, dans les jours d'Etienne,

higoumène de ce couvent, en l'an 1052 de Séleucus. »

De cette notice ainsi interprétée, M. Sachau tire la conclusion

suivante : « L'écrit n" 13 (la Vie de Jacques Baradée) a été trans-

crit en 1052 de l'ère des Séleucides, c'est-à-dire en l'an 741 ap.

J.-C. ; or, comme le manuscrit présente partout la même écriture,

il a été écrit tout entier à la même époque. »

Ni la façon dont M. Sachau a traduit cette notice ni la con-

clusion qu'il a tirée de sa traduction ne nous paraissent présen-

ter de grandes garanties de certitude. Mais avant d'aborder

(1) ]'erzckhmss der syrischen Hanthchriflen dcr konhjlkhen liibUothck zu Ber-
lin, Berlin, 1899, in-4", t. I, p. KX), col. 2.
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ces deux points, il nous faut d'abord dire quelques mots de la

Vie de Jacques Baradée par pseudo-Jean d'Asie, et de l'éci'it de

Mar Cyriaque.

Le H" volume des Anecdota syiiaca de Land contient, outre

la Vie de Jacques Baradée, attribuée à tort à Jean d'Asie, et

éditée, comme nous l'avons dit plus haut, d'après Vadd. 12174,

une autre Vie, plus courte, de ce même personnage monophy-

site, qui a réellement Jean d'Asie pour auteur.

Cette dernière Vie forme les chapitres xlix eti. des Commen-
tarii de beatis Orientalibus de Jean d'Asie (1). Elle décrit, au

chap. XLIX, l'activité de Jacques depuis son arrivée à Constan-

tinople jusqu'en 566, puis nous fait connaître, au chap. l, les

nombreux évêques déjà consacrés par Jacques à cette époque.

Elle ne nous apprend rien sur la jeunesse de Jacques; d'autre

part, comme elle a été écrite en 566, elle ne peut pas nous parler

de la fin de sa carrière (578).

La Vita spiiria, par contre, est une Vie complète, commen-
çant à la naissance du fondateur de l'Église jacobite et allant

jusqu'à sa mort. Le regretté orientaliste hollandais H. G. Kleyn

a bien montré dans son étude sur Jacques Baradée que cette Vie

ne pouvait pas être de Jean d'xVsie, et qu'elle n'était, en grande

partie, qu'une amplification des chap. xlix et l des Commen-
tarii de beatis Orientalibus {2).

(1) Land, o;:». cit., p. 249, 1. 19 — 257, 1. 16; dans la traduction latine de Van
Douwen et Land, p. 159-164. Les Commenlarti de beatis Orientalibus nous sont

parvenus dans Vadd. 14647, qui est daté de 688 ap. J.-C.

(2) Kleyx, Jacobus Baradaeus
, p. 105-109. « Après l'introduction, p. 364 (de la

Vita spui'ia), nous trouvons, dit Kleyn, l'histoire du séjour de .lacques en Syrie,

qui manque dans A (= les chap. xlix et l des Commentarii), où il n'y a à ce sujet

que quelques lignes, p. 249 et 250. Le récit de la p. 368 correspond très bien à

celui de la p. 250, et les p. 369-371 sont la reproduction, avec quelques petits

changements, des p. 254-257 (les consécrations d'évèques). A la p. 371, nous re-

trouvons la p. 250 (dernière moitié) et la p. 251 (première moitié). Viennent en-

suite quelques miracles, p. 372 et 373. La p. 374 correspond de nouveau à la

p. 251, la p. 375 contient de nouveau un miracle, puis nous obtenons la suite

des p. 251 et 252. L'auteur de la Mta spuria continue alors à reproduire, à peu
près dans les mêmes termes, le récit de A jusqu'à la lin, en y mêlant seulement

des miracles. Une fois arrivé là, il se met à raconter à cœur joie des miracles,

et termine par le récit de la mort de Jacques ».
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Vadd. 12174 et le Sachau 321 ne contiennent pas, ainsi que

nous l'avons déjà dit, la même rédaction de la Vie de Jacques

Baradée par pseudo-Jean d'Asie. Les en-têtes d'abord ne sont

pas les mêmes (1), ensuite le texte lui-même diffère assez bien.

Le ms. de Berlin ne commence qu'à la 1. 17 de la p. 364 du
texte de Land, aux mots )<Mi-/ uxi- ^ — l'introduction du ms. de

Londres y fait donc défaut — et s'arrête à la 1. 1 de de la p. 381

.

Toutefois, l'absence, dans le Sachau 321, la dernière partie

de la Vie de Jacques Baradée, est due à une cause toute maté-

rielle, à la disparition d'un feuillet (2). Bien que l'examen que

nous avons fait de la rédaction du ms. de Berlin ait été un peu

rapide, nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que

cette rédaction est antérieure à celle du ms. de Londres, et que,

dans ce cas-ci encore, comme dans plusieurs autres, le Sachau
321 se distingue par l'ancienneté et l'excellence de son texte.

Le Sachau 321 mérite que nous nous y arrêtions un peu.

C'est un ms. de la plus grande valeur. 11 est le seul ms. qui

nous ait conservé la Vie de Sévère, patriarche d'Antioche, par

Zacharie le Scolastique; il est encore le seul qui nous donne en

entier la Vie de ce même patriarche par Jean, higoumène du

couvent de Beth-Aphthonia; enfin, il fournit pour les autres do-

cuments qu'il renferme un texte qui a toujours été reconnu su-

périeur à celui conservé ailleurs.

Le Père Bedjan, qui possède incontestablement une connais-

sance approfondie de la langue syriaque, fait ressortir à plu-

sieurs reprises dans ses Acta Martyrum et Sancforum (t. V et

VI) l'excellence du Sachau 321. C'est d'après ce ms., qui lui

paraît très ancien (3), qu'il a corrigé et complété le texte que le

(1) En-tète donné par l'flrfJ. 12174 {Anecd. syr.. II, p. 364,1. 1-4) :

u^VL ,^ov^v ^1 ^Oi^^^e .umvol) ^9aona.9/ oaov.» u;v3 \^tO ^^« j^..^AL ooL

.1L,J».» |ûv»jJI!L o^aiOo : Jûl». ,.ià^5>->9 U^aoN

En-tête donné par le Sachau 321, fol. 100 a :

(tel un mot illisible) lo«o .v^ii.a3^u^j.§.iïUû£o ^î^in^alsl^ aioa^^o^olLo

(2) Le feuillet disparu faisait partie du dix-neuvième cahier.

(3) Tome V, p. vi. Bedjan n'a pas considéré le Sachau 321 comme un ms. daté.
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British Muséum et la Bibliothèque nationale lui avaient fourni

pour les Vies de saint Antoine, de saint Pacôme, de Grégoire

le Thaumaturge et pour le panégyrique de saint Basile ; c'est ce

même ms. qu'il a pris comme base pour éditer le martyre de

saint Pierre d'Alexandrie et le panégyrique de saint Julien.

Bedjan avait d'abord transcrit le panégyrique de saint Basile

dans Yadd. 12174 (le ms. de Londres qui contient la Vie de

Jacques Baradée et le récit de Cyriaque) ; en coUationnant sa

copie avec le Sacliau 321, il y trouva « des lacunes très nom-
breuses et très notables », qu'il fut heureux de pouvoir complé-

ter au moyen du Sachau 321.

D'autre part, la Vie de Pierre l'Ibérien, qui est conservée

dans Vadd. 12174 et le Sachau 321 , a été éditée par R. Raabe

d'après le ms, de Berlin; le texte du ms. de Londres est pour

Raabe un remaniement du texte primitif (1).

Enfin, nous pouvons ajouter que le Sachau 321 aurait fourni

à Kleyn pour la Vie de Jean de Telia un texte plus correct que

Vadd. 12174 et Vadd. 14622 (2).

Le récit de Mar Cyriaque diffère également dans les deux

manuscrits. La rédaction du ms. de Londres (L), si on la com-

pare attentivement avec celle du ms. de Berlin (B), apparaît

comme un remaniement de cette dernière. L'auteur de L a

surtout cherché à donner une tournure plus élégante, plus

correcte à B, qui est écrit dans un style très négligé. Il a aussi

supprimé ou modifié un certain nombre de mots ou d'expres-

sions, parce qu'ils choquaient, semble-t-il, son sentiment reli-

gieux. Quelquefois les variantes de L paraissent remonter à une

fausse lecture de B;dans d'autres cas, elles sont simplement

des fautes d'inattention, qui montrent le caractère récent de L,

(1) Pelrus der Iberer, Leipzig, 1895, in-S", p. vi-vii.

(2) Une collation de la Vie de Jean de Telia (Het leeven van Johannes van Telia

door Elias, Leyde, 1882, in-8") avec le Sachau 321 donne pour la 4° page les ré-

sultats suivants : 1" I. 1 i-i.»!-»; au lieu de \^i\-s; 2'^ 1. 3 Ijo^so au lieu de |;ovio;

3° 1. 12 ^^^^oo; au lieu de ^è^^s (ce qui rend inutile la correction de Qi.^Li on

Qi>ajo I. 13) ;
If 1. M )i!s;^..^v^o au lieu de iio^^^v^a ;

5" 1. 14 |i.pi^co au lieu de icosJù» ;

6» 1. 18 ^oo,i^.c-oj au lieu de. yooii^» in^^oj ; T» 1. 19 ^oii. au lieu de ^o)i>>o. Dans

un de ces cas, le (3% la variante est sans importance; dans tous les autres, on
peut affirmer sans crainte, à notre avis, que le Sachau 321 fournit la véritable

leçon du texte. Notons que Kleyn l'avait restituée dans trois cas (n"' 1, 4 et 5), et

à peu de chose près dans deux autres (n»' 2 et 3).
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daté, comme nous l'avons dit, de 1 197. A un endroit (p. 199, 1. 9),

L donne un passage qôi manque dans B ; ce passage
,
qui se re-

trouve à peu près dans les mêmes termes chez Bar-Hébraeus,

semble être tiré de Thistorien que Bar-Hébraeus, ou plutôt Mi-

chel le Syrien, a utilisé pour l'histoire du vii*^^ siècle. En résumé,

L s'explique par B, et B ne s'explique pas par L; on peut donc

considérer L
,
qui est représenté par un ms. du xii% comme un

remaniement de B, dont le ms., si même il n'est pas daté de

741, est en tout cas beaucoup plus ancien que Vadd. 12174.

Lems. de Berlin assigne comme auteur à notre traité Cyriaque,

évêque (VAmid, et le ms. de Londres, Cyriaque, évêque de

Mardin.

Cyriaque, évêque de Mardin, ne semble pas être connu par

ailleurs. Par contre, on trouve des renseignements sur Cyriaque,

évêque d'Amid, chez le pseudo-Denys de Tellmahré, chez Denys

de Tellmaliré, chez Bar-Hébraeus, et indirectement chez Théo-

phylacte Simocattès.

Le pseudo-Denys de Tellmahré nous apprend qu'il succéda

en 578 après J.-C. à Mar Jean sur le siège épiscopal d'Amid (1);

Denys de Tellmahré, qu'il mourut en G23 et qu'il fut remplacé

par Mar Thomas (2). D'autre part, nous savons par Bar-Hé-

braeus (3) que Cyriaque d'Amid fut persécuté par les Chalcé-

doniens, et qu'un évêque de ce parti occupait le trône épiscopal

d'Amid, lorsque Chosroès II s'empara de la Mésopotamie en

604/8; nous savons encore par Bar-Hébraeus que les églises qui

furent alors rendues aux Syriens monophysites, leur avaient

été enlevées par Domitien, évêque de Mélitène (4), sous le règne

(1) AssKMAM, Bibl. urient., II. 90; X.vr, Anahjfie des jiarlles i/tédiles de la chro-

nique allribuée à Denys de Tellmahré, p. 71.

(2) AssÉMANi, Ibid.; Chabot, Chronique de Denyf de Tellmahré, p. 5.

(3) Chron. Ecoles., I. p. '263; le passage en question a (Ho traduit plus haut,

p. 204, note 1.

(4) Maui'ico lit monter Domitien sur le siège épiscopal de IMélitène, pendant
son séjour en Orient, sous Tibère, comme général en chef des troupes romaines

(Jean d'Asie, Histoire Ecclésiastique, V, 19). Domitien était un évêque chalcédo-

nien (ibid.); parmi les évèques monophysites qu'il cliassa de leur trône, figure

Thomas d'IIéraclée, l'auteur de la version du Nouveau Testament dite Iléracléenne

(Bar-Hébraeus, Chron. EccL. 1, p. 267). Il mourut en janvier 602 (Théophane, A. M.

6094). Parent de l'empereur Maurice, il fut souvent consulté par celui-ci, qui

trouvait en lui, dans les cas difficiles, à la fois un conseiller et un consolateur

(.Jean d'Asie, op. cit.).
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do Tempereur Maurice. Enlin, Tliéopliylacte (1), en nous in-

formant qu'un certain Siméon était évoque d'Aniid en 585/0,

nous apprend que Cyriaque fut dépossédé de son trône <''pisco-

pal entre 582 (début du règne de Maurice) et 585/0 (2).

Tels sont les renseignements que nous possédons sur Cyriaque

d'Amid; voyous s'ils nous permettent de lui attribuer le récit

que le Suchau 321 place sous son nom.

Le récit de Cyriaque contient un passage qui nous indique la

date de sa composition. Ce passage est : « Ils partirent en l'an

933 des Grecs. En ce temps, Vempereur des lîomains, Hêra-

clius, arriva, s'empara de toute la région orientale de l'Eu-

phrate et chassa les Perses Justjuà Misibe qui constitue la

frontière. » La première phrase nous donne comme date l'année

022 après J.-C. ; la seconde nous transporte à la fm de la troi-

sième campagne d'Héraclius contre les Perses, en 028. A pre-

mière vue, il semblerait que les événements auxquels il est fait

allusion dans la seconde phrase, se soient passés lors de la pre-

mière campagne d'Héraclius, en 022; mais l'histoire des cam-

pagnes d'Héraclius contre les Perses nous empêche d'entendre

ainsi cette phrase. Ce n'est qu'en 628 que les Perses quittèrent

la partie de la Mésopotamie dont ils s'étaient emparés sous le

règne de Phocas, et que Nisibe reforma, comme du temps de

l'empereur Maurice, la frontière entre l'empire romain et le

royaume perse. La première campagne d'Héraclius ne fut qu'une

expédition préparatoire; elle eut uniquement pour théâtre les

régions pontiques. Loin d'avoir été chassés alors de la Mésopo-

tamie, les Perses n'y furent même pas inquiétés. La seconde

campagne n'eut pas non plus de résultats décisifs. Lorsque Héra-

clius se rendit, en mars 620, des bords du lac Van à Sébaste

(Pont), il fut poursuivi par les Perses jusqu'au fleuve Saros

(Cilicie)(3).

(1) 11,3. La date nous est fournie par TlK'opliane, qui place les événements

racontés clans ce chapitre de Théophylacte sous l'année du monde ()078.

(2) Cyriaque doit avoir clierché à rentrer en possession de son siège lors(iu'il

alla visiter, vers 610, sur l'ordre du patriarche Athanasc, les fidèles de la .Mé-

sopotamie, dont une partie, les campagnards, ne voulaient pas recevoir les évè-

ques orientaux envoyés par Chosroès. Ainsi s'expliquerait la colère de ces évo-

ques contre Cyriaque et la menace qu'ils lui firent. Cf. p. 201, note 1.

(o) Héi'aclius fit trois campagnes contre les Perses : la première commença le

5 avril 022 et dura ;i peu près un an; la seconde s'étend du 25 mars 024 au mois
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Composé après 628, notre récit ne peut pas être de Cyriaque

d'Amid, qui est mort en 623, selon Denys de Tellmaliré. On peut

supposer, il est vrai, que la mort de Cyriaque doit être reculée

de quelques années. Mais cette supposition a peu de chance d'être

fondée, les faits datés chez Denys d'après l'ère des Séleucides

étant d'ordinaire placés dix ans trop tard(l). Au lieu d'être

reculée, la date de la mort de Cyriaque doit donc plutôt être

avancée (2).

S'il nous est impossible d'attribuer, avec le ms. de Berlin,

notre récit à Cyriaque d'Amid, ne pouvons-nous pas l'attribuer,

avec le ms. de Londres, à Cyriaque de Mardin? D'après ce que

nous avons dit plus haut de la valeur respective de ces deux

mss., nous n'y sommes guère autorisé. Cependant il n'est pas

impossible que dans ce cas-ci le ms. de Londres ait gardé la

bonne leçon : le scribe du ms. de Berlin peut avoir été amené, par

la ressemblance des mots Mardin (ij^o) et Amid (t^/), à substituer

un nom qui lui était connu (Cyriaque d'Amid) à un nom qu'il

ne connaissait pas (Cyriaque de Mardin). Au reste, le nom de

l'auteur de notre récit importe peu. Qu'il soit de Cyriaque d'Amid
on de Cyriaque de Mardin, il est certainement antérieur à la

conquête de la Perse et de la Syrie par les Arabes. 11 a donc été

composé quinze ans tout au plus après le pieux vol qu'il raconte.

Abordons maintenant l'examen de la notice qui suit l'écrit de

Cyriaque dans le SacJiau 321.

M. Sachau, avons-nous dit, l'a comprise de la façon suivante :

« Est terminée l'histoire de Mar Jacques d'Édesse. Cette his-

toire a été transcrite kV instigation de MarTheudas (Théodose),

de marsC26; la troisième va de l'été 626 au printemps 628. Cf. sur ces campagnes
d'Héraclius l'excellent travail de Gerland, Die persischen Feldzuge des Kaisers

Herakleios, dans la Byzanlinische Zeiischrift, III (1894), p. o30-373.

(i) Ci'. Chabot, Chronique de Denys de Tell-Mahré, Paris, 1895, p. x.xxiii, note I.

(2) En admettant même qu'Héraelius ait chassé en 622 les Perses jusqu'à Ni-
sibe, et que cette ville ait de nouveau formé à cette époque la frontière entre

les Grecs et les Perses, il serait encore difficile de voir en Cyriaque d'Amid
l'auteur de notre récit. Quand on le lit, on éprouve l'impression qu'il a été com-
posé plusieurs années après les événements qu'il raconte; or, il aurait été com-
posé tout au plus un an après! — Si la rédaction du ms. de Londres représen-

tait le texte primitif, notre récit serait au moins postérieur à 629. Cf. p. 205, note 3.
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prêtre et stylite du couvent de Phesiltha, dans les jours d'É-

tienne, higoumène de ce couvent, en Tan 1052 de Séleucus. «

Le ms. présentant partout la même écriture, M. Sachau tire

de cette notice ainsi comprise la conclusion que le ms. a été

écrit tout entier à la môme époque que la Vie de Jacques Bara-

dée, c'est-à-dire en 711 après J.-C. Cette conclusion de M. Sa-

chau nous parait tout d'abord contestable.

Avant de dater le Sachau 321 de 741, parce qu'il est dit dans

la souscription de la Vie de Jacques Baradée (le 13" des 17 écrits

contenus dans le ms.) que celle-ci a été copiée à cette époque,

ne faut-il pas se demander si la Vie de Jacques Baradée ne peut

pas avoir été introduite dans le Sachau 321 avec la clausule

d'un manuscrit de cette Vie, exécuté en 741? N'arrive-t-il pas

que les scribes reproduisent les clausules des mss. qu'ils trans-

crivent? Et puis, n'est-il pas des plus vraisemblables qu'un ms.

de la Vie complète de Jacques Baradée ait été exécuté au cou-

vent de Phesiltha, le couvent où l'illustre fondateur de l'Église

jacobite avait passé une partie de sa vie?

Mais ce n'est pas seulement la conclusion que M. Sachau a

tirée de son interprétation de la notice qui est attaquable, c'est

son interprétation elle-même.

Deux mots de la notice ont une double signification : -^c^w et

ito^^^au-. L'ethpeel -^t^w peut signifier « a été transcrit » ou « a

été composé », et le mot )i-Q^-*au. « soins, zèle », ou « instigation,

instances ».

M. Sachau a traduit -^tou par « a été transcrit » et ilo^v^^su, par

« instigation ». En rendant -^t^u par « a été transcrit », M. Sa-

chau a donné avec raison à iLa^^-au. le sens de « instigation ».

Jamais, en effet, du moins à notre connaissance, un scribe syrien

ne dit qu'un ouvrage a été transcrit « par ses soins» (ii.Q^v*aL-^)(l);

d'autre part, lorsqu'un scribe se fait connaître avec la forme
^i^L(, il aime à placer devant son nom les mots -^v», ? ^r^>, -^z ^,
« par la main de » pour éviter toute amphibologie (2).

(1) Le scribe S3'riea aime à se traiter dans les clausules des mss. de misé-

rable, de pécheur; d'homme faible, mou, lâche; d'être souillé, tlétri, immonde,
répugnant; de fumier, d'immondice, etc. Loin de prétendre avoir transcrit un
ms. avec soin, il dit qu'il en a gâché, abîmé, sali, souillé les feuillets. Cf. Sachau,

Verzeichniss der syrischen HancUchriften der kôniglkhen Bibliothek zu Berlin. Les

clausules des ms. y sont reproduites in extenso.

(2) Sachau, Verzeichniss etc., ms. n" 9, n" 25, n" 14, n° 68, n° T4, n'Tô. n" 80,
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Si nous donnons maintenant à ^coi/ la signification de « a été

composé » (1), deux traductions sont possibles pour la notice :

ou bien la Vie de Jacques Baradée a été composée à Vinstigation

de Mar Tliidas, ou bien par les soins de Mar Thidas.

La première traduction ne nous paraît guère admissible : il

serait assez étrange qu'un auteur ait fait connaître l'année où

il a composé un écrit, le nom de la personne qui l'a poussé à le

composer, et qu'il ait passé son propre nom sous silence. De

plus, l'expression iLo-è^^^a-^ comme les expressions synonymes
iLcLSuj^, |j.:,-^i^^LJLi,, pocLi.i!oou.v^ précèdent fréquemment les noms d'au-

teurs (2).

La seconde interprétation, au contraire, est des plus probables :

ii^w dans le sens de « a été composé » appelle en quelque sorte

pour iLo^^-ai^ la signification « par les soins de ». Cette interpré-

tation aurait l'avantage de donner la solution d'un petit pro-

blème littéraire en suspens. La Vie de Jacques Baradée, qui ne

peut pas être de Jean d'Asie, comme Kleyn l'a montré, aurait

pour auteur Mar Thidas. Il serait tout naturel, on le reconnaîtra,

qu'un prêtre du couvent de Phesiltha eût composé une Vie com-

plète de Jacques Baradée : le couvent de Phesiltha était l'ancien

couvent de Jacques; ses reliques y étaient déposées depuis 622;

d'autre part, la biographie que Jean d'Asie lui avait consacrée

dans deux chapitres des Commentarii de beatis Orientalibus

était fort incomplète. La tâche de Mar Thidas aurait consisté à

compléter, à amplifier, le récit de Jean d'Asie, et surtout à l'en-

richir d'un grand nombre de miracles; à ce récit ainsi remanié,

il aurait ensuite ajouté l'histoire de l'enlèvement <lu corps de

Jacques Baradée par Cyriaque.

Nous n'irons cependant pas jusqu'à prétendre que cette der-

et aussi n» 15, n° 59 et n° !>2. Certains de ces mss. sont, il est vrai, des copies

exécutées récemment en Orient, mais leurs clausules sont faites sur le même
patron que celles des anciens mss.

(1) Cf., par exemple, dans le Sachau 32I, l'on-tète de la Vie de Sévère d'An-

tioche par Zacharie le Scolastique {Verzeichniss, p. 97, col. 1), celui de la Vie de

ce même patriarche par l'higoumène Jean (p. 98, col. 1), et celui de la Vie de

.Jean de Telia par Élie (p. 98, col. 2). Dans ces trois en-tètes ws^ai/ signifie « a été

composé ».

(2) Ét.-Év. Assiômam et J.-S. Asskmani, BibUothccae aposfo/icae vaticanao codicum

maniiscriptorum catalogus, Rome, 1758-1759, in-fol.. t. 111, p. 210: Journal asiati-

qiœ, 1888, t. XI, p. 16G; 1898, t. XII, p. 318.
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nière interprétation soit la vraie; nous la considérons seulement

comme la plus satisfaisante des quatre interprélations pos-

sibles de la notice. Il s'ensuit que pour nous r;uinée 741 ne

donne pas la date du Sac/tau 321, mais simplement un iermi-

mis posé qu(>m{\).

M. -A. Kl (iKNElJ.

Post-scriptum. — La Vie de Jacques Baradée par pseudo-

Jean d'Asie est encore contenue dans le ms. syriaque 233 de la

Bibliothèque Nationale. De la collation que M. Nau a eu l'obli-

geance de faire pour nous de certains passages de la Vie du ms.

de Paris, il ressort que celle-ci présente la même recension que

la Vie du ms. de Berlin. L'en-tête y diffère toutefois un peu : il

s'arrête au mot Mpo, et omet déjcà antérieurement quelques mots

(voir l'en-tête du ms. de Paris dans Zotexberg, Catalogues des

manuscrits sipHaques et sabéens de la Bibliol/ièque nationale,

p. 187, col. 1). — Nous avons dit à la p. 210 de notre travail que

la recension du ms. de Berlin nous paraissait antérieure à celle

du ms. de Londres. L'opinion que nous émettions alors d'après

un examen un peu rapide du texte du ms. de Berlin, est entiè-

rement confirmée par l'étude des variantes que le ms. de Paris

fournit pour les p. 369,1 à 371,27 de la Vita spiiria (Land,

Anec. sijr., t. II). Ces pages de la Vie de Jacques sont un re-

maniement des p. 254,9 à 257,15 et 250,21 à251,2des Commen-
taril de beatis Orientalibus de Jean d'Asie. Or, la rédaction du

ms. de Paris (= du ms. de Berlin) est plus près du texte de

Jean d'Asie que celle du ms. de Londres. Il est donc manifeste

qu'elle est antérieure à celle-ci.

(1) On trouvera un fac-similé du Sachau 321 à la fin du \'eiieichniss (1er sy-

rischen Handschriften etc. Ce fac-similé y représente le plus ancien manuscrit

daté de Berlin.



CASSIA

Parmi les nombreux fléaux qui ont désolé Byzance, les bas-

bleus furent sûrement un des moindres. La vieille capitale n'en

fut pourtant pas tout à fait préservée : il suffira, pour convaincre

lelecteur, de lui rappeler les centons d'Eudocie et le panégyrique

décoré par Anne Comnène du nom prétentieux d'Alexiade.

Moins connu est le rôle des femmes poètes dans Thymnogra-

phie de l'Église grecque, un endroit oîi, d'ailleurs, on ne s'atten-

drait pas tout d'abord à les rencontrer. Elles figurent cepen-

dant à côté des patriarches, des évoques, des moines et des

clercs, des empereurs et des laïques de toute condition, dans cette

longue liste de mélodes qui commence vers 450 avec le prêtre

saint Anthime pour ne s'arrêter qu'aux débuts du vingtième

siècle. Cinq noms sont déjà inscrits dans mon catalogue, proba-

blement incomplet : Marthe, Théodosie, Thècle, Palajologina

et Cassia.

De Marthe, je ne sais que le nom relevé dans Fabricius (1).

Théodosie est l'auteur d'un canon à saint Joannice (2) : elle a

donc vécu après 846, date de la mort du saint (3). Thècle a com-

posé un canon à la Mère de Dieu, inséré par Nicodème dans son

(1) Bibliolh. graeca, cdit. Hambourg, t. X, p. 135. La liste des mélodes grecs

a été communiquée à Fabricius par son coreligionnaire Ui'bain Siber, qui range

parmi eux les Anges, David, Jésus-Christ, les Apôtres, etc. ! Siber avait peut-être

en vue sainte Marthe, mère de saint Syméon le nouveau stylite, qui, lui, est en

réalité un des plus anciens hymnographcs grecs. Il y a une hégouménisse Mar-

the à Argos, vers la fin du ix'' siècle, Acta Sanctorum, Maï, t. V, p. 432; mais

rien n'indique qu'elle ait composé des hymnes.

(2) Allatils, Contra Hottinger., p. 217. Pitra, Ifymnographie de l'Église grec-

que, Rome, 1867, p. 55, l'identifie, j'ignore pour quelle raison, avec l'impératrice

Théodosie, femme de Léon l'Arménien.

(3) Sur cette date, cf. Acta Sanctorum, novembre, t. II, p. 318 seq.
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HscT^/.âpisv (I). Des allusions transparentes (2) nous permet-

tent de conclure qu'elle vivait dans un monastère à l'époque des

querelles iconoclastes ; ne serait-ce pas cette fille de l'empereur

Théophile qui, avec trois de ses sœurs, fut enfermée par son

frère dans le monastère de Sainte-Euphrosyne (.'i)?

Nous sommes mieux renseignés sur Pahuolo^^-ina. Elle a vécu

à la fin du xiv*^ ou au commencement du xv" siècle et habité le

monastère de Sainte-Théodora à Thessalonique. C'était une

femme vertueuse et instruite, dont Georges Phrantzès, qui nous

fournit ces détails (4), avait souvent entendu l'empereur Manuel

faire l'éloge. L'historien ajoute qu'il a lu d'elle de nombreux ca-

nons à saint Dimitri, à sainte Tliéodora et à d'autres saints.

Que sont devenues ces œuvres? Je l'ignore. Il m'est même im-

possible d'identifier cette Pal^eologina, évidemment apparentée

à la famille impériale.

Quant à Cassia, outre que nous possédons sur elle nombre de

renseignements biographiques, elle nous présente un intérêt

spécial : plusieurs de ses œuvres ont échappé à la dent vorace

des siècles, et quelques-unes ont l'honneur, absolument unique

dans l'histoire de la littérature féminine, d'avoir passé dans

l'hymnographie officielle de l'Église grecque. Une étude com-
plète de ces œuvres, une notice aussi documentée que possible

sur l'auteur, seront, j'en suis sûr, bien accueillies de nos

lecteurs français, même après le savant travail de M. Krum-
bacher (5).

C'est un roman véritable que la vie de Cassia; elle a, de fait,

tenté la plume d'un Allemand, M. Hermann Lingg (6), et celle

d'une compatriote, M""' Alexandra Papadopoulou (7). Sans nous

(1) Édit. Veniso, 1808, p. 22.

(2) 2" tropaire de la 8" ode et 3'' do la 9^

(3) Du Gange, FamUiae auguHtx byzanf., édit. Paris, p. 133; édit. Venise

p. 113.

(4) Lib. 11, cap. v; Mig.ne, P. G., t. CLVI, col. 751.

(5) A'asia, dans SUzungsberichle der philos.'pldlolog. und der hhlor. Classe der

K. b. Académie der Wissenschaflen :u Mïaichen, 18'.J7, p. 305-370.

(6) Nikisa, dans Reclams Universalbibl., n" 3600.

(7) Tô [i,Yi),o Tîî; àyàuTiç dans 'E(7Tta, 6 juin 18ii3. L'n des meilleurs poètes de la

Grèce moderne, Dimitri Bernardakis, a publié un joli poème intitulé 'Ixadîa. Cf.

A. R. Rangabé, Histoire lilléraire de la Grèce >«0(/enie. Paris, 1877, t. II, p. 121 sq.

ORIRNT CHRÉTIEN. 16
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arrêter aux deux nouvelles qui pourraient être toutes char-

mantes et gracieuses sans préciosité, recourons à des sources

plus austères, ouvrons la chronique de Syméon Magistros, elle

nous racontera ceci (1).

Après la mort de Michel le Bègue, l'impératrice Euphrosyne,

voulant marier son fils Théophile, fit rassembler un certain nom-

bre déjeunes filles remarquables par leur beauté : parmi elles,

on distinguait surtout Cassia et Théodora. Euphrosyne remit à

Théophile une pomme d'or dont il devait faire hommage à l'élue.

L'empereur, frappé de la beauté de Cassia, lui dit : « En vé-

rité, comme le mal est venu de la femme! » 'Qç àpa 3',à Y'Jvar/.bç

èppjY) Ta çauXa!... Si le malheur du genre humain lui est venu

par Eve, il doit son salut à Marie, mère du Rédempteur. Cassia

ne l'ignorait pas. Elle répondit modestement, \j.i-' alocîiç, à l'au-

guste examinateur : « C'est de la femme aussi qu'est sorti le

bien. » 'AXXày.al où Y'jvatxbç -Yjvâ^ai tsc y.pîiTTcva. Théophile, pi-

qué, ty;v -/.xpî'-av -/.r^Ysir, la renvoya et donna la pomme à Théo-

dora la Paphlagonienne, celle que l'Église grecque honore d'un

culte public pour son zèle à rétablir plus tard le culte des saintes

images.

La critique s'est montrée, à bon droit je pense, indulgente

pour le récit que nous a laissé Syméon, bien que cet auteur ait

écrit près d'un siècle et demi après les événements qu'il raconte

et malgré quelques erreurs de chronologie.

Ce récit, plusieurs autres historiens le lui ont emprunte et le

reproduisent avec d'insignifiantes variantes de détail : Léon le

Grammairien (2), Georges le Moine (3), Théodore de xMélitène (4)

,

Zonaras (.5), Michel Glykas (6), Ephrem (7). Pourquoi ne serait-il

pas authentique, au moins dans ses grandes lignes? Ne semble-

t-il pas, au contraire, tout à fait dans le goût des divertisse-

ments byzantins ?

Et ce ne sont pas seulement six chroniqueurs de profession

(1) Édit. Bonn, p. G-21.

(2) Édit. Bonn, p. "213.

(3) Édit. Bonn, p. 79(1; édit. MuiaU, p. 700.

(4) Édit. Tafel, p. 1-17.

(5) XV, 25; édit. Teubner, t. III, p. 401.

(6) Édit. Bonn, p. 535. — M. Vash.ievski a prouvé, Vizanl. Vremennik, t. II

(1895), p. 78 seq., que ces auteurs dérivent de Syméon Magisti-os.

(7) Cœsares, vers 2311-2340.
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qui ont repris pour leur compte la narration de Syniéon Magis-

tros. On en trouve une autre version, celle-ci avec des traits

spéciaux, dans un document éciiappé aux sagaces investigations

de M. Krumbacher : je veux parler de la Vie de sainte Tiiéodora,

la rivale de Cassia (1).

S'il faut en croire le rédacteur de cette Vie, encomium des-

tiné à être lu à l'office du matin le dimanche de l'Orthodoxie,

Théophile opéra un premier triage parmi les beautés soumises

à son appréciation, sépara sept jeunes filles en offrant à cha-

cune une pomme, non une pomme d'or, mais un fruit ordi-

naire, et les renvoya chez elles. Le lendemain il les fit venir de

nouveau et leur redemanda son cadeau. Mais les filles d'Eve

n'avaient sans doute pu résister à la tentation de faire comme
leur aïeule, aucune ne put restituer le don reçu la veille. Seule,

Théodora, qui se tenait modestement debout derrière ses com-

pagnes, « comme une rose au milieu des épines », ouvrit les

deux mains et présenta non seulement la pomme impériale

,

mais encore une seconde. Elle supplia Théophile de les aecep-

ter, l'une comme représentant sa propre personne dunt elle lui

faisait hommage, la seconde au nom du fils qu'elle devait lui

donner. L'empereur étonné ayant demandé des explications,

elle ajouta que la seconde pomme lui avait été remise par un

reclus enfermé dans une tour de ^Nicomédie. Sur sa route, en-

nuyée des moqueries qui l'assaillaient de la part des mauvai-

ses langues, elle était allée, guidée par une étoile, consulter ce

saint homme qui lui avait prédit le trône et lui avait remis la

pomme avec ordre de l'ajouter à celle que lui donnerait l'empe-

reur. Théophile n'hésita plus à choisir Théodora pour sa com-

pagne (2).

L'historiette a pris ici une forme légendaire , sans doute pour

mettre en relief les qualités de Théodora. Si, comme le veut

l'éditeur de la Vie (3) , le rédacteur anonyme avait vécu peu

(1) Regel, Analecla byzantlnu-russica, Pétersbourg'. 1891, p. 1 seq.

(2) Ce reclus s'appelait Isaïe. Cf. Baronius, Annales, ad annuni 842; Combefis.

Anclar. Blhlioih. Patrum, t. II, p. 7IG seq. Lo cocl. 216 du monastère de Leimon, à

Lesbos, écrit en 1669, contient, fol. 116, un traité sur les messes pour les défunts,

Ttspl Twv ÔIÔ01J.ÉVWV )-Ei.ToupYiûv Stà Ta aapavTctpia, attribué à haïe, moine, prêtre et re-

clus. Papadopoulos-Keramels, MaupofopôâTeioç ptêXtoôrixri. 1. 1", Constantinople, 188 1.

p. 109.

(3) Regel, op. cil., p. 3-û.
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d'années seulement après les événements qu'il raconte, nous

aurions affaire à un texte indépendant de celui de Syméon et

qui par conséquent lui apporterait une puissante confirmation.

Mais les graves erreurs de chronologie qu'il est trop facile de

relever dans la Vie ne permettent pas de lui donner l'impor-

tance d'un document contemporain. Tout au plus peut-on s'ap-

puyer sur elle pour dire que le mariage de Théophile a réelle-

ment eu le caractère romanesque que lui attribue Syméon (1).

Il y a pourtant de sérieuses observations à faire sur le récit

du Magistros, M. Krumbacher n'a peut-être pas assez remarqué

les difficultés qu'il soulève. D'un autre côté, dans un article

tout récent (2), M. E. W. Brooks, sans lui refuser toute créance,

ne laisse pas de le regarder comme suspect. Pour le savant an-

glais, la pomme de Théophile rappelle trop le jugement mythi-

que de Paris entre deux déesses rivales. M. Krumbacher, dont

le minutieux travail paraît être resté inconnu de M. E.

W. Brooks, avait déjà répondu en montrant les différences

considérables qui séparent la pomme de Paris d'avec la pomme
de Théophile. On ne peut rien conclure du silence de Genesios

et du Continuateur Constantinien : ils ne pouvaient avoir la

prétention de recueillir en épuisant le sujet toutes les anec-

dotes qui couraient sur le compte d'un empereur.

Des anecdotes analogues se rattachent au mariage de Mi-

chel III (3) et à celui de Léon VI (4). Mais ici encore les diver-

gences sont trop accusées pour nous permettre de croire que les

faits ont été imaginés de toutes pièces. Sans remonter jusqu'à

l'histoire d'Esther, rappelons avec M. E. W. Brooks lui-même

que des usages semblables avaient pénétré en Occident (5) et

se sont conservés à la cour de Russie jusqu'au xvii^ siècle (G).

(1) Regel, p. xvii (préface).

(•2) The marriage of Iho emperor Tfieophilus, dans Byzantin. Zeitsc/trift, t. X
(1901), p. 540-544.

(3) Vie de sainte Irène. Acta Sanclorum, juillet, t. VI, p. 603.

(4) NicÉPHORE Grecoras, Oralio in S. Theophano, dans IIerge.nroetiier, Monu-

menta (jrœca ad PhoHum ejusqux /tisloriam perlincntibus, Regensbiirg, 1869,

p. 74.

(5) Annales Reg. Fr., 819; Anon. Vila Hludov., 32.

(6) A. Rambald, Histoire de la Russie, 4'= (klit., p. 244.
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Rien d'étonnant par suite à ce que la même cérémonie roma-

nesque ait eu lieu plusieurs fois à Constantinople.

Mais ce qu'on doit se refuser à admettre, c'est que le ma-

riage de Théophile ait eu lieu après la mort de Michel le Bègue

(829). Je ne parle pas de l'erreur commise par Syméon et ses

copistes, en faisant d'Euphrosyne la mère de Théophile, tandis

que celui-ci était en réalité fils de Thècle, première femme de

Michel.

Dans l'article cité tout à l'heure, M. Brooks prouve que le

mariage eut lieu très probablement le 12 mai 821. Nous nous

en tiendrons à cette date jusqu'à meilleure information.

Il suit de là que Cassia a dû naître au commencement

du ix" ou à la fin du viir siècle.

Que devint la jeune fille après le concours qui faillit la

faire impératrice"? Syméon nous l'apprend. Elle fonda un mo-

nastère, y reçut la tonsure des vierges consacrées au Seigneur,

et y passa pieusement le reste de ses jours, cherchant uni-

quement à plaire désormais au Roi du ciel. Elle a composé,

ajoute le chroniqueur, et laissé de nombreux écrits.

Les copistes de Syméon disent la même chose; Georges le

Moine, parmi les œuvres littéraires de Cassia, spécifie deux

pièces sur lesquelles je reviendrai.

Mais cette fois l'affirmation de Syméon est appuyée par un
document à peine plus récent et probablement indépendant

de cet historien, les riaTp-.a de Constantinople, où nous lisons (1) :

« Le monastère de Cassia fut fondé par Cassia, religieuse très

pieuse et jeune fille remarquable par sa beauté : très savante,

elle a composé et mis en musique de nombreux canons, des

stic/ières et d'autres œuvres admirables, sous le règne de

l'empereur Théophile. » Le codex 1788 de la Bibliothèque Na-

tionale de Paris (2) ajoute « et de Michel son fils » ; puis il

énumère quelques poèmes de Cassia comme j'aurai l'occasion

de le redire.

Notons ici que Cassia aurait encore vécu un certain temps

(1) CoDiNus, De antiqiiif. conalanlinopol., ôdit. Bonn, p. 1-23.

(2) IvRUMBACHF.ii, Kasio. p. 315, note 1.
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après 842. Le témoignage des llàxpiy. est corroboré sur ce

point par un tropaire où Cassia implore la protection du ciel

sur le « pieux empereur ». Quelles que soient les exigences

de l'étiquette byzantine en fait de titres officiels, il me répugne

de croire que ces mots puissent désigner Théophile; je les rap-

porterais plus volontiers à Michel III, et même, comme Théo-

dora n'est pas nommée, à la période qui suit la retraite de

cette impératrice au monastère de Cariana, 856-8G7. J'ajouterai

que l'étude des Sentences donne l'impression qu'elles ont été

composées par une femme d'un âge avancé (1).

Selon Codinus encore, le monastère de Cassia était voisin du

Stoudion (2). Paspatès pense qu'il occupait l'emplacement de

l'église actuelle Saint-Ménas, dans le quartier de Psamatia,

église bâtie sur des souterrains qui remontent à l'époque byzan-

tine (3). Sur ce monastère, nous ne savons rien de plus.

J'ai utilisé jusqu'à présent les données des chroniqueurs

qui se rapportent indubitablement à Cassia. Ses œuvres sont,

comme on le verra, trop peu nombreuses et trop imperson-

nelles, pour ajouter à ces données, assez maigres, de nouveaux

renseignements. Pour contenter notre l(''gitime curiosité au

sujet de notre héroïne, nous n'aurions donc plus qu'à recourir

à une ou deux légendes qu'on trouvera plus loin, s'il nous

était défendu de l'identifier avec une des correspondantes de

saint Théodore Studite. Je sais bien avec quelle prudence et

quelle sévère critique il faut procéder à ces sortes d'iden-

tifications; mais les rapprochements que je vais établir me
paraissent tout à fait décisifs. Au lecteur impartial de juger

s'il y a trop de présomption de ma part. Voici les pièces du

procès.

Trois lettres de saint Théodore sont adressées à une

Cassia : la lettre 142 du recueil publié par le cardinal Mai (4);

(1) Je no m'arrête pas à l'idée que Cassia ait entendu nommer Théophile au

temps où cet empereur ne s'était pas encore déclaré contre le culte des images.

(2) Op. cit., p. 25.

(3) BuîiavTival (jeXstki, Constantinople, 1877. p. 397.

(4) A. Mai, .Xovse bibliolh. Patrum tomus VIII. p. 125.
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Ja lettre 270 du mùme recueil (1); enfin la lettre 205 du second

livre du recueil éditr- par Sirmond (2).

• De ces lettres, les deux premières ont été écrites sous la

persécution de Léon l'Isaurien, c'est-à-dire de 815 à 810; la

troisième, à en juger par l'ensemble de la collection où elle

est insérée, daterait des dernières années de la vie de saint

Théodore et se place aux environs de S23.

Les suscriptions sont respectivement : Kacrsî^ •/.avir.^aTv^Tv;

(sic), Kasta (sic), et Kajaix y.xvo'.oaTr'ac:-/;.

Malgré la légère différence dans l'orthographe du nom et

l'absence du titre, la deuxième lettre donne bien l'impres-

sion d'avoir eu la même destinataire que les deux autres,

Cassia candidatissa, c'est-à-dire fille d'un -/.avoioa-sç.

Les camUdati étaient des officiers de cour, chargés de

porter r('cu et la lance de l'empereur dans les fonctions so-

lennelles. Leur origine remonte au règne de Gordien qui se

choisit une garde spéciale de soldats d'élite vêtus de blanc.

A l'époque byzantine, cette couleur des vêtements leur était

d'ailleurs commune avec les autres officiers du cortège impé-

rial. Ils avaient pour insigne principal un collier d'or (3).

Ceci posé, résumons les trois lettres en laissant la parole

à leur auteur.

1. « J'ai reçu votre envoi, dit Théodore (une aumône sans

doute); rejeton d'une excellente souche, vous connaissez la

science de la bienfaisance. J'ai appris la charité exercée par vous

vis-à-vis de mon fils spirituel Dorothée, emprisonné pour le

Christ non loin de vous et que vous avez nourri. J'ai appris

aussi que dès votre enfance vous avez choisi la bonne vie

pour l'amour de Dieu; vous êtes devenue l'épouse du Christ.

Ne cherchez plus et n'aimez plus un autre que lui; que sa

beauté resplendisse dans votre cœur pour y éteindre tout amour
passager et périssable! Fuyez la vue des hommes même
honnêtes, de peur d'en recevoir ou de leur laisser quelque im-

pression : c'est la chambre nuptiale du ciel qui vous attend.

IL Ce que vous' me dites encore est si plein de sagesse et

de prudence, que je reste tout étonné de voir une telle science

(1) Ihid., p. 217.

l2) MiGNE, P. G., t. XCIX, col. 16-21.

(3) Cf. le commentaire de Reisice au De ceremoniis aulx byzandnœ, p. 77.
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dans une jeune fille, èizly.bpr, àpTusjsT. Certes à notre époque nous
sommes infiniment loin, hommes ou femmes, de posséder la sa-

gesse et l'instruction d'autrefois : cependant vous y excellez

vous-même. Votre langage vous est un ornement plus beau que
toute beauté temporelle, et, qui mieux est, votre vie est d'accord

avec votre langage. Vous avez souffert pour le Christ dans la per-

sécution actuelle, et, non contente d'avoir été flagellée, vous

brûlez du désir de le confesser encore; vous savez que rien n'est

plus beau et plus doux que de souffrir pour la vérité et de triom-

pher dans la souffrance. Votre résolution d'embrasser la vie

monastique à la fin de la persécution ne m'étonne pas.

III. J'ai reçu de vous une longue lettre où vous m'accusez

d'avoir cru à des calomnies sur votre compte. Il m'est impos-

sible de vous répondre autrement que je l'ai fait, et ni vous ni

votre sœur ni personne ne peut m'en blâmer. Sachez que j'avais

pour ami feu Stratégos et sa femme (1), et que je m'aftlige de ce

que vous et votre sœur, toutes deux remarquables par la science

et la piété, ne lui ayez pas témoigné plus de charité à la fin de sa

vie. Il fallait avant tout procurer le salut de son âme par

la réception des saints mystères et obtenir qu'il mourût dans

la communion orthodoxe. »

Il résulte de ces documents qu'un peu avant 819, saint Théo-

dore Studite connaît à Constantinople une toute jeune fille de

bonne famille, nommée Cassia, pieuse, instruite, dévouée à

l'Orthodoxie pour laquelle elle a eu à souffrir, et décidée â se

faire religieuse après la cessation de la tourmente iconoclaste.

Cassia est peut-être orpheline, mais a une sœur. Vers 823,

elle n'est pas encore entrée dans le cloître, semble-t-il, mais

s'occupe d'œuvres de piété sous la direction du grand con-

fesseur de la foi.

Si l'on considère la rareté excessive du nom de Cassia,

dont je ne connais pas d'autre exemple à l'époque byzantine,

n'est-on pas immédiatement porté à conclure comme moi que

la Cassia en relations avec saint Théodore est la même que la

Cassia dont j'ai dit l'histoire; cette Cassia jeune, riche, instruite

et pieuse, qui en 821 manque devenir l'épouse de Théophile

(l)SiruiOND voit dans Irpar/iyà; un nom propre. Serait-ce un nom commun? Il

existe une lettre de saint Théodore à un Brj-enas, stratège, pour le consoler de

la mort de sa mère (II, 176; Migne, P. G., t. XCIX, col. 1545).
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et plus tard se retire dans un monastère qu'elle a fondi'-?

Cette identification admise (1), on comprendra facilement la

conduite de Cassia au jour mémorable de sa comparution de-

vant Théophile, conduite qui a jusqu'ici paru peu explicable (2).

C'est parce que Cassia avait dès l'enfance voué sa virginité au

Christ, qu'amenée à la C(h'émonie par ses parents ou un tu-

teur ignorants du fait, sinon par le choix préalable de l'em-

pereur lui-même, au lieu de chercher à plaire à celui-ci, elle

lui répond de manière à le mécontenter, préférant, selon les

conseils de son saint directeur, les charmes infinis de l'Epoux

céleste aux honneurs frivoles de la couronne.

A titre de curiosité, je dois dire un mot d'une légende qui

se rapporte à la composition d'une des œuvres de Cassia, de

son œuvre la plus connue.

Il m'a été impossible de découvrir une rédaction ancienne

de cette légende que tous les Grecs de Constantinople savent

aujourd'hui par cœur. On la trouvera racontée (3) en vers de

quinze syllabes ; on peut la lire résumée dans la compilation de

i\I. G. Papadopoulos sur la musique et les hymnographes de l'É-

glise grecque (4), ou dans une étude anonyme sur le tropaire

en question, insérée dans l'organe officiel du patriarcat œcu-

ménique (5).

Pour qui préférera s'en contenter, voici l'histoire narrée

par le R. P. L. Petit (6) :

« L'empereur Théophile aimait, comme tous les empereurs

de Byzance, à s'occuper d'affaires religieuses. Comme il visitait,

un jour, les divers monastères de sa capitale, il se présenta au

couvent où Cassia vivait retirée... Tandis que toutes les au-

(1) PiTRA, Op. et loco cit., l'a indiquée depuis longtemps.

(2) Cf. les remarques de Boli.andls dans sa notice sur sainte Théodora, Acta

Sancturum, février, t. Il, p. 555.

(3) To ôoçaaxixôv TTÏ; (jLîyâXYi; TeTocpxri; [Asxà toù tatopt/.o'j aOtoû zlz aTÎ-/ou; oïxaTCSvTS-

(juXXdcCou;, à la Un du 'l£poTî)£(juxûv lE'jy^o; de Booiatsès, l'atras, 1893, p. ^(37.

(4) SufxêoXai si; xi^v lirxopîav Trj; uap' rii/.ïv éxx).Yi(7ia(iTuf,; [xoyaixrj;, Athènes, IS'.tO.

p. 251.

(5) 'Ey.y.).ri'7ia(TT(xri àXi^Ôeta, t. XVll (18'J7). p. 54 se(i.

(6) Aolcs d'hhloire littéraire, &àm Byzantin. Zeitsclirift, t. VII (1898i, p. 5'Jl-

596.
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très religieuses s'empressent au-devant de l'auguste visiteur,

Cassia reste à sa table de travail pour achever le doxasticon déjà

aux trois quarts composé. Mais bientôt un bruit dépasse fait en-

tendre dans le corridor : c'est l'empereur qui passe l'inspection

des cellules. Cassia aussitôt de tout quitter pour courir se ca-

cher dans le petit oratoire attenant à sa cellule.

« A peine entré dans celle-ci, Théophile, en bon visiteur ai-

mant à se rendre compte de tout, jette les yeux sur le ma-
nuscrit de Cassia. Étrange coïncidence : la pièce inachevée

s'arrêtait à cette incise relative à la frayeur causée à la pre-

mière femme par le bruit des pas de l'Éternel, au soir de cette

journée néfaste où fut commis le prenuer péché :

... £V Tw 7::zpao£{(j(|) IvJa to OciX'.vbv

•/.piTcv ToXq waîv -^yr/JeTo-a...

« Théophile, en homme d'esprit, complète la phrase en ajou-

tant de sa propre main cette incise, dont les courtisans durent

aussitôt faire l'application :

« Cassia n'eut rien à changer au texte, d'ailleurs fort court,

de son collaborateur inattendu; elle acheva, sans autre inci-

dent, sa pièce interrompue. »

A la fm de ce récit, le lecteur se dira sans doute comme le

R. P. L. Petit : « Se non ê vero, è bene trovato, »

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire d'examiner une ques-

tion qui peut sembler singulière au premier abord, à savoir

quel est le nom exact de notre vénérable hymnographe? Dans

les manuscrits et dans les textes imprimés, il se présente en

effet sous cinq formes différentes : Kaaaia, KacrCa, 'Iy.aata, Eîxaaix

et Kaaaiav/^ (1).

Ces formes se réduisent aisément à trois. Kaaca est une

(1) Voirie détail des références dans Kul-mbalheh, Kasia, p. 310. — Ka<7(Tiavvr,

<lans une édition récente du TptwSiov, Athènes, 181»6, p. 384, doit être une simple

faute d'impression. — Il est évident que les cinq noms donnés s'appliquent à une
seule personne, quoi qu'en ait dit Chrysanthe, OEwprjXixôv tJ-éya •rriç è-Ax).iri(Tta(TTix9)i;

txouaix^;, Trieste, 183-2, p. 37.
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simple variante de Koccaix; dès l'époque romaine, l'orthographe

Kâa'.c; est fréquente (1). K iy.a^îa pour ly.aT^a est dû à ritacisriie

et peut-être aussi à l'influence du nom commun v.v.y.'^iy.. Nous

restons en pi'ésence de Kacjia, l'/,y.aiy. et Kacrcriavr;.

C'est Kac7C7îa seul qui est correct, pour l'excellente raison que

Cassia a signé sous cette forme son canon sur les défunts.

Nous avons là une transcription du latin Cassia, féminin de

Cassius; M. Krumbacher préfère écrire Ky.ziy., qui est le nom
de la deuxième fille de Job (2); mais je ne vois rien qui nous auto-

rise à modifier l'orthographe employée par Cassia elle-même (3).

Par contre, je me rallie pleinement à l'explication donnée par

le savant professeur de la forme 'ly.asCa : il y voit avec raison

une faute d'itacisme pour YiKajaCa. Le phénomène de l'agglu-

tination de l'article avec un nom propre ou un nom commun
est aussi bien connu du grec m<»derne que des langues romanes.

Enfin M. Krumbacher donne à Kacrcnavr,, forme qu'on trouve

dans les livres liturgiques imprimés et qui, sans doute^pour

cette raison, est devenue la plus commune chez les Grecs

modernes (1), le sens de : native de Vile de Kasos. Elle aura

probablement été amenée, pense- t-il, par l'idée fausse que

Cassia était réellement originaire de cette île.

Cette conjecture est pour moi absolument certaine. Les ha-

bitants de Kasos revendiquent en effet Cassia pour leur quasi-

compatriote; ils la vénèrent comme une sainte et la fêtent le

7 septembre sous le nom deKaacr'.avv-. L'un d'eux, M. Georges N.

Sassos, établi, je crois, à Port-Saïd, lui a composé un office

propre (5), qui, au point de vue littéraire, n'est guère inférieur

à tant de productions analogues.

(1) Tu. Rein.vch, dans sou compte rendu de l'étude de Kruuibacher, Revue des

Éludes grecques, t. Xl{mS), p. ^ol.

(2) Job, xi.ii, 11.

(o) Tu. RiiiNAcn, /o^-or//., est absolument du même avis.

(4) M. Gkdéon, BuÇavTivov lopiolôyw^, p. 218.

(5) 'Axo).ouÔta TÎ); àyiaçôffia; ixritpô; y;[Awv Kaaaiavlï;, Alexandrie, 1880, 32 p. in-8".

jM. GiÎDÉox, loc. cil., après avoir relevé quelques erreurs de chronologie, s'écrie :

Autrefois le patriarcat condamnait de tels livres au feu! 11 s'agit évidemment du

patriarcat de Constantinople : je ne le savais pas si susceptible. Je pourrais indi-

quer à M. Gédéon des offices en circulation qui contiennent des fantaisies histo-

riques autrement graves que celle de M. Sassos. En approuvant son livre, le

p"atriarche Sophrone d'Alexandrie déclare seulement qu'on n'y trouve rien contre

la foi et les mœurs.
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Je ne voudrais certes pas donner à cette élucubration récente

plus d'importance qu'elle le mérite. Les gens de Kasos ont

peut-être confondu Cassia, la religieuse poète du ix" siècle, avec

quelque sainte homonyme ayant vécu chez eux. Peut-être aussi

ont-ils adopté Cassia ou Cassienne parce qu'ils ont supposé

que ce nom voulait dire : originaire de Kasos, ou plutôt : ayant

vécu à Kasos.

Quoi qu'il en soit, voici, encore à titre de curiosité, un
résumé de la légende que M. Sassos a inséré dans son office :

Le père de notre sainte, Thémistocle, était un des courtisans

de Théophile; il vivait pieusement avec sa femme. Tous deux

étaient de noble race et originaires de Rome. N'ayant pas d'en-

fants, ils allaient chaque jour implorer le secours de la sainte

Vierge, dans son église située dans le quartier de Bassos ou

selon d'autres de Phorakios (1). Ils eurent une fille qu'ils ap-

pelèrent Ikasia. Celle-ci grandit dans la vertu et se distingua

par sa science autant que par sa beauté. Ici, histoire du mariage

manqué avec Théophile. Ikasia se retire dans un monastère

aux environs de Constantinople; mais Théophile s'est repenti

et sent renaître son affection pour elle. Il entre un jour dans sa

cellule, mais elle s'enfuit, et le prince collabore indiscrètement

au tropaire commencé, comme on l'a dit plus haut.

Puis Ikasia, devenue orpheline , distribue ses biens aux

pauvres et vient à Kasos (l'auteur écrit à plusieurs reprises

Kàaaoç), OÙ elle se fait religieuse et prend le nom de Cas-

sienne.

Elle habite près de l'Acropole la grotte appelée aujourd'hui

'E[j,7uoupYt6 et y termine sa vie dans la prière et le travail. Liste

incomplète de ses œuvres. Le corps est encore à Kasos où il

opère de nombreux miracles.

M. Sassos, dans son épître dédicatoire au patriarche So-

phrone d'Alexandrie, affirme avoir puisé ses renseignements

(1) Il y avait réellement à Constantinople une église dédiée à la sainte Vierge

£v Totç 4»wpaxi'ou ou Ifopaxîou; mais j'ignore le titulaire de l'église fondée par le

patrice Bassos. Cf. Du Cange, Constant inop. chrisliana. édit. Paris, p. 90, la"!
;

édit. Venise, p. 65, 106.
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« dans divers ouvrages ecclésiastiques et hyrnnograi)hiques ».

Que n'indique-t-il la source des détails qu'on vient de lire sur

les premières années de la sainte !

En parlant des travaux qui occupaient Cassienne dans sa

retraite, M. Sassos ajoute que la tradition lui attribue la copie

d'un psautier écrit en toutes petites lettres sur six feuilles de

parchemin, psautier conservé dans la bibliothèque du Sinaï.

Ce dernier point est légèrement inexact. Le psautier en ques-

tion est gardé dans le trésor du skeu.ophylakion. « Il est com-

munément attribué, dit P. Grégoriadès (1), à la plume mo-
nastique de cette tendre beauté du moyen âge, dont la vie a

inspiré des poèmes et des drames et dont la main élégante a

signé ce superbe et si pathétique chant d'église, sur la femme
tombée en de multiples fautes. » Mais cet auteur nous avertit

ensuite que le manuscrit paraît beaucoup plus récent que le

ix^ siècle.

En effet, il serait du xiii'' d'après Kondakov et du xiv^ou du

xv" d'après Gardthausen. Voici la description qu'en donne ce

dernier (2) : « Cod. chart. (n° 108), 14 x 8,5 centim., fol. 6,

binis columnis scriptus; in unaquaque columna habes circiter

octoginta quattuor versus, litteris exaratos minutissimis. » Ce

curieux manuscrit semble avoir eu pour copiste un moine

du Sinaï nommé Joasaph, dont le nom se lit à la première

page. J'ignore comment a pu venir s'y rattacher le nom de

Cassia.

Avant d'examiner les productions littéraires de notre reli-

gieuse poète, ou du moins ce qui en a été publié jusqu'aujour-

d'hui, je ferai observer que, moyennant une légère correction,

l'apostrophe de Théophile et la réponse improvisée de la jeune

fdle, forment deux vers politiques :

'Q<i apa Sià Yuvaixo? ïîaEppÛT) xà cpauXa.

— 'AÀXot xai ôià yuvotixo; rà xpetTrova nriyâS^ei.

(1) 'H lïpà (xovri Toù Stvà, Jérusalem, 1N75, p. l'.l.

(2) Calalog. codlcum graecor. Sinaïtic, p. 22. — Fac-similé dans Kondakov,

Pulechestvie, n" 100.
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Il n'est pas interdit de rappeler à ce propos les demi-chœurs

de la tragédie antique luttant de verve et d'esprit chacun pour

la défense de son propre sexe (1).

On a aussi rapproché des deux phrases ce passage à paral-

lélisme d'une épître de saint Paul (2) :

L-TretST) yàp cC àvôpoWou ô ÔavaToç,

xat oC àvôpwTTOU àvâuTotiJi; vexpwv» (3).

Les œuvres de Cassia se divisent naturellement en deux caté-

gories : poésies profanes, rvw;-».at ou Sentences, en vers mé-
triques, et poésies religieuses, en vers rythmiques. Nous allons

les parcourir dans cet ordre.

Les Sentences sont connues depuis peu. M. S. P. Lambros
en a le premier publié 32 vers tirés d'un manuscrit du Musée

Britannique, add. 10072, xv° siècle (4). Dans ce manuscrit,

après ces vers de Cassia, on en trouve deux autres d'un Michel
;

mais le copiste, cette intercalation faite, est revenu à Cassia, dont

il donne encore 1 23 vers, tout en insérant un vers de Michel après

le 110'' et quatre après le IIG" de Cassia. M. Lambros ne s'était

pas aperçu du fait, ce qui a permis à M. Krumbacher de repren-

dre son édition en la complétant (5). En réalité, le manuscrit de

Londres compte 173 vers de Cassia.

Un manuscrit de la Marcienne, Graec. 408, xiv^ siècle, en

compte en outre 27, et un troisième de la Laurentienne, 87, 16,

XIII' siècle, 97 : mais 8 vers du manuscrit de Londres étani

répétés dans celui de la Marcienne et 8 dans celui de la Lauren-

tienne, nous n'avons au total que 261 vers. Bien entendu,

jAI. Krumbacher nous donne aussi les vers fournis- par les deux

manuscrits italiens.

(1) Blry. compte rendu de l'étude de M. Krumbacher, dans The enf/lhli hislo-

rical revieio, t. XIII (1898), p. 340: W. II. IIltton, Conslantinople, Londres, 19()0,

p. 70.

(2) K. Weyman, compte rendu de l'étude de M. Krumbacher, dans Byzanliit.

ZeUschrifl, t. VII (1898), p. 210.

(3) I Cor., .w, 21.

(4) AeXTiov Trjç IdTOpixric xai è6vo),OYixfi; éTaipiaç iri^ 'EXXâôo?, t. IV (1894), p. 533,

534.

(5) Kasia, p. 357-3G8.
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Pour le savant critique, les trois petites collections ne seraient

pas le fait d'un rédacteur postérieur, mais un choix fait par

Cassia elle-même à différentes époques pour tel ou tel de ses

amis ou de ses bienfaiteurs. L'intercalation de vers appartenant

à un autre poète au beau milieu des vers de Cassia dans le ma-

nuscrit de Londres, la répétition de plusieurs vers de ce même
manuscrit dans les manuscrits italiens, me portent plutôt à

croire que nous sommes en face d'extraits faits par divers com-

pilateurs dans une œuvre plus considérable (1 ).

Les vers de Cassia sont des iambiques trimètres, ce rythme-

dont les poètes byzantins ont tant abusé depuis qu'il fut mis à

la mode au vu'' siècle par Georges de Pisidie. La bonne reli-

gieuse professe ou semble professer un vif dédain pour les règles

de la quantité classique : ce n'est pas seulement parce qu'elle a

vécu en dehors des traditions d'école ou parce que les copistes

ont défiguré son œuvre (2). Au ix' siècle et dès longtemps déjà^

la vieille prosodie était morte, l'oreille grecque ne sentait pas

plus alors qu'aujourd'hui la musique des syllabes brèves et

longues; la prosodie seule vivante était celle des mélodes, basée

sur le nombre des syllabes et des accents. Rien d'étonnant dès

lors que nombre de poètes, et parmi eux Cassia, aient souvent

remplacé tel pied métrique par le pied tonique correspondant.

Le style des Sentences est simple, sans ornements comme
sans prétention, un peu déparé çà et là par ces antithèses obli-

gatoires chez tout écrivain de Byzance.

Le thème est fort varié. L'amitié d'une part, la sottise de

l'autre, sont les deux sujets préférés. En un seul vers, en un
distique, Cassia nous donne là-dessus de jolies choses et d'amu-

santes boutades. Je veux en traduire quelques-unes, où l'on

reconnaîtra parfois un écho du livre des Proverbes (3).

« Un ami sage, mets-le dans ton sein comme un trésor : mais
l'insensé, fuis-le comme un serpent...

« Bien préférable à l'or et aux perles, est une réunion d'ami&

dont l'amitié est sincère...

(1) C'est aussi l'avis do ]M. A. Lunwicn. Animadversioncs ad Cassùv sentent,

cxcerpta, Koenigsljerg. 189H.

(2) Sur la métrique dos Sentences, voir, outre le travail précédent, P. Maas.
Melrisches zu den Sentenzender A'assia, dans Byzantin. Zcltschrift. t. X (1901)^

p. 54-59.

(3) Krumdacher, Kasia, p. .341, signale aussi des imitations de Ménandre.
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« Dans le chagrin, la voix d'un ami qui vous aime est plus

douce que le miel, plus douce que les mets délicats...

« La science dans le sot est une sottise de plus; la science

dans le sot, c'est une cloche au groin d'un porc...

« Il serait préférable pour le sot de n'être jamais né, ou après

sa naissance de n'avoir jamais fait un pas sur la terre, mais

d'avoir été de suite livré à l'Hadès. »

Parmi les Sentences qui regardent la femme, la grâce et la

beauté, je relève ces vers : « C'est un mal que la femme même
douée de beauté, car la beauté est une consolation; mais si elle

est à la fois laide et méchante, c'est un double mal sans conso-

lation. » Cassia reproduit cette idée dans les quatre vers sui-

vants, presque dans des termes identiques.

Signalons encore un groupe assez considérable de vers sur le

moine et la vie religieuse, qu'on pourra comparer sans désa-

vantage à la prose de saint Jean Climaque ou aux épigrammes

de saint Théodore Studite sur le même sujet.

Au milieu des Sentences, et ceci me prouve une fois de plus

qu'elles nous sont parvenues seulement à l'état de morceaux

choisis, on trouve une fable :

« Un homme chauve, sourd, manchot, bègue, estropié, noir,

ayant à la fois les pieds et les yeux de travers, fut insulté par

un individu, coupable des pires débauches, ivrogne, voleur,

menteur et assassin. Il lui répondit : Je ne suis pas la cause de

•ce qui m'est arrivé, car ce n'est pas de mon propre gré que je

suis né dans l'état où je suis; mais toi, tu es responsable de tes

crimes, et il ne vient nullement de ton Créateur, le mal que tu

fais, que tu portes et dont tu es chargé. »

Puis une épigramme contre les Arméniens, assez peu cha-

ritable, mais à laquelle on trouverait aisément des pendants

chez les Grecs de toutes les époques (1).

« La très funeste race des Arméniens est hypocrite et vile

au plus haut point, irritable, capricieuse et envieuse, enflée

(1) Ki!UMi3At;HEi{. Kasia, p. 336, 337, rapproche de l'épigramme de Cassia doux

proverbes byzantins, et un passage deNiccphore Skeuophylax. plus l'appréciation

d'un voyageur moderne. Il serait facile de multiplier ces rapprochements. Cette

mauvaise réputation des ArnKhiiens n'est pas duc seulement à leur rouerie dans

le commerce et à leur esprit d'intrigue. Elle se fait jour déjà dans saint Grégoire

de Nazianze, Aôyo; [ay'; ^i? '^'^'' yh^-^ BaaO.siov... im-zâmo;, 17 ;
Migne, P. G.,

t. XXXVI, col. 517.
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d'orgueil et pleine de fourberie. Un sage a dit d'eux avec raison :

Les Arméniens sont vils quand ils sont dans un rang inférieur,

plus vils s'ils s'élèvent aux dignités, tout à fait vils s'ils s'enri-

chissent; mais s'ils ont à la fois honneurs et richesses, c'est trois

fois vils qu'ils se montrent alors. »

A cette virulente satire, plus d'un préférera la prière suivante

mieux à sa place sur les lèvres de la religieuse :

« Donne-moi, ô Christ, de n'être jamais de la vie jalouse, mais

accorde-moi d'être jalousée : car ce que je désire, c'est être

jalousée pour mes bonnes œuvres. »

Les poésies rythmiques deCassiasont les plus importantes et

les plus intéressantes de son bagage littéraire. Elles compren-

nent : onze stichères idiomèles (1), quatre hinni d'un ca-

non (2) pour le samedi saint, et un ca/ion entier sur les défunts.

Espérons qu'une exploration plus complète et plus minutieuse

des manuscrits liturgiques viendra grossir encore cette liste,

surtout s'il faut prendre à la lettre la phrase où Codinus

nous dit que Cassia a composé plusieurs canons (3). Telle

qu'elle est, cette liste ne suffirait pas à expliquer comment

Nicéphore Calliste a pu ranger Cassia au nombre des onze prin-

cipaux mélodes (4), en lui donnant, il est vrai, la dernière place
;

à moins qu'on ne veuille admettre pour elle dès le xiv° siècle

(1) Je rappelle que le stic/ièrc est un tropaire intercalé entre les versets de

certains psaumes, ou après la doxologic finale, ou entre les deux parties de cette

doxologie; il est idiomèle quand il se chante sur un air propre.

(2) Le canon est une collection de ti'opaires intercalés entre les versets des odes

ou cantiques scripturaires qui font partie de l'oflice de l'aurore ou ôpOpoç. Le ca-

non comprend neuf odes correspondant aux neuf odes scripturaires; à partir

du xi« siècle, la deuxième ode est habituellement absente, parce que Vode

scripturaire correspondante ne se chantait plus qu'à l'office férial du grand

carême, Il y a aussi des canons de quatre, de trois et même de deux odes, c'est-

à-dire n'offrant de tropaires à intercaler que pour deux, trois ou quatre odes scrip-

turaires. — On nomme eîpu.6; un tropaire dont le rythme sert également à d'autres

qui se chantent sur le même air.

(3) De anliquit. Constantin., édit. Bonn, p. 123.

(4) Voir son catalogue en vers dans Fabricius, Biblioth. grxca, édit. Hambourg,

t. V, p. 529; Christ et Paraxikas, Antliolog. grœca carminum Christian.. Leipzig.

1871, p, XLi (préface); Paranikas, Flspi tyj; -/ptffxtavtxYi; ttoiiio-ew; xoSv 'EUrjVtov, dans

'G Èv Kwv<7tavTivou7vôX£i 'EW-Yivi-ytèi; où.oXo^iv.o^ (jû),).oyo;, t. IX (1874-1875). p. 122,

ORIENT CHRÉTIEN. 17
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une célébrité exceptionnelle, due à son talent littéraire... et aussi

à son histoire romanesque.

Cet engouement pour Cassia n'a pas cessé depuis chez les

Grecs. Le frontispice d'un Tpuôoicv édité en 1601 (1) donne son

portrait avec celui des hymnographes les plus célèbres. .Je re-

viendrai sur cette vogue à propos d'un de ses tropaires.

Des onze stichères dont j'ai parlé, quatre viennent d'être pu-

bliés tout récemment par M. Papadopoulos-Kerameus (2), d'a-

près un sticherarion manuscrit du xiii*' siècle. Ce sont quatre

idiomèles du 4' ton en l'honneur de sainte Christine, martyre

l'ètée le 24 juillet. Ils existent bien dans l'édition officielle des

menées (3), mais dans un ordre différent, et y sont attribués

au mélode Byzantios. Leur attribution à Cassia est rendue très

vraisemblable par ce fait que dans deux des tropaires le poète

insiste sur le sexe de la sainte qu'il chante.

Le même manuscrit fait honneur à Cassia du bel idiomèle
'

Xt^zu-ôCkt^ à'YYsÀcç ra6pir/A pour les vêpres de l'Annonciation : ce

tropaire est anonyme dans les menées imprimés (4).

Par contre, ces menées ont conservé jusqu'à nous six autres

stichères de Cassia avec le nom de l'auteur : un doxastikon (5)

du 2"^ ton aux vêpres des saints martyrs Gourias, Samonas et

Abibos, le 15 novembre (6); deux doxastika du A" ton àl'cpepoç

des saints martyrs Eustratios, Auxence, Eugène, Mardarios et

Oreste, le 13 décembre (7); un doœastikon du 4* ton plagal aux

vêpres de la Nativité de saint Jean-Baptiste, le 24 juin (8); un

(1) Reproduit dans les Acla Sanclurum, juin, t. II. )>. .\.\.

(2) Byzantin. Zeilschrift, t. X(1901), p. GO, 61.

(3) Édit. Venise, 1895, juillet, p. 112, 113 : le texte du troisième stielière des me-

nées est bien meilleur que celui de M. P.-Kerameus.

(4) Ibid., mars, p. 100.

(5) Le doxastikonesitlesiidn've de la petite doxologie; il est ordinairement idio-

mèle.

(6) Mrivaïciv, édit. citée, novembre, p. 98.

(7) Ibid., décembre, p. 95, 90.

(8) Ibid., juin, p. 83; Christ et Paramkas, op. cit., p. 104.
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autre du 2' ton ;iux premières vêpres de Noi'-l (1) ; enfin un du
1* ton plagal à ï'iphpo: du mercredi saint (2).

Il n'y a aucune raison de suspecter l'attribution de ces tropai-

res k Cassia. Le doxastihon des saints Gourias, Samonas et

Abibos rappelle leur intervention en faveur d'une jeune fdle; ce-

lui de saint Eustratios et ses compagnons, groupe que les Grecs

nomment les cinq saints, compare ces martyrs aux cinq vierges

sages. Il y a là encore une présomption, même en dehors de la

tradition des manuscrits, pour que ces tropaires soient dus à

une plume féminine.

Quant au doxastikon du mercredi saint, il est attribué à Cas-

sia, non seulement par les menées imprimés et manuscrits (3),

mais encore par Georges le Moine. Un typikon manuscrit de

Jérusalem lui donne bien Photius pour auteur (4j , mais il n'y

a pas lieu de tenir compte d'une affirmation isolée, contraire à

la tradition générale. De cette affirmation, M. Krumbacher (5)

donne deux raisons : l'attraction exercée par le grand nom de

Photius a pu lui faire attribuer un chant très célèbre, ou bien on a

effacé le nom de Cassia pour n'avoir pas un nom de femme dans

les livres liturgiques. Je croirais plutôt à une simple distraction

de copiste.

M. Dmitrievski (6) se prononce à la fois contre Photius et

contre Cassia. Il argue du silence de manuscrits très anciens et

d'origine constantinopolitaine, comme les cod. 741 et 742 de

Saint-Sabbas, qui n'ont pas le nom de Cassia; il se refuse à

croire que Cassia, la vierge philosophe, fière et orgueilleuse, ait

été capable de décrire avec une telle vérité les sentiments de la

femme pécheresse. Pour lui, le tropaire est, comme l'indique

un codex du Sinai, du xiir siècle, l'œuvre de Thaïs, la courti-

sane convertie par saint Paphnuce. M. Wadimir Saharov (7)

(1) M-/ivaîov, édit. citée, décembre, p. 193; Christ et Paramkas, op. cit., p. 1()3.

[i) Tpuôoiov, édit. Athènes, 1896, p. 384 ; Christ et Paramkas, op. cit., p. 104.

(3) Entre autres par le codex Paris. 1788. Le tropaire si; xriv Tr6pvr,v ne fait qu'un
avec le tropaire ek xb jAÛpov, comme l'a prouvé le R. P. L. Petit, op. cit., p. 595.

(4) Papadopoulos- Kerajiels, 'AvàXexxa 'l£po(7o),o[JMTtxïj; frxayuoXoYta;, t. II, p. Ç' (pré-

lace) et 78.

{ojKasia, p. 321.

(6) Cérémonies de la semaine sainte et de la semaine de Pâques à Jérusalem au
ix'-x" siècle (en russe), Kazan, 1894, p. 3-22.

(7) Dans son compte rendu de k'asia de M. Krumuacher. \'i:.ant. Vremennik,
t. VII (1900), p. 468.
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s'est donné la peine de réfuter cette opinion singulière : il

suffisait d'ailleurs pour cela de rappeler qu'à l'époque de Thaïs

et de saint Paphnuce on ne composait sûrement pas de tropaires

en Egypte.

La valeur littéraire des onze idiomèles de Cassia me semble

bien supérieure à celle des Sentences. La pieuse nonne devait

sentir son talent plus à l'aise dans des sujets purement reli-

gieux, et pouvait le déployer plus librement dans ses longues

strophes rythmiques que dans les douze syllabes du sénaire

monotone.

Sans doute, elle ne sait pas toujours s'affranchir des lieux

communs familiers à tous les mélodes et d'antithèses qui dépa-

rent son style. Mais ce sont là défauts inhérents à tout poète by-

zantin. Ne jetons pas la pierre à Cassia, il nous faudrait lapider

une légion de ses confrères.

Encore rachète-t-elle souvent le vice du procédé technique

par la beauté incontestable des idées. Voici comme échantillon

un essai de traduction du doxastikon de Noël : et que le lecteur

ne l'oublie pas, une traduction ne peut lui rendre sensible le

rythme large et majestueux de cette pièce, non plus que l'har-

monie réelle produite par un heureux mélange des pieds toni-

ques, ou la présence de véritables rimes, harmonie qui caresse

délicieusement une oreille grecque.

Cassia s'adresse en ces termes au Verbe fait chair : « La do-

mination unique d'Auguste sur la terre — a mis fin aux multi-

ples royaumes des hommes : — de môme, votre incarnation

d'une Vierge — a fait cesser le polythéisme des idoles. — A un

seul royaume universel — les villes sont soumises ;
— de

même, au pouvoir d'un seul Dieu — les nations croient désor-

mais. — Les peuples ont été recensés — par ordre de César :
—

les fidèles se sont inscrits — au nom de la divinité, — à votre

nom, ô notre Dieu incarné. — Votre miséricorde est grande :

gloire à vous ! »

Plus belle encore est la touchante poésie où Cassia dépeint

la contrition de la pécheresse qui oignit un jour de parfums les

pieds de Jésus, épisode dont l'Église grecque fait mémoire le
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mercredi saint. Comme on regrette ici de ne pouvoir joindre à

cette magnifique lamentation la mélodie dont son auteur Tavail

ornée! Car, et j'oubliais de le faire remarquer, les stichèresde

Cassia étant des idiomèles, elle en a composé non seulement

les paroles, mais la musique.

Il nous est impossible aujourd'hui de dire jusqu'à quel point

Pierre le Péloponnésien , l'auteur de la musique actuellemeni

en usage, a conservé l'œuvre ancienne ou même s'il en a rien

gardé : tant de compositeurs, de transcripteurs, de réformateurs,

se sont exercés avant lui sur la strophe de Cassia! En tout cas,

de l'avis de quiconque l'a entendue, sa mélodie n'est pas indigne

du poème.

Je ne parle pas du chant rapide des vêpres du mercredi soir :

il n'est pas sans mérite, mais reste bien au-dessous du célèbre

morceau du 4° ton que tous les Grecs de Constantinople se font

un devoir d'aller entendre. Celui-ci est chanté très lentement,

àp-w;, dans le genre dit papadique, à la fm de l'office de l'ip-

Gpc^ (1 ), par le domestikos ou premier chantre du second chœur,

le chantre de gauche, comme on dit en grec. Le domestikos

n'est que le second chantre de l'église; on conçoit que l'hon-

neur qui lui est fait ce jour-là suscite des jalousies : l'an der-

nier, dans une église de la capitale que je pourrais nommer,

le protopsalte, indigné à l'idée qu'un autre que lui eût le droit

d'entonner le célèbre idiomèle, devança son rival et le chanta

jusqu'au bout, au grand scandale de l'assemblée orthodoxe.

Voici, dépouillé du charme de la musique, de la langue et

du rythme, le tropaire de la femme pécheresse :

« Seigneur, la femme tombée dans de nombreuses fautes, a

compris votre divinité et, prenant le rôle de myrophore (2),

vous apporte en pleurant des parfums, avant votre sépul-

ture. Hélas! dit-elle, c'est la nuit pour moi, ténébreuse et

sans lune, l'aiguillon de la volupté, l'amour du péché; recevez

le torrent de mes larmes, vous qui par les nuages videz la

mer de ses eaux! Inclinez-vous vers les gémissements de mon

(1) C'est-à-dire le mercredi de grand matin, mais aujourd'hui en pratique le

mardi soir : pendant la semaine sainte, les Grecs de Constantinople anticipent

l'office de la nuit et de l'aurore à la veille au soir.

(2) La liturgie grecque appelle myrophores, porteuses de parfums, les saintes

femmes qui ensevelirent Notre-Seigneur.
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cœur, vous qui avez incliné les cieux par votre anéantissement

ineffable! Je baiserai vos pieds sans tache, et je les essuierai

ensuite avec les boucles de ma chevelure : ces pieds dont Eve,

sur le soir, dans le paradis, entendit résonner le bruit à ses

oreilles, et elle se cacha de frayeur. La multitude de mes

péchés et les profondeurs de vos jugements, qui les scrutera,

ô Sauveur des âmes et mon Sauveur? Ne méprisez pas votre

humble servante, vous dont la miséricorde est sans mesure ! »

Outre le tropaire que je viens de traduire, Georges le Moine

attribue à Cassia un tetraodion (1) pour le samedi saint, inci-

pit : "Aopojv ';r^ç,yJ.U. Ce petit poème n'a pas été retrouvé,

les éditions imprimées du Tpuôoiov ne le renferment pas, mais

on finira sans doute par le découvrir dans un de ces manus-

crits liturgiques si nombreux dans les bibliothèques et encore

si mal explorés.

Le nom de Cassia figure cependant à l'office du samedi

saint. S'il faut en croire la rubrique (2), le canon de ce jour,

par une particularité unique, aurait trois rédacteurs différents.

Les quatre premières odes seraient un tetraodion de Marc, évê-

que d'Otrante, à l'exception des hinni qui seraient « d'une cer-

taine femme Cassia » ; les quatre dernières seraient constituées

par un autre tetraodion de saint Côme, évêque de Maïoumas.

On a depuis longtemps rapproché cette indication tradition-

nelle d'un passage de Théodore Prodrome (3). Celui-ci, dans

un commentaire sur le canon du samedi saint, nous apprend

la même chose que la rubrique citée. Il ajoute que, d'après

une tradition orale, une vierge noble et sage, Cassia, avait

autrefois terminé le canon entier, mais que plus tard on jugea

inconvenant de joindre son œuvre à celle de saint Côme.

Comme on admirait fort cependant la beauté du chant, on

chargea Marc d'en refaire les tropaires, en conservant les

(1) Canon comprenant seulement quatre odes.

(2) TpiwStov, édit. Athènes, 1896, p. 434.

(3) Allatius,/)^ libris ecclesiasl. Grseco7^um, p. 74 seq.; Christ et Pakamkas, op.

cit., p. xLviii (préface) et 196; A. M. Quirini, Dialribx ad priorem partem veterh

officii quadragesim. Grxcix orthodoxœ, Rome, 1721, p. 130 sq.
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1

mêmes hirmi, c'est-à-dire le même air. Tiiéodore Prodrome

fait remarquer qu'en efïet les hirmi, indépendants de l'acro-

sticlie, ne sauraient avoir été composés en même temps que les

tropaires, et que leur auteur est bien une femme, puisqu'on

lit dans le premier : « Nous, comme les filles [d'Israël], nous

chanterons au Seigneur. »

Il faut dire cependant que tous les documents ne sont pas

d'accord, (juelques-uns nous parlent bien de Marc et de Côme,

mais nullement de Cassia : par exemple le commentaire de

Georges de Corinthe, cité par Allatius (I), ou le typikon du

monastère de l'Evergetis à Constantinople (2).

Bien plus, dans le codex 281, 3° partie, p. 20, du monas-

tère de Saint-Pantéléimon à l'Athos, codex récent (3), mais

qui s'appuie sur un vieux manuscrit, nous lisons : 0'. oè

eip\).oi o'jyj. Ka^a-i'aç [j.cva/vjç e'.aiv, àXX' ol ^aXaisi izpb toj 'AvopcS'j

Kp-qz-q'q (4) wç y.ai o aTa'jpoavaa-iGiiJ.oq tou A3;[;.xa-/.-/]vou (5). On le VOlt,

l'auteur nie formellement que les hirmi du canon du samedi

saint soient l'œuvre de Cassia.

Mais l'argument qu'on pourrait tirer de Georges de Corinthe

ou du typikon de l'Evergetis est purement négatif, et ne sau-

rait prévaloir contre l'affirmation catégorique de Théodore

Prodrome, basée à la fois sur la tradition et des preuves intrin-

sèques. Quant à l'anonyme athonite, s'il n'admet pas Cassia

pour l'auteur des quatre hirmi, c'est qu'il trouve ceux-ci em-

ployés dans un canon de 1' 'Oy.-.oVrf/^ç (2' ton plagal du dimanche)

et qu'il croit fermement que cette 'Ox-oV^^c^ toute entière

est de saint Jean Damascène. Ne pouvant attribuer à celui-ci

le premier hirmos au moins, qui trahit trop ouvertement une

femme, il est obligé de dire que Vhirmos est d'un des mé-

lodes antérieurs à saint Jean Damascène.

Mais il est à peu près certain que Jean est seulement l'auteur

des canons de 1' '0-/.ToVr;7cç sur la Résurrection : les autres sont

(1) op. cit., p. 7o.

(2) A. Dmithievski, Opisanie lituryilchesklh rukopiset, 1. 1*^"", ïuirixâ, Kiev, 1895,

p. 554.

(3) S. Lambros, Catalogue of the greek manuscripts on Mount Athos, t. II, Cam-
bridge, 19(X), p. 348, n» 5788.

(4) Saint André de Crète, mort en 724, est le premier auteur de canons.

(5) Je parlerai tout à l'iieure de ce canon prétendu damascénien sur la croix

et la résurrection.
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des 5-dditions postérieures, et rien n'empêche d'admettre la

tradition rapportée par Théodore Prodrome en faveur de Cassia,

avec cette correction toutefois qu'elle n'aurait pas composé un

canon entier pour le samedi saint, mais seulement un tetrao-

dion, comme le dit Georges le Moine.

Il reste une difficulté : au témoignage du chroniqueur, le

tetraodion de Cassia commençait par les mots : "Açpwv y/îpaÂss,

tandis que le premier liirmos du canon du samedi saint dé-

bute par : Kûixan 6a}.a(7a-/)ç. Comme le rythme est identique,

on peut supposer que Georges le Moine nous donne Vincipii

du second tropaire de Cassia; le premier était bien Kj|j.a-i

^akocG(yqç, mais celui-ci devait sans doute être déjà regardé à

l'époque de Georges le Moine et connu seulement comme le

premier hirmos du canon de Marc et de Côme.

À la fin de son étude, M. Krumbacher a publié (1) un canon

de Cassia sur les défunts, du 4^ ton plagal, tiré d'un manuscrit

de Grotta-Ferrata (2), Cod. V, b, v, du xi' siècle. La 2° ode

manque, mais la rupture de l'acrostiche fournie par les initiales

des tropaires, montre qu'elle a réellement existé. Cette acrosti-

che, non compris les //^eo^foA'/a, donne j-î... ov-ova^u.a/ptaTcoy.acrffiaç.

Les derniers mots indiquent de façon évidente que l'acrostiche

forme ici comme d'ordinaire un vers trimètre iambique. Pour

combler la lacune, M. Krumbacher suppose un mot comme
û-jT^AaêJov. Le vers est faux, mais nous avons vu combien le

fait est fréquent dans les Sentences (3).

Les tropaires du canon ne se gênent pas davantage pour

manquer çà et là aux lois de l'isotonie et de l'isosyllabie. Il

peut y avoir eu négligence de la part de l'auteur; mais le

(1) Kasia, p. 347-356.

(2) Sur ce manuscrit, cf. A. Roccm, Codices cryptenseft, Rome, 1882, p. 253.

(3) En remplaçant par une interjection l'article qui se trouve au début du

7" tropaire, on pourrait encore lire : Ù7t£[p twv] ôvtwv à[xa XpicrTw. KoLoalaz. Cassia

semble en effet avoir composé son canon pour un seul défunt ; dans le manuscrit,

une seconde main, à peine plus récente, a corrigé presque partout le singulier

en pluriel. Le seul inconvénient de cette restitution est de donner quatre tro-

paires à la 2" ode, taridis que les autres n'en ont que trois.
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plus grand nombre des fautes doit ôtre imputé aux copistes (1)

et il est même facile d'en corriger quelques-unes (2).

M. Krumbacher, dans un examen détaillé, compare l'œuvre

de Cassia avec le cantique funéraire de saint Romain auquel

il donne à bon droit la préférence. On pourrait établir la même
comparaison avec les poèmes de saint Anastase le Sinaïte et

de saint Théodore Studite sur le même sujet, A eux aussi

Cassia paraît inférieure, mais le jugement de M. Krumbacher

n'en est pas moins un peu S(''vère pour elle (3).

Je l'ai déjà noté, la poésie de Cassia est aussi imperson-

nelle que possible, sauf dans le dernier iheotokion oii elle

invoque l'aide du ciel en faveur du « pieux basileus ». Ce n'est

d'un bout à l'autre qu'une prière pour les morts. Le canon

doit avoir été composé pour l'usage liturgique du monastère

fondé par Cassia; on le chantait sans doute aux stations de

chaque samedi dans le cimetière de la communauté.

Une prière en 32 tropaires est un peu longue, il faut

l'avouer. De là le remplissage, les chevilles, l'abus des cita-

tions bibliques, les répétitions, qui nous choquent dans le

canon de Cassia comme dans les milliers de poèmes analo-

gues dus à la féconde plume des hymnographes. Cassia nous

a montré dans ses idiomèles ce dont elle était capable; si elle

est ici inférieure à elle-même, accusons-en surtout le genre

qu'elle emploie.

Quoi qu'il en soit, voici quelques passages qui me parais-

sent capables de souffrir le parallèle avec les tropaires des

autres mélodes :

« Nous, mortels nés périssables, quand retentira comme un
tonnerre la trompette du jugement, nous ressusciterons incor-

ruptibles, nous nous lèverons après un sommeil, comme l'af-

firme la sagesse de Paul. Mon Dieu! délivrez alors vos ser-

viteurs de la sentence de condamnation!

« Ayez pitié de vos serviteurs au jour de la colère, ce jour

où ils doivent se présenter nus devant vous. Dieu sauveur,

ne leur faites pas entendre cette parole qui renvoie au feu

éternel !

(1) Cf. K. Weymax, loco cit.

(2) Cf. L. Petit, loco cit.

(3) Cf. K. Weyman, loco cit., qui est beaucoup plus élogioux.
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« Lorsque vous viendrez, ô Christ, juger notre vie et nos

œuvres, dans l'examen universel des actions de l'humanité,

Seigneur que n'atteignit jamais le péché, pardonnez les fautes

dont vous avez pris votre part...

« Juge plein d'équité, quand vous pèserez nos actions, ne

nous jugez pas d'après votre justice, mais que votre bonté,

ô mon Sauveur, l'emporte et relève le plateau de la balance

alourdi par le poids de nos œuvres mauvaises...

« Pères et frères dont nous gardons le souvenir, parents, amis,

vous qui avez avant nous entrepris le terrible voyage, recevez

de ma part ce cantique en hommage, et vous tous qui avez

déjà obtenu la félicité du ciel, suppliez le Créateur pour moi.

« Sauveur des désespérés, nous célébrons avec crainte votre

redoutable sacrifice, comme vous l'avez appelé; nous procla-

mons votre mort terrible et volontaire, et dans une suppli-

cation universelle, nous vous l'offrons instamment pour ceux

qui ont émigré vers vous, vers vous qui donnez la vie. Ac-

cordez-leur le repos avec vos saints! »

C'est bien là le style de la véritable prière chrétienne en

faveur des trépassés : si l'on hésite à le reconnaître du pre-

mier coup, ce ne peut être que la faute du traducteur.

Constantinople.

P. SOPHRONE PÉTRIDÈS,

des Augustins de l'Assomption.



VIE

DE

SAINTE MARINE
[Suite) (1)

V

TEXTE ARABE

PUBLIÉ PAR

IGNAZIO GUIDI ET E. BLOGHET

1

AVANT-PROPOS

Les textes arabes qui suivent sont tirés des mss. du Vatican :

Le texte A se trouve dans le « Codex vatic. syriacus 196 » écrit

en 1551 en caractères syriaques, mais en langue arabe {Kar-

sûm); voy. Assemani, BibliotJi. apost. vatic. librorum ma-
nuscr. catalogus, III, 416; il mesure exactement cm. 35/21.

Ce ms, est très soigneusement écrit et en grande partie vocalisé

au moyen des voyelles arabes, ce qui le rend important pour

l'histoire de la langue arabe parlée, qu'il reproduit assez fidè-

lement. Je me réserve de revenir ailleurs sur ce sujet; naturel-

(1) Voy. vol. VI, 1001, p. 283, 357, 57-2. et vol. VII, 1902, p. 13G.
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lement toutes les formes et l'orthographe propres de l'arabe

parlé sont conservées clans l'édition de ce texte et des suivants.

Le texte B est tiré du « Codex vatic. syriacus 199 », qui est

également en Karsim'i; il mesure cm. 28/17 et a été écrit en

1545; voy. Assemani, op. c, III, 442.

Il existe encore un troisième texte de la légende arabe de

sainte Marine (C) dans le « Codex vatic. arabicus 171 », f. 114 x

(voy. Mai, Script, vet. n. coll., IV, 312), mais ce texte incom-

plet (il n'a qu'un tiers à peu près de la légende) et assez mal

écrit par quelque copiste ignorant, n'est qu'un abrégé du texte

B, et n'a pas d'importance.

I. GuiDi.
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t^r' .*W^' o^"^"^ ^^ c^n^-^i^^ L^"^

* f. 410- .vOj-i' jt^-* J^y *^.^^^ ^\^j •4l'^
^'--^ b^^ ^"^ ^j^'-^ '"^''^

^^^M ïôisô Sjj~^ ï,i^_j ^J Lo.U Ui! »-\j_a Jbj iii! ijyis.. J,l U«!)\

JJ,i "v-"^ . Jvs isr-J ^ ^ CJ.^^ l) CI^JU, Cl^wl.^, C^-v'U, ,^^!
^_5^l> C/ v_? >_? ^^ .. •• J! Jî ^"

.iw^sr-' J sJiaJ ! w-'J U ^^3<-s^ Jii> l;j,L^ Li!
,

. vA^^ .IJli,
,
<^xi *4-^^J

J !^^^j. ^^ ^^^ U^- ^±. ^,yJ ll>l ^,^^ .^\, ^^.^ .,-'1.

J..U! J !,,5jo ,( J' ^^,;^-M i,j ^U-^1 ,UJ! !jî s3^ j.^

J.AO !;j ^^^ iU U yj)\ Ji Jd.^ pj. ^^^ ù^ .^\ J, ^Ji:ô^

* f.
410V ^^-y

_^| |^^,^.;^|
^vj *,^C^,^! J Jl5_j b^U lo^l ^^J\ Ui! ^<3i

o,yv-.M .L) U 1.j1 Jli'i .6^ii U, ^,! ».'Lo ;2-9;^j .Uj.3b -j^j V^-*^
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^j,)l j-=v;3!j > I^j!. (iij'l isLsi a..- . ^.v^ LojU Lj' ^,j^i\ '^li

^.jjJî J,! y^i L^'j L^.lçv Lsa-'t .,!j .^.La=^1 jSi ^,z Iw^ -CJa^

vjl^ob a .*4--»--a-' AJ,l^s~'| ajj 5s.„^ .*4;*.-* to.U U!, ., v.^.\jlij( ,l^J!

^.d,.! iJ JU_5 ï^„oU .jj^j^! ^U J^j .! ôjiy Lo,U Ij! Jd.^ Uli

^j^^!^ .U-Cjj L^-^ij .^jL^^Î ^^-V c^.x-^! w^i sS--^ e/V^^' o^"^- O""'
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a3 jLiii . ^j1 b J; ^ii! ,AJjl<Jlj ^•;;-*-I' -^-..*J! j.^! ASj
-^y.yi.^ l^-ia^.''.

,lj -Hc^ l'-^j ^^ ^ J-^"^J •'^'-'^ "r^^J^ o' Jy^b J'r'.-'^-^' (vT^ -^ t.:i^

.JLa^ ^.^ J! ^^1 LCl^ . V^)! JvX'j pjJl (!->;-:> J!
^J,î J-^i-^ 4;ij-xiJl

* f. 412'-
J,!

A^s:^. Xj l^' *<j1L à:v^ .,y.' s^Î23_3 ,^J! jdw! u u Ij! .t^

J. ^O ^,1 _0-^J b Jl^. U ^.^M Jlii J^b ^î A>\^ J\^, ^_..j

^,U . Ji ^e-!r^l ^e^.^^' J^. j' ^^ r' -^J -^r^^ -^ ^^' ^^-^

*f. 412^ .,uyi o^i'.y^^^ ^^-^^
•c'I'^"-'

^^
c^^

^^'^^'- -''^ '"^^ *-^^-^

(1) Ajouté ensuite, probableinout pour donner à la phrase la correction do

l'arabe littéraire.

(2)L. S^pl?
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bi^ w«.j^Jt ,,'j .i^jb L,J! ^jc! c-^j Uj .sj:,..Jajx! xis ç-\;i=^ 0^-^'

*±,^ijt,' ÎJliii . ,LsJ! Ua.^AJ L:i<.xJ J. .jU! C^-xJaijLi ._l.J' ^-k'
(
^ . ^ J • -''^ ^J -. ^ ^ -

^
^ p. —^ ^ -

li.;! L J L% .^,.^J\ Jl .^x..^- UIL3U J! *^.^4! j, :<.^^.i.U^,. J!

.SJ,£:Ci. J! ,11^; ^^7.1 I. .L;,U L3i bJ. IJ, l;J.s U ,1- LJ

UIjL^j
.^

,IJ| Usr-''3 j-..\,.cs. .*.^-).sr^. J.3
jJ-;r'^-'^-'j l3V ^"^ •'"'r^ [?^^J

\A.-^. I-.-US'a ïv-Ui-, .i^J! la^^Ls ."^ j! <i.:oj Ai J^^, .ïj,^a. y.=
,
^aL^'

.ïl^*! 1^1 Ui^sii .U;l'^! !j(~î=.vi J-*«*-I' ,^1- .i^'Lj i^'^i L*i^- L^aLj" U.U

^^^^.u f^».o y! ^cj-iLi .ï_\&,^ i^v^jic ï^ji^ Oi?*^- L=^ t-^ -5-"^ 'jj'^^'^

L^,U Loi .b.;l l!r!JU5 ^v^l a» U JU5 . ,U-^ .>. .^.kM ^ ^ ,^.

^i^^ i-.^,
.
Ai 52i,, .<).s'^i^ ïs-:^-^ -^Lo, .à_Jài *ïi!j.^ ^•^i .A.J '^. * f. -il

S''

^^jli i^clpST^! Jo.j3 cô\^ jj.^ (T^y O^ "^'^' '^^ -^i^-* k~^'

o:i'.E\r ciiKiriEX. IS
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J ^. i-i >--- .. V ,_:7 ... _, J (j,rrj . ,^5 ^ ^r.. ;^r

i.v^jjjl) 1*3 U As iJ'K<=^ Js'j-i^.a iJjJa àsi^ûj .
As ,aX^ *4*-?- 5ft:i. J »

^d^! l! Saj.s
,
w* .\,*»..u5o! ^i 5ji^ UJ-s ia^'U! ,l^J! ,L .Lo.U U'

J .jjji-H ^^U J'^-b3i J^n .1^ l^M^ ^! iL^ji Je j^^M

^s> -''j))-'^ .LijJ-w ,,'^ iij' i.«^Ji u ^ >^^^^^^ ô^'^^ -^^^^^3 c^^ ^'^'
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B

(Cocl. vat. syr. 9*J (xvi" siècle), f"» 115^-119".)

>..», .1) ^..jlH ^.^L ^^nJ', _.n|! ^_,-

Jj .ïly! J .,1(3 .*^'j^'i ^<^-''
^--V. J^) •i''^'^"

>s2XJ3 J. ,.,'^

,!J^ JUM h^^ ^aJI
,1->J •^. )^-' ^.^Swl ïJo..)j vj;,-0 j.^ *^3 .\

''^^

^ CU^:^r=^_^ .L^.^î C-'-.sr:^'-' .L^-'^t iJL' vJl^oiL^j C^J-J! .^^jS l^.'i

,
CiJO ,2, ."^ Ui .UK U^^l Ua-'l «..= iJ ,l^-t Cl^-Jija .LiA-M 5J.^O . ^ U ^ -^ ^' C '•>' ^".v •

L,'^ o? <; O -J ^::' ^^^ ^

yO J! ._^*3t JjJ j:\j l) '0^3 JUi .L--i b! cr'^y^'^ xJsàr^^ y=

* r. ii.v

c
^J'j^ .^. ,UJ1 .j,s ,LL^M ,^ Xls ^;U! bL . ,^ ^:'' ,l

Js jj , s-'-^^ -^^ i"^ -- J^ pb, *àJ_
, W-- Jjii .iS.liJ- U M. m

Aj'j -H--! J^^^:' *— !••' jUjî LL» i^K,^ j.^! J' .A^bs^! J.a,!j ^XL4!j byJ'

^1 ^^-^^ ij.L^j UJ-sJ J-ck'a . .b^J) , ^U l.^.»*vJ)j iJ.Ls-! ju;. , 4-U

Ld^ .!jd,.^a ^ ,'aJ! *J J.O, .^jbj' !»SJ iJUja UU . ,
^J Ji V-'J-'

, ^^bj.U lot iJ.bsr-! lU', ^4_.L , 1^ ')' .,bj^ ÏjU! ïalaiL , >«> J' , '-S

!,,U. . ,b.>J! Jx^ ï^U! *v' ^,, i.^% *a'JsiU .^.j^U-'' L3' U^b

.^£3.^^!, .bi^)!, ^! Js ^...^ U^ ..,bbdl ^b ^
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. ^yj Aj' Loi <i,'l *"*li-;'l Loi ij^j-' -^J—'5 .L>i w-»-' .0 U3i u.ijOOa

^^3J--^3 ^^ '^^. ^J*^ ^^'j -!^f' --^ J^ V^--J ^4^ ^^^'

f. iiGv JJJ! *^b ^^4' J-:,JJ ^.^Kj.,^^\^ .bUtj P^M ^s bU
c c-

f. 117'

lUi .JU.J1 \±fi i..^ , r-:^y,b« lo^ alk) U Lj' .ijJjf^. .,l->Jt Lil^'j

^^jJJ ^jJ! iSy^\ 'v^^iJs
^J,

, ^oivj.U lo! \xxfi içs^ï .,! ._,'^V' l^jj

.ç^^^\ ^S^x.^ ^r-:3kj^ ^^^ ^,' ^,J^^*J* .^^'^^ ^:,»-l (*^^ J'^^ .OJjU!

A^wJ! ?j.> ^J,
vol \j.-~^^\ ^-3 .2^--!_3 --^ ,j^ ilT'-'j^

'^•^ J*J

•0/)M' r;!--^' vj-' ^.f^\3 (*^'>^^ ...^....o^ à^^Jl [^«^j ^y^J> H^-"

loi u... ^^i'
J\
^O 3o ^1 ^.^15 Uli .^,ol;i,M i;;^J! 3 ^,ir Uj

^^! ^il J L,L U-li .^U! J..J! .,U1 J^ .^U- l^.t JUj .^U

. j^.>.M ^oU Jo ^,15^ ^,U ^>s.\ jjJvi j^ /Ut ^^<,il yj^ ^:0!

^,Ui ^^-1^<! ^rb .^o! J J^ .J^n 13^ ^Ç J^ ^ ^O
^^^.^-^l Lj /koj.o .U lot .,tj ..iJLi.^j ^ bj,;^ ,^_;;_^b ^JJt J5j.^~W

Jjij _,!i Uii . ^j^ Js ^3 'Ji^j .jJLs,^ ji ^Jo.i-M ,.,/» -* j"^ -_L^t

Jjiitt tJj» U Ua^t L^ JUi ., a_Ui,'t V ,^a>.L>^ C^v^J J.w>. j.-;^.]» i-Lls j»bt

^b ^:0t ^yT ^U,3t ^.*1^M ^^t^ ^.;t b ù cuJUi .J^t
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V
c

bjJvs o^b ^'JJ! vT ^.»yi ^,.,1 .J yU^ ^.yi J-s u^
,

•• ,ljLvw!a ., y}i\l\ , v-J .XS-^^Î., ïj-J- ^Cvj! , L2.. i.jU .^U! îfj.;» ,.y^

jjo ^j .^jj\iJ! ^! c-^^j '^'^V
^^-=^^ "^'j -^^.b "'—'^j^j ^.--' (•''

^,! ^,^^1 yîj .i^î^^i
(^r^

»^_^l'j »^,--v3t
^.ir'^ (^'^-5 -i*^'-'^ w--^

Jlii .b^.i >JU-=^''j ^<.\Sj^j, Lvst-^^I ji .c^ixi ^jJ! ^.J^\ JjiàJI

iJ:}^ îjj^lj .ïj-Sjs .)b-»J! .\\^ .O^-i-îj U-' j-^1 Lyl ^-'-^ ;4^'

Aac ^i L..:^.» *^lj .L^-'! 5^,1 "^j .,a-\J l^ çiiJl Î3>» , .,La^.M .^^^isj'j

J! jjUs.j Ujj! xUst^ .Lj' o^--j l3'"^^'
«_'0>.l/o c--Jo _,'j ..f^_y)\

.^^^.u.U Uî ^^d. u Jj!_3 -^^j] Is"^^ J'-'j^.--' V '^. (*'--^ ^'-•'O J:'.--'
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^" ,! v^O 3.J ^ J l^li^j (j-':>j^l J.5 lj:!jUj .^^_J^.U loi ^ (^y^

^O ^jJ! y^j bju^ U^ >|tj ^J! Jt (^_^o^U IjI b^^l U

\^^=J.^ C-o J-p-j ^j-5^ ssij wi w* i.i U *^ JLiii .s^Cv^sj

^_,^it ^;ir ^,ir^ ^o^Jij! ^^., Jil'i 3^1 ^!^ .^^ii ._^.! L. J_C.

l^^^ ^^-^o^b Li! ^-y .J..Ji ^Uj ^^ UU .wij Js' J, ïbU-Mj

^ L^to^J ., -^;j.U Lj! IJoà.' Jji;xj l;j L...:^-*! .jj-=*^'
c^--^^^^

^y^^ *^j

^Jj^ h:*'^-' ^:^b O^'--* --^ ^j-Tt?^ ^r^^
U;i.^j ^_,U! 'j^^^j -i^o^i

l^^ls! Ij^-ii-»]
(J^---

/*^''^^=*-' J--^ -^^rW c^' ^.-^-'' (-y (*"'^J^.
^}---'^

, f^XîjU Ij!j^Ij Téj^ï ù^^ iJ! ç-^is^si .i.^^.:dJ! yj-^ ?ft,<J£-!j iT:'»'' ^_?^

)3.» , ^* ^ v-'l ^ liii. ..'lia i.ujs Ail^ .iAv=>.<» ?»i;^ ^iUSa ..aXJl Ax-'

w^Jl.i .h.=js^\ ^'ùJt J,! C-v^iaà.! U ^^---4! --r^'^ J^jM'. ^J^-''=^
52-vto^i!
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j^^vL CLl< ^' jU .^;..^ L^iilwL .^.^:'. U^ U^^ùfj U.L LU

Ju*J. >.id! j....o^ ^^U .•=--<>^ ir"^.*-^^ ** 'j'-sr*":; [yl»^^ .»'-:-*/^' ^^W

y.3 ^ Uaix:5.j U^i^j Uj.,L^ ^'j .*-Jii l-C LCj iy*^ .JO,-U'

^ c • -^ 'J -^ -^ -^ — ~ -^ c^ -

ïJw^! XsUiUJ -Ol?-^^ "^^^ O» -^'^^*^J
.L0L=1 -<'^t^_5 ub'Js.:5^ ^Àij .!

c'

1

«^

C.^^ '^r^ L^e^ C^.^-^.--^'' ^.^J >'-'' ,-'

..oU. <! L.^'^ w.i.M c,U3! ^^



TRADUCTION DU TEXTE A

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit un seul Dieu;

bénis, ô Seigneur!

En ce temps-ià, ô mes frères, vivait un homme qui s'appelait

Abraham et sa femme s'appelait Badûra{l). Cet homme était

fidèle, aimait les orphelins, les veuves et les pauvres, et logeait

chez lui les pèlerins; il avait reçu de Dieu une fille, mais pas

d'autre enfant. Lorsque sa fille grandit et devint comme les

femmes, sa mère mourut. Son père prit alors tout ce qu'il pos-

sédait, le vendit et dit à sa fille : « Je veux te marier et te donner

ces richesses; quant à moi, j'irai sauver mon àme, dans ce

monde, avant de mourir, et pleurer mes péchés. » Sainte Marina

lui dit : « mon père, est-il permis devant Dieu que tu sauves

ton àme et me jettes dans la honte? Ne suis-je pas ta fille? Et

n'as-tu pas entendu ce qui est dit au sujet du bon pasteur, qui

se livre lui-même à la mort pour une seule de ses brebis? Je

jure que je ne te permettrai pas de sauver ton âme du péché en

m'y laissant moi. » Son père lui dit : « ma fille, je veux aller

dans le monastère d'hommes, mais tu es une jeune fille, et tu es

belle; or le diable est un ennemi manifeste (2) ! » Sa fille lui dit :

« Quelle difficulté y a-t-il pour toi de ne pas leur apprendre

que je suis une femme? Je me déguiserai en jeune homme et je

revêtirai l'habit des moines, en demandant au Seigneur Jésus-

Christ de me cacher avec toi, et de me donner la force de faire

le bien. » Son père, voyant son vif amour pour la vie monacale,

lui dit de raser ses cheveux. Il l'habilla de vêtements noirs

et distribua ses richesses aux églises, aux prêtres, aux orphe-

(1) A corriger probablement Tadura, Théodore, ce qui suppose un original

rit en lettres arabes i*j^-^ = J.^JJ".

(2) Cf. Coran, II, 102, 201, etc.
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lins, aux veuves et aux pauvres, et ne garda que 100 (liiiârs;

après quoi il prit sa (ille, et la conduisit au monastère.

Ce monastère était sur le mont Liban dans les districts de

Tripoli de Syrie, connu sous le nom de « Monastère de Qino-

bin. » Il se rendit donc avec sa fille audit monastère; là ils fu-

rent conduits en la présence du supérieur, se prosternèrent

devant lui, et lui demandèrent sa bénédiction, lui et sa fille.

L'homme dit au supérieur : « Mon père, je suis venu vers toi,

moi et mon enfant, pour implorer tes prières, vivre sous ta,

protection et sauver nos âmes du péché et des soucis du monde. »

11 lui remit alors les 100 dinars. Le supérieur pria sur eux et

leur assigna une cellule. Ils étaient pleins d'ardeur pour garder

leurs âmes du péché, par le jeûne, la prière et la veille. Après

avoir vécu ainsi longtemps, le père tomba malade d'une mala-

die mortelle et mourut dans la miséricorde de Dieu. Son en-

fant, Anbâ Marina, demeura dans une grande tristesse et dans

la solitude, ayant perdu son vieux père; il pleura et s'attrista

beaucoup, mais il reprit courage et se fortifia dans le Seigneur

Jésus-Christ; elle(l) se leva, pria et dit : « Seigneur! ne

féloigne pas de moi, mais fortifie-moi et défends-moi des pièges

de l'ennemi et de ses ruses, car je suis faible (un faible arbris-

seau). » Les moines causèrent entre eux et dirent : « Pauvre

Anbâ Marina, pauvre petit garçon qui est encore imberbe! »

Marina avait un très bel aspect et accomplissait les bonnes œu-

vres en jeune, prière et veille.

Ces moines avaient aussi un usage : quelques-uns d'entre

eux sortaient et allaient tout autour des villages et recueillaient

des aumônes, selon l'usage des monastères. Le supérieur, eu

égard à sa jeunesse, aimait x^nbâ Marina, le visitait, le chéris-

sait et fortifiait sa foi. Après quelque temps, les moines qui, à

tour de rôle, devaient sortir et aller tout autour du pays, vin-

rent se prosterner devant le supérieur et lui dirent : « notre

père! ordonne à Anbâ Marina de sortir avec nous et de parcourir

les villages, car depuis le jour où il est entré au monastère,

il n'est jamais sorti au dehors. » Alors le supérieur appela Anbâ
Marina et lui dit : « Tes frères désirent que tu sortes avec eux

et parcoures un peu le monde, et rentres sain et sauf, si Dieu

(1) Le texte passe brusqiieinont du masculin au féminin, et vice versa.
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veut. » Anbâ Marina dit : « J'obéis immédiatement, ô mon
père, très volontiers. »

Le supérieur pria sur eux et ils partirent. Quand le soir les

surprit, ils vinrent à une hôtellerie qui était sur le chemin et

y passèrent la nuit. Le maître de Thôtellerie avait une fille qui

avait été séduite par un de leurs amis, et rendue enceinte par

lui. Lorsqu'elle vit le jeune garçon Anbâ Marina avec ses com-

pagnons, elle et l'homme qui l'avait séduite s'entendirent; et

celui-ci lui dit : « Si la chose est découverte, et si ta grossesse

devient visible, dis : « Ce jeune moine qui a passé la nuit chez

« nous avec les autres moines, est celui qui, étant resté seul avec

« moi, m'a fait violence. » Quelques jours après, la chose fut dé-

couverte, et son déshonneur fat manifeste. Lorsque le père

l'apprit, il la saisit, la châtia, l'invectiva, et lui dit : « Qui t'a

rendue enceinte, toi maudite? Tu m'as déshonoré, ettu as abaissé

ma tête, ti(, m'as humilié parmi les hommes. » Elle répondit :

« Il n'y a dans la chose ni doute, ni secret. Ce jeune moine qui

était avec les moines qui ont passé la nuit chez nous est celui

qui m'a séduite, et il est responsable de mon péché, m'ayant

fait violence contre ma volonté. » Son père l'emmena et la con-

duisit au monastère qui était dans le voisinage, car l'hôtellerie

était à TourzA. Son père alla chez le supérieur du monastère

et lui dit : « supérieur, vous n'êtes pas des moines! vous

n'êtes que des bêtes féroces. » Le supérieur lui dit : « Qu'as-tu

donc? Quel malheur t'est survenu? » Il lui répondit : « Eh quoi!

pourrait-il y avoir quelque chose de pire que cela? Le moine

Anbcâ Mcârinâ vient et passe la nuit chez nous avec ses compa-

gnons; nous les avons reçus avec tous les égards qui leur étaient

dus, et ensuite il est resté seul avec cette jeune fille, mon en-

fant, et l'a séduite et déshonorée et couverte de honte! Est-ce

là notre récompense? » Le supérieur dit : « Attends que les

moines rentrent, car il est absent, et nous découvrirons com-

ment la chose s'est passée. S'il est coupable, nous le chasserons

du monastère et le traiterons comme de devoir. » Alors le

maître de l'hôtellerie prit sa fille et s'en alla à son hôtellerie

jusqu'au moment où les moines absents, et Anbâ Marina avec

eux, rentrèrent et que le père de la jeune fille fut informé de leur

retour.

La lille ayant enfanté un garçon, le père de celle-ci se leva
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immédiatement et le porta au monastère. Lorsque Anbû Marina

entra pour saluer le supérieur, celui-ci le chassa en lui disant :

« Sors de ce monastère! que je ne te revoie plus jamais! » Ce-

lui-ci lui dit : « Révèle-moi quel est mon crime, ô mon père,

alîn que je le confesse. Mais si je suis innocent, ne me crois

pas coupable d'une faute que je n'ai pas commise. » Le su-

périeur dit : « Y a-t-il quelque chose de pire que cela? Tu
as séduit la fille de l'hôtelier; il est venu nous faire de rudes

reproches. » Elle lui dit : « Tes prières, ô mon père! je ne

sais rien de cette affaire dont tu parles, et, en (oui cas, les

hommes pèchent et se repentent, et Notre-Seigneur Jésus-Christ

nous a commandé de faire pénitence; pardonne-moi donc, ô

mon père! » Le supérieur lui dit : « Je t'aimais et j'avais tous

les égards pour ta jeunesse, afin que tu fusses, comme tes frères,

pur et saint; et tu agis de la sorte! Lève-toi et sors de ce mo-

nastère, n'y reste pas un seul instant de plus, de peur que les

mioines se gâtent, périssent et s'écartent du chemin du salut;

tu n'as plus de place au milieu de nous ! » El il lui ôta sa cein-

ture de moine (?) et le chassa.

Alors il sortit du monastère, et se retira seul dans le voisi-

nage et se construisit une tente où il vivait. L'hôtelier entra

chez le supérieur du monastère avec l'enfant, en se plaignant

de sa condition; mais le supérieur lui dit : <f Voilà que je

l'ai chassé du monastère; porte-lui l'enfant. » Alors il alla

et jeta l'enfent à côté de lui, et lui dit : « Prends ton fils. Que

Dieu exige de toi la peine du mal que tu m'as fait! » Anbâ Mtâ-

rinâ prit l'enfant, découpa un maillot dans son manteau, l'en

enveloppa; il le porta aux bergers qui étaient sur le mont Li-

ban, et il lui donnait à boire du lait, jusqu'à ce que l'enfant

grandit et atteignit l'âge de 3 ans. Anbâ Marina supportait la

chaleur et le froid en pleurant, de sorte que son corps en dépé-

rit. Tous les moines se rendaient auprès de lui et lui faisaient

visite. Après un certain temps les moines se présentèrent au

supérieur et lui dirent : « notre père! nous te demandons de

pardonner à Anbâ Marina et de le faire revenir à sa place,

parce que nous voyons que son corps a dépéri par suite de ce

qu'il souffre en patience. Si son œil était tourné vers la vie mon-

daine, il serait allé habiter quelque ville et serait entré dans le

monde, tandis que depuis le jour où il est sorti du monastère, il vit
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enfermé dans cette tente; un jour il mange et pendant plusieurs

jours il ne mange pas. » Le supérieur dit : « Il n'est pas conve-

nable, ô mes enfants, qu'un fornicateur habite le monastère! »

Lorsque les moines virent qu'il n'accueillait pas leur demande au

sujet d'Anbâ Marina, ils dirent de commun accord : « notre

père, si tu ne fais pas revenir Anbâ Marina et ne lui pardonnes

pas et ne pries pas sur lui — car il a fait pénitence de tout son

cœur et Dieu a commandé d'accueillir les pénitents qui retour-

nent à Lui, — si tu n'accueilles pas notre demande à son sujet,

nous sortirons tous de ce monastère, pour nous en aller à un au-

tre; nous sommes tous des pécheurs et nous demandons à Dieu

le pardon. » Le supérieur, en voyant leur désir de faire rentrer

Anbâ Marina dans le monastère, leur permit de le ramener

et dit : « Allez et ramenez-le. à sa cellule. »

Ils allèrent chez lui, prirent sa bénédiction et l'amenèrent.

Lorsqu'il entra dans le monastère, il alla au-devant du supé-

rieur et le salua en baissant sa tête, et lui dit : « Pour l'amour

de Dieu, pardonne mon péché, car j'ai péché, mais je ne com-

mettrai pas ce péché une seconde fois. » Le supérieur pria sur

lui et lui pardonna son péché et le fit retourner à sa cellule, avec

le petit enfant. Anbâ Marina (que ses prières soient sur nous!)

entra dans la cellule et y demeura longtemps, sans en sortir,

parce que le supérieur lui avait imposé une rude pénitence :

jeûne, génuflexions et veille. Anbâ Marina devint très faible

par suite de la pénitence que le supérieur lui avait imposée;

son corps était défait et ses membres s'affaiblissaient par suite

de la g^ande mortification; alors il tomba dans une maladie

mortelle. Plusieurs jours passèrent sans que les moines le

vissent; ils se dirent l'un à l'autre : « Depuis longtemps

nous ne voyons plus Anbâ Marina à la prière; allons chez

le supérieur et consultons-le pour savoir s'il faut aller chez

lui! » Et ils allèrent tous chez le supérieur et lui dirent : «

notre père, depuis longtemps nous ne voyons plus Anbâ Marina ;

si tu le permets, nous irons jusqu'à lui, pour lui faire vi-

site. » Et il leur permit d'y aller. Arrivés à la cellule d'Anbâ

Marina, ils s'arrêtèrent et l'appelèrent une et deux fois, sans

qu'il leur répondit. Alors ils ouvrirent la porte et, étant en-

trés, trouvèrent qu'elle était morte dans la miséricorde de

Dieu, et l'enfant pleurait à côté d'elle. Ils allèrent chez le
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supérieur et lui apprirent ce qui était arrivé à Aiibâ Mârinri,

que ses prières soient sur nous tous, amen!

Le supérieur dit : « Gloire à l)ieu, qui sait dans quelles con-

ditions Tnme de ce pauvre moiiic est sortie du corps, s'il a ac-

cueilli ou non sa pénitence! Mais allez, lavez-le, enveloppez-le

d'un linceul, priez sur lui et enterrez-le, quoiqu'il ne le mérite

pas de notre part! » Ils se réunirent et allèrent vers lui; mais

quand ils se mirent à le dépouiller de ses vêtements sur le

lavoir, ils aperçurent ses mamelles et connurent qu'elle était

une femme. Ils reculèrent épouvantés et tremblants et pous-

sèrent des cris. Lesupérieur en fut troublé, il sortit de sa cellule

effrayé et dit : « Qu'est-il arrivé? » — « Anbfi Marina est une
jeune fille! » lui répondirent-ils. Alors il sanglota beaucoup

en poussant des cris affreux et tomba en défaillance pendant

quelque temps, de sorte que ceux qui étaient présents le cru-

rent mort. Ils emportèrent le supérieur, oubliant pour le mo-
ment Anbâ Marina. Après un certain laps de temps il reprit

ses sens et vit que tous se tenaient debout devant lui; il se

leva et avec les autres il alla vers le corps de la sainte bénie,

Anbâ Marina (que ses prières soient sur nous!). Le supérieur,

à peine arrivé, se jeta sur elle en criant et en pleurant, et les

autres avec lui. Il dit : « Je jure que je ne lèverai pas ma tête

de la terre et je ne bougerai pas d'ici, -avant de connaître si Dieu

a pardonné mon péché et ce que j'ai fait envers elle! » Et il se

mit à pleurer et crier et il dit : « sainte de Dieu, pardonne-

moi mon crime et ce qu€ j'ai fait, car j'ai fait un grand mal et

j'ai péché en ajoutant foi au discours d'un indigne contre toi

et en te chassant d'entre tes frères bénis! » Il pleurait et gé-

missait en prononçant ces mots et des mots semblables, et tous

les frères pleuraient en voyant ses gémissements, ses pleurs et

sa grande douleur à cause de ce qu'il avait fait à sainte Marine.

Les moines prièrent sur elle dans l'église depuis le matin

jusqu'au soir en chantant des psaumes, en pleurant et en criant.

Tout d'un coup ils entendirent une voix du ciel qui disait au
supérieur : « Lève ta tête de la terre ; ce que tu as fait n'était

pas par ton ordre ou par ta volonté, mais plutôt tu as accompli

ce que la loi canonique commande. Ton péché est pardonné :

ne t'attriste pas! » Tandis qu'il priait sur la sainte de Dieu (que

ses prières soient sur nous!), la nouvelle arriva au maître de
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rhôtellerie. Il se leva immédiatement et ils vinrent, lui et sa

fille, et se jetèrent sur le corps de la sainte. Sa fille se mit à

pleurer, en criant, et en disant : « Pardonne-moi, ô sainte de

Dieu, car notre ami, le soldat (1), est celui qui m'a séduite et

m'a ordonné de dire ce que j'ai dit à ton sujet. »

Ils l'ensevelirent et l'enterrèrent en psalmodiant et en louant

et glorifiant Dieu qui a soin de notre salut, clément et miséri-

cordieux avec ceux qui font le bien envers ses élus et ses

saints : à Lui est gloire, honneur, puissance dès maintenant

et jusqu'à la fin des siècles, amen ! Que la miséricorde de Dieu

soit sur celui qui a écrit, sur celui qui lit et sur celui qui écoute.

Amen, amen.

(1) Tel est, je crois, ici le sens du mot c-^ir^' = |.>.iooo,> ; le sj-naxai'G a

en effet '^txJ.i) ^j'"^ iP*-:-



AYANT-PROPOS

Le synaxare copte, ou plutôt le synaxare de l'Église copte,

existe dans trois manuscrits de la Bibliothèque Nationale, Le

premier, qui porte len" 256 du fonds arabe, se compose de deux

tomes reliés ensemble. Il est très bien écrit, mais assez peu cor-

rect. Il est parfaitement complet, quoi qu'en ait dit le célèbre

Eusèbe Renaudot. On n'y remarque pas de date, mais on peut,

sans crainte de se tromper, l'attribuer au xvi'' siècle. Il est cer-

tain qu'il a été copié en Egypte.

Le second manuscrit comprend également deux volumes
in-4% qui portent les n°" 4779 et 4780. L'écriture en est très

médiocre. Il a été copié dans les dernières années du xix° siècle.

Le troisième exemplaire du synaxare copte est formé de deux

volumes petit in-folio, qui ont été donnés par l'Institut fran-

çais d'archéologie du Caire à la Bibliothèque Nationale, où ils

sont numérotés 4869 et 4870 dans le fonds arabe. Le corps de

ces deux manuscrits est d'une belle écriture neskhi chrétienne,

qui me paraît de la fm du xiv'' siècle de notre ère; malheureu-

sement comme beaucoup de manuscrits coptes et arabes chré-

tiens, ce synaxare a beaucoup souffert et les premières et

les dernières pages des deux volumes ont disparu depuis

une époque qu'il est impossible de déterminer. Ces parties

manquantes ont été remplacées à une date tout à fait récente par

une copie en neskhi égyptien cursif exécutée sur un exemplaire

qui est peut-être d'une famille très différente de celle à laquelle

appartient ce troisième exemplaire du Synaxare.

Je désignerai le manuscrit arabe 256 par A, le 4779 et 4780 par
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B et C, et enfin le synaxare formé par les deux volumes arabes

4869 et 4870 par D et E. Les six premiers mois du calendrier

copte, Tôt, Babèh, Hator, Kihak, Tobah et Amshir, ont été tra-

duits en allemand par F. Wïistenfeld, Synaxariumdas ist Hei-

lifjen Kalendar der Coptisciien Christen, Gotha, F. A. Per-

thes, 1S79, 8", x-324 pages.

E. Blochet.



'L^_ùÉ\ C:,,--^:--'' 1 >*.J' 'i-ï Jji^ J. ^1—'
(vT'^ J-^ iT''-^' (*-?r'' A, fol. 272"y"

C fol. 250"^

O .,'<'3 ^LM L;i! ^^. Jvcsrn-"^ ij^, ÏA)' CUjl^i^J.£3 3 5J^ 2b^U
e', fol. 1.58^"

vjXW, ^^ij , >il^^" 12 Cù'S^ Ij wi./ J C^Jlis ^.ï^-o c'jjj'

J' J ^J'i3 ioc'^.-' 140-oL ^; a:^' 13^X» U-'Ui ^.^

1. A omet ces quatre derniers mots.

2. E i.AJ .U

3. E !3^.

4. J^^^
5. C .J^.j'i .

0. A donne la leçon ^J^^^.

7. C renverse l'ordre des mots de cette phrase et donne U^^i ,..•= U.i/vs »-.

S. C [a>bj3.

•>. E l^J.

10. A J.^3.

11. C ^9^j^J.

1:>. E ^-5 l>.

13. C et E wi./.

14. C et E ^'^jI.

15. "ôy^

IG. E omet.

17. C 0-"-J^-'-s^
, E Hy^'i^i f*"' CUvi'-.sr^.

ORIIÎNT CHRÉTIEN. i\)
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J ^-^«•'^•" ^^^ k'j^ ^j^ -^-3 ^^j Ç^ J^/ 18 j:j, w.^Jj ^^j

G, fol. 251^0^.3, 25io.blJ J, 24^C5 C^ljjJ' j^v 23
J,' J.^:5 V 22U:>^,U ^:;.3' ^^^

A**o_ViL'! Cl^^iiJ a ^iU! ^^^ *-' fjj-.v30>a w)J^:3r-* ,.»->'v--« 26»-^ i^jL

^L:v 30 -^ 1:-JSV J,' ,U, 29i:ij- 28 «^ wJiJ' A^.,' vJjD

x-'bîli' 3U3^ .,' (jJij. .,1^ Jj 33 cy l^' 32 *.U^ ^,.C> J31 jj^ ^jJî

(jjji J, LJ^j 38 .,! 37j;£'' .1^:*^^'' «^ vJU-^^ Uli 36j.C!j 3:iwVj'^J

18. C ot E , ^U.

19. C et E ^U".

20. E ^^.^U'j yi".

21. C JjJ.

22. A L,U.

23. C J.
24. C et E ^^O.
25. i>::^%.

2G. C et E C^.

27. C A 1^1^^., '^b|^^-, E l^'j<j^.

28. C i.or-^.

29. E ,L», JU, c^At.

30. E l.^.

31. C ..jU ,:J' ^L--»'.

32. C S^.
\

33. C ciyi.

35. C o^->y.

36. A i..U«J, E w-CJJÎ.

37. C ^^^3.

38. C «-t-j'.
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^o j'i '3' y jUj Uj.Ju jjjij! ._^u .ioL'^^^j JJJ.1H j

^fj
f**Jr f'"^ c''

^'^ "^^^^ ^ ^^ ^.-î"' '^^^--.i^j '*•: ^'^^ '^ E,fol.

^Jj ^,K) y'il' Ji^"* '-i J Is-:2£3i 55 (^Aj' Jxj 5iJ jî_^ L^lùcu

/iU o8.jXj.> ^^o STw-i^' -^ij >^,U ;.3' 56b3j'i JL. ^rJ^l

39. A Jj^l^^r^j ^^^
*4-'-f j'^^, ^ J^r-'' ^r' ,W -V^

j-'' '^, 1^ omet

les mots JjJ '_:X.U' ^U^t i:*.' .L J-i.

40. C^-t.

11. ^XA
12. C omet ces trois mots, E omet ^x'* a*.

A3. C intervertit ces deux mots.

44. Cette phrase ne se trouve que dans C, E donne Lji j* vJ^^'U L^oj jU?

45. l^^'.

46. C ^JJ.

47. E *xi).

48. E^,-Ot ,^;^y

.

49. A? ..^UW, C ^;^y*3!, E^oy*.''.

ÔO. C -cJ^'^'.

51. C fj^^jjl^-

52. C omet.

53. C àxXj.

54. C et E ^.

55. C remplace ce mot par -sU, E^—^.^'' <iu)' ^a L.s;3iijt J.xi ^î.
' v_5 ' . .

^ ^ .. ^ ..
,

..

56. C donne ainsi cette phrase ^Jl^-ii.' jij
,

,li^ -AJli ^j IL ^ ^.cil,

E omet î:ijU.

57. E omet.
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C,ro!. 2:.2'" *t Goxi^j. ,U^J' ^ J-s ,.J,J' 64^*^^ AJ'J-kU U oU,', b.U

73 Uk^''^ J'Jii' ^^ ys ^..^
^,tj^. ^^.H_^^ J-J^ 72^. jJ' JJ l^.

,,

,L:;J1 ^^vij ''7
, ^'-^^J

^^^J 70 .,^3 iali. 75"^'-^' J^*J 74 .(l^j ^.^jJ'

^^i X Clj, ijNJ ll.%>, xlx^. ljo,U Lj' ^ï,5 ^^ y<. U' -iL^.

E,fol. 159^0 80 J- L.W ^^.*.'^f ^jJ' J, iL^^Ji.'' 79 .j:^!/' Uj 78iii' J(^=b

59. E l^'î.

60. C ^y^..
(]I. E XJ.3U5..

62. E J>iL£)'.

63. E û:>(-,.

(J4. E l^^JU^.

65. A, E C^:;.C>i.

66. A, E fJjJ' ^,'j !^^ C ^.U! ^ ,U.

67. E i.J!^Xb

68. E L^v^^'-
60. Cette phrase ne se trouve pas dans A.

70. E J.! u,- ^^y
71. E \V

72. J^*>.

73. A Jl^sl.

74. C ..L^ ^.C
J^^,

E ^^^,U Ij» li^..-'
^,

75. E ^/ ^c-:-^)! Jy
76. A et C omettent cette phrase.

77. C vj^^'Ui, E J^^
78. A et E omettent.

79. o^ij.

80. C et E J.

81-. C et E jJl
,

r^.J',.

82. l^-=>^l^_^

.

83. Cj3.=s.j.

84. C ^^,.^2^1-, E ^^^a-^'.

Y.
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lï Ui U ,|s 89^.-3 88 ^-^*"-'*, U.^>L J'i 1.^'-' 87 ,.jJ^

92jd.^( ^V i^.' l^U î)lU! ^' ^y^ jJ.i<' ^-^'..o 90 ««^ J-^'

'^^LJ L-! Ûj j.^Lôj 9o^jL.j'^ S)!ij^ Ko y^ LU^ 9:{'^ls i.- c, foi. 252''

^bU 99 1^-.^ ^,W ^8^^ 4^j ^> 97 j 96^,^sl ^.»'^ .UU '^^

:Ù\ 106jiJ.:^i'* ^.=.U i;j' lO.jJ^'i 104 .,1]=^'' xU'j^' 103 ^^U'

85. L^l'î «^Cb ^r.yî.
80. >._^^*^.

.
87. C X.

88. ^iU.
89. ^^,U Ij'.

90. C J^>>.

91. C l^", E l^M iU.5l J-.

92. C ^1^, E p'.

93. C Jis, E^^.o.S' Jlis.

Ml ^ -.^«-''••'^
. ...V

C
95. C j^ jy^, E oJ^!j ^rr.*:'jj-^-

90. C omet ces quatre mots.

97. Ne se trouve que dans E.

98. Ne se trouve que dans E.

99. C ^^"^î
^J^, J'^'}^-

100. C, E Ais^do.

101. A et C omettent les six mots après 'J1^5^.

102. Cet E J'^,.

101. Cette phrase ne se trouve que dans E avec les fautes suivantes : ^3>^-|

pour c^', vj:^f-^-' pour w^;V^o.

105. A et C omettent.

100. E *^;'w\S^..
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Jj Uj^t 107,.,':'' ^iJ' J^,U.3! Ui).'j LvjJlJf Js >j:^.'j$' c^jl^

J! 112Ls^^ 111 J"l ,.,' J' lloU^Jlîo. 109U^:v:^'. H)8j;j

118^v^li3 j.^1 J' 117 >U' 11gU^3Jj lloyj lliU^s 113c^..=^

J.'.
l^.x< l^) cu^^j 121j 120^.^^^' ^ ^j'^- L^5jX't 119ôj.a ^,„.

i>^z ï:iL^. j..^ ^JS^i iÀ^ -'-^j v^^^Ji' 4^', ^JJ' J-U' .,1(1 l^^^l

.122^!l^*LU L^^. ^y» 14.,. çj.ér>. ^^.

1(17. E *4:-î^*).

r- •

108. E b'.

109. A et E *^^J.

110. E A^^.

111. C L^JiJ! j^è.

112. xVct C
l^j,

E omet.

113. Acte 1^j3j,eI^>:u.'L

111 E ^'3i.

115. C^j, EO^ii.

116. E IJ.a, A et C omettent.

117. ijJ-S'

.

118. A et E remplacent par ,.y^ ^^',.\_^ l^'-J..o.



TRADUCTION

Le quinzième jour du mois de Masori.

Ce même jour mourut sainte Marine. Cette sainte était la

fille d'un Chrétien de la classe riche et son nom était Marie ;

elle perdit sa mère dès son enfance et ce fut son père qui l'éleva

et qui lui donna une instruction parfaite jusqu'au jour où elle

fut nubile; il chercha alors à la marier dans l'intention de se

retirer ensuite dans un couvent pour y embrasser la vie mo-
nastique. Elle lui dit : « mon père! comment peux-tu sauver

ton àme et perdre la mienne? » Il lui répondit : « Que puis-je faire

de toi qui es une femme? » Elle lui dit : « Certes, je dépouillerai

mes habits de femme et je revêtirai les vêtements des hommes. »

Elle mit immédiatement son projet à exécution, se rasa la

tête et revêtit des habits masculins. Quand son père vit que

son intention était irrévocable et qu'elle était bien décidée à

mettre son projet à exécution, il partagea ce qu'il possédait

entre les malheureux, n'en gardant pour lui qu'une faible

partie, puis il changea le nom de sa fille en Marina (1), et se

rendit dans un monastère où il resta en cellule (2), lui et sa fille,

(I) En sj'riaque. Marina signifie « notre niaitre » et est une forme masculine

que le latin a naturellement prise pour un féminin, par suite de l'analogie avec

les noms île la déclinaison en a.

(•2) JOw3 comme le s}'riaque )i;o.i>uo est emprunté au grec k-.),),îov qui est le di-

minutif de xsXXa, xiUvi, en latin cella; les couvents étaient anciennement non
de grands édifices, comme ceux qui furent bâtis au moyen âge, mais une ag-

glomération de petites cabanes autour d'une église. Au milieu du iv° siècle,

saint Pacôme, le fondateur des ordres monastiques, bâtit à Tabenne, dans la

Haute-Thébaïde, un très grand nombre de ces maisonnettes assez rapprochées les

unes des autres, et divisées en cellules contenant trois cénobites. Plus tard, vers

le .\iv° siècle, le mot de 'Lj3. au pluriel Mj-îi, a fini par désigner un édifice
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pendant dix ans, se livrant ensemble à toutes les austérités et

à toutes les pratiques de dévotion. Le père de Marina vint à

mourir et la sainte resta seule, redoublant de ferveur dans ses

oraisons, dans ses jeûnes et dans ses veilles. Il arriva alors

que le supérieur du monastère envoya la sainte avec trois moines

à la ville pour aller régler quelques affaires qui concernaient

le monastère (1), parce qu'il ne savait pas qu'elle était une

femme, et il pensait que la douceur de son langage était due

à l'austérité avec laquelle elle s'acquittait de ses devoirs reli-

gieux.

Quand elle fut partie avec les moines, il arriva qu'ils allèrent

loger dans une hôtellerie (2), parce qu'ils ne pouvaient faire

autrement que d'y descendre cette même nuit. Un soldat du roi

vint également chercher asile dans cette hôtellerie; il jeta les

yeux sur la fille du maître de la maison, la séduisit, et lui dit :

« Si ton père te dit quelque chose, réponds-lui : « C'est Anbcà Ma-
« rînâ, le jeune moine, qui m'a séduite. » Quand elle montra des

signes de grossesse et que son père s'en fut aperçu, elle lui

dit : « C'est le jeune moine Anbà Marina qui m'a séduite. » Son

père se leva, se rendit au monastère, et commença à se ré-

pandre en invectives contre les religieux. Quand le supérieur du

monastère fut venu le trouver et qu'il eut appris de lui ce qui

s'était passé, il lui demanda de garder le secret entre eux et

de ne pas dévoiler cette turpitude aux chefs du clergé {el-'ou-

lémâ). Le supérieur du couvent manda Anbâ Marina, l'apo-

stropha durement et l'insulta sans que ce dernier sût de quoi

il était question. Quand il fut informé de ce qui s'était passé,

il fondit en larmes devant le supérieur et l'implora en disant :

« Certes, je suis un jeune homme, et je me suis rendu coupable

à tes yeux, pardonne -moi! » Alors le supérieur, dans une

grande colère contre Anbâ Marina, la chassa du couvent. La
sainte demeura à la porte du monastère. Quand sa grossesse

fut terminée, la fille du propriétaire de l'hôtellerie donna le

qui ressemble à un cloître,jJjJ ^Xxi, dit Yalvout el-IIamavi dans le Mo'djcm

el-bouldan (éd. Wustenfeld, tome IV, p. 156). En Egypte, ce mot désigne un
évêché, et au Caire, spécialement, la maison du Patriarche.

(1) Ou pour aller chercher quelques objets dont on avait besoin dans le mo-
nastère.

(2) Comme tous les autres moines, bien qu'elle lut d'un sexe différent.
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jour à un garçon; son père le pril, l'apporta à Anbà Marina et

le lui jeta. Elle le prit, et se mit à rôder autour des bergers

(de façon à se procurer le lait nécessaire) pour l'allaiter. Ensuite

elle redoubla de ferveur dans son jeûne et dans ses prières.

La sainte demeura trois ans devant le monastère. Après f;ela,

les moines s'assemblèrent et demandèrent au Père supérieur de

la faire rentrer dans le monastère; il y consentit après lui avoir

imposé des règles extrêmement sévères, puis il lui permit de

rentrer. La sainte se livrait à des travaux très pénibles, comme

de faire la cuisine, balayer le monastère, remuer la terre et

tirer l'eau.

L'enfant ayant grandi, Anbà Marina le voua à la vie mo-

nastique, parce qu'elle lui avait donné une éducation religieuse

parfaite et dans la crainte du Seigneur. Quand la sainte eut

vécu quarante années dans le monastère, elle mourut après

une maladie de trois jours.

Quand le supérieur du monastère apprit la mort d'Anbà Ma-

rina, il ordonna qu'on lui enlevât ses habits pour lui en mettre

d'autres, puis qu'on la portât à l'église. Quand les moines l'eu-

rent dévêtue, ils s'aperçurent qu'Anbâ Marina était une femme;

tous s'écrièrent : « Miséricorde, mon Dieu! » Ils allèrent ap-

prendre cet événement au supérieur, qui vint; il la vit et resta

confondu d'étonnement, et pleura sur ce qu'il avait fait. Il

envoya ensuite chez le propriétaire de l'hôtellerie pour lui ap-

prendre qu'Anbâ Marina était une femme, et il le fit entrer

auprès de son corps pour le lui montrer. Ils prièrent sur elle

et versèrent des larmes abondantes et recitèrent des actions

de grâce et des alléluia. Quand ils allèrent s'agenouiller au-

près d'elle pour implorer sa bénédiction, un moine vint qui

était borgne; il frotta son visage sur elle en lui demandant
sa bénédiction, et Dieu rendit son œil clairvoyant de telle

sorte qu'il put s'en servir pour regarder. Quand la sainte

fut ensevelie dans la fosse comme tous les autres, Dieu donna

un ordre à Satan; il prit la fille du propriétaire de l'hôtel-

lerie qui avait accusé à faux la sainte ainsi que le jeune

homme cpi l'avait séduite et, les frappant et les torturant, il les

conduisit au lieu où se trouvait le tombeau d'Anbâ Marina, on

leur fixa devant tous les assistants le châtiment qu'ils devaient

subir.
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La sainte fit un nombre infini de miracles et on bâtit une

église qui fut dédiée à son nom. L"enfant qu'elle avait élevé

emljrassa la vie monastique, il se livra à de grandes austé-

rités et à de nombreuses macérations entre lesquelles il ado-

rait Dieu.

Que Dieu nous fasse miséricorde par rintercession de sainte

Marine.

(A suivre.)



mSTOlRE POLITIOIIE ET RELIGIEUSE

DE UÀRMÉNIE

iSuile) (1)

C. Basse-Arménie.

Comme les rois de la Petite Arménie, les rois de l'Arménie

méridionale devaient plus aisément subir l'influence romaine

que ceux de l'Arménie septentrionale. Arscham fut tributaire

d'Auguste, en même temps que l'allié d'Orodès, roi des Parthes,

qui l'avait aidé à conquérir son royaume. Les auteurs ne s'ac-

cordent pas touchant la durée de son règne, non plus que sur

le nom de son successeur. Élu roi, à la captivité d'Artavasde,

filsdeTigrane le Grand, vers l'an 31, il mourut, selon Saint-Mar-

tin, vers l'an 10, et selon les historiens arméniens, vers l'an 5

avant Jésus-Christ. Peut-être la diversité des noms qui lui sont

donnés a-t-elle contribué à ce désaccord. Il est appelé par Josèphe

et Moïse de Khorène Monobazc et Manovaz ; dans la chronique

syriaque de Denys de Tel-Mahar, il porte le nom de Maanou
Sapheloul. Tandis que certains historiens attribuent un règne

de 5 ans à un Maanou, fds de Arscham, quelques historiens

arméniens donnent à ce dernier pour successeur immédiat Ab-
gar.

I 12. Légende crAbgar le lépreux; les renégats Anané et

Sanadroug. — Abgar ne nous est connu que par ses sur-

noms. Josèphe le nomme Monobaze comme les autres de sa

famille. Les Syriens l'ont appelé Ouchama (le Noir). Le nom
même d'Abgar n'est que l'altération subie par le surnom

(l)yoy. p. 20.
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arménien Avak-Ayr (grand homme) sur les lèvres grecques et

assyriennes. Nul doute qu'un roi éminent soit désigné par une

telle appellation. Mais, dans la vie d'Abgar, il est difficile de

faire la part de l'histoire et de la légende. Résumons ici les faits

tels qu'ils sont racontés par Eusèbe et Moïse de Khorène, sauf à

en déterminer l'exacte valeur, quand nous décrirons plus tard

la conversion de l'Arménie au christianisme. — On raconte

qu'Hérode ayant voulu, à l'instar d'Auguste, faire placer sa sta-

tue dans les temples des nations dont il était l'allié, Abgar s'y

refusa et tailla en pièces l'armée conduite contre lui par Joseph,

neveu d'Hérode. Devenu, pour cette raison, suspect à Auguste,

il vint à Rome et réussit à gagner la sympathie et l'admiration

de ce prince. Plus tard, redoutant les caprices de Tibère, il forti-

fia les remparts d'Edesse, où il venait de fixer sa résidence. Il

entretint aussi des relations avec le roi des Parthes et se rendit

auprès de lui. C'est au cours de ce voyage, en Perse, qu'il fut

atteint de la lèpre.

Tibère était soupçonneux. Il accusa Abgar d'exciter Arta-

banlll contre lui (1). Dans le but de faire parvenir sa justifica-

tion jusqu'à Tibère, Abgar envoya au général romain de Syrie,

appelé Marinus, des messagers, sous la conduite d'un homme
prudent et fidèle, nommé Anané. Les envoyés, d'après une tra-

dition peu sûre, traversèrent la Palestine et furent témoins des

miracles du Sauveur. A leur retour à Édesse, ils racontèrent au

roi les merveilles qu'ils avaient vues. Éclairé d'une lumière sur-

naturelle, Abgar crut au Verbe fait homme. Il espéra que le

maître de la vie et de la mort le guérirait. Il renvoya vers le

Christ ses messagers, porteurs d'une lettre, où il proclamait sa

divinité et l'invitait avenir à Édesse. Anané, le chef de l'ambas-

sade, était versé dans la peinture et devait rapporter le portrait

du Maître, au cas où celui-ci ne viendrait pas.

Arrivés à Jérusalem, les envoyés s'adressèrent k Philippe et

André qui les présentèrent au Christ. Le Maître ne vint point

auprès d'Abgar. Mais, par son ordre, l'apôtre Thomas écrivit

qu'un disciple verrait bientôt le roi d'Edesse, le guérirait et

évangéhserait son royaume. Puis, comme Anané cherchait à

reproduire ses traits, le Sauveur prit une pièce de lin, l'appliqua

(1) Cf. Sucton. in Tiber., c. OG.
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sur son visage et ladonnaaux messagers. Ceux-ci contemplèrent

alors, avec admiration, la divine face qui venait d'y être em-

preinte.

Après l'Ascension de Jésus, saint Thomas envoya auprès d'Ab-

gar, Tliaddée, l'un des 70 disciples. Celui-ci baptisa le roi, le

guérit et convertit beaucoup de ses sujets. Il n<jmma évêque de

la ville un chrétien fervent, nommé Atté ou Addé, qui exerçait

auparavant la profession de bonnetier. Thaddée évangélisa en-

suite la province de Schavarschan, oi^i il convertit le fils d'une

sœur du roi Sanadroug, et la fille de ce dernier, Santoukhd.

Lamôme tradition, dont l'authenticité est mal prouvée, affirme

qu'après la mort d'Abgar (34), son fds et son successeur Ana-

noun, ainsi que son neveu Sanadroug, proclamé roi dans la pro-

vince de Schavarschan (l),apostasièrent. Le premier fit couper

les pieds de l'évêque Atté, qui mourut des suites de cette mutila-

tion. Mais Dieu vengea son serviteur; comme Ananoun faisait

réparer l'une des colonnes de marbre de son palais d'Édesse,

l'énorme pilier, tombant tout à coup, lui brisa les jambes, ce

qui causa sa mort (38).

A cette nouvelle, Sanadroug, qui régnait déjà sur l'Adiabène

et une partie de l'Arménie, accourut en Mésopotamie pour en-

lever Édesse aux héritiers légitimes d'Abgar. Il promit la vie

sauve et la liberté religieuse aux habitants, dont beaucoup

étaient chrétiens. La reddition faite, il massacra les fils d'Abgar
;

il fit aussi périr Thaddée et sa propre fille Santoukhd, sur leur

constant refus d'apostasier. Les apôtres Barthélémy et Jude, qui

prêchaient l'Évangile dans la Grande Arménie, furent aussi ar-

rêtés et mis à mort par Sanadroug. Le premier fut écorché vif

et crucitié dans la ville d'Arépan; le second, massacré dans la

ville d'Ormi. L'auteur de ces crimes fut puni comme son cousin

((38). Il périt dans une partie de chasse, d'une flèche égarée, lan-

cée contre un animal par l'un de ses serviteurs. S'il eût été fidèle

à la foi chrétienne, ce prince aurait pu devenir un grand roi.

Une statue, érigée, de son vivant, dans la ville de Nisibe, le re-

présentait tenant à la main une pièce d'argent; il voulut indi-

quer par là qu'il avait rebâti la ville de Nisibe, ruinée par un

(1) (Dans le Yasbouragan). Cette province fut, sous le règne d'Ardaschés II, ap-

pelée Ardaz et Ardazaglié, du paj's de deux prisonniers de guerre qui étaient

d'Ardoz.
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tremblement (le terre, et consumé, dans cette grosse tâche,

toutes ses ressources.

Sanadroug, qui est aussi appelé Isate par Josèphe , n'avait

point exterminé tous les descendants d'Abgar. Au moins, des

princes de ce nom régnèrent- ils à Édesse, sous son autorité;

leur dynastie n'était point encore éteinte plus d'un siècle après

lui.

I 13. Erovant II, roi de la Haute Arménie, détrôné par

ArdascJiès II.

A la mort de Sanadroug, les satrapes arméniens appelèrent

au trône Érovant, de la race des Arsacides par sa mère

(58) (1). Sous son prédécesseur, il s'était distingué par sa bra-

voure; mais, à peine élu roi, il fit périr les fils de Sanadroug.

Seul, le plus jeune, nommé Ardaschès, échappa au massacre.

Sa nourrice l'emporta dans la Persarménie et le confia au

Pagratide Sumpad, qui le mit sous la protection de Vologèse P%
roi des Parthes.

Dans la crainte que ce dernier prince ne soutînt les droits de

son protégé, Érovant sollicita l'alliance de Rome. Après la

mort de Tiridate I''', roi d'Arménie (73), il demanda et obtint de

Vespasien sa succession. En échange de l'Arménie supérieure,

il céda aux Romains la partie de la Mésopotamie qu'il occupait.

Sa cour fut transférée de Nisibe à Armavir, dans la province

d'Ararat, puis dans la cité d'Érovantaschad, qu'il bâtit sur une

colline entre l'Akhouréan et l'Araxe. Il fonda aussi Pakaran,

la ville des temples, sur l'Akhouréan (l'Arpa-tchaï ou Rivière

de l'Orge), et y installa son frère Erovaz comme grand-prêtre.

Cependant, Ardaschès venait d'atteindre sa majorité; avec

l'appui de Sumpad et du roi des Parthes, il déclara la guerre à

Érovant. Il contourna le lac de Sevanga (Goktcha,eau bleue) et

(1) A cette époque, et même dans les deux siècles suivants, la chronologie lixée

par les auteurs arméniens est en avance de 10 ans au moins et souvent de 20

ou 30 ans sur la chronologie des auteurs étrangers les plus dignes de foi. Nous

adoptons une moyenne entre ces deux chronologies, tout en nous rapprochant

souvent delà dernière que nous croyons plus exacte. Voici celle des Arniénions :

Érovant (68-88), Ardaschès II (88-129), Artavasde IV (129-131), Diran (131-152),

Tigrane VII (15-2-193],Vagharsch (I93-2M),Khosrocs !'' (214-257), Ardeschir (257-283),

ce qui implique pour le dernier surtout une erreur manifeste; cette dernière

chronologie est pourtant donnée par Issaverdens, p. lOG et 107, et par A. Latino,

t. I, p. 94 et suiv. — Tiridate Medz, 282 ou 28G-342.
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vint attaquer Erovant à 3(H> stades environ d'Erovantaschad.

L'armée de celui-ci, composée de Cappadociens, de Mésopota-

miens et de Géorgiens, lutta vaillamment. Mais, plusieurs sa-

trapes arméniens, entre autres Arkam, Tun des plus illustres,

qui venait de réprimer une révolte dans l'Oudi, passèrent dans

le camp d'Ardaschès. Par des prodiges de valeur, les monta-

gnards du Taurus retardèrent la défaite. Ardaschès serait

même tombé sous leurs coups, si Kissagh, le fils de sa nourrice,

ne l'eût sauvé au prix de sa vie. Erovant fut enfin entraîné par

la déroute des siens. Sa capitale fut prise, et un soldat lui fra-

cassa la tète d'un coup de cimeterre (80).

Ardaschès (1) ne fut pas ingrat envers ceux qui s'étaient dé-

voués à sa cause. Sumpad, surnommé le Vaillant, fut confirmé

dans ses privilèges de takatir et élevé à la dignité de généralis-

sime. A Arkam, qui passait pour descendre d'Astyage, Érovant

avait déjà donné le premier des trônes occupés par les satrapes;

car on sait que les seigneurs arméniens, comme les perses et

les parthes, étaient de petits souverains. Ardaschès y joignit

d'autres privilèges : celui de ceindre une couronne semée de

pierres précieuses, de mettre deux anneaux d'or à ses oreilles, la

sandale rouge à l'un de ses pieds, et de se servir de vaisselle

d'or : c'étaient les plus hautes marques de la faveur royale.

Le chef des prêtres païens, Érovaz, fut massacré, et le roi des

Parthes, Vologèse, reçut en cadeaux les trésors de Pakaran.

Il était à craindre que les Romains vengeraient Érovant et son

frère; Ardaschès les apaisa en leur payant le double de l'ancien

tribut. Ce n'est que plus tard qu'il affronta leurs légions.

§ 14. Mariage d'Ardaschès; guerre et paix avec Rome;
l'organisateur. — Les Alains, aidés d'autres tribus du Caucase,

avaient fait irruption en Arménie. Ardaschès lesforçade repasser

le Kour (Cyrus). Alors le roi des Alains implora la paix et de-

manda, en échange de certaines concessions, que son fils Saten,

qui avait été pris, lui fût rendu. Ardaschès ne voulait point y
consentir, quand Satinigue, la sœur du prince captif, s'avança

jusque sur le bord de la rivière et conjura le roi arménien de ne

point entretenir, par la captivité ou le meurtre de son frère, un
sujet d'éternelle rancune entre deux vaillantes nations. L'accent

(1) Ce prince est appelé par les Grecs Axidarès.
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attendri et les grâces de la jeune fille émurent Ardaschès. Par

l'intermédiaire de Sumpad, il offrit de rendre Saten à la condi-

tion que la sœur de celui-ci serait donnée en mariage au roi des

Arméniens. Ces propositions furent agréées du roi des Alains.

Bientôt après, le mariage royal avait lieu à Artaxata. Cet

événement fut célébré par les bardes de Fépoque ; l'écho de leurs

chants, parvenu jusqu'à nous, montre l'usage déjà établi de

jeter, au jour du mariage, des pièces d'or devant le palais du

roi, et des perles dans la chambre nuptiale de la reine.

Des six fils qui naquirent de cette union, trois devaient

régner. L'aîné, Artavasde, ne manquait ni d'habileté ni de vail-

lance; mais, ambitieux et cruel, il détermina son père, par ses

intrigues et ses calomnies, à faire périr Arkam et ses fils; après

quoi, il hérita de sa charge de généralissime. Ce prince envieux

chercha aussi à perdre Sumpad; mais ce vaillant homme, aban-

donnant la cour, se retira dans le pays de Demoris, sur les li-

mites de l'Assyrie. Il ne revint que sur les instances d'Ardaschès,

qui ne pouvait se passer des services de son meilleur capitaine.

Afin de remédier aux conflits qui armaient l'un contre l'autre

ses enfants, le roi avait divisé son armée en quatre corps, pos-

tés à l'est et à l'ouest, au sud et au nord. La division du sud

fut mise sous les ordres de Sumpad.

Plein de confiance en ses forces et en la valeur de ses fils,

Ardaschès voulut alors, avec le secours du roi des Parthes,

secouer le joug de Rome. Le corps d'armée occidental, confié

à son fils Diran, fut battu à Césarée et poursuivi jusqu'à la

vallée de Passen. Là, les deux divisions du nord et de l'est,

sous les ordres de deux autres de ses fils, Zareh et Artavasde,

renforcèrent les troupes en déroute, sans pouvoir arrêter l'en-

nemi. Mais l'arrivée de Sumpad changea la face des affaires. Les

Romains furent refoulés jusqu'à Césarée; ce qui encouragea

d'autres révoltes contre eux, en Egypte et en Palestine. Ce

succès, il est vrai, fut éphémère; Trajan prit bientôt l'offensive.

Ardaschès s'estima heureux de l'apaiser en lui payant le tribut

imposé à ses ancêtres. Trajan mort, il renouvela son alliance

avec Adrien; il marchait, sur l'appel de cet empereur, contre

les Parthes, quand il tomba malade et mourut à Pagura-

gherd (121).

Au cours d'un règne de 41 ans, Ardaschès se montra sage et



IIISTollîE I'OLlTi(,»i:i-: ET RELIGIEUSE DE l'aIIAIÉNIE. 283

prévoyant administrateur. Il fortifia et embellit sa capitale,

Artaxata; par ses ordres, de nombreux ponts et de nombreux
navires furent construits pour le commerce; son royaume fut

divis<'' en districts, dont chacun était limité par des colonnes de

pierre. Il érigea maintes grandes écoles, où étaient enseignées

la littérature, riiistoire, l'astronomie, les mathématiques. La
langue employée était l'arménien, écrit en lettres perses et syria-

ques, l'alphabet arménien n'existantpoint encore. Habile à discer-

ner les aptitudes de ses serviteurs et de ses fils, il établit le plus

pacifique, Maïan, grand-prêtre d'Aramadzt, la divinité suprême
des Arméniens, honorée à Ani. Au plus sage et au .plus instruit,

Vroir, il confia la charge de conseiller intime. Les magnifiques

funérailles qu'on fit à Ardaschès témoigneraient, à défaut

d'autre preuve, de sa puissance et de sa popularité. Son corps était

porté dans un cercueil d'or; il avait à la tête sa couronne et à

son côté son bouclier également en or. Ses troupes, en habit de

guerre, l'escortaient, tandis que les trompettes faisaient en-

tendre, par intervalles, leurs notes solennelles et lugubres. On
vit aussi, tant l'idée d'expiation pénétrait jusqu'aux symboles

de la religion païenne, plusieurs malheureux fanatiques s'im-

moler sur sa tombe.

§ 15. Artavasde IV le méchant; Diran rinclolent; Ti-

grane VII le frivole. — Artavasde justifia les craintes qu'avait

inspirées sa jeunesse cruelle et débauchée. Des légendes popu-

laires, formées peu après sa mort, racontent que des esprits in-

fernaux avaient enlevé Artavasde encore petit et mis à sa place

un démon. — Devenu roi, son premier soin fut d'éloigner ses

frères, à l'exception de Diran, qui devait lui succéder. Ce mo-
ment arriva plus vite qu'ils ne le prévoyaient l'un et l'autre.

Le roi chassait les sangliers et les ânes souvages, dans TAra-

rat. Au moment où il traversait le pont d'Artaxata, sur le

fleuve Medzamor, il eut un accès de folie et, d'un coup d'éperon,

poussa son cheval dans un précipice; ils y disparurent l'un

et l'autre (122).

Aux veillées, le peuple d'Arménie racontait, naguère encore,

que le roi Artavasde était prisonnier dans une caverne, et que, là,

deux chiens rongeaient ses chaînes, tandis que de mystérieux

forgerons travaillaient à les river. Longtemps, son souvenir

hanta les imaginations, comme un épouvantail, et des forge-

ORIE^T CHRÉTIEN. 20
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rons superstitieux avaient l'habitude, aux jours fériés, de

frapper quelques coups de marteau, s'imaginant qu'ils empê-

chaient ainsi Artavasde de briser ses chaînes et de reparaître

sur la terre.

Le caractère de Diran (122-111) contrastait, par certains cô-

tés, avec celui de son prédécesseur, Artavasde. Il n'aimait point

la guerre, ce qui pouvait être une qualité; mais il n'aimait pas

davantage s'occuper des graves intérêts de son royaume. Le

roi des Parthes, Beroz II (Le Victorieux, ou Vologèse II), aurait

exploité l'incurie de ce roi, tout occupé de chasse et de ses plai-

sirs, s'il n'eût été l'allié du peuple romain. Antonin le Pieux

lui avait envoyé la couronne royale, un manteau de pourpre, et

fit frapper des médailles portant l'efiigie des deux souverains,

avec ces paroles en exergue : « Roi donné aux Arméniens ».

Tigrane VII {\ 14-186). Les Arméniens abandonnèrent, néan-

moins, les Romains, pour se mettre sous la protection des Par-

thes. A la mort d'Antonin le Pieux, les Parthes et les Arméniens

en vinrent aux mains avec les Romains. Après quelques succès

des alliés contre Sévérien, gouverneur de Cappadoce, Lucius

Verus, et son lieutenant Cassius poussèrent leurs conquêtes

jusqu'au Tigre. Mais Lucius Verus usa d'indulgence envers un

roi dont la conduite n'était guère plus sérieuse que la sienne,

et compromettait l'honneur et le salut de l'Arménie dans des

aventures galantes. Après lui avoir substitué un certain Mohème,

il le rétablit sur le trône de ses ancêtres. Il lui donna aussi pour

épouse une Romaine, Rufa, dont il eut quatre enfants. Ceux-ci

reçurent de leur père une satrapie particulière. L'héritage des

Arsacides fut réservé à son fils Vagharsch, né de sa première

femme Mempar.

§ 16. Dernier éclat de laroyauté Arsacide avant sonéclipse.

Vagharsch agrandit et fortifia Vartkes, situé sur la rivière

de Kacassagh. Puis il y transféra sa cour et lui donna le nom de

Vagharschabad. Il fut tué d'une flèche, aux portes albaniennes,

tandis qu'il achevait de refouler vers le Caucase les Khazars qui

avaient envahi l'Arménie (210).

Son fils et son héritier, Chosroès ou Khosrov /"", surnommé

Medz, le Grand, le vengea. Il franchit le Caucase, tailla en

pièces la tribu des Khazars et éleva sur leur territoire un monu-

ment commémoratif de sa victoire. Au retour, il vit son royaume
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envahi par les Romains. Invité à une entrevue par Caracalla, il

fut fait prisonnier. Ayant recouvré sa liberté, il employa les

nombreux captifs qu'il avait ramenés du Caucase à la construc-

tion de nouvelles cités et de magnifiques édifices. 11 contraignit

aussi à ce travail les chrétiens qui commençaient à reparaître

dans ses Etats. Dernier roi païen d'Arménie, il fut, comme les

monarques contemporains de Perse, un persécuteur.

Ses exploits jetèrent néanmoins de l'éclat sur son règne. Il

sut défendre vaillamment son royaume contre les deux plus

redoutables ennemis des Arsacides, Ardeschir ou Artaxerxès,

petit-fils de Sassan (226-238), et le fils d'Ardeschir, Sapor P'

(238-271). A la nouvelle que le premier s'était révolté contre le

roi des Parthes Artaban IV, il réunit une armée et vint au

secours de celui-ci. Malheureusement, la rébellion était savam-

ment organisée. Ardeschir était à la tête d'une puissante armée

et avait soulevé la Mésopotamie, la Médie et la Perse. Artaban

fut vaincu dans trois batailles et tué dans la dernière. Le vain-

queur se fit proclamer, à Bactres, roi des rois (226), et tourna,

dès lors, son principal effort contre l'Arménie où régnait un Ar-

sacide. — Chosroès ne se contenta pas de donner asile aux Ar-

sacides exilés. Aidé par les Romains, il vainquit ses adversaires.

Mais le drame qui termine cette lutte est trop intimement

uni à l'histoire religieuse de l'Arménie, pour que nous ne résu-

mions pas ici cette histoire jusqu'à la complète conversion des

Haïkanes par saint Grégoire l'IUuminateur.

Article II. — Le paganisme arménien.

% l. Le monotliéisme primitif. — Quoi qu'en disent certains

savants, comme Emin et Cirbied, les anciens Arméniens furent

d'abord monothéistes (I). Comment l'idolâtrie s'introduisit-elle

chez eux? Oublièrent-ils spontanément qu'il n'est qu'un Dieu

unique, seul digne de nos adorations? Subirent-ils l'influence

(1) Einin, Recherches sur le paganisme arménien (Paris, I8&4). —-Cirbied, filé-

moire sur le Gouvernement et la Religion des anciens Arméniens (Paris, 1820). —
Leurs hypotiièses sont en contradiction avec les conclusions des savants Pères

Méchitaristes Arsène Bagratouni et Luc Indjidjian, ,4r(?A('o^, Venise, 1835, p. III,

ch. XX, p. 148 et suiv. — Cf. Moïse do Kh.. \. I. cli. vu. ix.
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des tribus étrangères qui se mêlèrent à eux, particulièrement

celle des Chaldéens,des Assyriens et des Perses'?

Probablement, tandis que l'écho de la révélation primitive

s'affaiblissait au fond de leur cœur, et que les passions obscur-

cissaient davantage leur esprit, les exemples d'idolâtrie de leurs

puissants voisins s'imposèrent aussi à eux tantôt par les armes,

tantôt par cet instinct d'imitation, inné chez tous les hommes
et d'autant plus entraînant qu'il se porte vers des objets en plus

parfait accord avec leurs grossiers penchants.

Si altéré que fût le culte primitif, à la veille de la prédication

évangélique, il en restait cependant quelques traces. Chez les

Arméniens, comme du reste chez les Chaldéens, les Assyriens

et les Perses, planait plus ou moins distincte, au-dessus de la

foule des dieux et des déesses, l'idée d'un Être suprême, tout-

puissant, auteur de l'univers. Qu'on l'appelle avec le Zend-

Avesta Ahura Mazda (l'Être omniscient, le Seigneur sachant

tout), avec les Persans Aura-Mazda, avec les Parsis Ormazd,
avec les Ghdlàéeïis, Anou ow Dingira, Ilou en dialecte sémite,

avec les Arméniens Aramazd (1), avec les habitants de l'Ou-

rarti Khaldis, avec les Phrygiens Bagdïos, avec les Grecs et

les Latins Zens et Jupiter, c'est tout un. On y reconnaît le

Dieu unique, à quelques-uns de ses attributs. Les Arméniens,

en effet, regardaient Aramazd comme le Dieu des hommes
(littéralement, le Dieu viril), « la souche du genre humain, le

Père de tous les héros », « l'architecte de l'univers, le créateur

du ciel et de la terre » (2). Ils lui avaient élevé des temples et

des statues dans les villes d'Armavir, d'Ani, de Pacavanetc.

^ 2. Les puissances de la Nature substituées à leur aiUeur :

Arev (le soleil), Mihr (le feu), Analiit (le temps sans bornes). —
Mais à côté de ce Dieu invisible, qui rappelait encore clairement

le Dieu des Écritures, Celui qui est, ils placèrent peu à peu

les créatures qui en étaient la manifestation visible la plus écla-

tante. Ils adorèrent le soleil sous les noms de Arev, Arek, etc.

Le Dieu Arev était, à leurs yeux, le dispensateur de la vie,

(1) Emin, p. 9; Cirbiod, p. -23. — Agathange, XXII; Moïse de Kh., l.II, ch. lui

et Lxx.wi; Aramazd est plus tard synonyme de Jupiter, le Dieu du tonnerre.

(2) Agathange, Hhloire du règne de Tiridatect des prédications de saint Grégoire,

Venise, 1835, p. 586; cf. p. 47-18, 57, 102. — Moïse de Kliorène, 1. II, ch. xii-xiv,

L ; cf. liv. I, ch. XIV.
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la manifestation visible de la lumière immatérielle, comme
l'incarnation de l'Aramazd invisible. L'un des mois armé-

niens porte le nom d'Arek ou soleil, (juant aux adorateurs du

soleil, l'Arménie en compte encore un petit nombre, si l'on

en croit un auteur déjà cité. Ils s'appellent entre eux Ar(}-

vortis, c'est-à-dire l'enfant du soleil. On dit même qu'il n'est

pas très rare d'entendre des chrétiens jurer par cette an-

cienne idole et s'écrier : « Arev m'est témoin que je ne trompe

pas » (1).

Les anciens Arméniens juraient aussi solennellement par

Mihr, l'unique feu invisible, considéré comme le filsd'Aramazd.

On lui avait élevé des temples dans Armavir et quelques autres

villes. Le plus célèbre était dans le canton de Païdagaran. Cha-

que année, au début du printemps, on célébrait en l'honneur

de cette divinité une fête solennelle : on enflammait un bûcher,

au milieu d'une place publique; on allumait à ce feu une lampe

qui était conservée toute l'année dans les temples dédiés a

Mihr. L'Église chrétienne n'a pas aboli cet usage; elle en a

transformé le sens; chaque année, le jour ou la veille de la

Chandeleur, une cérémonie analogue a encore lieu, en présence

du clergé, qui récite des prières et sollicite les bénédictions du

ciel. — Tout erroné qu'il fût, le culte de Mihr était pourtant moins

grossier que le culte du feu chez les Persans, au temps des Ar-

sacides. Celui-là était un feu invisible; celui-ci était un feu ma-

tériel que les sectateurs de Zoroastre adoraient et entretenaient

constamment dans leurs temples.

Il est donc probable que le culte de Mihr ne fut emprunté ni

aux Persans ni aux Assyriens. Le culte d'Anahit, au contraire,

paraît être d'origine babylo-assyrienne. C'est la Beltis ou Bilat

(maîtresse) des Assyriens, la Milita des Babyloniens (2).

Elle était aussi adorée chez les Phéniciens et les Persans, et ap-

pelée Mère des Dieux (3). Les Arméniens lui consacrèrent de riches

(1) Emin, p. 25; — Épîire de Nersès au clergé arménien de Mésopotamie, p. 586

et suiv. Selon Moïse de Kh. II, xviii, Valarsace bâtit à Armavir un temple, où il

mit les statues du soleil et de la lune. Voir plus haut, ch. iv, art. i, § 1. —
Ardinis, le soleil, Teishbas, le maître de l'air et des cieux, étaient, après le Dieu

suprême Khaldis, les principales divinités de l'Ourarti (Maspero. Hisl. anc. des

peuples de l'Orient, 4® édit., p. lil).

(2) Hérodote, 1. I, 131.

(3) Hyde, De Religione Vclerum Persar., Oxford, 1700, p. 98.
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temples (1). S'il faut en croire Strabon, dans le temple d'Eghé-

ghiatz (province d'Acilicène) étaient célébrés des mystères im-

purs auxquels participaient les plus nobles jeunes filles avant

le mariage (2). Cette imputation est toutefois contredite par les

historiens arméniens qui font d'Anahit la déesse de la chasteté.

Strabon n'aurait-il pas confondu le culte des Arméniens avec

celui de leurs voisins? — Ses temples les plus fameux étaient

ceux d'Eriza, district d'Eghéghiatz, ceux d'Artaschat (Artaxata)

et d'Aschatischat dans la province de Douroupéran et le district

de Daron, sur une hauteur en face du Taurus (3).

Anahit veut dire éternité impérissable. C'était encore un at-

tribut delà divinité, que les Arméniens avaient incarné dans une

créature; ils la regardaient comme la source de la sagesse, de la

force et de la vie, comme la protectrice particulière de l'Armé-

nie. La fête la plus solennelle avait lieu au moment où fleu-

rissent les roses. On l'appelait Varthavar, ornement splendide

de roses. Son temple, sa statue étaient ornés de cette fleur, qui

décorait aussi les rues, les places publiques. La rose s'étalait

partout comme l'emblème de la beauté et du renouveau de la

nature.

La rose est aujourd'hui particulièrement consacrée, en Ar-

ménie, à rehausser la fête de la transfiguration de N.-S. — cette

fête dure aussi trois jours consécutifs et garde le nom de Var-

thavar (4).

Anahit faisait partie d'un groupe de divinités arméniennes,

auquel se rattachaient aussi Astlig et Nane. Astlig était la pro-

tectrice des jeunes filles, et des femmes sur le point de devenir

mères. Son nom signifie la belle étoile, et désignait la planète

Vénus. Nous avons déjà parlé du dieu Vahakn ou Vahac, qui si-

gnifie cause de terreur. On l'appelait le destructeur des bêtes

féroces. Il était représenté dans la sphère céleste, par une cons-

tellation correspondant à celle d'Hercule. Le temple principal

(1) Pline, Hisl. nul., 1. XXXllI, xxiv. — Elle se confondit plustard avec Diane

ou l'Artémis des Grecs. Moïse de Kh., II, xn, xiv, xlix.

(2) Strabon, Géogr., 1. XI, ch. xix.

(3) Agathange, p. 45-46, 586-588, 580, 60-2, 658; —Pline, 1. V, xx;— Strabon,

XI, xn. Fauste de Byzance, 1. III, ch. xiv;l. V, ch.xxv. — MoysedeKh., II, xlix, i,x.

(4) P. Ciamcian, Hist. d'Arménie, t. I, p. 620; — Ovédikian, ExpUc. des hym-

nes de VÉglise d'Arménie, p. 452.
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«le Vahakn étaità Ascliatischat. Les prêtres «lui le desservaient,

appelés Vahouni, prétendaient descendre de Vahakn (1).

§ ,3. IHvinilês élrcuujrrcs. — A ces divinités il faut ajouter

celles qui furent introduites par les colonies étrangères : celle

de Bel par les Assyriens, qui lui donnaient à Babylone le nom
de Père des Dieux, de procréateur, de roi de tous les esprits (2).

Les Phéniciens emmenés captifs par Tigrane II, firent connaî-

tre le culte de Jupiter Ammon. Tigrane II et son père Arda-

schès P'' avaient aussi fait passer dans le panthéon arménien

les idoles de la Grèce, Diane, Minerve, Vénus, Jupiter, Ajiollon,

Mercure, Hercule. Une statue de Diane fut mise à Eriza, à côté

d'Anahit; celle de Jupiter à côté de celle d'Aramadzt. Vénus

fut assimilée à Astlig et Nane, Hercule à Vahakn; Mercure

(Hermès) prit le nom de Dir, divinité d'origine assyrienne (3).

§ 4. Demi-dieux, héros et génies. — Au-dessous de ces di-

vinités protectrices de l'Arménie, le peuple rendait aussi un
culte à d'autres êtres moins puissants. Tel était l'esprit appelé

Crogh, enregistreur, ou encore secrétaire d'Aramadzt, parce

qu'il notait sur le livre de vie toutes les actions bonnes ou mau-
vaises des hommes. Telles étaient encore les demi-déesses, aux-

quelles on donnait le nom de Haverjaharsen, c'est-à-dire

épouse éternelle; sortes de nymphes ou de fées, en l'honneur

desquelles les femmes célébraient des cérémonies qui n'étaient

pas très décentes. De même que les Haverjaharsen protégeaient

spécialement les femmes, les Thik, ceux qui suent, ou encore

les Arlezq,ceux qui lèchent pour ressusciter, veillaient particu-

lièrement sur les guerriers (1).

Les montagnes, comme les fleuves, étaient particulièrement

consacrées à quelque génie et aussi choisies de préférence

comme lieux et même objets de culte. Aux pontifes était ordi-

nairement réservée la direction des hôtelleries ou Vank, si-

tuées, le plus souvent, sur les montagnes. Comme les autres

pays païens, l'Arménie avait aussi ses oracles. Les prêtres du

(1) Moïse de Khoirne, 1. I. ch. \xx et xxxi. — Agathango, p. 6(i2-G03.

(2) Rawlinson, On Ihe Religion of Iho Babyloniana and Assyrians. Tracluct.

d'Hérodote, t. I, p. 594-598.

(3) Moïse de Khor., 1. II, ch. \n, xiv, i.iii. — Agathango. 58G-o88. — Éinin.

p. 19, 43 etc.

(4) Moïse de Khorèno, 1. 1, ch. xv. — Faustc de liyzanco. 1. V, cli. xxxv et

XXXVI.
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dieuCrogh, à Vagharschabad, prétendaient recevoir de lui l'ex-

plication des songes (I). Du bruissement des feuilles du peuplier

argentifère appelé Sos, d'autres prêtres tiraient aussi des répon-

ses, comme les prêtres de Dodone du mouvement des branches

du chêne (2). Quant au corps sacerdotal, il formait une classe

privilégiée, dont le grand-prêtre ou Kermabed, sous les Haï-

ciens, était toujours un membre de la famille royale. Il en fut de

même sous la domination des Arsacides en Arménie.

Tandis que, loin de s'épurer, le culte des Arméniens se dé-

gradait de jour en jour; tandis qu'ils sacrifiaient à la Trinité

arménienne Aramazd, Anahit et Astlig dans le fameux temple

d'Aschatischat, au pays de Daron, ou que, sur les bords du lac

de Van, ils interrogeaient le mouvement et le murmure des

feuilles de l'arbre Sos; pendant que régnait, à Édesse, le roi

Abgar, rejeton de la seconde branche des Arsacides, le mys-
tère d'un Dieu en trois personnes venait d'être révélé au monde
par l'Incarnation du Verbe divin. De la Galilée et de la Judée,

où elle avait d'abord rayonné, la bonne nouvelle se répandait

rapidement en Orient.

Article III. — Conversion des Arméniens au christianisme.

§ I. La légende cl'Abgar. — D'après l'intéressante légende

que nous avons racontée, Abgar V le Noir, fils d'Arscham et

roi de la Basse-Arménie, aurait écrit à N.-S. pour confesser sa

divinité et le prier de le guérir de la lèpre. Ce récit, mentionné

par l'historien Eusèbe (3), vers l'an 340, fut reproduit, avec

quelques additions, par Moïse de Khorène (1). Bien qu'il ait été

regardé comme authentique par quelques savants moder-

nes (5.), nous nous rangeons à l'avis du pape Gélase I'", qui, dans

un synode tenu à Rome en 494, l'a déclaré apocryphe. On peut,

avec assez de vraisemblance, supposer que quelques anciens

historiens ont confondu Abgar V le Noirj contemporain de

(1)' JManuscrit de la Biblioth. Nation. 51, feuil. 26'J,

(2) Moïse de Khorène, 1. I, ch. xx.

(3) Hist. Eccl.A, xui.

(4) II, xxix-xxxi.

(5) Entre autres Welte, Quarlaischrifl, Tiibingen, 181-2, p. 2o5.
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N.-S., avec Aby-ar VIII; ce dernier, en effet, fut converti au

christianisme et régna de 170 à 213, c'est-à-dire juste le nom-

bre d'années attribué par Moïse de Kiiorène au. règne de sou

homonyme. Cette substitution de noms une fois admise, on

comprend comment a pu se former le reste de la légende d'a-

près laquelle Jésus aurait dicté une réponse à saint Thomas et

remis en même temps nux messagers d'Abgar un linge portant

l'empreinte de ses traits adorables (1).

I 2. Origines apostoliques du christianisme arpiénien. —
Après avoir rejeté, comme dépourvues de preuves, les préten-

dues relations du Sauveur avec Abgar, et la promesse qu'il au-

rait faite à ce dernier de lui envoyer, après l'Ascension, l'un de

ses 72 disciples, faut-il contester aussi que tout au moins les

provinces occidentales de l'Arménie furent évangélisées dès les

temps apostoliques et que S. Thaddée, l'un des 72 disciples de

Notre-Seigneur, subit le martyre à Schavarschan (district d'Ar-

daz) par l'ordre de Sanadroug, pendant que saint Bartholomée

mourait pour la même cause à Nisibe (à Arépan, selon Moïse

de Kh.), et saint Jude à Ormi?

Outre que ces faits se recommandent d'une immémoriale tra-

dition, contre laquelle ne sauraient prévaloir de pures hypothè-

ses, d'incontestables documents montrent, d'autre part, qu'au

second siècle, l'Église d'Arménie était déjà fondé. Laissons de

côté, si l'on veut, le martyre de S. Addé (ou Atté), le I" évo-

que d'Édesse, celui de la vierge Santoukhd, fille du roi apostat

Sanadroug, qui eut lieu probablement vers l'an 60; ne disons

rien de l'apostolat et du martyre de l'ancien officier romain

Osgui et de ses 4 compagnons, immolés par les ordres d'Arta-

vasde et de ses frères, fils d'Ardaschès, roi d'Arménie; omettons

le chef alain Soukias et ses compagnons, qui, venus à la cour

arménienne avec la reine Satinigue et convertis par lesOsguians

furent massacrés par le général alain Parlaha; oublions que la

(1) Cf. abbé Tixeront, Lés origines de VÉylise d'Édesse et la légende d'Abgar.

— AUemand-Lavigerie, Essai sur l'École chrcf. d'Edesse, p. l-20-lol. Sur le chris-

tianisme prêché clans l'Osrhoène dès le i"'' siècle, cf. Cureton, Spicil. syriac,

p. 73; sur les Églises constituées dans le royaume d'Édesse au n*" siècle. Eusèbe,

V, xxni; sur Abgar VIII et son zèlo religieux, Eusèbe, Prœpar. evang.. YI. x;

S. Épiph. Hœres., 1. VI, i. — Après la mort d'Abgar VIII, Abgar IX, mandé au

camp de Caracalla, fut pris traîtreusement et son royaume devint province

romaine.
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liturgie arménienne fait commémoraison de tous ces martyrs. Ces

événements, plus contestés qu'ils ne sont contestables, seraient-

ils douteux quant à la date précise qu'on leur assigne, il en est

d'autres dont l'authenticité défie toute critique; ils laissent voir

la foi chrétienne persécutée avant le m*' siècle, et, par consé-

quent, déjà répandue et enracinée. Longtemps avant les persécu-

tions de Dioclétien et de Maximin, qui fera couler le sang chrétien

en Arménie, nous voyons Denis d'Alexandrie écrire à un évêque

des Arméniens, Meruzan, au sujet des apostats repentants,

preuve évidente que d'autres persécutions avaient précédé (1).

I 3, Grégoire VlUuminateur. Son origine. — Cependant, le

christianisme était, sinon entièrement disparu, du moins bien

effacé, quand parut Grégoire l'Illuminateur (257-331?). Cet apô-

tre célèbre est resté justement populaire en Arménie. Les schis-

matiques mêmes se réclament de lui et s'appellent grégoriens,

nom qui conviendrait bien mieux à leurs compatriotes catholi-

ques, puisque Grégoire a vécu, est mort en union avec le Siège

Romain.

Grégoire eut pour père Anag, prince parthe, allié à la famille

des Arsacides. Ardeschir ou Artaxerxès P"" (226-238?) ayant

usurpé le trône de Perse, au détriment des Arsacides (226), le

roi d'Arménie Khosrov (Chosroès), qui appartenait à la race dé-

trônée, déclara la guerre à l'intrus. Celui-ci, selon les historiens

arméniens, ou, plus vraisemblablement, son fds Schapour P',

après avoir été vaincu dans plusieurs combats, chercha et

trouva un traître parmi les parents de son rival. Le prince

Anag se laissa corrompre par Sapor. Assidu auprès de Khos-

rov, il gagna ses bonnes grâces et profita d'une circonstance fa-

vorable pour le poignarder (257) (2). 11 ne jouit guère du prix

(1) Eusèb., ///sL Eccl.,yi,\i.\\.— Cf. IX, c. viii,ix. — .J.-B. AuchiM", Viedes Saints^

t. II, p.OO, 112, 121, l'^7; Moïse de Kh.,n, xxxiv, lxvi. — Sur la légion XI /"»/???/?!«/«.

cf. E. Leblant, Polyeucte et le zèle téméraire, Mém. de l'Académie des Inscrip-

tions, t. XXVIII, 187G, 2" partie, p. 335-352; cf. la note précédente.

(2) Les historiens grecs et latins ne disent rien de ce meurtre. Plusieurs his-

toriens arméniens le placent en 257 et l'attribuent à Ardeschir, mort depuis dix-

neuf ans. Saint-Martin donne la date de 232. Pourquoi pas 237? D'ailleurs, à

défaut de certitude, nous ne fournissons que des données probables. Si le meur-

tre de Chosroès est postérieur à 2 10, ce qui est très vraisemblable, le roi de

Perse n'est plus Artaxerxès, mais Sapor I'"' (238-271). Nous suivons dans ses

grandes lignes le récit d'Agathange : Hist. tle Tiridate le Grand et de la pré-

dic. de S. Grégoire; mais en tâchant de dégager le vrai de manifestes exagéra-
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de son forfait : poursuivi par les gardes du roi, il fut noyé avec

sa suite dans les flots de FAraxe, et les membres de sa famille

furent mis à mort.

Seuls, deux fils, en bas âge, échappèrent au supplice, grâce au

dévouement de leur nourrice, nommée Sopliie (1). Celle«-ci était

chrétienne et originaire de Césarée. Transporté dans cette der-

nière ville, le second enfant, âgé de deux ans, reçut le baptême

avec le nom de Grégoire et fut instruit avec soin dans la reli-

gion catholique. Parvenu à Tâge d'homme, il revint en Armé-

nie, ayant à cœur de servir son pays et son Dieu. Le trône était

alors occupé parTiridate II (Terdat, 289-338?). Ce prince était le

fils du roi assassiné par le père de Grégoire. Sapor, après le

meurtre de Khosrov, s'était emparé de ses États et avait fait met-

tre à mort les membres de sa famille. Mais un noble Arménien,

nommé Artavazd Mantagouni, réussit à sauver du massacre Ti-

ridate et sa sœur. Emmené à Rome, le jeune prince avait été

élevé à la cour; puis, il s'était distingué dans les armées de Dio-

clétien et, avec l'appui de cet empereur, la cinquième année de

son règne, il était remonté sur le trône d'Arménie, occupé de-

puis vingt-sept ans par Sapor.

^ 4. »SV/ constance hèroïciue. Martyre de Gaiane et Ripsime.

— Admis parmi les officiers de Tiridate, Grégoire se montra d'au-

tant plus fidèle et dévoué qu'il cherchait à expier, par ses servi-

ces, le crime de son père. Il conquit vite l'estime et l'affection

de son souverain; mais cette faveur dura peu. Le roi était

païen. Attribuant ses victoires à la protection d'Anahit, la

Diane arménienne, il vint, dès la première année de son règne,

offrir des sacrifices au fameux temple d'Eriza (2), consacré à

lions, et en comparant le texte d'Agathange avec celui des historiens grecs et

'atins. Cf. la critique des Bollandistes sur la vie de S. Grégoire, 30 septembre,

p. 295-513. — L'homélie sur S. Grégoire, attribuée à S. Chrysostomo (anivres de

J. Chrys., éd. de IMontfaucon, t. XII, p. 823), semble ancienne, mais non de ce

docteur.

(1) Agathange, Hisl. de Tiridate le Grand et de la Prédication de S. Grégoire;

dans la traduction Langlois, Hist. Arm., t. I, p. 117 et suiv. ;
— Moïse de Kho-

rène, 1. II; -Jean Catholicos (trad. S'-:\Iartin), chap. vni, p. 30; — Zenob de

Glag (trad. Langlois), t. I, p. 343. — Bekehrung des Arméniens durch den heili-

gen Greg. Illum. nach national-historischen Quellen bearbeitet von P. Jlala-

chias Samueljan, mech. ; Wien, 18 14, p. 6 et 7.

(2) Ville située à l'ouest du haut Euphrate, dans le canton d'Eghéghiatz, que

Strabon appelle l'Acilicène, I. XI, ch. xiv, 3 2.
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cette déesse. Grégoire reçut plusieurs fois l'ordre d'offrir à Ana-
hit, à l'exemple des autres seigneurs, une couronne de fleurs.

Il s'y refusa et prêcha hardiment, devant le roi, Ja foi en un
Dieu unique et en Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, incarné

pour le salut des hommes. Aux prières et aux menaces Tiridate

fit succéder les tourments les plus horribles et les plus raffinés

que la cruauté humaine, inspirée par l'enfer, puisse imaginer.

Les chairs du martyr furent déchirées avec des ongles de fer,

arrosées de plomb fondu. On enfonça dans son corps des pieux

aigus et sous ses ongles des pointes de fer (1). Comme loin de

fléchir, malgré d'atroces souffrances, il menaçait les blasphé-

mateurs de Dieu de châtiments éternels, le roi irrité cherchait

un supplice plus raffiné que les précédents. « Grand roi, lui

dit le prince Artavazd, il faut mettre à mort cet homme, car il

est le fils du meurtrier de votre père. ^) En entendant cette ré-

vélation, Tiridate n'hésita plus. Il fit conduire Grégoire en-

chaîné vers TArarat et le fit jeter dans une fosse profonde du châ-

teau d'Artaxata (Artaschat), plus tard appelé Khor-Virab (2). Il y
languit quinze ans, disent les historiens arméniens, nourri par la

charité d'une pauvre veuve nommée Anna, qui, chaque jour,

lui apportait un morceau de pain. Pendant ce temps, de vio-

lents édits étaient portés contre les chrétiens qui avaient

échappé aux persécutions précédentes. Alors eut lieu le martyre

de Ripsime, Gaiane et de leurs compagnes, dont l'histoire mer-

veilleuse montre du moins que la foi n'était pas entièrement

morte en Arménie et que, de Rome qui en était le foyer, de pro-

videntiels coups de vent apportaient au delà de l'Euphrate

de vives étincelles, bien propres à la raviver. Ripsime était une

noble vierge d'une éclatante beauté, qui s'était consacrée à Dieu

dans le monastère de Saint-Paul à Rome, sous la direction de l'ab-

besse Gaiane. Dioclétien ayant eu sous les yeux son portrait, s'en

était violemment épris. L'angélique jeune fille, sollicitée de de-

venir son épouse, s'enfuit vers l'Orient avec ses compagnes, et

vint se fixer près de Vagharschabad, la capitale de l'Arménie.

Mais Tiridate, à cette époque, était un autre Dioclétien. Sa pas-

(1) Agath., trad. Langlois, I, p. 1-2G et suiv. — Samueljan, Bekehnmg, etc.,

p. 19-35.

(i) Indjidji, Géoi/r. anc, p. 48G. — Zenob do Glag, Ilist. de Daron, dans Lan-

glois, I, 343.
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sion pour la sainte 'religieuse devint tout aussi vive et, rebutée,

se changea en iureur. llipsime eut la langue tranchée, le corps

brûlé et coupé en morceaux; ses trente-six compagnes, l'ab-

besse à leur tête, furent associées à son martyre (1 j.

^ 5. Punition et conversion du roi Tiridale II. — Cepen-

dant, Tiridate était toujours hanté de Timage de Ripsime et

passait tour à tour par le dépit, la fureur, le chagrin et le re-

gret. Pour y échapper, il ordonna une chasse grandiose; et

c'est pendant cette partie de plaisir que Dieu le frappa. Il su-

bit, au dire d'Agathange, la naême métamorphose que l'orgueil-

leux Nabuchodonosor. Il fut probablement atteint de lycanthro-

pie, c'est-à-dire qu'il s'imagina être changé en bête de somme;
il en prit l'allure et les mœurs et se vit quelque temps retranché

de la société des hommes (2).

L'état de démence du roi persistait depuis plusieurs mois,

quand sa sœur, Chosroitucht, encore païenne, vit un homme en

songe : « Seul, lui dit-il, Grégoire peut détourner de vous le

fléau dont vous avez été frappés (3). » On croyait le prisonnier

d'Artaschat mort depuis longtemps. Sur les instances de la

princesse, le satrape Autanias se rend à son cachot et, l'ayant

trouvé vivant, le délivre. Grégoire intercède auprès de Dieu

pour le roi et quelques-uns de ses sujets atteints comme lui

de démence ou tourmentés par l'esprit malin; à la prière du

martyr, ils sont guéris.

La prédication de Grégoire devient alors toute-puissante.

Beaucoup d'Arméniens, le roi à leur tête, désirent se convertir

mais il n'y a dans le pays ni évêque ni prêtre. C'est la souche

de la hiérarchie ecclésiastique arménienne qu'il s'agit, avant

tout, de constituer.

§ 6. Grégoire sacré par Léonce de Césarée. Il ramène

(1) Agath., loco cit.; — Saïaueljan, p. 40-G4. — Avec les Bollaiidistes, nous es-

timons que ces vierges ont dû fuir de quelqu'une des provinces de l'empire ro-

main, voisine de l'Arménie. Les circonstances ayant trait à la demande en ma-
riage de la part de Dioclétien sont invraisemblables. — Fête de S'° Rijtsime,

5 octob.; de ses compagnes, 6 cet. Cf. Acta Sancl., loc. cit., p. 318, n. 118 et

p. 352; Eusèbe, Hist. eccL, YIII, vi; Vita Constant., II, 53.

{i] Agath., ch. vn, p. 150. Le récit mêle ici l'histoire à la légende.

' (3) Le récit de Sozomène confirme, quant au fond, celui d'Agathange. « On
dit que le roi fut converti par un prodige céleste, i)zo<jr,\i.zi(x, » (1. IL ch. vni). Pour

tous les événements ayant trait à S. Grégoire et à Tiridate nous adoptons comme
plus probable la chronologie des Bollandistes. Cf. Acla Sancf., loco cit.
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l'Arménie au christianisme. — D'accord avec Tiridate, l'a-

pôtre partit pour Césarée, et reçut là des mains de l'exarque

Léonce la double consécration sacerdotale et épiscopale (305).

A son retour, il instruisit et baptisa le roi, la famille royale,

plusieurs courtisans avec une grande partie du peuple. Quant

à Tiridate, il fut transformé par les prières du saint et la toute-

puissance de la grâce divine. Le fanatique zélateur d'Anahit

n'eut rien de plus à cœur que de voir le culte du vrai Dieu

partout substitué au culte des divinités impudiques ou sangui-

naires. L'exemple venu de haut fut, comme toujours, contagieux.

La plupart des seigneurs l'imitèrent, la foule fut entraînée.

Le saint évêque, secondé par quelques missionnaires étrangers,

instruisit et convertit la majeure partie du peuple arménien.

La plupart des temples des faux dieux furent renversés et rem-

placés par des sanctuaires chrétiens. Ce ne fut pas toujours

sans de violents conflits, où, cà la grande douleur de Grégoire,

coula le sang arménien. Près d'Aschatischat, dans le pays de

Daron, le triple autel consacré à Vahakn (Hercule), à Diane et

à Vénus, fut détruit, après une sanglante échauffourée. Sur

l'emplacement fut bâtie la première église érigée depuis la

nouvelle conversion de l'Arménie. Pour perpétuer le souvenir

de cette fondation, le saint établit une fête et un pèlerinage an-

nuels, qui, fixés d'abord au 18 novembre, se célèbrent aujour-

d'hui le 2" dimanche après la Pentecôte (1).

Entre tous les saints, Grégoire vénérait spécialement Jean-

Baptiste et Athanagène, évèque-martyr de Sébaste, dont il avait

apporté les rehques de Césarée. Il propagea leur culte dans toute

l'Arménie, et substitua leur fête à celle de Jupiter Hospitalier,

que les Arméniens célébraient au début de l'année (2). En
baptisant le roi, il lui donna le nom de Jean.

Sa confiance en l'intercession de Ripsime, Gaiane et leurs

compagnes n'était pas moins grande. H ne se contenta pas de

faire élever un sanctuaire à Vagharschabad, sur l'emplacement de

leur martyre. Ce fut aussi là le lieu choisi pour la fondation de

l'Église cathédrale et le siège patriarcal d'Arménie. L'Église et

le palais sont connus sous le nom d'Etschmiaclzin, qui signifie

(I) Samueljan, p. 181.

ii) Ibid.,\^. 185 et 186.
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descente du Fils de Dieu, parce qu'ils occupent la place où Notrc-

Seigneur, dans une vision célèbre, se manifesta à Grégoire,

vers les premiers temps de la conversion de l'Arménie.

En même temps que Grégoire faisait construire des églises,

ordonnait des évoques (1) et des prêtres, il érigeait aussi des

école» où l'on instruisait les enfants et surtout les futurs prêtres

dans les langues grecque et syriaque. On (Hait obligé, pour

écrire, de se servir des lettres de ces deux langues, faute d'un

alphabet arménien complet. Des monastères s'élevèrent bientôt

à côté des sanctuaires; les moines amenés en Arménie par Gré-

goire eurent des disciples et les saintes vierges arméniennes

des imitatrices.

^ 7. Vertus de Tiridate le Grand. — Nous l'avons déjà

dit : le roi secondait activement le grand illuminateur de l'Ar-

ménie. Au dehors, il se distinguait, à diverses reprises, dans

sa lutte contre les rois de Perse. Vaincu par Narsès, il en

triompha bientôt avec l'aide des Romains et acquit l'Atropatène.

Il défendit aussi vaillamment la foi nouvelle de son peuple (2)

contre l'empereur Maximin (312). A l'intérieur du royaume, il

aidait à la fondation de nombreuses églises et de quelques

monastères; tandis que ses exploits lui méritaient le nom de

grand, medz, ses vertus lui conquéraient celui de saint (;>).

§ 8. Critique d'un préfendu pacte de Grégoire avec Syl-

vestreP''. Fonds de vérité. —A la suite des persécutions ordon-

nées contre les Arméniens par l'empereur Maximin, l'ancienne

alliance avec les Romains, contractée sous Dioctétien, fut certai-

nement rompue. Qu'elle ait été renouvelée après la conversion

de Constantin, une suite ininterrompue de documents, depuis

Agathange, ne nous permet guère d'en douter (1). Ce nouveau

(1) Le nombre de 100 évoques, donné par des historiens arméniens, nous semble

bien exagéré.

{ij Eusèbe, Hist. écoles., IX, vni.

(;î) Tiridate est honoré dans l'Église arménienne le -?0 novembre.

(1) Agathange, hco cit., dans Acla Sanclor., p. 397 et 398. — Zenob de Giag.

Hisl. de Daron., ibid., I, 340 et 341 ; Gèncal. de la famille de S. Gi'c<j. el Vie de S.

Ners(h ibid.,U, 30; Elisée Vartabed, Lettre du patriarche Joseph à Théod. le Jeune,

ibid.,\\,i()Q et -207; voir liv. III, éd. armén., Venise, 1828 (Hist. de Vartan).p. 123.

—

Fauste de Byzance, Hist. des Arm.,\. III, chap. xxi, p. 55. — Sarkissian, Topogr. de

la Grande et de la Petite .Arménie, Venise, 186-1, p. 234. — Grégoire Degha, Lettre

aux docteurs orientaux, Venise, 1838, p. 74. — Cyriaque, Hist. brève, Venise, 1865,

p. 6. — Recueil d'Homélies, dit : fJjarindir. Éloge de VHluminateur . Vartan de
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pacte fut-il conclu directement entre les deux princes ou seu-

lement par intermédiaires? Il est assez difficile de le décider.

Les anciens historiens arméniens mentionnent, il est vrai, une

alliance conclue à Rome entre Tiridate et Constantin. Mais,

d'autre part, les historiens grecs et latins n'en disent rien. Bien

plus, certaines circonstances de ce voyage sont, à coup sûr,

imaginaires. Est-il probable, par exemple, que Tiridate soit allé

à Rome, à la tète de 70.000 hommes? Aussi, nous paraît-il plus

ATaisemblable que les deux empereurs se seront concertés

à Constantinople ou dans quelque autre ville de l'Orient, peu

avant le concile de Nicée, en 321. Agathange, en effet, suppose

que l'entrevue des monarques est postérieure au triomphe de

Constantin sur Licinius; or, celui-ci ne fut définitivement écrasé

qu'en 323.

Si un pacte quelconque entre Constantin et Tiridate paraît

hors de conteste, en est-il de même d'un accord entre Grégoire

et le pape Sylvestre"? Hâtons-nous de dire que la lettre aposto-

lique de Sylvestre, appelée ordinairement charte d'alliance,

Touht-Tachantz, est apocryphe (1). Outre que certains privi-

lèges qui s'y trciuvent mentionnés sont exorbitants, il y a là

quelques faits dont la date est postérieure. Néanmoins, tout en

rejetant l'authenticité de cette pièce, il nous semble assez pro-

bable qu'une entente a eu lieu entre Grégoire et Sylvestre, comme
entre Tiridate et Constantin. A-t-elle eu lieu par lettre, par in-

termédiaire"? cette dernière hypothèse est plus vraisemblable.

Nous savons qu'Aristacès, l'un des deux fils de Grégoire, déjà

sacré pontife, assista en 325 au concile de Nicée (2). On est bien

en droit de penser que, du moins, par ses légats, le pape aura

Parzpert, Ilist., Venise, 1862, p. 40. — Nersès Schinorhali, ///.s/, (vers 662-07-1). —
Grég. Slagistros, hymne des matines, l" jour après l'Exalt. de la Croix.

(1) Ce prétendu pacte se trouve dans Clalanus, CunciUalio Ecoles, arm. cum
romana. ..,Rom., 1650, part. I, cap. n; cf. Denzinger, Tiib. Q. Schr., 1850, p. 366;

Pichler, Gesch. der kirch. Trennung, II, 439. — Tel est aussi le sentiment des

BoUandistes : AclaSanct., sept., VllI, 401, et 402 et de plusieurs Pères mcchita-

ristes, entre autres du Père Vartan Blelchisedech, rédacteur de la Revue « Hant-

ess Amsorya », Vienne. Néanmoins, le P. J. Catergian dans son Histoire univ.

(Diéséragan Badmouthioun) admet le texte, mais rectillé et corrigé.

(2) Agath., n" 169; Combéfis, Auctar. PP.grxc.,\)avt. 11, col. 271. — Labbe, Conc,

lom. II, col. 52. S. Cirégoire, comme plusieurs de ses premiers successeurs, avait

été marié avant son élévation au sacerdoce. D'un commun accord, les deux

époux s'étaient séparés pour n'être plus qu'à Dieu.
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été mis au courant des ('vénements accomplis en Arménie el

aura confirmé clans sa charge et ses privilèges le catholicos

Grégoire. Celui qui contesterait le bien-fondé de notre con-

clusion rejetterait du même coup la reconnaissance officielle

du roi d'Arménie par Constantin. La plupart des anciens au-

teurs arméniens, en effet, ne séparent point le pacte politique

du pacte religieux et supposent les mêmes rapports entre Syl-

vestre el Grégoire qu'entre Constantin et Tiridate.

Le patriarche actuel des Grégoriens, dans un ouvrage publié,

il y a 29 ans, en faveur du schisme, ne conteste pas cette confir-

mation du premier catholicos arménien par le pape Sylvestre.

Mais elle n'est à ses yeux qu'une pure constatation d'une consé-

cration, déjà valide par elle-même. Selon lui, l'Église armé-
nienne a toujours été autonome (1). Des faits indéniables con-

tredisent sa thèse.

§ 9. Subordination du catholicos à l'exarque de Césa-

rée et par conséquent au pape. — Laissons de côté, si l'on veut,

cette ratification de son pouvoir de métropolitain que, d'après

l'ancienne tradition arménienne, Grégoire l'Illuminateur au-

rait, par lui-même ou par intermédiaire demandée au pape
Sylvestre; l'illustre apôtre de l'Arménie n'en restait pas moins
placé dans un cadre hiérarchique qui le subordonnait au pape.

Grégoire, nous l'avons vu, avait été ordonné prêtre et métro-

politain d'Arménie par Léonce, exarque de Césarée. Quoi

qu'en dise M^-^ Ormanian, ce n'était point là un précédent

sans conséquence, n'excluant pas l'autonomie complète de

l'Église arménienne. Dans une lettre de Léonce à Tiridate queW Ormanian regarde comme authentique, il était dit (2) :

Que, désormais, par une loi invariable, le droit d'élire le

métropolitain d'Arménie soit réservé à notre siège. Vraie ou

fausse, cette lettre était conforme aux faits. Jusqu'à Nersès le

Grand, les métropolitains d'Arménie furent consacrés par

l'exarque de Césarée, comme Frumence le métropolitain d'A-

byssinie et ses successeurs furent consacrés par les patriarches

d'Alexandrie. Nous savons, d'ailleurs, par Gélase de Cyzique,

(1) Le Vatican el les Arméniens, par M. Ormanian, p. 211 et 155.

(2) Ibid., p. 172 et 173; Agathange, Histoire, g 116, édit. arm.. Venise. 18:35.

p. 613; Samueljan, liv. cit., p. 124; voir le témoignage du catholicos arménien
Isaac, Combéfis : Bibliolh. gnvc. Patr. Auctarium, part. Il a column. 317.

OKIENT CHRÉTIEN. 21
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dans son Histoire du concile de Nicée, écrite au y" siècle, que

dans le ressort de l'exarchat de Césarée étaient comprises, au

temps de Léonce, la Grande et la Petite Arménie (1). Dira-t-on,

avec M^'' Ormanian, que l'historien a nommé la Grande et la

Petite Arménie, au lieu de l'Arménie première et de l'Ar-

ménie seconde? Une hypothèse aussi invraisemblable trahit

l'embarras de nos adversaires. La confusion supposée n'a pu

avoir lieu, par la raison que l'Arménie première et l'Arménie

seconde étaient deux divisions de la Petite Arménie, comme
la Galatie première et la Galatie seconde, la Cappadoce pre-

mière et la Cappadoce seconde formaient deux provinces et

non deux royaumes de même nom. Si, sous le nom de Petite

et de Grande Arménie, Gélase n'eût voulu désigner que la Petite

Arménie, il aurait d'abord commis une erreur très grossière :

De plus, nul doute qu'adoptant ce mode de division pour

l'Arménie, il ne l'eût aussi appliqué à la Cappadoce et à la Ga-

latie.

Cette subordination de l'Arménie à l'exarchat de Césarée

se maintenait encore sous le grand Basile, archevêque de

Césarée. Or, veut-on savoir quelles étaient les relations de cet

illustre docteur avec le pape Damase L'"? qu'on en juge par ces

paroles qu'il lui adressait : « Nous avons grand besoin de votre

secours, afin que ceux qui professent la Foi apostolique, après

avoir anéanti les schismes nouvellement formés, se soumettent

ensuite à l'autorité de l'Église... Il est digne, en effet, de votre

Haute Béatitude, ce privilège qui a été accordé par le Seigneur

à votre piété, de démêler de ce qui est corrompu ce qui est

exact et sans mélange et de prêcher la foi des Pères sans hési-

tation et sans crainte... (2). »

Voilà en quels termes l'Archevêque de Césarée présentait à

la ratification du pape les actes du synode qu'il avait présidé et

auquel avait souscrit Nersès le Grand, catholicos d'Arménie

(371-372).

§ 10. Parfait accord de l'Arménie avec Rome. — Au

(1) Leontius Cesareœ Cappadocia?, magnum Ecclesiœ Domini ornamentuni,

ecclesiis in oadem Cappadocia, Galatia, Ponto Diosponti, Paphlagonia, in Ponto

polemaico, Armcnia Parva et Magna xx.wi {loco. cil., lib. II, c).

("2) Bas., episU XCII. Bien que cette lettre soit destinée à tous les évèques occi-

dentaux, elle est paiticulièrement adressée au pape Damase.
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siècle même de Grégoire l'Illumiiiateur, c'est donc vers Morne

que se tournaient les gardiens de la foi les plus vigilants,

dès qu'un danger nouveau menaçait celle-ci. Aussi, nous

semble-t-il que si plusieurs anciens auteurs arméniens ont

affirmé une concession de privilèges patriarcaux faite à leur

premier catholicos par le pontife romain, c'est que celui-ci

avait, tout au moins, confirmé ces privilèges par lui ou ses

représentants (1).

Il va sans dire que la foi de l'illustre apôtre de l'Arménie

fut en tous pçjints conforme à celle de l'Église romaine. Quand

Aristacès revint du concile de Nicée, Grégoire en promulgua les

décrets. Dans un synode réuni à Vagharschabad,il fit ajouter au

symbole de Nicée la déclaration suivante : « Nous glorifions

celui qui était avant tous les siècles, adorant la très Sainte Tri-

nité et l'unique divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. »

Cette addition, qui renforce les articles dirigés contre l'erreur

d'Arius, est régulièrement récitée de nos jours dans la messe

arménienne, après le symbole de Nicée (2).

I 13. Mort de Grégoire et de Tiridate le Grand. — Après

avoir ainsi confirmé son peuple dans la foi, l'auguste pontife se

retira dans une grotte du mont Sebouh, dans l'Arménie supé-

rieure (3). C'est là qu'il mourut à l'insu de tout le monde, à une

date que les plus anciens historiens ne précisent pas, probable-

ment entre l'an 325 et l'an 330, selon les Bollandistes, six ou

sept ans plus tard, selon quelques historiens arméniens. D'après

une pieuse et vieille tradition, des bergers l'ayant découvert

murèrent la grotte pour le préserver de toute profanation, et ce

n'est que longtemps plus tard, sous le règne de Zenon, que son

corps miraculeusement retrouvé par l'anachorète Carnigh

aurait été transféré au village de Tortan. Tiridate le Grand lui

(1) Les relations entre ArnK'niens et Romains furent fnkiuentes, surtout après

l'avènement de Constantin. Eusèbe, son biographe, parle de la bienveillance

avec laquelle ce prince accueillit les étrangers venus pour conférer avec lui

[VUa Constant. ,l,4o). Dans les catacombes de Rome, on a relevé une inscription

qui remonte à l'an 381 et qui est consacrée à deux époux chnHiens, d'origine

arménienne, Quintille et Yperechie : civem armenlacum cappadocem... V. de

Rubeis, Inscript. Christ., t. I, p. 155...

(2) Outre quelques canons, d'autres écrits sont attribués à (irégoire l'IUumina-

teur par Agathange, Moïse de Khorène, 1. II, c. xc, et l'auteur de l'homélie dite

de J. Chrj-sostome.

(3) Au nord du conlluent des deux branches de l'Euplirate.
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survécut quelques années. Mais, découragé de voir l'état de la

foi et surtout des mœurs empirer autour de lui, il abdiqua et

mourut probablement empoisonné, vers l'an 338 (1).

{A suivre.)

H. -F. TOURNEBIZE.

(1) La plupart des historiens européens que nous avons consultés arrêtent à

l'an 314 le règne de Tiridate. Selon les Arméniens, au contraire, son règne s'est

prolongé de quelques aianées après le concile de Nicée. L'autorité de ces derniers

nous semble l'emporter. Le célèbre S. Martin, dont les travaux ont une répu-

tation bien méritée, nous semble avancer d'une vingtaine d'années l'avènement

d'Aristacès, de Chosroès et de leurs premiers successeurs. Si Aristacès était mort

en 314, comment eût-il assisté au concile de Nicée (325)?
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BAPTÊME

ENTRÉE DU l'RÈTRE DANS LES FONTS BAPTISMAUX

{Suite) (1)

illllllA UMApAKAHTOII. IIKîTAqi e:V6ll ll6^Hpi. 21^611

llUtOOV IITG mOVpAAIlHC. KATA IITIIIOC IIIIOVG

AAAA tO(iAVTO(î

iiipe<|toov II2HT <|)A miiH^y muai

j)eii p lieu g iitîu A.

TU) KT Aeiietoue[ii].

() lepevG

(\) iiTG iiinpoctiiiTMc mra iiTe iiAnocTOAOc. c|)H

6TA(j2Atoi,'y (2) Mn.Yiiii iiTC net)\pG. 2ITeil lie(|npO<|)HTHG

eeOVAIi IGXGII 1161162. <\)H 6TAqOVCOpn IliCUAMIlHG.

iiiiipoc|)iiTHG. 0V02 unpoApouoG [îA^^oq TGU+eo ovo?

TGIITtOB? UUQK nillAiptUUI. OVtOpn IIT6KXOU GOOVAB

IIT6GI J3AX(Oq IIHAKOUG HT6G'f:XOLI Ni IGKeni Al K 11X66"

(1) Voy. vol. V, 1900,p. 445, et vol. VI, IfiOl, p. 453.

(•,') Très probablement pour 6TAC|AOVO.
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ceiiTtoTov (3epov3:eu3>:ou o(ri uiiilumc goovab iith

riOTAeeuuiGi enxuj gboa iixe iioviiobi iieu "feGAnic irre

"fueTATTAKo. 2IT6II neKuoiioreii iic ii^yiipi img n\c

ntiiKrr, <|)cVi e're.

HpHIJH IIAGIIJ-

IJ6K6BldlK ncrc IIAI GT^eU^I UUOK 0V02 eTTtOBe

uneKpA[ii] eeoTAB. ovo? ev3:u)Bc iia:to iiak ^•jconi

lljîHTOV licrc 0V02 UO^'JI lijiHTOV LIATOTK UeUtOOV

|)BII 2CJUB IIIBAII ArAOOII. UATOVIIOC nOV2IT f3BOA2A UGVI

IIIB6II eT2COOV IJTti riKAei. UHIG IICOOV eepOVtUllb OVC)2

HTOVUG'i'l 6ll6TOIj|). OV()2 lITOVKA'f 6IIH GTG MOK-

eiTeii neKuoiiol'eiiiiG ii^ipi neiicrG ovoe neiiiiovf

0V02 lieilGCUp IHG IIXG.

iiiiiAHT niiyAiJAeeeq iii^AiieuAJjT c|)ii eTJjoTJ)eT

IJIIieHT lieu IIUFACOT. ()V02 GTOUI GIIH GT2Hn IITG

nip(UIII IIIIAVATq LIUOII 210B TAp IITG ilipUJU. Ol

iiATOTtuiiz urieKueo aaaa ggbh^ gboa Tupov. Geoi

lIXe pAB ilA?Bi UriGKUeO (J)H GTGtOOVIl II II I KeXto[ov]lJ

iiTHi. iinepeAK^yAi iiGtni. ovag ij<|)coii2 urieKeo caboa

UUOI. AAAA UApOVcl)COT GABOA UUOI. j)6ll TAIOVIJOV

OAI IIIIAnApAUTCOIIA TlipO'i". (t>" eTX'U) GBOA IIIIIIIQBi

IITe llipCUIII. 0V02 eKIIII UlItOOV eVUGTAUOIA. GKKItOI

eBOA UIIOCOACB IITA TA'l-iWH. IIGU HACtOUA UATOT

Boi Ijeijov :^tOK jjeii t6k^:ou iiatiiav epoG- iieu

TeKOVIIIAU UIIIIATIKH. XG 2IIIA AIITA^TGUtO^ ll2AIIKe-

oToii evuco-f iiGA ovueTpeu26 iitot. bai iitathig

ijcjuov 6T eniiiAe'f ne. GTACceBTCOTq ii:\:g TGKiii^'f

UUeTIJAipCOLII IIATGA:Xi UUOG- AIIOK AG Uc|)pHi- IIOVBtOK

IITG (t>l)OBI IITA^ytOni GTOI IIAAOKIGUOG IIIIOII. (|)"HB

IIABIIOBI UUAVATq. rilATABOG ULIAVATq OVO? ULIAiptOLII

uneiiepeqTAGBo ii2s:e ct)ii eToeBinovr c3Aq(rii^iirii aaaa
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;M(om mil ii()'i"|>0(|\[u)] (îiio.v o'iMopii (juo.vjxjii iioici

(OO'i'Ali IITAK. UTOKA'OII IIA3:(>II illll- (;ll.\ I IITAI |>l

IITAIAIAKOIIIA. HT(; IIAlHI.'yfllUVCTnpiOll.TCipi'JOpil ll\(0

njjpHi iiTG T(|)e. uA|)tî(|<ri ii()|>(|)ii iia:(; nxo- jxjii un

60IIA(ri lintOIIC IIT(} lll()'/Ae(iUIJIGi (;iU>A. ^ITOT AIIOK

j>A (|)ii oTcri iioviiAi (3po(| KOTOV (JAC-ii 'f(;<;ii'f irrn

IIIAIlOOTO.VtX; liGLI lllll|>()(J)IITIIC- OVO^ Il 1 l(Mx,"l(:|>yj(Op()V

XH (rcoov Ijeii ov(rov mtcj -funomii. jxiii reivovi

UUAVATO IIKAfJOAlKII II Al lOOTOAl Kl I IKiKKMIGI A- 20nOC

eAvi ereii j)eii +u6TevG(îBiic. uT6<|<ri(()ov j)eiJ uai

IIIB6II lixe neKpAii eoovAB oroe gbug? iitoov J3Aa:ujov

iiiiieiiee Tiipov c|)I(ot iinu n,"jiipi iieii iiiniiA gbovab

"fiiov.

j)P.ii ovueouiii-

i)eii (|)p6ii uc|)it{>T lieu u^yiipi iieu iiiiuia (joovab

OVIIo[v]'f" IIOTtOT qCUAptOOVi IITe c|)1~ (t)KOT UinAIITO-

KpATtOp AUHII.

(jcAUApa)ovT xii nequoijoreiiuo ii^ipii luc u\g

iieiurc Auuii- qcuAptoovT iiAe iuuiia hoovab

UIIApAKAUTOil Allllll-

ovaïov II6UOV.

TtO KV AeuetouHii.

o lepevc,

<t)p6qCtOIJT UTfî IllUtOOV. IIIAVUlOVrOO illlTI iiTupq.

•reiiov^ovB eTeKa:ou eeovAB. iiaiaioii nipAii excAii^ytoi

iipAii IUB6II liTe ueKuoiioreMUG ii^upi luc nxc

iieiicrc- (|)H 6TAT6pcTAvpujiiiii iiuoq eepui e^^toii

IIA2P6II UOIITIOC UIAATOC. Ttll+eo epOK nGllllUB

eepiii e^^eii iieKeBiAiK. ovobbov ^obtov. ApiAi'iAUU

uuujov ua:xou ihuov. eiiiA eBOA2iTeu uAïutoov lieu
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riAiiiee. nTovK(()pc| ïixg :xou iiiBeii iiaiiaioii. niniiA

IIIB6II UnOIIHpOII TAeilO LIUtt)OV iyO^'jqOV ApiKOAIII

MIKOOV- UAi'IA IIIBeil- (|)ApUAriA IIIB(:II- II6TAXCU IIIBeil

KopqoT.

ApiAIMAiTJII IIIIAIIKUOV (|)AI II6U llAliee cl)AI AIIHII

?iiiA iiTov,"Jcuni iiov3:<OKeu utb movAeeuici auhii

60V(Olll3 II6IJ6Z AUHil eOT26BC«) IITG OVUGTATAKO AUHII

OVOe UOT liT6 OVUeTX'JUpi AIIHII GOVUGTBep IITG nilHIA

eeovAB AUHII iieoq rAp iieKuoiioreiiHc ii^npi iieinrcî

iHo c|)H GTAq^e ejioiiHi nniopAAiiHC AqTOVBoq.

Aqepueepe oq^co uiioc xa Av^Teuuec ovai. eBOAJieii

oTuuiOT nBii ovHiiA uuoii ^j:xoij uoq 61 ejooii e'fiie-

TOVpC) HT6 liK|)HOVI. HAMII AC|20ll2nil GTOVTOV
llll6(|AI'IOC IIUABIITIIC OVOe HAHOCTOAOC OeOVAB 6qXO

UUOC. Xfi UA^y eiltOTeil UACBU) IIIII6«II0C Tupov

epeTeiiujuc uutuov.

j)eii (|)pAii u(|)ut)T lieu luyiipi iieu iiiiiha eeovAB.

criTTtni ej)ovii c|)ii erenvii :y:xou uuoq ApijjApABAi

i^i- c|)KOT llinAHTOKpATtOp ei^^eil IHAUCOOV IIAI- 2IIIA

eBOMljjHTOV II6U IIIIIHA eOOVAB. HKHOVAeeU X(\>0 hV;M

TeK:xou iiiiov'f iihokhbiaik (]tav+ uhovovoi epoK

ApiTOT une UH^JA uni\co oboa irreiiov hobi. iieu

"feeBCaj HTO "fueTATAKO j)eii.

HH ne Aqepueepe lixe ituAiiiiiic hibauticthc xg

Ai'ftouc ncrc beii utoov iitg HiopAAiiiic

0V02 AiccuTeu eTcuH. HTfi c|)itoT ecto^y eBOA. xg

(l)AI Ue HA^Hpi MAUeiipiT. eTAI+ IIA-h llj)HTq. XG (x)oVAB

(\)ovAB (x)ovAB (1) (t)H eTAqoM toue. 21 iiHp[e]

UniOpAAHHC. \*A lieu IIOBI IIAIi eBOA-

2iTe[ii] iiApiA uiXAiiA Aiio eeovAB (2) mu-

(1) x superflu; le mot est O'/AB-

(2) Le Manuscrit porte eAAB, ce qui est défectueux.
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() AIAK((>II>

li^6r^AT(], ii|)C)(5[=^cr/]\<()ii(}ii oacioo ii|>iiiiii(; iiaii[=iij-

i(;iiA (jiiicooc.

o i(;p(3vc. — Il Ai-Aiiirrov cxk)'/ iia|)()(; kc- (]v\a-

piGTOV linilOI'fnillO nf)VKV A(3 K(i ()(H>'/ K(; (MOTlipAC

UUUlll IV \V K(; Vl=II?] KOIIIOIIIA K(: m A(Op(;A T()V

AllOV llllATO(i CT(;il(;T (?) AIIAIITdlll liUU)[il].

tO AAOG,

K(î IHÎTA TO IIIIATIc[=k]oV AII()[=a] t:\tOII(3ll l'AC

KApAlAG. e>:«JU<îll lipOC 1(1)11 KM.

AgIOll KG AIKOOII. AgIOll KG AIKCJOM. AgIOll KG AIKGOII.

AgIOll KG AIKGOII.

O IGpGVG.

AliqAI IIIIGIIBAA Gli:y(OI 2ApOK IKrG 0V02 IIIBAA IITG

IIGII'I-VXH GIIGOIIG Gfl^tOI 2ApOK IICFC nGIIIIOV+.

0V02 TGUTCOliZ IIUOK IHVG 11 I H Al ITOKpATtOp. (|>ll

GTAtlOAIIIO IITc|)G IKJU IIKA2I IIGU IIOVCOVACGA THpt| <|)H

GTAqOAIIIO IllUtOOV GT GAH^tOI UT(t)G- AC|TA^:0 LiniKAZI

2IXGII IIIIKOOV. (t)HI GïA(|OUJOvi- lllllUCOOV GOVLIAIIOCOOV

flIOVtOT. (|)H GTAqCtOlie IJ(|)IOII A(JUA"JOAIII IIIIIIIOVII

0V02 AqTOBOV IdGII nG(|pAII- GOUG2 IKOOV IIGU eof".

<\)l^ GTGGII \'AI IIIBGII GII20Vp 0V02 GVGOGpTGp j)A

T2H 111120 IITGq^:OII.

IIOOK nGIIIIHB AKTA:\:po U(|)IOU heu TGKXOU. iieoK

AKh0UJ3GII IIIIIA<t)HOVI 'MIG 11 IApAKCOOl I 2I3lGII IllUtOOV

KAOIMGIII AIIAGOVTG.
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o lepevc.

iieoK AKc|)Q^:i iiiiiucjl>ov[u]i lieu iiujoviiccopeu.

OVOe AK-fllOVUCUIT GBOA IITH 2AIIUt<JOV. (1)+ AVIIAV

epoK ii>:e 2aiiucxjot Avepecof. ova Av^yeoprep nxe
iiiiiov irreii tcum iitr eAiiutoov evo^. iieoK akcouc
2I?i:BII IIUCOOV IITG ch'OII II^Api j)OII TeKeof- , AKTA2COOV

epATov AKepA:iiiiiop iinicA. ovoe Ijeii ucovcnc AK-ftouc

IHOO'/ 111 pO'/.

lO AIIATOAAC liAB'l'ATt;.

() ItipfJVC.

lieOK AKOVA2CAIII llf-lieTpA IIK02 II^OT. AC XH^y

LUUOV 6BOA IlIKiKAAOC. 0V02 III Kti UCOOV 6Teil^A>^JI.

AKO'/OOBOV eeAlIUUJO'/ (î'rZOXX- lieOK «Il GliOA^ITeil

IHCOOV IITe IIAVII AKTAGBO 6c|)A2()V II 1 1 1 1AptOOV UlICiJOV

CiT CGKeA'h. IIHOK l'Ap (:TOI II20+ IIIU 1 1(5 eT6 OVOII

^a:ou uuoq.

eo2i 6pAT(| j)A T2II uneKeo.

0V02 'f^O'i-GIA HT6 MAIA(J. 't eBOAJ)6ll OVUtOOV. AK^JOTIO

tipoK j)(;ii ov\pou (îBOA'ieii Tc|)e. iieoK ou ueiiiiuB

eBOAeiTUU ll(3KlipO(|)UTUO GAICGOC. AKOVCjUU2 GBOA

IIOVUCOOV UUlOi IICOIlj>. OVOe IIIUAII UIClipOC AVTOVBOq

GBOA. 2IT6U IIIUCOOV IITG UIOpAAIlHC.

iiooK rA[p] ère ovoii ^ya:ou ijuok j)eii etoB iiib(;ii.

0V02 Uu[o]ll 2AI Ol IIATa:OU IITOTK.

TAJC6pOV[Blu] AOgA.

AnOG AriOG APIOC.

CUGAIIIIA IJTI'I'VCTIC.

O lepe'i'G.



RITUKL (JOI'TL: DU HAPTKMI'; ET DL' MARIAOK. 300

f^iio'i' OH iiniiiiiir». iKvc iri'(; iiiaoii iiiio'/po ii'i-(;

iiicrrpATiA iiT(; T(J)(;. A'o'/yjT (|)ii (iiY<iiH;i ïiAnii iii\(i-

pOVIilll OVOIieK AIIAV. (illAICtOMT IITAKOT (HIAIIKOOV

(|)AI. IIOI IIA(| llllieilOT IIT(: llllopAAIIIK;- IKill "fAOU

lieu -f-IIOIlf- IITO 'l(|)(i. OVOe j)(;ll MAIHI HT<: ll(;KlillA

ooovAii Hepiii eAcoq.

ApieuOT IIA(| liniOllOV UT(: H I OpAAU ilC • Allllll- IIOI

IIA(| IIOVAOU (30pe(|,"J(l)lll IlOVIItOOV (i(|()VAii AIIUII.

OVUtOOV e(|T()VBO IIIIIIIOB! AU U II • OVU(t)()'/ UT(; OVACO"

Keii irre niovAeeuiiici aiiiiii. ovutoov iith ueT,"jHpi.

Api2uoT uuAiutoov t[)c\i. 6jyeTeux«J iibpui iij)HTq.

ovAe e^Teu^ie ejjpiii iieu c|)h eoiiAcri tout: iil)UTt|

llAe OVIIIIA ll(rtt)l3Hlll[=u] eOVUllA lirt: 2AIIAII6pi. 1

eovniiA iiTtJ 2AiiApt)vei. 1 et)viiiiA lire nitiAtt)pe. i

f^tJViiiiA iiTf; niAup I eovmiA iiovt>uo tjjjpui. i et)viuiA

iiij) lire un eTCAuecHT unKA2i. aaaa Apn uitiuaii iitt)t)v

j)eii T6KAOU fîTt)i iiiii^M-f . t)vt)'e UApov^toui evj)eul3tt)u

tîBOAJjA T2U U<|)UUIUI UT6 UtîK+t:. lltmipAli fiBOVAIi-

(|)HeT tiUTtt3B2 uut)tj- t|)u tiout^e iitot)v. t)vt)2 trrt)i ii2t)'r

l3ATt)Tt)V IIUII t3T'ht)VBHII. ?IIIA IIH tiBIIAtri tOUC UJ>pHI

ll)jUTt|. IH;(3\tO tijjpUi UUipUlUI IIAIIAC- ^H 6eilATAKt>

KATA llltililOVUlA IITf: -fueTpCtiepeA A. UTOvfeittJTt)'/

uniptt)ui UBtîpi. (|)H eeiiAepBBpi- iiKecoii kata TevKtoii

uc|)H eTAt|coiiTt|. t)vt)e iiTet|ept)vtoiiii iibpiu iiJ)htov

iiAe niovtt)iiii lire 'fueouui 2iTt3ii uiuiia eoovAB.

iJce^A^ui eiitoiib imiiee iieu +uiatg iieeAuic- ovoe

iicetivei epATov unf;Kuet)2 iagii uibhua iirtî n\t;.

ucecri uni\At)u iith iiit|)Ht)Vi. iieu n\to tiBt)A irrt;

uoTuoBi. uApet^>ytt)Ui iiah iiAiutot)v t|)Ai lieu iiAiiee

t|)Ai evcuptoTtivr evue? iitotiv e'i"rt)VBiiovT.

beii (|)pAii <f)itoT lieu ii:yupi lieu iiiiiiia et)f)VAB.

ii^enzutîT iiTe iieKAAtJC THpt|. iieu un gtaviiii iiak
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6))o[v]ll IlilM eT(i IIAK ll6BiAiK IIOV^UIipi- BOVtOOV llfiU

ovTAio uneKpAii eoovAB- ^yoiiov (ipoK 21^:611 hgkov-

OIACTIipiOll (30()Vc\B. ll6AAOriUOII. IITG T(|)(3 GOVeGOl

iiceoi iioTqi. e])ovii eTeRueTiii^-f j^eii iik|)iiovi-

6BO.\2iT6ii n^eu^i lire ueKArreAoc ee.ovAB.

IKVC IlOeeU lineKAAOO THpq CIIOV CJTeKKMipoilOIIIA.

ALIOIII UUtDO'i" (VACOV (VA 116^.

Ap62 eptOOV j)eil IIIIIAe-h eTCtOTtOII IIIIKJeoOV THpOV
lire nov(oiilj. ovoe \a j)eii +Ai"AniOH e-rcroci eecoB

ii[i]b6n. eiTeii iiiiipecBiA iieii ii+eo iire on eeovAB

eeuee iitoovf iiAoïiov-h iiApiA. ii(3ii c|)ii gbovab
IIBAIITICTHC ItOAIIIIIin. II6U IIH (ÎHOVAB TlipOV GTAVpA
IIAK J)eil llieilOT-

r.Vi iKrc iicrc, mook lurc

(îtOOl OAUIIII KGT () HUA.

TIC COV IIHTAc)){t)BOV BfîOV H pO(;\(()l IGI I KH AfillCOII.

lO llATMp AI'IOC l(i VOo[=VlO;] ATIOG IIIIIIA AIMOCi

AUHII.

(iVAoriooc K(= Vie \(; m: ai"ia(jiio o mua aimoii

Al III II-

j)C-ii <|)pAii u(|>i(()T 11(311 nyjiipi 11(311 niniiA eeovAB

()VII()'/1- ll()V(()T.

tJ(iUApt(JOVT ll,\e <\)i^ <))KtJT nnAHTOKpAT(Op AU Mil.

qcuApcoovT MAB ne(| I loiiorei 1 11(3 ii.'^'iMpi iMf3 n\(3

UeilOUJ AUHII. (|CUAptOVT HyG HIIIIIA (îBOVAB UHApAKAH
TOII AUHII.

OV({)()V II6U OVTAIOOVTAIOII 11(311 M KiOll AI lOV [m ICUOV ?]

•|'AAU()(3 kii.
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llj)(>(0()'/ HOC ^IA(;II IIIIKOO'/ <|)i~ IITC; IKOO'/ Ai\(l\)

j)ApAr.cVi HOC ei,\(;ii ^Allll(oo^ (-voyj iij)|>(oo'i" uiioc

jXill OVA-OU. llj)|J(00'/ UIIO'C l)(;ll OVIIi:'i+ UMOTCAKi AA-

'l"A.MI()(; AI".

AMtOIIII 2A(>0(| NTA|)(:-|-(;il (• (>0'/(() 1 1 1 1 OVO^ IMIO/Oiynill

IIA(J TfilieO. AIKOIIII IIA;'JII|)I (H()T(;II (ipOl IITA'flid)

ii(0'i'(:ii rifî ^"eo+ iri"(- iio'c aa.

'l*AAUO(; gtj.

AIKMIII (;liOAeiT(3ll OVVptOn IKill OVIUOOV- AKtJIITeni
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TRADUCTION

L'Esprit Paraclet, qui descendit sur le Fils dans les eaux du

Jourdain selon la figure (?) de Noé;

Mais pareillement

Miséricordieux pour ce peuple.

Cent et soixante et trente [fois].

Prions le Seigneur .

Le prêtre :

Dieu des prophètes, Dieu des Apôtres; celui qui annonça la

venue de son Christ, par ses saints prophètes, de toute éternité,

envoya Jean le prophète et le précurseur devant lui; nous te

prions et te supplions, ô miséricordieux, envoie ta force sacrée;

qu'elle descende abondamment dans ce baptême, et fortifie tes

serviteurs
;
qu'elle les prépare à avoir la force de recevoir le bap-

tême sacré de la régénération, avec la rémission des péchés et

l'espoir de l'immortalité, par ton Fils Unique, Jésus-Christ Notre-

Seigneur, qui est, etc.

Que la paix soit avec tout le monde.

Seigneur, tes serviteurs qui te servent et invoquent ton saint

nom ; qui inclinent la tête en ta présence; sois en eux. Seigneur,

et entre en eux; sois avec eux dans toutes les bonnes œuvres,

délivre leur cœur de toute malignité terrestre, donne-leur de

vivre et de conserver la vie (?); qu'ils comprennent ce qui te

concerne, par ton Fils Unique, notre Dieu, notre Seigneur et

notre Sauveur, Jésus-Christ.
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Le miséricordieux et clément, celui qui scu'ute les cœurs et

les reins, qui seul connaît les secrets de l'homme, devant qui

tout est manifeste; Toi dont les rabbins et les prophètes mani-

festent les desseins aux autres; ne te détourne pas de moi, et

ne détourne pas ta face de moi; mais que tous mes péchés s'é-

loignent de moi en ce moment. Toi qui remets les péchés des

hommes et les conduis à la p(''nitence; qui effaces les souillures

de Tàme et du corps,, purifie-nous complètement dans ta puis-

sance, et par ta droite spirituelle, afin (/ue.... cherchant l'abso-

lution, qui est donnée à ceux qui sont en état de grâce, que

prépare ta charité ineffable (1). — Quant à moi, esclave du pé-

ché, que je sois éprouvé. Dieu seul est sans péché; Lui seul est

bon et miséricordieux; qu'il ne se détourne pas de l'humble;

qu'il'n'en rougisse pas; mais sois-moi propice; répands d'en

haut ta force; fortifie-moi dans ce ministère du mystère qui

s'est accompli au ciel; qu'il imprime la forme du Christ dans

ceux qui vont recevoir le baptême de la régénération par mes
mains; édifie-les sur le fondement des apôtres et des prophètes,

et ne les détruis pas, car ils sont plantés dans la justice, dans ta

catholique et apostolique Église
;
qu'ils progressent dans la piété

;

qu'en tout lieu ton saint nom soit glorifié, et qu'il remplisse tous

les siècles, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Dieu.

Dans la justice.

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu.

— Béni soit Dieu le Père tout-puissant. Ainsi soit-il.

Béni soit son Fils Unique, Notre-Seigneur, Jésus-Christ. Ainsi

soit-il. — Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet. Ainsi soit-il.

Gloire soit à eux.

Tournons-nous vers le Seigneur et prions.

Le prêtre :

Créateur des eaux, le Démiurge de tout ce qui existe, nous

invoquons (t)\2i puissance sacrée; que soit sur nous tous le nom
éternel de ton Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a

été crucifié pour nous sous Ponce Pilate. Nous te prions, Sei-

(1) Passage très obscur.
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gneur, pour tes serviteurs; transforme-les, sanctifie-Ies, fortifie-

les, afin que par cette eau et par cette huile soit détruite toute

puissance ennemie, soit chassé de l'eau tout esprit malin, toute

magie, tout maléfice.

Sanctifie cette eau et cette huile; ainsi soit-il ;
— qu'elles de-

A'iennent un bain de régénération; ainsi soit-il; — pour la vie

éternelle; ainsi soit-il; — une étole d'innocence; ainsi soit-il;

— le gage (?) de l'adoption ; ainsi soit-il ;
— la rénovation du

Saint-Esprit; ainsi soit-il. — Ton Fils Unique, Notre-Seigneur

Jésus-Christ, entra dans le Jourdain et le purifia. Il rendit témoi-

gnage en disant : Quiconque ne naît pas de l'eau et de l'Esprit

ne peut pas entrer dans le royaume des cieux. De plus il or-

donna à ses disciples et à ses apôtres, disant : Allez, enseignez

toutes les nations, les baptisant au nom du Père, du Fils et du

Saint-Esprit. Dieu le Père, tout-puissant, fais éclater la vertu

dans les eaux, afin que, par elles et l'Esprit-Saint, tu régénères,

dans ta puissance divine, tes serviteurs, qui sont venus à toi;

rends-les dignes de la rémission des péchés et de l'étole

d'innocence.

Jean-Baptiste rendit témoignage : Voici que j'ai baptisé le Sei-

gneur dans les eaux du Jourdain.

Et j'ai entendu la voix de Dieu disant : « Celui-ci est mon Fils

bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances ». Car pur, pur,

pur, est celui qui a reçu le baptême dans les eaux du Jourdain;

qu'il nous remette nos péchés;

Par Marie, Michel et tous les saints.

Le diacre :

Offrez selon la coutume; regardez l'Orient. Implorons la mi-

séricorde, la paix, et le baptême.

Le Prêtre : — La présence de Dieu bon, la communion de

l'adorable Fils Unique, Notre-Seigneur et notre Sauveur, Jésus-

Christ, et le don du Saint-Esprit soient avec nous tous.

Le peuple :

En haut les cœurs; nous les avons auprès de Dieu.
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Il est digne et juste; il est cligne et juste; il est cligne et juste;

il est cligne et juste.

Le prêtre :

Nous levons nos yeux vers Toi, ô Dieu, et les yeux de nos

âmes sont fixés sur Toi, ô Dieu Notre-Seigneur.

Nous te prions, Dieu tout-puissant; Toi cjui créas le ciel et

la terre avec tous leurs ornements; Toi cjui créas les eaux

qui sont au-dessus du ciel ; Toi qui consolidas la terre dans les

eaux, ramassas les eaux en une seule masse, enchaînas la mer,

et fermas les abîmes, et les sanctifias par ton nom, plein de gloire

et de crainte.

Tout tremble en présence de ta puissance.

Tu as établi la mer par ta puissance; Tu as brisé la tète du

dragon dans les eaux.

En haut les cœurs (t).

Le prêtre :

C'est Toi, Seigneur, qui déchaînas les eaux et les torrents, et

fixas aux eaux leur route; Seigneur, les eaux te voient et trem-

blent; les abîmes de la voix des eaux sont ébranlés. Tu as re-

gardé les eaux de la mer et les as frappées de terreur ; tu les as

maintenues et as fait passer Israël (I); et, par Moïse, tu les as

tous baptisés.

Regardez l'Orient.

Le Prêtre :

Tu as ordonné à la pierre dure, et elle a versé des eaux à ton

peuple; les eaux amères tu les as changées en douces, par le

moyen de Josué, fils de Navé; Tu as fait reculer les eaux; Tu es

redoutable et tout-puissant.

Tout est en ta présence.

(1) Allusion au passage de la mer Rouge.

OlilENT CHRÉTIEN. 22
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Le sacrifice d'Élie
,
qui était dans Teau , tu le consumas par

le feu du ciel (1). Par ton prophète Elisée tu manifestas l'eau de

la régénération, et Naaman le syrien fut purifié dans les eaux

du Jourdain (2)

Tout est possible à Toi, et rien ne t'est impossible.

Saint, saint, saint
;

Hosanna dans les cieux {in excelsis).

Le prêtre :

Maintenant, Seigneur, Dieu puissant, roi de l'armée céleste,

regarde. Toi qui es assis au milieu des chérubins, cette créa-

ture de l'eau; donne-lui la grâce du Jourdain, ainsi que la

puissance et la force du ciel, par la descente de ton Saint-Esprit

en elle.

Accorde-lui la bénédiction du Jourdain; ainsi soit-il; —
donne-lui la vertu d'être une eau sacrée ; ainsi soit-il ;

— une

eau qui purifie des péchés; ainsi soit-il; — une eau de régéné-

ration; ainsi soit-il; — une eau d'adoption, ainsi soit-il; — ac-

corde à cette eau de ne pas couler en vain. Que l'esprit d'impu-

reté ne descende pas dans celui qui va recevoir le baptême; ni

l'esprit de midi (3) ; ni l'esprit du soir (1) ; ni l'esprit de la nuit ;

ni l'esprit de l'air; ni l'esprit d'immersion; ni l'esprit du démon

souterrain. Mais châtie-les dans ta force toute-puissante; qu'ils

soient brisés en présence des prodiges de ta croix sacrée, que

nous adorons; remplis les ennemis d'épouvante. Que celui qui

va recevoir le baptême, dépouille le vieil homme avec ses concu-

piscences, et revête le nouvel homme, qui a été renouvelé selon

l'image de son Créateur. Que la lumière de la vérité brille en

lui par l'Esprit-Saint; qu'il arrive à la vie éternelle, objet de son

espérance; qu'il soit établi en ta présence devant le trône du

Christ
;
qu'il reçoive la couronne céleste, avec la rémission des

péchés. Que cette eau et cette huile bénites les remplissent et les

purifient.

(1) III Reg., xviii.

(2) IV Reg., V.

(3) Compiles.

(4) Le démon de l'après-midi.
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Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, l'action de

grâces de ton peuple tout entier, et des serviteurs du Fils. Gloire

et honneur à ton saint nom. — Qu'elle soit pour Toi sur ton au-

tel saint et raisonnable du ciel un parfum d'agréable odeur, pour

ta majesté dans les cieux, par le ministère des saints anges.

Seigneur, sauvez tout votre peuple; bénissez votre héritage;

dirigez Veau et l'huile (1).

Conserv'ez-les dans la foi durant tous les jours de leur vie; et

constituez-les dans la charité, qui est au-dessus de tout, par l'in-

tercession de la bienheureuse Marie, mère de Dieu, de saint Jean-

Baptiste et de tous les saints, qui te sont agréables dans la

grâce.

Seigneur, Seigneur; Tu es le Seigneur.

ô Esprit.

Prions : Seigneur, ayez pitié de nous.

Voici le Père saint; voici le Fils saint; voici l'Esprit saint;

ainsi soit-il.

Béni soit Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu saint, Esprit

saint: ainsi soit-il.

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu.

Béni soit Dieu le Père tout-puissant; ainsi soit-il ;
— béni soit

son Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ; ainsi soit-il; —
béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet; ainsi soit-il.

Gloire, honneur et bénédiction (?).

Psaume xxviii (2).

La voix du Seigneur sur les eaux ; le Dieu de majesté a retenti

semblable au tonnerre; Dieu sur des eaux nombreuses. La voix

du Seigneur dans la puissance, la voix du Seigneur dans la ma-

gnificence... Alléluia.

(1) Passage très oljscur.

(2) f. 3, 4.



318 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Psaume xxxiii.

Approchez-vous de lui et vous serez illuminés, et vos visages

ne seront pas confondus (1). Venez, mes fils, écoutez-moi; je vous

enseignerai la crainte du Seigneur (2). Alléluia.

Psaume lxv (3).

Nous sommes passés par le feu et l'eau, et tu nous as conduits

dans un lieu de rafraîchissement. Alléluia. — Asperge-moi

d'hysope et je serai purifié, et je deviendrai blanc comme la

neige; détourne ton visage de mes péchés, et détruis toutes

mes iniquités; ô Dieu, crée en moi un cœur pur, et renouvelle

ton esprit dans mes entrailles. Alléluia.

{A suivre.)

V. Er.moni.

(1) y. 6.

(2) f. 12.

(3) f. 12.



HISTOIRE

DE

DE SAINT NICOLAS
SOLDAT ET MOINE

INTRODUCTION

A proprement parler, ce n'est pas une « vie » de saint qui est

donnée dans le récit dont je publie le texte. En effet, tout ce que

nous y découvrons sur l'existence du personnage qui en est le

héros, c'est qu'il fut soldat d'abord et moine ensuite. De sa vie

religieuse son biographe se contente de dire qu'elle fut admi-

rable, et de sa vie militaire il nous apprend seulement qu'elle

ne se termina pas dans un massacre qui aurait dû lui être fa-

tal. Ce que cet auteur veut uniquement nous faire connaître,

c'est le fait qui a déterminé le changement d'existence de Nicolas,

c'est-à-dire qui l'a arraché des camps pour le pousser ensuite

dans un monastère. Bien entendu , la description de cet événe-

ment, c'est-à-dire d'une tentation à laquelle Nicolas fut soumis,

de la résistance victorieuse qu'il y opposa et de la récompense qui

lui fut accordée, en conséquence, est accompagnée de détails

extraordinaires et surnaturels. Quelle est la part qui, dans

l'exposé de ces circonstances merveilleuses, peut être attribuée

à l'imagination de l'auteur du récit, c'est ce qu'il ne m'est pas



320 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

permis de préciser avec assurance. Je me contenterai donc de

résumer brièvement le récit en question.

Nicolas devait être un jeune homme dans toute la force de

l'âge en SU, lorsque l'empereur Nicépliore P'' exécuta sa désas-

treuse expédition contre les Bulgares. Il naquit donc vers la fin

du viii'' siècle, et vécut probablement pendant toute la première

moitié du Ix^ Incorporé dans l'armée grecque, il partit avec elle

dans la direction de la Bulgarie. Un soir, il entra dans une hô-

tellerie pour y passer la nuit. Mais , au lieu de reposer paisible-

ment, il fut importuné par la fille de l'hôtelier qui, l'ayant re-

marqué et s'étant éprise de lui , vint par trois fois le solliciter à

commettre une action coupable. Comme bien on pense, le saint

jeune homme repoussa vivement cette malheureuse, non sans

lui adresser les plus vifs reproches. Le lendemain, il se remit en

route. Mais voilà que la nuit suivante, un personnage à l'air

grave et sévère, sans doute Notre-Seigneur, lui apparut pen-

dant son sommeil. Il était assis et avait la jambe droite croisée

sur la gauche. En même temps l'attention de Nicolas était attirée

dans le lointain sur une bataille engagée entre les Bulgares et

les Grecs , dans laquelle tout l'avantage était pour ces derniers.

Cependant, invité par le redoutable personnage à le regarder

de nouveau, puis à reporter ses regards sur les deux armées,

il vit que celui-ci avait croisé cette fois sa jambe gauche sur sa

jambe droite et qu'au même moment les Grecs, cessant d'être

victorieux, étaient au contraire taillés en pièces par les Bulgares.

Quand l'extermination fut achevée, il fut étonné en apercevant

sur le champ de bataille, qui était littéralement couvert de ca-

davres, un petit emplacement de la grandeur d'un corps hu-

main, qui seul restait vide. Alors l'inconnu lui expliqua que

cette place était celle sur laquelle il aurait dû être tué lui aussi

,

mais que le succès avec lequel il avait repoussé la tentation la

nuit précédente lui avait valu d'être épargné.

Peu de temps après cette vision qui, sur le moment, l'émut

vivement, Nicolas se trouva dans la région montagneuse où

l'armée grecque, après avoir obtenu quelques succès contre

l'ennemi, fut à son tour cernée par celui-ci et totalement anéantie

avec son chef, l'empereur Nicépliore (I). Échappé miraculeuse-

(I) Voici comment Théophane {Chrunoyraphicu, édit. de Bonn, 1839, p. 703) ra-
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ment à la inort, il se souvint de la prédiction qui lui avait été

faite et, poussé par sa reconnaissance envers Dieu, il abandonna

le monde et se retira dans un monastère, que l'auteur ilu récit

omet malheureusement de désigner.

Voilà à quoi se réduit ce que nous savons de notre soldat de-

venu moine. On ne peut que s'étonner du pelit nombre et du

manque de précision des détails qu'on vient de lire, surtout si

Ton soni^e que Nicolas vécut à une époque relativement récente

et qu'il dut acquérir par ses vertus une certaine célébrité, puis-

que l'Église grecque l'a inscrit au nombre de ses saints. Cette

Église, en effet, fait sa mémoire le 21 décembre, mais ne lui a

pas consacré d'office spécial.

Dans les menées gréco-hellènes actuellement en usage, la le-

çon historique qui le concerne est, à part deux ou trois variantes

insignifiantes, identique au texte donné ci-après, ce qui prouve

que les rédacteurs du synaxaire ont reproduit parfois en entier

les Vies des saints , telles qu'ils les trouvaient dans les recueils

manuscrits, au lieu de les abréger, ainsi qu'ils l'ont fait si

souvent.

Le ménologe de l'Église russe, dans lequel la mémoire de Ni-

colas est maintenue, nous fait connaître deux détails que ne con-

tient pas la leçon grecque. Le premier, c'est que le saint moine

aurait mérité par ses vertus le don de prédiction. Le second,

beaucoup plus important, est que Nicolas aurait été de race

slave (1). Sur quelle preuve les Russes appuient-ils cette der-

nière assertion, c'est qu'il m'est impossible de dire.

conte la destruction de l'armée grecque, après que l'empereur Nicéphore eut

repoussé les propositions de paix faites par le roi des Bulgares :

'O Sa tiïç EipiQVYiç . £x9po; rayTriv où TTpocrviy.aio, Ècp' oî; xal -/aXenrjva; èxîÏvoç, làç

Tvjç '/_ii)çaç, s'tcrôSou; xat sEôôoyç jtepinEtppayiJLc'voç ?vj),tvoi; ô-/upa)[i,a(ït, Tcéjx'^a; xaTy;i<pa).î-

(jaTO. NtxrisopQ; oï toûto yvoù;, svOÉwi;, w; 8[x6p6vTV]Toç, ô, xi 7tpà?oi, rjyvôet TtepiaYWv.

Kal Toïç auvo'j(7i Ta xî^; à7iw).£ta(; D.syev, ôti xàv TrxepwToi ysvw(X£9a, [XYiSel; èXTitffig

Staçuys^v "fô"' ôXeOpov. Taùxa ôè -^v Icp' fjfAc'paç ôûo, ti£'[JL71îy)v xai rapaf7xeur|V, xà jjLïi-/avr)-

[jiaT*. Kal Tvi vuxxi xoy aaêoâxoy lipo^ypi xal 6y}.oi £v67t),a)V izzçii Ntxriçôpov xai toO;

(lùv aÙTw àxou6ix£Voi irapaxâ?£i; Tiâvxa; £E£v£ypa)(7av, npo os xy^; -ouipa; È7ïc/,9ôvx£; oî

pâpêapot xaxà x?;: Ntxrisôpou gxïjvîï;, xai xwv (tùv aOxà) fiEyicxâvwv àvaipoûaiv aOtôv

olxxpôùç.

Le seul détail historique, relatif à l'expédition de Nicéphore, qui soit donné
dans la "\'ie de Nicolas et qu'on ne trouve pas dans les chroniqueurs bj-zantins, est

que les troupes bulgares qui furent d'abord défaites par les Cirées se compo-
saient de 15.U00 hommes.

(1) Voici le résumé Je l'histoire du moine Nicolas donné dans le Menologion-
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L'Église grecque unie n'a pas maintenu le nom du moine

Nicolas dans son calendrier. On ne le voit pas mentionné, par

exemple, à la date du 24 décembre, dans l'édition romaine des

menées. A plus forte raison ne figure- t-il pas dans le martyro-

loge romain.

J'ai trouvé l'histoire grecque de Nicolas dans deux manus-

crits de la bibliothèque du Saint-Sépulcre de Jérusalem (xiii' et

XV' siècle) et dans un manuscrit de la bibliothèque de Berlin

(xvif siècle). Les deux manuscrits de Jérusalem contenant des

textes peu différents l'un de l'autre, je ne reproduis en entier

que le plus ancien des deux. Quant au texte du manuscrit de

Berlin, comme il offre un bel exemple de l'orthographe invrai-

semblable dont faisaient usage certains copistes, je crois bien

faire en le donnant également. Pour le lire, on devra rectifier

une ponctuation désordonnée, corriger et compléter l'accentua-

tion, réunir certains mots qui doivent être unis et changer un

grand nombre de lettres en d'autres ayant le même son. Enfin

j'ajouterai à ce texte celui du E'jyxpi(j-r,q imprimé en grec vul-

gaire du commencement du xix' siècle. On aura ainsi sous les

j^eux l'histoire du moine Nicolas sous toutes les formes oti elle

a paru chez les Grecs.

Je n'ai pas pu utiliser les textes donnés par trois manuscrits

du Mont Athos (l), textes qui doivent ressembler de très près à

celui du manuscrit de Berlin.

MtcHuecjioB-b de M. A. von Maltzew (Berlin, 1900, vol. 1, p. 575) : P. m-b c.ia.rsmi-b

ii^c.iyîKiijnb iio.iKOBoju.eMi> npiiiiMii. IliiKii*op1i. ^lyACciio cnaceiiiibiiiiia Bonii'bnpoTiiBt

Bo-irapT) btj 811 r., n. npiiHa.Tb imoieCTBO ii rau-b yroAii.Tb Focnojy iioABiiraMii, 'ito

cno4o6n.acn ,iara nposop.iiiBocTii. Ck.' B-b IX b.

(1) Ces manuscrits, qui sont tous trois du xvn'^ siècle, portent dans le cata-

logue de Lambros [Catalogue of (lie Greck manuso-ipts on Mount A l/ios, Cambridge,

1895-1900) les n'^ 4608, 487-2, 0296.



AIHIHSIS

nEPi

TOT 02I0T NIKOAàOï

iMONAXOV TOV STPATiaTOV

(Bibliothèque du ^Monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ms. du fonds grec 67 5

((in du xin'= siècle), f» 137.)

Mr,vl ^£y>ï|a.êo''(p x^' [jyh'j:/] toO otiou Tca-rpôç rjixàJv N'-Xol^ou

[J(.OVay(^0'J TOU àTCO TWV <7Tpa,TlWT(0V.

'O sv àyi-'oi; TCaT/ip -h^MV NivcôXy-o;, TTpy.Tt.w—/!; yéyovc' y.xl

Niy.vioo'pou TO'j pxrT'.Xeco;; à/.TTpa.TsorravTo; -/.y-Tz twv BouXyxpœv,

5 sçyjXOs xal aÙTOi; o^ôv tû GTpaTsirsbco. Kal Si£p/o[-/-2vo; xpoi; écTTUs-

pav, xaTsX'j<7sv iv Tcavbo^j^stw* /.al cruvScnrv/{Ga^ tw ttxv^o^sï,

y.al 7rp0(7£u^oc[a,£vo; , y.vv/Skib-n xpoç O'ttvov xal TTspl ^suTÉpocv r,

TpiTVîV ou'Xo.x.TiV T-?;ç vuxTOç, V] TO'J uTroSeça[/,svoii auTov buvy~r,p

cccxocw/M spwTi TpcoOs^ca, sv'j^e TOV ^iVv,a,iov xpô; OLliy^xv t^.tçiv

ï 6(p£>.)40[A£vrj. 'O ^£ ayt,o? Tûpo; aiiT-/iV Ilxu'jai, yjvaiov, to'j qvjxx-

Vf/.o'j zxl àOsfjfXO'j ïpojTo;, zal [7//^ ôaV/i'cr,»; ^pzvai tyiv itocoOc-

V13CV <70i», x,à[j.£ TOV Ta>>ai-ciDpov £^ zSou 7;£Ta'jpov âyayerv. 'H Se

irpô; [j.ixpov àv£y^c6pyi'7£, îcal j^-et' oli'yov xàltv HHoùgx lôylei tov

m'xaiov. 'O o£ àyio; à7U£7re[7,J;aTO aÙTriv to ^îUTEpov ÈTC'.'jTuvl/a.ç

15 G'^oopwç. 'H ^£ uz'Xiv àvayojpr; (30.(70. s/.êo/.ysuoaevr, tû â'poiTt
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ÙTzécrpt'lit -TZ^Qç, aÙTOv. Tots o ayio; "Kéyci TTpo; aÙTry' Ty.}.ai-coo£

y.7.1 'Ky.aTiÇ, oLlaynjYriç y.x\ àvxi^ziaç 7V£7rXr,pco[xeV/i , oùy ôpz; on

oi oaî;j-ovïç es Tap»:TTou(>iv, ivx xai t-/iv (]^u)(_viv gou s^ x.oXaciv

s'j-ba'Xcoci, -/.ai ttjV TvxpOsviav (jOU SiacpOstpwGi,, -/.oà yslco; -/.ai.

ovs'.oo^ 7ra(j-/i t'^ cruyyeveiz cou xT:07.y.Ty.GT'riG0iGi ce; Où P>,£7ï£i; 5

ÔTi xàyù 6 iXayiCTOç Tûpoç eOvvi (iapêapo. /.al —
o'Xsjj-ov •/,al yJ'^.aTcov

iy.yÛG&iq TTopEuoy.at toù ©eou svSuva,[j.oùvTo'ç jj.z ; Dcoç oOv ix'.avco

T*^v capxx Tupôç 77d>;£;7.ov àcpixo'[j-£vo; j Ty/jTx y.yX £T£pa ToixijTa

TcpocEi-wv aÙTTÎ à7r£7rs[y.^j^aTO.

Ky.l àvacTz; x,7.l T^poceu^afxsvoç dytro Tvi; ôhoO. Rxl x-^ £îT£);- lo

6ouc-/] v'j/.tI U7TV0UVTOÇ y.'jTO'j, ôoa êx'JTOv £iç E'joTCTov t6—OV ÏCTX-

[A£vov, y.al TïV/ictov aÙToO S'JvicT-/iv Tivà y.aO£'Co'[A£vov, x,ai tov

àt^wv TTo'bx TCO àpicxepw tzo^I £7vt§£i/<.vuiJL£VOV ïjovTy. y.y\ (p'/ici ttgo:;

a'jTOV BXf-îtç é/.arepou ^jA^ouc, tx cxpxTsuaaTa ; 'O ^à v.T:zy,oi-

varo' Nxi, Rupis, ôpû ô'ti ot 'P(otj,at:ot cuyjtoTrTouci toûç BouT^ya- 15

pou;. K7.I X£y£i 6 oa(,vo|7-£voc; xpo; tov ^u.aiov Blé^Lov irpôç -/^j^a;.

Kal •7rpQcé'X8<];x[7,£voç oiôev aÙTOu tov «^e^iov TwoSa l'I] y^ Trpocspe'^-

cavTo., xoà TOV àpiCTepov ii^xvto toO ^eçiou STTiOéjj'.svov. Où y£vo[;.£-

vo'j 7:£piêXe!|izp.£V0i; TrzAtv 6 SiV.aio; Tûpoç to cTpaT07r£(5'ov pAe-ei

Toù; ÛTvevxvTiou; àçpeii^cii; cuyx.oTTTOVTai; toÙç 'Pwjjiaiouç, /.xl y.cTz 20

t6 TTaùcacOxi Tr/v cuy/.OTTT'/iv "kiyti d xa.Gri[7-svoç tw CTpxTiwT-/)* Ra-

TxvoViCOV x/'.p'.êcoç T'/jV cuyy.oTT/iV Ttov c>c*/ivco|7-xTO)v , x,xi >.£y£ [^-01 xi

TO ôpcôy.SVOV. o 0£ 77£p'.ê'X£'i;Z[7,£V0; 0t^£ TûaCXV TVIV ©XIV0[/.£V/1V

a'jToj y^v VÊxpcôv ccojxaTwv TC£77X-/ip(oa£V/]v, -/.al [X£cov xxvtcov [y.iaç

/.oiT'/i; 'ki^y.ùixiyy yXoepxv, /-xl )v£y£i xùxoj- R'jpi£, 7:acx -/] y-^ 25

Tûv xoeiooj; /.XTay.OTrlvTcov Ptoaxiwv TC£Trl*/ipco[;.£V7i IctIv, e/.TOç

y-lXÇ X.OITVIÇ. To't£ 6 ÇpX'.vda£VO; CpoêsoOÇ eItTE TÔi CTpXTU'JT'/)* Rxl

Tt Xoyi^-/] elvxi xÙto ; 'O ^à à7r£y.pivaT0' ^\S<MTr,ç d^À, Rùpie, x.al

oO yivwcx,a>. Rai TraXiv Tvpô; xOtov 6 ooêspo'ç- Aûrvi 75 yuj^.v/i 1'.-

ba; v;v opa; [xt,âç xoiV/iç ïyouax [j.r\y,oç cv) IctI /.al sv aÙT'^ tÔ0£i'X£; 30

cuyy.07rYi'vai [j.eTix twv cucTpxTuoTwv cju xxl TîO-^va; àv «ùt-^ y.xl

CCVaTuV/lpWCXt TO }.£Ï7rOV l-el ^£ TTÎ 7raû£}.Ô0Ùc-/l VUX-tI tov TGi-}v0X,0V

oo'.v TOV dç xlay^oLV [/.i^iv Tpiccû; cot •JTpocTCxXxicxvTa y.xl xtco-

•ÀTEïvai j/,£>^);ovTa £Ùcpuûç 1X7:6 cou xTCETiva^xç, t^o'j c'j xÙtÔ; C£auTÔv

iy. T'^; cuyy.07C"^ç txuttii; rX^^^é^oiaxçj y,xl Tr,i; Xiêx^o; CTpcop.v/jv 35

xfxoipov TZZTHoiny.xÇj y.xl Tr,v ^''-'/''l'^ '^^'^ ^^,^ ccoixaTt è'ccocxç. Aoittov
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O'JTS (puaixo; G^ji ()xva.xoç •/.upiS'jTci, eàv yYr.aio)^ \}.u\ 5o'j}.e'j';y,^.

Tauxa £Ct)oa-/.co; /.al c7UVTpo[xoç ysvof^.Evo; dvjiz'/iahr,, /.cà xvacTz;

TCooG'/i'J^aTO. Ky.l ù—oTTpé'I/aç p.izç •/îj.'-epaç ooo'j èizfjTYiy.y. y.Y7jJ)v^

ei; ooo; •yty.l 7ïû0i7euyo[/.evo; Iris'sTo to'j OsoO 7:3pl tou TTpaTOTréào'j.

5 Kal eÎG£"XOcov 6 [jacO.s'j; scç xàç x.As-.Goupy.ç, âvr.AOov oî Bo'jy.yapot

£iç tÔ opoç, oXiyouç szay.VTSç sic Trapaou'XaxrjV Trevre "/C'/l fkV.a yi-

Xia^aç (xr/.pdv rt, tï'Asîov yi ù.y.GGOv. Où; zaî /.'/Ta'707.v/vTs; o:

'I^coaaTo'. èfy.aTxuoOrjTav âcucrpôoco; yàp t'?1 /<^'Jp?- 7:po'7p'JsvT£;

j7-r/.oo0 Tzxay. 'h tûv '[^wy.awov Trapaxy.^'? cpovou xv lyc'yovei Tcapy.-

10 vxkoi'j.x C7ÙV TCO Pa(7i)^£Î' Niy.r,oopto. Tors o o{-/.a,!,oç t-^; ir:z7.ni7.^

àvap.vv]aOei; "/-al tw 0£(o eùyy.p'/irrT'/i'jy.ç ÛTirao'Tps'I'cV s/.sîOîv yj.-jj.hiu

y,yX ôS'jpo[;.£Vjç, /.al aTvslGwv £v y.ovacTvipico £X7.ê£ to ylvtov T/'/iy.y.,

•/.al TCO 0£co yv/i-îicoç ào'j};£'j'7a; STvl ypovouç lx,avo'jç, ysyovs ^'.a/.pt-

TtX,C0T7.T0; 547.1 [7.£yaç TC^T'/ip.

(Bibliothèc[ue du Monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : rns. du fonds grec 66

(xv" siècle), f" 194.)

Titre précèdani le iejie : ^ûiyr^ciz wpaia Tispl toù ôdîoy Ttarpà; riawv J\ixo>,âo'j

ToO àTiô arpaTitoTtôv (Aovaj^où, — Page 323, 1. 3. '0... éaus'pav II 0-JTo; r|V ètti friç paat-

),sîa; NtxYiçôpoy aTpaitwT'o; Tr,v tû/vjv. Toù o'jv [iaffi),s'w; xatà BouXvâpwv uTpaTîûov-

To;, é^'ôXôe xaî aùtôç gùv tw fj-TpaxoTtéôto. Kal Sy) t^; écrnépa; •/.aTaÀaSoûa'ïi;. — 6.

Oin. xai (jUVÔEiTxvriiTa; Toi navào/eï. — 10. eçeXxofAÉVY) Il ÈuxaXoyaévYi. — 11. 0»J. xat

àôsffjiou. — 13. ^j-et' ô>îyov ||
npô; [l'.xpèv. — 13. w/^^eitôv otxatov !l r)v6-^),Et aùxw. — 15.

àva/ioprityaffa II .4(/f/. auôiç. — P. 324, I. 1. Tote 6 àytoç II
'0 5è. — 4. Èu.édcXwai II Èjx-

fjoiloMcn. — 6. k61e\i.o^
Il

7ro).£'[J.o\J?. — 7. Om. [X£. — 8. àcpix6[j.Evo; \\ àTtEp^ouEVo;.

— 10 TotaÙTa... àTTETTÉfAil/ato II Tipàc aÙTriv etutov. — 10. èti:eX6o'J(7'iq... «Otoù il irnoxiar,

vuxTi eîç ijTtvov TpaJiEiç. — 11. 0?H. tô^ov... oyvâdTYiv. — 13. Tiôoa ... xal cfi\a\ Il Tiooa,

TÔv àpiffXîpôv EUixeifXEVov h/o^ia.' ôç ÇYiffl. — 1 4. ÔTtExpivaTO II ànExpiÔT). — 16. tov

ôCxaiov
II
aÙTÔv. — 17. oIôev il eISev. — 17- aÙToO II aùxôv. — 18. È7:t9É[JiEvov

||
6É[i£-

vov. — 20. ÛKEvavTÎoy; Il /Irfrf. xaOriasvoy;. — 23. oIoe || sIoe. — 26. ;T£7x).ripto[A£'vvi È(7Ttv

Il
7r£T:)vYipwTat. — 33. TTOOffTiaXaiiravTa II ptaaà|j.Evov. — 34. àTTïtivaïaç II aTioTivàçw. —

34. a'jTÔç II ÉauTOv. — 36. Om. «[/.otpov. — P. 325, 1. 1. ovte ||
oJoÈ. — 1. ctoi

1
gvj. —

4. 7:po(T£U-^ô[J.Evoç
II

£Li5(6(i£voç. — 4. CTTpïTOTrÉoou II Add. xal TO'J [iaGt/Ew:. — 5. Kal...

x),£i(7oypa; Il Ei(j£X66vtq; evtô; iw'i xXsKT'îOupîwv xî); BouXyaptaç. — 9. ÈyEyovEi il
£",'£-

VETO.
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(Bibliothèque Royale de Berlin : ms. du fonds grec, quart. 16 (xvii" siècle),

f» 99^-102-^.)

*f- 99'' Toù £V àyioiç TTO-xpôç '/î[7xôv viy.o^^r.ou [j.ovy.^oO toO cxpaTi-

"Oto? ô (^-éya-ç vi/Colao;* riTwv sî; tov zaïpov tvîç pacrtXeia;

vi/.YiÇ/opou TO'j' ^aGi'Xsw;. /.xl TiTO s'^* To aQuo[/.a. GTzccyTtÇ -/^youv

GTpa.Tt.AaT'/ii; "Hyouv y'.avtTCapviç* 'Xoitcov si; tov x.ai,p6v £/,sTvwv 5

é(7ijy.(o«7SV ô ^o-tiXeuç «po'jnaTOv, /.ocl Itt-/) /.arà tôjv Pou^vàpcov o[J.coç

sùy7iV,£v, xal ayio; vi/iolocoç •/.y.Tz t'/iv tz^'IV tùv GTpax'.wTcov.

)^0'.TCOv xepiTuaTWVTocç oX'/iv Tviv r,[j-£pav sTuvi'ysv to [3px^u y.al exo-

v£'ji7S £tç £voO ypicTixvo'j GTT'/iTr,. /.al È/tàGriGsv aytoç [X£ tov 01-

x,ox.'jp'/iv TO'J GTC'/iTiO'j, -/.où £oi-vtcav, £GiJ Kcoôv] ô ayioç z.oà £va (/,£ 10

'f. 100' T-/1V TCpO(7£Uyfl'v TO'J* Xxl ËtÎ^VI STCSCySV và XOÏ^y-VlÔTÎ. ô ^l [Xl(7O3Ca*XX0Ç

^laêcloç xi ï/.y.ij.s. và Tutpa^'/i tÔv ayiov, eêyAev £Î; àyxTUViv X'/ipaa-

[7.C0V £tç T"/iv x,oo-/iv, TOU oix,o/.'jp-/iv f^tic TOV àyiov, xal t-/iv TpiTYlV

wpav T-^ç v'Jy.TÔç èc'J/.wOîi -/i xopy) xal •/Î7r-/i'y£v tlç tov ayiov -/.ocl

TOV £TVVl'p7.^£V Xal TOV £C»£pcV và y.X[J.-n [A£ TaUT'/lÇ T-/1V à[7.7.pTiaV. 15

(^è ayioç Isyst £i; a'JT'/iv T^aûcî ài^eT^'^oi [i,ou àirô tov TCap7:vo[Aoj.

x.xl TaTaviz-ôv àyz7i:riV /.al [j.viv Gélleiç và xoldcTiç T'/iv TûocpOevia

(jo''j* /.al BéXXsiç và [7,£ 'jrjp£'.ç -/.al i^Avx tov Tx'Xat'TVcopov sic to

pa6o); TO'J a^ou, £/,£Tv/i ^s àv£y(opr,'7£v xà[7.7ïOGOV x.al TuàXiv' c»};iyv",v

copav £TC'/{y£v £i; Toiv ayiov y.al tov £7r^'pa'(£v. ^à à'yioç /,cà 20

Sc'jTSpov T'/jv à—£ota)^£v' 6pyvi'{^wv Taç t/jv ouvaTà" £x,'jvvi 6k irà'^.'.v

àv£ya)pi(7£ oT^'jyov' Ioittov cocàv r,TOv TC'Jpo[;.£vvi àTO tôv oiaêoXixôv

f. 100'' y.yd-TiV ^sv g^riVriOr, u'Xscov và * ÛTCoir/ivoi, àXky. TzxXkiv ê'j'Jx.wÔvi

y.al TCvi'y£ etç tov ayiov, y.al tov £7C-/îpa^£v Tispt.'jCJTspov. tote >.£yvi

Tr,ç ô aytoç* TalaiTTCop'/i* y.al a^iavTpoTCO'. xal [7-c[j;!;à(7[/.£voi' ^èv 25

£êX£Tr£iç Tcû^ TE TpaêoOv 01 ^ai[;.ov£ç Six và oQvfpouv Trjv 7ûapO£vtav

(jOu, y.al và y.oijj.eiç TCs'yvtov xal dvTpaTuvjv to'j>; ywvo'. cou" £iç oX-

);OUi; Too; àvôpwxouç, xal và ^àT^ot; tv)v (];uy_-^'v gou £tç T'/iv y.oXa-

Giv ^£V i^léTZîiç TaT^atxcopT), tcwç y.al £yw tvtcojç^oç ÔeXw và

7ray£vW £i; è-oXeu.wv (3apêxpwv. av [j^z ^Tivap-cÔGEi ô GeÔç ttcôç va- 30

[y-oVrlvco TO y,op[xi [xo'j- TC'/iysvxj^-svo; zi; £-dXt7.tov, TajTa xal àXkci
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Tr,ç '/iTTEV ticà Try aTro^tto^sv x.al èVC'/i èauxwO-/) ô ay.o;* x.xl èV.a-

T/]V epyoy.sV/îV v'j-/,Tav, Ixsî ôttoO ê/.ot[r/,Or," £^v*).ït:£i ai; tov 'j^iz^rj^ 'f. lOf-

TOU* TrojÇ £CT£X.£ TOV £IÇ £Va TOTTOV, £U[XOpÇ£ÎÇ (TE y.y.pLTTOV '/.oÙ TTOJÇ

5 XOVTX TOU £>câÔ£TOV ÏVOLÇ, aùOsVTT.Ç Ooêspôç" ô OTITOÎOÇ r^/SV TÔ <^£^10)V

TOU To wo^apy) aTvy.vw £tç tÔ 'C£pê(ov. y.a.1 Â£y£i tou ayiou* i^'kiTZtiq

Ta (poucaTX' xxl toO pto[/,a,{ou : xal toO (îouXyzpcov, /.xl e':C,'ri

àTïEV-piO-/) 6 ayioç xcd "kiyev Avl aùOavTi ;7/ju* ÈêXs^ro) tojç oï pojp.aîoi

/.oi'pTouv Toùç pouT^yîtpouç, xal 'XayEt ô (p£vd[X£vo; à'p£VTr,ç toù àyiou*

10 •/./]Tx'E,é [/,£, x.a.1 wcàv £/,riTa.Ç£v o ayioç tov <p£vo[X£Vov xoiv-r,' to-

^fi^tiôv TCO^zp-/! £77ZTr|(7£ X.XTCO £t; TTiV y/jv , y.y.l TO (^£pêov TTobapri

tëxlev àîuxvco £tç to rkç'.wv toj Ôtvoiov* âoo'v t*/iç à'y/ivEV £T^yi

y.riTa.'C<j^[^'£^'0Ç ^ à'ytoç ttocIiv sic Ta çoudy.Ta' x,al £€}.£7V£i /.ai oi

pou'Xyapst /.o'cpTOuv Toùç pa)[j,a''ouç y^copaTç V/î—'/iv xai coGav tizTjaiv

15 ô —d'X£p-oç TÛv ^ou'Xpaptov 7.£y£i * tou àyt'ou o oîvd[/.£vo; àcpsvTr,;*
•f_ joi»

[ja'Xa x,a"Xa si; tôv voOv gou tov xd^|/t[;.ov tov âvOpcoTrwv sïtcé [/.ou

çàv T'/) TOU 0£V£Tat. xat 6 ayioç £'!!b£v Tpiyjpou* /.al /.•/fTa^sv o>.r,v

T'/jV y/JV' OTIO'J £o7;£7r£V y£[xàTr(V à7ro6a[7.£vx xopjj.ia TÔJV àvOpwTTcov,

y,al £1? T/jV [/.£crr,v dêlsTwO!. -/.al a'ièsv sva Trapiêol"/! y}.ojpr,v y.ai

20 [/.ix,pdv fj.£/.piav ppÛGrjV x,ai o ayioç T^sysi Tài àcpïVT-/)' o}.oi '/iy?]

£Ïvai y£[/.aTi, à7v6 toù; pco^Aaiouç ottou £/d7uoi/,av* ;7.dvov t/.ia.v tteo'.-

€o'X'/i [////.pov oTToO àrô [xVvs £U)C£p'., TOTfi XÉyst, TOU àytou- o ooêôpoç

y.O£VTriÇ- cxvtI ^zvsiç to vouv cou va '/ivai aÙTîc^, /.xl Xî'yît 6

ayioç, àypajy.aTOÇ Ti[/-at. aùOfiVTi [xou xa.1 Sèv TÔiv £yv{opr(w, /.al }^£y£t

25 TOU ô àoSVT/i;' £TOUTO TO 7T£pt.êto>.£l TO [7.Up6v TO £U/.£pOV rivai £^l/.r,

COU xal rifts'XEç /.OTï*?i /.al Ècri £tç aÙTÔv jj.£ toùç yaviT^àpouç cou"

/.al '/îGeXsç TTscor * £;ç aÙTcoV va ysj/icsi /.al to IttiXsixov r,yY;ç* «f. io2''

àp.'/) £7irl o-/) £iç aÙT'/;v àîrspacp-sv/iv vu/.Tav â-o^to!)Ç£; aTTO T^o'you

cou /.ala* tôv TptxÉça'Xov (pYio'''iV /.al âxalaucfiç Tp£ï(; (pooè; [X£T£/.£T-

30 vov /.al -/ÎGsXav va cai 9avaToac£t.' àix-/i va ttwç £X£uO£pcoG£i/.£Ç' aTTÔ

TÔV OavaTOV. ^là va [7--/iv /.àfj.Tiç ttiv à[J.apTÎav T'/iv )4a/.');V ul£ t'/jv

/.dpviv x,al eccocîç tvjv t!;uyov cou p.ai^Ti [7.£ to /.opfxi. oij^oç av a£

oouX£Oc£iç [j.£ T-/1V /.ap^iav cou /.al à>,viOr;va* où ^£ ÔavxTOç /.aôoAi/.ô;

c£ ÔÉlst, Tîapai. £ê'};£770VTa; ToÛTa ô aytoç- £yviv£ tocàv Tpo[;.ac[/,£voç*

35 -/.ai £Ôau|7.aÇ£v. }.oi~cov càv sEr—Yrae^ à-Tûô tou uttvou, /.al zt^Yi ècu-

/.ojG'/] /.al £/.a[;,£v Tr,v 77poc£uyj,v tou" /.al £7Trapa/.aXi£ tov G£ov 8:k
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Ta oo'JTzxa- x.al sV^y) èyupiTsv ottigco [X'.a; -/jixïpaç GTpzry.v' xal

VMÎ'oT, tl; £V7. pouvw "/.XI 'é'Ayj^j.ev tviv KOOGVjyry ToiC ôaoj^ /,a.î.

*f. 102^ g^yj' gyj rj piaTtlsu;- £iç Taç /.>>7i(j0upsç tyiç poulyapi7.ç, xxl oi

po'Ayapi àv£êr,-/,av etç svo, (iouvài- /.al' ao'/icav /.xtw 15000 ytT^-

Tviy.os; (pou^zTcov ô!.ai'p'jl:^^riV toùç ottoiouç Ix-XTa^cpa^av ol pct)p!,a(oi.' 5

oXlouç" Vn-wv àv •/iÔsT.av ^'/iOyi to oo'jcxtwv tcov pcouLauov sic tô

y-zTxpov /^top"^; va yup''crouv x.a[A-6c7{ov -/l'ÔsT^av C/cotco9oùv oî pw|xa''o!.

ciXoi [X£ Twv ^xqikéxv twv vï/.'/içopov [J.a{^7i' oSao;' iT'rr/.r,aev 01

pou7.yxpi TWV pcoaa.ia)v xy.1 £-aucrsv 6 ttoXe'ao;. §£ à'ytoç £Or,[j.riÔyi

tÔv ov£ipov -/.al £ijy7.ptGT'/T7£v TGV Oeov. 'Xoi.TÏOV £yupr,C£V à7r£X.£Î' 10

xAe'wvtx; /.al i-Tiyzv £i; £va |7.ova'7Tr,piov /.7.I £yuv£ /.aAoy£poç, /.al

£ôou'X£U'7£v y.Xrfi'jvy. tôv Oeov, /.ay.Tûo'TO'jç ypo'vou;' /.al k'yuvsv [;.£yaç

Oau'xaTO'jpyoç, /.al tiwXûv à5£>.<pwv Tïaxspaç. àvaTûauO"/] £v /jjpLco* tôj

U£(o ocoça £!,; Touç v.'.cova; Ta>v aïojvcov, yjj.ry a[x-/]V aij.r,^.

D

{-•jva|ap;cTrî; xwv cwoexa [j./|Vwv toù èv.a'jTO'j. 'Ev BsvETta: 1819.)

ïw aÙTCO |r/iVt (A£/.î[Aêp«o) /.r^'.

O'JTO^ 6 èv 'Ayioiç IlaT-zip r,y.cov Nty.ôXao; £yiv£ (jTpaTuoTr.ç /.axà

Toùç ypovouç Nt/.7i(p6pou Tou pa(7t,'X£(oç TO'j riaTpi/.iou /.al GTa'jpa/.iou

£7ri/,aAO'j[Ji,£vou Iv £T£t, wP'" /.ai oTav I/.eTvoç £V'JvaH£ CTpaTS'jp-aTa ^là 15

va 7i:ol£y//i(7r, to'j; Bou7^yapou;, to'te /.al a'jToç £Ùyri/.£ [j.a'O- p-'s to

crTpzT£uaa. Rai f^iaTVEpvwvTaç aTro iva to'-ov, £-£1^7; TiTov Spa^u,

£a£iv£v elq £va 77av^oy£Ïov : '/iyo'jv yy.vi. Rai àcp où £^£i77vr,'7£ ^.y.'O'

[jÀ tôv 'Kyy^oyéy.. ïy.y<j.s. v/jv K^ontuyri^ tou /.al èii'ky.yiy.çt r^ià va

/.oi^aTlOr,. Ry.Tà r^è Taç 'èç, vi /.al i-Tx wpa; T'?iç vux.to;, vî Ouyar/ip 20

Too Tûav^ovc'toç TpcoOsî'fja à-TTO caTaV'.xov epcoTa, STCYiyEv £/.£Î', ot^ou £/.ot-

(/.ôcTo ô "OcTioç, /.al TÔV £/.£VTVi(7£, Tpaêr^ouG'a aÙTOv £Îç ai'j/^pàv p.i^t.v.

'O (^£ "Ayioç £i7ï£ Tupôç aÙTviv riavjGa'., w yûvai, à-TtO tov (raTavixôv

y.al a6£(j[7,ov l'pojTa- Rai y/^ OeV/jV/iç /.al Èaù va p.o)^uvr,ç t/jV 7ïapO£V£iav

Gou, /.al £[J-£va TOV Ta*Xai-ojpov va /.aTaêié'aG'/iç £iç to y>^ou to TOTa'jpov. 25
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'E/,3iv/i 8k àveywp'/Tje [v-sv Trpôç ôyCyov. 'A}^X5c tcxàiv y.sTà ô),r,'r,v

woav, £~?iy£ "/.al svwylei tov fJ''/,aiov. 'O oè "Otioç àTUc'ê^algv a'jzvj

y.oà TO r^euTspov, i'kéyc,c(.ç y.y.i £7riTi[X'/;caç aÙT/jV à'j'^ary:. '.Kx.£ivr, r^s — z/.iv

àvc/ojp-/i'7c, xal 7rz)^tv eyopiTS, [xeO'Jcryivrj oùrra à^o tov â'pwxa.

s ToT£ ô "Ayioç X£y£i Tupoç aÙT'^v TalaiTCcope /.7.I yeu.y.xr, y—ô x.'/Oî

àf^tavTpoTTiav, ^èv [i'ksTZziç ttcoç oî oai[y-ov£ç gs TapaTxouG'.v, l'va y.al

T-/1V izy.abcvia.^ gou (p6£ipto'7i, xy.l t-/iv '|uy/{v co'j xoIzcojt!, ; xal à/,oAO'j-

Oco; TTO'.'/iGcoGÎ Te £t; oXouç toOç âv()pw7rouç ysXcoTa xal ov£if^oç; fièv

pX£7û£'.ç, TTÔiç x.aL £yco Ci iXx.-jfj.aToq x'/iyaivto £iç "EOv/i fiap^apy., /.al Etç

10 TToXcjxov y.y.\ «^[JLaToyuGtav, [/.à toO 0£O'j t'/jv [jO'/iO£t.y.v ; xw; Vjitcov vy.

[xol'jvw Tr,v Gxoy-y. [aou, si; xaipov ôttoO Trfiycuivoi dq xoaejaov ; ïyjTa

xai alAy. Ô[xoia £7:1—>/i/,Tix,y. VJyia eiT^wv ô di/caio; Trpôç t7,v yuvaî'/.a,

y.al àTCoé^a"Xot)V aÙTviv, ècyix.(oOri Ètïtzvw. Rat. àcp' où £/,a.[J!.£ t'/jv TrpoTEuy/iV

TO'J, £7rf,y£V EtÇ TYIV 7:pOX.£iyivVlV UTV/ipS.TiaV TO'J. T-/1V (îè £py^O[J.£'vVîV

15 V'jx.Ta, xaGwç £x,oi[j/^'6-/i
,

p}v£'7r£i ttw; inzé-Aixo de k'vy. ijï]/r,lov x,yl tzb-

plOTCTOV To'tTOV. KoVTOC TO'J 0£, [iXsTTSl TtÙ; £/,aOr|TO £Va? X,31T7;Ç, OTTi;

£Îy£ To Ss^idv Tou TCO^xpt, pa};^,£vov Ittxvco £tç tÔ àpiTTfipôv, xai elsys

xoo; aÙTo'v Bl£7U£i; Ta crTpaT£'j^aaTa toO évoç [/.épouç TÔiv 'Pw'j.aicov,

y.al Tou xXkoi) j^ipouç tûv pou'Xyzpwv; 'O Sa Nixo^^ao; à-£X.pcvaT0" Nal

20 K'jpic, [îT^sTirco, OTt 0'. 'P(Of/,arot, cuy/.OTTTOuci x.al viz-dx;!. toÙ; Bo'Ayapouç"

ToT£ ô (paivo[7.£Voç lÉyst, Tïpôç TOV ^l'xaiov B).£7:£ £''; £[/.£. 'O «î'è £Tri-

(TTos'tjia; Toùç 6<p0al[j,o'jç to'j Trpôç aÙTÔv, £Îb£v ôxo'j, to [asv i^eçiov to'j

TTOOZpt. £iy£V £7ïy.VC0 £LÇ T7iV y^V . To ()£ àp'.CTepOV £iy£V STÏZVtO £ir tÔ 0£-

^lo'v. "ExetTa yuoiaxç toù; 6(p0y.}.[JLOuç to'j et; Ta. CTpais-ji^-aTa, p>.£7r£'.

25 TTCoç 0'- Boulyapoi xaTe/.oTTTOV toù; Pœy.aio'jç.

'Acp'-oO ^s eirauGEV r, Guy/w.o7rr; x.ai 6 Troleij-oç, "kéysi ô (pa!,vo[/.£Vo;

XpiT'/îÇ TUpôç TOV ^iV.y.lOV StO^CCCOU /.y.Tvà TO'JÇ TOTVOUÇ TÙV O0V£uÔ£VTù)V

GojixaTwv, xy.l Xsye [7-ot. t1 pi'XeTVfii;. 'O Sï Nt/colaoç GTO/_y.G0£iç xalœ;,

eloev ôV/iv TTiV y/iv ly.eiT/]^ y£p.aTr,v àîiro v£x,pà crwp,y.Ta Toiv çovcuGsvtojv

30 'P(0[7,aiwv. 'Avay.£Ta^ù ^è aÙTÛv, [3X£7ï£[ xal eva to'tcov TcpxGivov y,xi

ôjpalov (îixTTTijAa â'y^ovTa £wç [j-ir-ç ySkivriç, à'vo; àvQpcoTrou. T6t£ o (paivo-

[/.svoç (poê'epoç siTCev bIç tov CTpaTuoTviv NixdXaov Kal Ttvoç "koyiy^v.ç

va Y,va'. •/! fxia -/Aiv/i é/.eivvi; 'O ^è Nu67vao: â7:£/,p{0ri' T^kot-zî; -/.al

- à[AaOri; eiv-at, aùÔevTa [v.ou, x,a'- ^èv '/i^eupco. Asysi upôç aoTÔv -:ra}.iv

35 IxsTvo; 6 çoê£pQç' 'H jj/ix ySkirti o-oO P'XÉTreiç, sivy.i £f^ix,-/{ goo. Rai ei'ç

aÙTry £[Ae'X'X£ç va Tzia-tiç y.x\ où ij.oCQ. ijÀ toÙç a'XXouç oov£'j6£VTa; gu-
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aToaTiwTa; cou. 'Etïsi^'/) oè '/.oltcc t/jV xspacfyiv/iv vu-/,Ta, àusTiva^aç

STiiTTiSsuo;, xal èviV/jcaç tov Tpi7u);Ox,ov o(ptv : -/iyouv t-/iv yu'^cdy.ix, ottou

(76 £Tro'X£[/.r;'7£ Tpsîç (popy.Tç, 7rapa>c,i,vôjVT7:; g£ sic aîc7'/^pàv [xi^iv : ^'.jc

TorjTO £gÙ q ïoioç è'XuTpwcsç TOV lauTov cro'j àTvô T'/iV ci)YX.or;ïiv TauT-/iv

/.al TOV OavocTov, xal ecrcoGaç t'/Jv vj^u/^viv gou [;.a"(l x.al to gûjxx go'j. 5

AoittÔv oùoè cpuGixoç OavaTOç Oelsi <7è xupieuGei, àviçwç f/,e oouT^sucsiç

Ta.uT7. Oeacraj^-evo; ô (^l'xaioç, xai ysvdpLevoç ep-cpoêoç, £^ur:vi(7£. Rai

'jr(XtoO£lç aTTo t-/iv •/.'Xi'vviv tou, ÈTrpOG-fiUyr^'/i'Qv]. FupiGa? os 6—iaoi [/.'.a?

•/l[/.£pa; To'—ov, àvéêv) £iç eva fiouvov, xal r/.e'î' g7vpoc7"/iuy^£TO [/.STa -ha'jy^iixç 10

xpoç TOV 0£ov «^'.à TO 'Pwj/,ai,'xôv GTpzT£U[Aa. 'E-£'.^r, ^£ 6 pacAsù;

£7rYiY£v £iç Taç xXfi'.CTOupaç Tviç Boi»>,yaptaç, àvsé'vix.av /.al oî BouXyapoç

£iç TO jîouvov, à(p-/]'(7avT£ç £Îç cpuT^a^iv Toij TOTCOu ^£xa7V£VT£ yikix^ai

CTpàT£Up!,a 71 y.7.1 TlspiTGOTEpo'v Tl, '/] /.al oT^iyc-JTSpOV. ToÙç OTTOIOUÇ oî

'P(«)p.aîbt, /.aTST^^açav . OÔsv ÙT^EpyicpavEuôévTe? 8iy. ttjV vi/.riV aÙT/iv, 15

à|/,£>.Yi(îav. Kal 'XoLTTOv etç sva xaipov ottoO 0)^01 01 'Pcojj.xroi àpiEûtjJLVw;

Xal àcp'jlz/.TOJÇ £X0l[;.(OVT0, T/XOOV T/JV VU/.Ta X.aT' £7^XVW TWV oî Boù)*.-

yacoi, xal oVyjç ayeSôv, p-a'(l pi tov (Saciléa Nty.vicpopov, to'jç iTVsoa-

cav £V CToij-xTi |/.ay(_aip7.ç. Tot£ ô oi'y.aioç Ni/.o'Xaoç £v%[7//i6£lç ttjV

o-Taciav ÔTCoO £ù>£v, vjya^iaT/]Gi Toi 0£co, x,7.l syuptGSv ÔttiVo) xT^aiojv 20

/.al ôoupo'fj.svoç. "E-£'.Ta T:-/]y(X.ivLùVTOi.ç sî; eva [jLovacT-^'piov, £"Xaê£ to

àyyeXDcov <y/ri^.(x. tûv jy-ova^cov. Rai ^ou7.£o(7aç yvviGiojç stç tov 0£Ôv

/^povoùç àpx£Toùç, è'yive rîia//<.piTf/.coTaTOç -/.al p-éyaç TraT'ôp.
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LA QUESTION GRÉCO-ARABE EN EGYPTE

Le 11 mai dernier devait avoir lieu au Caire la réunion élec-

torale pour le choix des douze membres de la commission na-

tionale orthodoxe, chargée d'assister le patriarche d'Alexandrie

dans l'administration des affaires du rite. La réunion a été

renvoyée, voici à quel propos.

A la mort du dernier patriarche Sophronius, les prêtres

orthodoxes furent convoqués pour concourir à l'élection de son

successeur. Sur 124 prêtres électeurs, il y avait seulement quatre

Arabophones, tous les autres étaient des Hellènes. Devant ce

déni de justice, les Arabes orthodoxes firent savoir au gouver-

nement égyptienqu'ils s'abstiendraient de prendre part à l'élec-

tion. Voici les motifs invoqués dans leur requête.

\° Nous sommes sujets ottomans; le patriarche de même;
en outre, il est notre juge suprême en une foule de questions

personnelles (1) ;
2" les biens dédiés du patriarcat sont notre

propriété; nous les avons constitués; 3" il y a disproportion

entre notre nombre et celui des voix qu'on nous accorde, comme
entre celui des Hellènes et les suffrages qu'ils s'attribuent ;

4." l&

gouvernement égyptien accorde annuellement au patriarcat une

subvention de 220 guinées (2), subvention devant profiter à

(1) Regardant le mariage, les liéritages, etc.

(-i) La Porte subveiUioiiiie de aièrae les patriarcats grec-orthodoxe et armé-

nien-grégorien.

ORIENT CHRÉTIEN. 23
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nous sujets ottomans, et non à des étrangers, comme le sont

les Hellènes.

Ému de ces plaintes, le gouvernement du Khédive prit en

main la cause des Arabophones et leur fit accorder dans l'élection

du successeurde Sophronius le tiers des voix, c'est-à-dire 40 suf-

frages contre 80 laissés aux Hellènes. En même temps M. Gry-

paris, agent diplomatique de Grèce au Caire, leur reconnut le

droit à la même proportion dans la future commission nationale.

Après la nomination de M^' Photius, les Grecs-Arabes firent

remplacer sur le sceau du patriarcat l'expression de patriarcat

/wllène psiv celle de patriarcat or^/^of/o.re. Seulement, le moment
venu de renouveler la commission nationale, on se contenta de

convoquer un seul de leurs représentants. En réponse, les

Arabes orthodoxes adressèrent une protestation au ministère

des affaires étrangères et à .l'agence diplomatique anglaise du

Caire, réclamant leur intervention et rappelant les anciennes

promesses. En même temps ils transmirent à M. Gryparis un

télégramme pour maintenir leurs droits. L'agent hellénique a

répondu par de bonnes paroles et a prié lAP'' Photius de remettre

à plus tard l'élection de la commission. L'affaire en est là.

L'issue dépend de la fermeté et de l'intelligence des Arabo-

phones d'Egypte.

H. Lammens.

II

UN NOUVEAU DIOCÈSE GREC-ORTHODOXE EN SYRIE

M'^'' Malatios, patriarche grec-orthodoxe d'Antioche, vient

de décider la séparation du Liban du diocèse de Beyrouth, par

un décret en date du 22 janvier dernier (v. s.) dont voici les

passages principaux :

« Après avoir pris l'avis du Saint-Synode, réuni en ce mo-

ment auprès de nous, dans la séance synodale tenue en ce jour,

nous avons décidé de séparer de Beyrouth les districts libanais

ayant jus ]u'ici relevé spirituellement de ce diocèse et d'en for-
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mer une nouvelle circonscription ôpiscopale... Celte mesure,

ayant en vue l'avantage spirituel, ravnncement et le progrès

dans le Soigneur de nos ouailles du Liban, vous l'accueillerez

avec une entière satisfaction et reconnaissance pour notre di-

ligence pastorale et la sollicitude du Saint-Synode de l'Eglise

d'Antioche. Vous vous empresserez de demander à notre divin

Rédempteur, l'unique époux de notre sainte Eglise orthodoxe

et le suprême pasteur de ses pasteurs, de vous faire connaître,

pour être soumis au choix des membres du clergé de notre

siège patriarcal, trois candidats, recommandables par leur

piété, leur vertu, leurs mœurs chrétiennes et l'étendue de leurs

connaissances. Vous nous les présenterez dans le plus bref dé-

lai, afin qu'il soit procédé à l'élection canonique et au choix de

celui que la grâce de l'Esprit saint désignera comme évêque

de ce nouveau diocèse. »

Ce décret patriarcal a provoqué de nombreuses protestations

au sein de la population orthodoxe de Beyrouth. Ajoutée à tant

d'autres, cette nouvelle cause de division retardera probable-

ment la fin des laborieuses négociations destinées à terminer le

long veuvage de l'évêché grec-orthodoxe de cette ville. La

vacance du siège deZahlé vient d'être terminée par la promotion

de l'archimandrite Hawâwîni. M°'' Constantin ïarzi, récemment

nommé à l'évêché d'Erzeroum (Arménie), est mort quelques

jours après sa consécration. C'était un Arabophone, comme
son nom l'indique suffisamment. Après avoir toujours protesté

contre la partialité des anciens patriarches hellènes, ne nom-
mant aux sièges de Syrie que des prélats de leur race, les

gréco-arabes les ont imités en prétendant imposer un évêque

arabe à Erzeroûm. Plus cela change, plus c'est la même
chose !

Nous connaissons enfin le titulaire du nouveau diocèse or-

thodoxe érigé dans le Liban, sous le titre de Gebail el-Batroùn:

l'archimandrite Paul Abî 'Adal, le porte-parole de S. B. M*"' Ma-

latios dans toutes les cérémonies publiques. L'archimandrite

Ilawàwîni a refusé d'accepter l'évêché de Zahlé. A Beyrouth,

plusieurs centaines d'orthodoxes ont, en guise de protestation,

passé à l'Église anglicane; d'autres menacent de se faire catho-

liques. Attendons la fin!

H. La.mmexs.
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m
LE SIONISME ET LA TURQUIE

Au congrès sioniste tenu à Bàle (Suisse) le 26 décembre der-

nier, le président D' Herzl a beaucoup parlé du projet de colo-

nisation juive en Palestine. A ce propos il a rappelé son entre-

vue avec le sultan au mois de mai 1901. S'il faut en croire

l'orateur, Abdulhamid aurait montré beaucoup d'affection pour

le peuple juif, il aurait prié son interlocuteur d'assurer ses core-

ligionnaires de ses sentiments bienveillants. En terminant, le

D' Herzl s'est défendu de pouvoir fixer l'époque où la nation

juive pourra s'établir en Palestine.

Cette réserve prouve un esprit judicieux, les anciens iradés

réglementant l'immigration Israélite en Terre Sainte ayant été

tout récemment renouvelés. Raison de plus d'envoyer télégra-

phiquement au sultan les hommages des congressistes! En
réponse, Ibrahim-bey, mnître des cérémonies du palais de

Yildiz, a adressé au IK Herzl une dépêche exprimant les remer-

ciements de son souverain pour les salutations respectueuses

transmises au nom des Sionistes. Échange de télégrammes et

de politesses! Les choses n'iront probablement pas plus loin!

Cela ressort d'un article consacré par l'officieuse « Agence

ottomane » au sionisme. Nous y lisons :

« La Porte dément catégoriquement les rumeurs d'après

lesquelles le docteur Herzl et les sionistes auraient reçu des

promesses formelles concernant l'émigration des Juifs et leur

établissement en Palestine. »

Le même journal {['Agence) nous apprend qu'à la suite de

la dépêche envoyée au sultan, certains membres du congrès ont

protesté par la voie de la presse contre la conduite indigne des

congressistes de BcUe (sic). Cette attitude inspire à VAgence les

rétlexions suivantes :

« On reste rêveur devant de pareils sentiments. Voilà des

gens qui sollicitent une grande faveur de la Turquie et qui

commencent par attaquer son Souverain.

« Parmi les signataires de cette protestation, il y a des per-
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sonnes de nationaiilcs différenlcs : Arméniens, Bulgares,

Grecs, Israélites et Macédoniens.

« Nous respectons la nomenclature du manifeste même.
« Mais alors, qu'est-ce que ce congrès Sioniste qui renferme

dans son sein tant d'éléments hétérogènes et où l'Arménien

coudoie le Macédonien?

« C'est la presse révolutionnaire qui a reçu la protestation

des dissidents du congrès et qui l'a agrémentée de ses habituels

commentaires...

« Les partis révolutionnaires tiennent une place dans le

mouvement sioniste. Qui nous dit que dans l'émigration juive

en Palestine il ne se mêlera pas des éléments de désor(h"e?

« La Turquie veut bien se montrer accueillante; mais cet

accueil ne peut se porter que sur un nombre limité d'individus

parmi lesquels, en tout cas, ne se sera pas glissé le germe de

troubles pour la terre de Palestine, si paisible sous le gouver-

nement tolérant de S. M. L le Sultan. ^)

Cela veut dire, si nous comprenons bien, que la Turquie n'en-

tend pas modifier son attitude réservée en face de l'immigra-

tion Israélite en Turquie. C'est le droit strict du sultan et nous

ne voyons pas en vertu de quel principe on pourrait le lui con-

tester! Ce pourrait bien être aussi le meilleur service à rendre

aux Israélites que de les éloigner de ce qui fut jadis la Terre

promise. Car, s'il faut en croire un collaborateur du journal

Pro Arnienia, un certain Bernard Lazare (1), « le sol de l'an-

tique patrie serait-il/lemain rendu aux Juifs, que demain ils

mourraient sur le sol reconquis ».

C'est à peu près la conclusion à laquelle nous sommes arrivé

dans un travail : le Sionisme et les colonies agricoles juives

de la Palestine (cfr. la revue « Les Études », 20 nov. 1897).

II. L.

(1) Un Israclile sans doute.
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fice of tl)e Egypt Exploration Fimd; 1902. In-4; xxii-99-125 p. et 2 pi.

La société 1» Egypt Exploration P'und », qui a déjà découvert et mis à

la portée des savants un grand nombre de documents relatifs à TP^gypte

des premiers siècles du christianisme, vient de rendî'e un nouveau service

à la science en faisant imprimer l'ouvrage mentionné ci-dessus, lequel

mérite les plus grands éloges. Le nom de M. \V. E. Crum, qu'elle a chargé

de faire celte publication, est une garantie du soin et de la compétence

avec lesquels le travail a été exécuté. L'ouvrage contient les textes de GOO ta-

blettes environ, dont 21 sont également donnés en fac-similé. Ces textes

sont précédés d'une traduction, acCLmpagnée de notes explicatives.

Une introduction nous renseigne sur la manière dont ces tablettes sont

composées, sur la nature des inscriptions qui y sont gravées et sur la

langue de ces dernières, sur les personnages qui y sont mentionnés, sur

l'époque à laquelle elles appartiennent, etc.

11 est inutile d'insister sur l'importance de cette publication. Les lecteurs

de la BevKf de l'Orient chrétien en particulier pourront en tirer un grand

profit, car les textes des « ostraca » se rapportent presque tous à des sujets

religieux, c'est-à-dire bibliques, liturgi(iues et ecclésiastiques. Ils nous don-

nent surtout un grand nombre de détails sur la vie des moines et sur leurs

relations avec leurs supérieurs. Ils nous renseignent sur les pouvoirs et

les occupations des évêques, qu'il, nous montrent ordonnant et assignant à

tel ou tel poste les prêtres et les diacres, organisant le culte dans certains

lieux, souvent à la demande des autorités locales, recevant des dépositions

et rendant des jugements, excommuniant certains individus ou même des

villages entiers, distribuant des secours, etc. Ils nous font connaître la

hiérarchie qui existait dans le clergé régulier et dans le clergé séculier,

ainsi que les rapports qui existaient entre l'un et l'autre. Ils nous donnent

les noms d'un grand nombre d'églises et de monastères.

Cette énumération, que nous pourrions allonger, suffit pour montrer

combien sont nombreux, variés et intéressants les documents fournis par

les tablettes coptes. Et ce qui en augmente encore singulièrement la va-
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leur, c'est qu'ils ont, presque tous trait à la llaute-ÉKyptc, alors que la plu-

part des renseignements (juc les auteurs chrétiens nous donnent sur l'E-

gypte chrétienne ne se rapportent ([u'à la région du Delta. Ainsi, grâce

aux textes des « ostraca », nous pénétrons dans une région à peu près in-

connue jusqu'ici et nous pouvons ajouter un chapitre à l'histoire de l'E-

glise et du moiuirchisnic coptes. En nous en facilitant l'étude, !'« Egypt

Exploration Fund » et M. W. E. Cruni se sont acquis un droit à notre vive

reconnaissance.

L. Ci.LCiNKT.

Dom H. Leclercq. — Les Martyrs. I. Les Temps Néroniens et le

deuxième siècle. Paris, Oudin; 1902. In-lS de c.\i-22U p.

Les PP. Bénédictins ont entrepris toute une série de pui)lications qui

ont pour but de « rétablir le contact entre le fidèle et le prêtre », but

louable, s'il en fut, à une époque où l'ignorance en matière religieuse ex-

plique en partie le peu de résistance opposée par les catholiques à leurs

persécuteurs. Tout le monde connaît VAunre litnri/ù/ui' de DomGuéranger.

Il y a quelque temps Dom Cabrol faisait paraître son si intéressant ouvrage

La Prière antique. Aujourd'hui Dom Leclercq commence la publication,

sous le titre Les Martyrs, des pièces authentiques sur les martyrs depuis

les origines du christianisme jusqu'au xx'' siècle. Le premier volume de ce

recueil, portant comme sous-titre Les Temps Nn-oniens et le deuxième

siècle, vient de faire son apparition.

Dans une longue préface, bien documentée, l'auteur expose d'abord la

nature et la valeur respective des divers documents, à l'aide desquels on

peut reconstituer tout ce qui a trait au martyre au temps de l'Empire ro-

main. Ensuite il étudie dans une série de chapitres, « le régime des persé-

cutions », « la préparation au martyre ». « la promulgation de Tédit de

persécution », « la fuite devant la persécution », « le zèle téméraire »,

« l'apostasie », « l'arrestation », ^ la détention », « l'incarcération », « le

régime des prisons », « l'instruction », « l'audience », « les assesseurs »,

<i l'acte d'accusation », « l'interrogatoire », « le plaidoyer », « la dégrada-

tion », « les adjurations », « la torture », « le jugement », « l'appel », « les

supplices », « l'inventaire et la contiscation », i. le devoir dans les temps

troublés ».

Dans ces pages écrites avec calme, l'auteur détruit bien des légendes et

nous fait connaître les rapports qui ont existé entre le paganisme expirant

et le christianisme naissant tels qu'ils ont existé, c'est-à-dire débarrassés

de tout ce que l'imagination de nombreux historiens et hagiographes a cru

devoir y ajouter.

Le corps de l'ouvrage (p. 1-139) contient le texte français de 22 actes

authentiques, commençant à la Passion du Christ et finissant au martyre

des saintes Perpétue et Félicité. Puis viennent dans un « Appendice ». au

nombre de huit, des a pièces interpolées et des rédactions postérieures y.
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comprenant les Actes de sainte Thècle, de saint André, de saint Clément,

etc. Chacun de ces textes, authentiques ou non, est précédé d'une courte

préface qui en précise l'origine et la valeur et d'une bibliographie qui le

concerne spécialement.

En somme, dans ce volume, qui n'a pas la prétention d'être une œuvre
de haute érudition et qui ne peut valoir que ce que valent les traductions,

l'auteur a su réunir tout ce qui peut permettre aux fidèles de se faire une
idée juste de l'ère des persécutions sous les empereurs romains.

Parmi les quelques critiques qui pourraient être formulées contre l'ou-

vrage de Dom Leclercq, la principale, à mon avis, devrait viser les

pages xxxi-xxxvi de la Préface. Les bonnes choses qui y sont dites au-

raient gagné à être exposées dans un style plus clair et plus en rapport

avec le sujet traité.

Enfin on peut se demander pourquoi l'auteur nous laisse ignorer le

rapport qui doit exister entre son travail et le recueil, resté inachevé, de

Dom Guéranger : Les Actes des martyrs depuis l'origine de VEglise cliré-

tienne Jusqu'à nos temps, traduits et publiés pur les RH. PP. Bénédictins de

lu Congrégation de France, Paris, 1856-1863 et 1879. Ce silence ne s'expli-

que-t-il pas par ce fait que la méthode qui a présidé à la composition du
recueil en question n'est pas exactement la même que celle dont il est

fait usage dans le recueil entrepris par Dom Leclercq?

J. DE Layiornerie.

Le Directeur-Gérant :

F. Charmetant.

Typographie Kirmin-Didot et C". — Paris.
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L'EUCHARISTIE

ET LES REPAS COMMUNS DES FIDÈLES

DANS LA DIDACHÈ

On désigne d'ordinaire sous le nom d'Agapes des repas com-
muns qu'auraient faits les premiers chrétiens en union avec

la célébration de TEucliaristie, pour reproduire le plus fidèle-

ment possible la Cène même du Sauveur. Plus tard, la fraction

du pain aurait été séparée de Tagape. Celle-ci aurait été aban-

donnée peu à peu; celle-là serait devenue la messe (1). Récem-
ment, des critiques qui ont dénié au Christ le dessein de faire

répéter la Cène après sa mort par ses disciples et qui lui enlè-

vent par conséquent l'institution même du rite eucharistique,

ont voulu retrouver l'origine de cette institution dans ces repas

communs que prirent entre eux les premiers fidèles après

la mort du Maître, lesquels repas, sous la simple influence

des idées, des souvenirs et des émotions qui y présidèrent,

seraient devenus des repas commémoratifs de la mort du
Christ, des repas eucharistiques. Il n'est donc pas sans intérêt

de rechercher la véritable histoire de ces agapes primitives.

C'est ce qu'a essayé de faire M^' Batiffol dans un remarquable

article qu'il vient de publier dans ses Études d'histoire et de

théologie positive (2). Il y prouve que non seulement l'Eucha-

(1) L'opinion développée récomment par M. Keatixg dans sa dissertation doc-

torale : The Agapé and the Eucharist in the early Church (Londres, Methuen,

1901) ne s'écarte guère de l'explication traditionnelle.

(2) Paris, Lecoffre, 1902, p. 277-311. Il y reproduit, en la développant, une étude

qu'il avait publiée d'abord dans la Revue du Clergé français (15 août 1899,

p. 481 à 490), puis dans le Dictionnaire (le théologie catholique de M. Vacant au
mot Agapes.

ORIENT CHBÉTIEN. 24
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ristie n'a jamais été célébrée en union avec un repas commun
des fidèles, mais encore que ces repas communs ne furent pas

en usage avant le iii° siècle. A cette époque, en Orient, on

appelle agape une distribution faite aux pauvres, puis plus

particulièrement un repas donné par quelque laïque riche aux

vieilles femmes secourues par l'Église. Encore cet usage dis-

parait-il au v® siècle.

La seconde partie de cette thèse nous paraît exagérée. S'il est

vrai que l'Eucharistie et l'agape ne furent jamais réunies et

que les agapes n'eurent pas dans les premiers siècles chrétiens

l'importance qu'on leur a attribuée, on ne peut cependant pas

nier, nous semble-t-il, l'existence de repas communs à caractère

liturgique dans la primitive Église.

L'éminent recteur de Toulouse ne consacre que deux pages à

la Didachè dans son étude. Aux chapitres ix-x de cet antique

document, figure, d'après lui, une description de l'Eucharistie

où « il n'est fait aucune mention de quoi que ce soit qui res-

semble à l'agape ». Nous ne pouvons pas nous rallier à cette

interprétation. Nous croyons les prières que renferment ces

chapitres, étrangères à la liturgie eucharistique.

Hàtons-nous de le dire : la Didachè parle de l'Eucharistie.

Les chapitres xiv et xv lui sont consacrés. Le dimanche, vous

étant ?^éunis, rompez le pain et rendez grâces, après avoir

confessé vos péchés, pour que votre sacrifice soit pur. Que

quiconque est en désaccord avec son compagnon, ne se joigne

pas à vous, avant de s'étî'e réconcilié avec lui, pou?' que votre

sacrifice ne soit pas souillé. Car c'est ce sacrifice dont a parlé

le Seigneur : « En tout lieu et en tout temps, qu'on m'offre

un sacrifice pur, parce que je suis un roi grand, dit le Sei-

gneur, et mon nom est admirable dans les nations ». Choisis-

sez-vous donc des évéques et des diacres, dignes du Seigneur.

Cette assemblée qui se fait le dimanche, pour la fraction du

pain et l'action de grâces (1), et qui s'ouvre par la confession

des péchés (2), ne peut être autre chose que la réunion eucha-

ristique.

N'est-il même pas évident que l'Eucharistie nous est déjà

(1) ClV. Pline, Ep.ad Traj.; Justin, Apol.A, c. i.xvii.

(2) Voir AcHELis, Die Canoiies Ilippolyli {Texte und Unters., t. VI, f. 4), Leipzig,

Ilinrichs, 1891, p. 185.
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décrite en cet endroit comme un véritable sacrifice? Trois fois

dans le court chapitre xiv, elle est appelée de ce nom, O'jtix. Et

ce sacrifice ne peut pas être un sacrifice mystique, un simple

sacrifice de prières (1). Non, c'est celui que Dieu a annoncé par

la bouche de Malachie. Or, I<^s paroles mêmes du prophète, sur-

tout si on les considère dans leur contexte, ne peuvent s'en-

tendre que d'un sacrifice proprement dit, dont la victime doit

être une victime de choix, qui n'ait aucun de ces défauts physi-

ques que Jéhovah reproche aux victimes des prêtres juifs. C'est

d'ailleurs dans ce sens que la tradition chrétienne, aussi loin

que nous pouvons la suivre, a compris le texte de Malachie (2).

— Le précepte de la réconciliation avant l'offrande du sacrifice,

qui est ici appliqué à l'Eucharistie, se rapporte dans l'Évangile

{Mattli., V, 23-21) à un sacrifice dans le sens propre du mot. —
Enfin, la connexion des deux chapitres xiv et xv nous fournit

une preuve décisive (3) : Cliaque dimanche, vous devez vous

réunir pour la fraction du pain. Donc établissez-vous des

évcques et des diacres. Comment comprendre cette conclusion,

si Ton n'admet pas que ce sont ces évêques et ces diacres qui

doivent faire la fraction du pain, but de la réunion, que cette

fraction par conséquent est chose réservée à ces ministres? Or,

une action qui est constamment appelée Ouaca et qui en même
temps est ainsi réservée à des ministres particuliers et requiert

par conséquent l'activité sacerdotale, que peut-elle être autre

chose qu'un sacrifice proprement dit?

Ainsi donc, la Didachè ne passe pas l'Eucharistie sous si-

lence. Mais aux chapitres ix et x de ce document, ce n'est pas

d'elle qu'il s'agit.

Pourtant, nous objectera-t-on immédiatement (4), toutes les

expressions employées dans ces chapitres ne sont-elles pas des

expressions eucharistiques?

(1) E. VON DER GoLTz, Dtts Gcbet in der uUcslea Christen hei t. Leii>z\ g, Hinrichs,

19(11, p. 223.

(2) Voir J. Knabenbauer, Commenlarius in Prophelas Minores, t. II. Paris,

Lothiellcux, 1886, p. 437 s.

(o) Voir FuNK, Paires Aposlolici, deuxième édition, Tubingue, Laupp, 1001,

p. 33.

(4) Les arguments que nous allons examiner, sont ceux que développe M. E.

Jacquier dans sa belle dissertation : La doctrine des douze Apôtres et ses enseigne'

tnents, Paris, Lethielleux, 1891, p. 204 s. Cfr. E. von der Goltz, /. c, p. 210.
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Voici le texte dont il est question :

IX. '. Quant à rEuoharistic. l'endez grâces ainsi. "-. Dabord pour le

calice : « Nous vous rendons grâces, notre Père, pour la sainte vigne de

David votre serviteur, que vous nous avez fait connaitre par Jésus votre

serviteur. Gloire à vous dans les siècles ! » -'. Pour le pain : » Nous vous

rendons grâces, notre Père, pour la vie et la science que vous nous avez

fait connaitre par Jésus votre serviteur. Gloire à vous dans les siècles!

*. Comme ce pain rompu était jadis épars sur les montagnes et qu'ayant

été rassemblé il est devenu un seul tout, qu'ainsi votre Église soit ras-

semblée des extrémités de la terre dans votre royaume, parce qu'à vous

est la gloire et la puissance par Jésus-Christ dans les siècles! »

^. Que personne ne mange ni ne boive de votre eucharistie, si ce n"est

les baptisés au nom du Seigneur ; car c'est de ceci que le Seigneur a dit :

« Ne donnez pas le saint aux chiens ».

X. *. Après vous être rassasiés, rendez grâces ainsi : -. « Nous vous ren-

dons grâces. Père saint, pour votre saint nom que vous avez fait habiter

dans nos cœurs, pour la science, la foi et limmortalité que vous nous avez

fait connaitre par Jésus, votre serviteur. Gloire à vous dans les siècles !

^. C'est vous, maitre tout-puissant, qui avez créé toute chose pour la gloire

de votre nom, qui avez donné aux hommes la nourriture et le breuvage

pour qu'en en jouissant, ils vous rendent grâces; mais à nous vous avez

donné une nourriture et un breuvage spirituel et la vie éternelle par votre

serviteur. *. Avant tout, nous vous rendons grâces, parce que vous êtes

puissant. Gloire à vous dans les siècles ! ^. Souvenez-vous, Seigneur, de

délivrer votre Église de tout mal et de la rendre parfaite dans votre amour.

Rassemblez-la des quatre vents du ciel, cette Église sanctifiée, dans votre

royaume que vous lui avez préparé, parce qu'à vous est la puissance et

la gloire dans les siècles ! *. Vienne la grâce et passe ce monde. Hosanna

au dieu de David! Si quelqu'un est saint, qu'il vienne! Si quelqu'un ne

l'est pas, qu'il fasse pénitence! Notre Seigneur, viens! Amen. >

". Pour les prophètes, laissez-les rendre grâces autant qu'ils le veulent.

Qu'on veuille bien remarquer d'abord que nous ne trouvons

pas dans ce texte l'ensemble des circonstances dont la réunion

aux chapitres xiv-xv nous oblige à reconnaître l'Eucharistie :

assemblée des fidèles le dimanche, s'ouvrant par la confession

lies péchés, oîi l'action de grâces et le sacrifice s'accomplissent

sous la direction des évérjues et des diacres.

N'oublions pas non plus que le document qui nous occupe,

est un des plus anciens de toute la littérature chrétienne. « Il

semble impossible, dit M" Batiiïol {V, de la dater avec Harnack

{D Ancietuws liitcratures chrédennes. La lidérature grecque. Troisième édition.

Paris, Lecotïre, 1901. p. 70.
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de la période 120-160. Aussi la tendance générale est-elle

actuellement de vieillir davantage la Didachè : d\e serait au

moins de la période 80-100 (Funk, Zahn, Lighlfoot). » Elle

appartient plutôt, en tout cas, à la première qu'à la dernière

partie de cette période. Prenons donc garde d'employer, pour

l'expliquer, le dictionnaire liturgique des temps postérieurs. Ce

dictionnaire s'est formé lentement et ce n'est qu'à la longue que

certains mots qui avaient d'abord une signification plus large,

ont reçu le sens exclusif que nous avons encore coutume de leur

donner.

Ainsi, aux^versets 3 et 4 du chapitre ix, il s'agit de la fraction

du pain : r.tpl oï toO xXâaiJ.y-oç' Ej^apto-Tsyi^.Év gci 'iî-jTzip v'

1CUT0 To yCkàuij.x, etc. Mais qui oserait affirmer que partout où il

est question de fraction du pain dans l'ancienne littérature

chrétienne, il soit question du repas eucharistique? Au troi-

sième siècle encore, dans les Canons d'Hippolyle, la fraction

du pain est une partie essentielle des agapes, quoique celles-ci,

dans ce document, n'aient aucune attache à l'Eucharistie (1).

Les premiers chrétiens eurent dès le principe et gardèrent long-

temps l'habitude de commencer leurs repas de chaque jour par

ce rite familier. Paul transporté par mer à Rome est surpris en

route par une horrible tempête qui, quinze jours durant, menace

de submerger son navire. L'ange de Dieu lui annonce pourtant

que ni lui, ni ses compagnons ne périront. Le quatorzième jour,

pour rendre courage à tous ceux qui l'entourent, l'Apôtre les en-

gage à prendre de la nourriture : Voici quato7''zejours, dit-\\, que

vous restez àjeun. Je vous engage donc à prendre de la nour-

riture; car, je vous Vassure, pas un cheveu de votre tête ne pé-

rira. Et prêchant d'exemple, il prend du pain, rend grâces à

Dieu en face de tous, le rompt, et se met à manger. Et les autres

de suivre cet exemple (2). Nul ne dira que saint Paul, dans ces

circonstances, devant cet entourage tout païen, ait célébré l'Eu-

(1) Voir sur ce point Batiffol, Revue du clergé français, 1891), p. 48. M. Ache-

Lis {l. c, p. 200 s.) pense que les agapes qui se faisaient en mémoire des défunts,

commençaient par la célébration et la distribution de l'Eucharistie. M*^' Batiffol

ne trouve dans le passage en question (c. xxxin, ? 169-170) qu'une distribution des

eulogies. La comparaison de ces paragraphes avec les § 179-180 semblerait même
indiquer qu'il ne s'agit que de la distribution du pain rompu au commence-
ment de l'agape.

(2) Ad., xxvn, 33-3G.
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charistie. Et cependant, il a fait précéder son repas d'un rite spé-

cifiquement chrétien. Pourquoi l'auteur des Actes noterait-il

qu'il rendit grâces et rompit le pain devant tous, s'il ne s'agis-

sait là d'une pratique particulière, qui n'était observée d'or-

dinaire que devant les initiés?

Cette fraction du pain avec action de grâces avant le repas

était donc une coutume chrétienne. Le Christ avait observé cette

manière d'agir. Plusieurs fois dans l'Évangile, nous le voyons,

avant de prendre sa nourriture avec ses disciples ou avec la

foule, faire la fraction du pain (1). Il dut avoir sa manière à lui

de poser ce geste familier. Car c'est précisément à sa manière

de rompre le pain en se mettant â table, que les disciples d'Em-

maûs le reconnurent, le jour de la Résurrection (2). Il n'est donc

pas étrange que les premiers chrétiens, quand ils se retrouvaient

autour d'une même table, aient gardé la coutume de commencer
leur repas par la fraction du pain avec action de grâces (3).

Ainsi, il suffit, pour expliquer les expi*essions de la Didachè

qu'on nous objecte, qu'il s'agisse en cet endroit d'un repas pris

entre chrétiens. Ce repas ne doit pas être le repas eucharis-

tique.

L'argument qu'on tire du mot eucharistie par lequel s'ouvre

notre fragment (iX, I : Tïspl Se r^ç c>/apt(7Tia;, c'j-mc sx/apia-v^jaTs),

n'est pas plus solide. Dans tout le Nouveau Testament, ce mot
£'>/apt!7-ia est employé quinze fois, et les quinze fois, dans le

sens étymologique d'action de grâces. Nous ne devons pas lui

attribuer un autre sens dans notre document. L'eucharistie,

c'est la fornmle d'action de grâces prononcée sur le pain et sur

le calice, ou bien, par une métaphore facile à comprendre, c'est

aussi ce pain et ce vin eux-mêmes sur lesquels on a rendu grâces,

fussent-ils le pain et le vin d'un repas non sacré.

Mais, poursuit-on, n'est-il pas clairement indiqué dans la for-

mule qui est ici récitée, que c'est pour le Christ qui vient d'être

reçu dans son sacrement, qu'on rend grâces? Nous vous ren-

dons grâces pour la sainte vigne de David, votre serviteur

(Û7:èp T^ç «Yiaç àiJ.zéAcu Aa6io tcj rraiocç acu) que VOUS HOUS ClVez

{\)Malth., XIV, 19; xv, 36.

(2) Luc, XXIV, 35.

(3) Bl. Achelis {l. c, p. 204) n'apporte aucune preuve de son hypotlièse, que

cette pratique soit dérivée de la liturgie eucharistique.
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fait connaître par Jésus, votre serviteur (ix, 2), Et plus bas

(x, 3) : Vous avez donné aux hommes la nourriture et la bois-

son pour qu'ils e7i jouissent et vous en rendent grâces, mais

à nous vous nous avez donné une nourriture et une boisson

spirituelle et la vie éternelle (-vs'jy.aTiy.Yjv -po^ç^ -/.aî, -i-bv y.-A 'Çuyr,w

at(ovisv) par votre serviteur.

Pour ce qui regarde la première expression, il est bien vrai

que Clément d'Alexandrie, qui a connu la Dldachè, appelle le

sang du Christ, le sang de la vigne de David. Tout au plus

peut-on en conclure que cet auteur a donné ce sens à une expres-

sion très obscure de la Doctrine. Nous doutons fort néanmoins

que cette interprétation, si elle est celle de Clément, soit exacte (1 ).

Le sens de la phrase serait en ce cas assez singulier : Nous vous

rendons grâces pour le Christ que vous nous avez fait con-

naître par le Christ (2). De plus, la comparaison de cette action

de grâces sur le calice avec les endroits parallèles, c'est-à-

dire avec le commencement de l'action de grâces sur le

pain et de l'action de grâces finale, ne plaide pas en

faveur de cette explication : Nous vous rendons grâces pour

la vie et pour la science que vous nous avez fait co7inaitre

par Jésus votî^e serviteur (ix, 3). Nous vous rendons grâces...

pour la science et la foi et l'immortalité que vous nous avez

fait connaitre par Jésus votre serviteur (x, 2). On le voit, ces

phrases sont absolument parallèles à celle qui nous occupe.

Elles se composent de tous les mêmes mots : celui-là seul diffère

qui indique l'objet propre de l'action de grâces, objet qui a été

révélé par Jésus. Or, dans ces deux endroits, l'objet de l'action

de grâces n'est nullement le Christ lui-même, mais un don

apporté, révélé aux fidèles par lui. C'est un pareil don qui doit

être désigné aussi ix, 2 par les mots : la sainte vigne de

David. Nous n'essaierons pas de déterminer quel est ce don. Ne

serait-ce pas peut-être, comme plusieurs l'ont cru, l'Église chré-

tienne? Cette interprétation peut en appeler au psaume lxxix,

vv. 9-20 et surtout au contexte de nos prières qui plusieurs fois

(1) C'est cependant celle que (ItM'end von der Goltz, /. c, p. ^IG. Il ne suflit

évidemment pas, pour la défendre, de montrer que le Messie a parfois été décrit

sous la figure d'une vigne.

(2) Le texte ne signifie pas que Jésus s'est manifesté comme étant cette vigne

(von der Goltz).
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(ix, 3 ;x, 5) s'occupent de l'Église. Nous préférons toutefois faire

ici nôtre le « non liquet» deHarnack (I).

La seconde expression {nourriture, boisson spirituelle) nous

paraît beaucoup moins probante encore. Saint Paul (I Cor., x,

3, 4) emploie aussi ces mêmes mots, sans cependant les appli-

quer au Christ. La Didachè ne parle pas de pain spirituel ni

de vin spirituel. Elle n'a même pas l'article devant les mots

nourriture et boisson, -po'fq^/ v.oà r.oxo^). Cette nourriture spiri-

tuelle, pourquoi ne serait-ce pas les dons du Christ dont il vient

d'être question, la science, la foi, l'immortalité? Ne faudrait-

il même pas comprendre la phrase : àx«P^''^^ -vsji-t-aTtxviv Tpo?Y)v

y.ai %z~o^ y.a't Cw-J;v aiwvisv, de telle sorte que le dernier membre
de rénumération ne soit que l'explication des deux autres?

Sans doute, ces expressions que nous venons de parcourir,

pourraient s'appliquer à l'Eucharistie. Mais nous n'en voyons

aucune dont le sens eucharistique, dans le passage qui nous oc-

cupe, s'impose. Toutes peuvent avoir été employées pour sancti-

fier le repas ordinaire. Aussi, l'auteur du livre VII (ce. xxv-xxvi)

des Constitutions Apostoliques, qui a fait de nos prières des

prières eucharistiques, a-t-il dû à cet effet les remanier. D'abord,

il omet l'action de grâces sur le calice (ix, 2) ; il n'aura donc pas

reconnu plus que nous le Christ dans la sainte vigne de David.

Puis, dans la formule suivante (ix, 3-4), il insère toute une des-

cription en abrégé de la vie du Sauveur et ajoute ensuite ces

mots caractéristiques : "E-tcùyapiaTOjij.sv, Ila-ep -/ji/wv, u-èp %oXi

Ttjxicu aïp.atoç I-^aoj )(piaTou tou ky-yyM'^-zzq ù-èp •/;[j,wv" %otX toj Tip,icu

xaTaYYéXXstv tcv «jtou ôavaTov. Au chapitre suivant, le même au-

teur a introduit la prière à réciter après toute la cérémonie par

les mots : [j.e-ià oè tï)v [j-£TaX"/)'jiiv, changeant encore l'expression de

la Didachè (x, 1) : \j.t-y. oï -o i[j.7:A-/;79-?;vai, qui, il faut l'avouer, ne

se comprend guère de la réception du sacrement. Enfin, dans

cette prière finale même, il a introduit une nouvelle allusion au

sang et à la mort du Christ : Souvenez-vous de votre sainte

Eglise [Did., x, 5) i^v 7:spi£zoir,TO) im -zv^jJ.m ai[j.xT:i toU ^^piŒXOu acu.

Il est si difficile de retrouver l'Eucharistie dans ces prières

de la Didachè que M^"" Duchesne, après les avoir rapportées

(1) Die Lehre der zwôlf Apostel, Texte uncl Unters.. t. II, Leipzig, Hinrichs, 1884,

p. 29.
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comme un témoignage vén<''ral>le de la liturgie eucharistique

aux temps primitifs, se voit forcé de faire cette remarque : <( Il

est clair que ce rituel et ces formules nous viennent d'un milieu

1res différent de celui où écrivaient saint Justin et saint Clé--

ment... La langue liturgique dont saint Clément nous offre

un document si ancien et si autorisé, ce rituel présenté par saint

Justin comme d'un usage général dans les assemblées chré-

tiennes, sont tout à fait analogues à ce que nous rencontrons,

trois siècles plus tard, au temps où les documents abondent. Au
contraire, la liturgie décrite dans la Doctrine a tout l'aspect

d'une anomalie ; elle est en dehors du courant, de la ligne géné-

rale du développement, tant pour le rituel que pour le style (1). »

A notre avis, l'anomalie consiste simplement en ceci, que la

Didachè s'occupe d'une réunion des fidèles dont il n'est plus

question dans les autres documents de la plus ancienne littéra-

ture chrétienne.

Mais cette réunion des fidèles ne serait-elle pas la réunion

eucharistique dans sa forme primitive, telle que la conçoivent

les critiques libéraux, cette réunion à une table commune, dans

le souvenir du Christ, d'où serait sortie peu à peu par une lente

évolution l'Eucharistie chrétienne"?

Cette manière de voir est inadmissible. Au chapitre xiv,

nous l'avons montré et nul n'en doute, la Didachè s'occupe de

la réunion eucharistique. Dès lors, il est impossible qu'elle

traite de la même réunion aux chapitres ix et x. Pourquoi ces

deux parties d'un même exposé eussent-elles été séparées par

une dissertation sur les prophètes, les apôtres et les docteurs,

laquelle ne se rattache en aucune façon ni à l'une ni à l'autre

de ces deux parties? Supposons, si on le veut, que l'auteur de

la compilation qu'est la Didachè, ait puisé ces deux morceaux

dans deux sources différentes. Rien ne l'empêchait de les réunir

dans son œuvre. 11 eût même été naturellement amené à placer

en premier lieu le chapitre xiv qui ne renferme guère que le

précepte de la célébration de l'Eucharistie et à le faire suivre

immédiatement des chapitres ix et x qui décriraient le mode de

cette célébration. Ainsi, la place qu'occupent ces deux chapitres

dans la Doctrine est à elle seule mi sérieux argument contre

(1) Orioines du culle chrétien, Paris, Fontemoing, deuxième éd., 1898, p. 52 s.
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l'interprétation eucharistique qu'on en donne d'ordinaire.

Si maintenant nous comparons les prescriptions qu'ils ren-

ferment avec celles du chapitre xiv, il sera plus évident encore

qu'elles ne se rapportent pas au même objet, qu'elles ne visent

donc pas la réunion eucharistique dont il est si manifestement

question dans ce chapitre. Au verset 5 du chapitre ix nouslisons :

Que personne ne mange ni ne boive de votre eucharistie, si ce

n'est ceux qui ont été baptisés au nom du Seigneur. Les infidèles

et les catéchumènes doivent donc être exclus de la réunion à

laquelle ce passage est consacré, mais tous les baptisés peuvent

y être achiiis. Les prescriptions du chapitre xiv sont plus sévè-

res. Si Ton y acceptait même un fidèle qui fût souillé d'une

faute grave et publique, le sacrifice lui aussi serait souillé. —
Les Canons d'Hippoltjte, qui sont, après la Didachè, le plus

ancien document proprement liturgique auquel nous puissions

en appeler, montrent la même sollicitude à l'égard de la pureté

de ceux qui prennent part aux mystères eucharistiques. Il ne

suffit pas qu'ils soient baptisés. Ceux qui sont soumis à la pé-

nitence, ceux qui ont donné quelque scandale dans l'église, les

femmes récemment accouchées doivent en être exclues (1). Mais

ces mêmes Canons se montrent moins sévères pour les autres

réunions des chrétiens. Aux agapes, à ces repas communs pré-

parés par la charité des fidèles plus riches peuvent s'asseoir

tous les baptisés. Là, comme au chapitre ix de \diDidachè, seuls

les infidèles et les catéchumènes sont exclus (2).

D'après ces mêmes Canons d'Hippolyte, le peuple assiste

passivement à la célébration de l'Eucharistie. Mais dans les

autres assemblées pour la prière ou pour l'agape, il prend une

part active dans les chants et la récitation des formules (3).

De même, d'après saint Justin (4), quand le pain et le calice

sont apportés, c'est le président de l'assemblée seul qui fait des

(1) Voir AcHELis, l. c, p. 205-207. On lit aussi dans saint Justin : « Il n'est per-

mis à personne de prendre part à l'Eucharistie, sinon à celui qui croit que nos

enseignements sont vrais, qui a été lavé du bain de la rémission des péchés et

de la régénération et qui vit comme le Christ Va ordonné » (Apol., 1, c. lxvi).

(2) Cette exclusion des catéchumènes au chapitre ix de la Didachè n'est donc
pas, comme le pense M. Jacquier (/. c. p. 207), une preuve que ce chapitre concerne

l'Eucharistie.

(3) Voir AcHELis, l. c, p. 194-195.

(4) Apol., I, c. L\v, Lxvn.
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prières ei des aclions degrâces ;\e^ûdè\eii répondent seulemenl :

Amen. — Ainsi aussi, au chapitre xiv, la Didac/iè ne contient

aucune prière à réciter par le peuple au cours du mystère sacré

lui-même; nous l'avons vu, elle considère celui-ci comme une

action réservée aux ministres de l'autel. Au contraire, aux cha-

pitres ix-x, elle invite tous les fidèles à prononcer les actions de

grâces dont elle leur communique la teneur. Seulement, ils doi-

vent s'en tenir aux formules consacrées; les prophètes, eux,

peuvent donner libre cours à leur inspiration.

Ce dernier trait nous fournit une nouvelle preuve du caractère

moins sacré de l'action dont les règles sont prescrites dans le

passage qui nous occupe. Nulle part, nous ne rencontrons le

libre exercice des charismes dans la célébration de l'Eucharistie,

ni au chapitre xi de la P'^ aux Corinthiens, ni dans rx\pologie

de saint Justin, ni plus tard dans les Canons d'Hippoli/te. Tout

s'y passe d'après un rituel bien déterminé (1). Les autres réu-

nions ont des règles beaucoup moins fixes ou même laissent

libre cours aux inspirations de l'Esprit; telles, celles dont parle

saint Paul au chapitre xiv de sa première aux Corinthiens, et les

simples assemblées pour la prière dans les Canons d'Hippo-

lyte (2).

N'avons-nous pas le droit de tirer de ces différents indices,

la même conclusion qui ressort déjà de la place occupée par ces

chapitres ix et x? Ceux-ci n'ont pas trait à la même institution

que le chapitre xiv. Ils ne décrivent donc pas la réunion eucha-

ristique, à quelque degré de son évolution qu'on suppose celle-

ci arrivée.

(1) M^' DucHESNE (Le, p. 47) pense qu'à l'origine, « après l'eucharistie, des per-

sonnes inspirées prenaient la parole et manifestaient devant l'assemblée, la pré-

sence de l'Esprit qui les animait » . Mais il ne cite comme preuve, outre notre

passage, que I Cor., xiv; or, il ne s'agit pas là de la réunion eucharistique.

(2) Voir AcHELis, l. c, p. 198-199. On parle volontiers de la liberté absolue, de

la liberté des enfants, de la liberté de l'Esprit, laissée dans le principe aux chré-

tiens dans le culte de Dieu, leur Père (cf. von der CtOltz, /. 6'., p. 177 s.). 11 serait

bon cependant de se demander si les documents eux-mêmes ne nous invitent

pas à mettre une restriction à cette règle. Le fait est que nulle part cette liberté

n'apparaît dans la célébration de l'Eucharistie. Saint Paul, dans son épître aux

Corinthiens, est bien le premier à nous parler de la manière de célébrer les saints

mystères. Or, il entend qu'on n'y fera rien que ce que le Christ a enseigné de

faire. Les actes que le Christ a posés, ce sont ceux-là et ceux-là seulement, qu'il

faut répéter : « hoc facile in meam commemorationem ».
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Nous ne pouvons y reconnaître autre chose que des formules

d'actions de grâces à prononcer par les fidèles assis à une table

commune, les unes au commencement du repas, les autres à la

fin, [j.£Tà Tb i;j-A-/;c70-^vai, d'après l'expression si claire du chapi-

tre X, Il est frappant que, vers le temps où les Constitutions

Apostoliques devaient remanier ces formules pour les rendre

eucharistiques, l'auteur du De virginitate, faussement attribué

à saint Athanase, mais qui paraît bien être du iv« siècle, les em-

ploie encore dans le sens que nous leur donnons dans la Dida-
cliè. Il recommande aux vierges à qui il s'adresse, de réciter la

prière suivante avant de prendre leur nourriture : Nous vous

rendons grâces, ô notre 'père, pour votre sainte résurrec-

tion (I) : vous nous l'avez fait connaître en effet par Jésus,

votre enfant. Et de même que ce pain, qui est sur cette table,

était autrefois dispersé et qu ayant été rassemblé, il a été fait

une seule chose, qu'ainsi votre Église soit rassemblée des

confins de la terre dans votre royaume, parce quà vous est

la puissance et la gloire dans les siècles. Amen [2). Ce sont

les termes mêmes de notre chapitre ix.

Ces repas étaient pris en commun par les fidèles auxquels

s'adresse la Doctrine, puisque les prophètes y sont supposés

présents (x, 7). Ils avaient, au moins dans certaines parties,

leurs règles déterminées. Les prières s'y faisaient, nous l'avons

dit, d'après des formules consacrées. On commençait par rendre

grâces sur le calice. Puis on rompait le pain, conformément à

ce rite dont nous avons constaté l'usage quotidien dans l'église

apostolique. Suivait alors le repas. Une action de grâces géné-

rale terminait la réunion. Ces règles, ces formules consacrées

donnaient à ces repas communs un caractère semi-liturgique.

C'est ce qui explique la solennité des prières qui y sont récitées.

Dans celles-ci, l'âme de ces premiers fidèles s'élevait, de

la nourriture matérielle qu'ils allaient ou qu'ils venaient de

prendre, à ces dons d'un ordre supérieur dont elle pouvait

passer pour la figure (3), et ils en prenaient occasion pour

(1) C'est le sens qu'on donne ici aux mots xjnïç t-?)î àyia; àiJ.7té>,o'j AaêiS.

(2) MiONE, P. G., t. XXVIII, c. 266.

(3) Ce passage est clairement marqué ix, 4 et x, 3. On remarque encore au-

jourd'hui le même passage dans la formule liturgique des prières avant et après

les repas : Mensae coeleslis j^arllcipes facial nos Rex aeternae gloriae etc. Le psaume
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rendre grâces à Dieu de tous ses bienfaits. En même temps,

ils sollicitaient de la bonté divine ces bienfaits qui faisaient

l'objet habituel des prières des premiers chrétiens (1). Si on

tient compte de rage de notre document, on ne s'étonnera pas

•que ses formules liturgiques aient une teinte eschatologique

très prononcée. Ces formules suivent d'ailleurs d'assez près

celles que les juifs employaient dans leurs repas (2).

Enfin, ces repas n'étaient en aucune façon attachés à l'Eu-

charistie. Nous rencontrons ici l'opinion de MM. Zahn et Woh-
lenberg (3). D'après eux, nous aurions au chapitre ix de la TJi-

dachè les prières à réciter dans l'agape, entendue dans le sens

qu'on lui donne d'ordinaire; la formule donnée au chapitre x

aurait fait le passage de l'agape à la célébration proprement dite

de l'Eucharistie et aurait servi d'introduction à celle-ci. Remar-

quons dès l'abord qu'il serait plus étrange encore dans cette

hypothèse, que le chapitre x ait été séparé du chapitre xiv con-

sacré à l'Eucharistie elle-même. Les arguments proposés ne

sont d'ailleurs pas bien solides. M. Zahn s'appuie sur le verset

6 du chapitre x : Si quelqu'un est saint, qu'il vienne! Si quel-

qu'un n'est pas saint, qu'il fasse pénitence! C'est, d'après le

savant auteur, l'invitation à se préparera recevoir le sacrement,

en même temps que l'admonition donnée aux indignes de se

tenir à l'écart. Dans toute la tradition liturgique, les mots Ho-

sanna au fils de David qui se lisent dans ce même verset, ne

suivent pas, dit-il, mais précèdent la distribution des espèces.

C'est le salut que les fidèles réunis adressent au Christ qui vient

à eux dans son sacrement. De même, M. Wohlenberg trouve

dans le commencement et la fin du verset : Vienne la grâce!...

Dispersil, dediL pauperibus, qui eu fait partie, est celui qui dès les premiers temps

fut appliqué à la communion.

(1) Cf. Act., IV, 24; Apoc, iv, 11 etc.

(2) Voir, par exemple, les formules du repas pascal dans l'ouvrage cité de .Jac-

quier, p. 202 s. Ces formules ne sont pas exclusivement propres au repas pascal :

celles des autres repas communs des Juifs n'en diffèrent guère. Voir aussi Sabatier,

La Didachè où l'enseignement des douze apôlres, Paris, 1885, p. 100-107.

(3) Zah^, Forschungen zur Geschichtedesneulestamenllichen Kanons und der all-

chrisllichen Literalur, IIP Partie. Erlangen, A. Deichert, 1884, p. 293 s. — Woh-
lenberg, Die Lehre der zioôlf Apostel, Erlangen, A. Deichert, p. 72 s. Cette opinion

est adoptée par M. E. IIaupt {Ueber die ursprungliche Form und Bedeutung der

Abendmahlworte, Halle, Programme, 1894, p. 27) qui en reproduit les principaux

arguments.
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Maran atha! Viens, Seigneur! l'expression du désir ardent des

chrétiens de voir le Christ descendre vers eux dans l'Eucharistie.

Le contexte du chapitre x suffit, nous semble-t-il, à réfuter

cette interprétation. Après avoir rendu grâces à Dieu pour le

bienfait de la création et tous ses autres bienfaits, les fidèles

passent à la prière proprement dite : Souviens-toi, Seigneur,

de ton Églisepour la délivrer de tout mal et la rendre jjar-

faite dans ton amour! Rassemble-la des quatre vents, cette

Église que tu as sanctifiée, dans ton royaume que tu lui as

préparé! Ce royaume dans lequel doivent se réunir les fidèles

dispersés par toute la terre, c'est évidemment le royaume de

l'autre monde, ce royaume messianique vers lequel les premiers

chrétiens tenaient leurs âmes constamment élevées. Dès qu'ils en

avaient fait mention, ils ne pouvaient pas ne pas se laisser aller

au désir ardent qui les emportait vers cet heureux terme :

Vienne la grâce, la grâce suprême promise par le Christ aux

siens, et passe ce monde qui nous en tient éloignés! Emportés

par ce désir, ils s'imaginent déjà voir le Sauveur revenir sur

les nuées pour fonder cet heureux royaume et ils le saluent de

cette salutation triomphale qui acclama le Christ entrant à Jé-

rusalem : Hosanna au fils de David (1)! Puis, ils s'excitent

l'un l'autre à s'élancer au-devant du Christ, ou bien à se mettre

au plus vite dans les dispositions qu'il requerra de ses élus :

Qui est saint, s'approche. Qui ne l'est pas, fasse pénitence!

Enfin, le tout se termine par cette acclamation qui clôture aussi

l'Apocalypse (2), par un nouveau soupir vers le retour du Sau-

veur : Maran atha, ô notre Seigneur, viens!

Cette interprétation a l'avantage de s'appuyer sur lesens obvie

des mots et sur leurs rapports dans le contexte et de ne pas in-

troduire dans celui-ci une idée qui, d'après toutes les preuves

que nous avons données, lui semble étrangère. De plus, elle

rend parfaitement compte, nous semble-t-il, de cette étrange

expression aramaïque : Maran atha, et ce, en lui conservant le

seul sens qu'elle puisse avoir dans saint Paul (3), et en lui trou-

(1) On comprend aisément qu'à raison de ces circonstances historiques, la

formule Hosanna ait été bientôt employée dans un sens peu conforme à sou

étymologie. Cf. IIégésippe ap. Eus. H. E., II, c. xxni (Migne, P. G., t. XX, c.200).

(2) "Ep-/ou,'^^p'£ 'Irjffoù. Viens, Seigneur Jésus !

(3) Cette formule aramaïque ne se rencontre dans l'ancienne littérature chré-
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vant une expression tout ù fait parallèle dans saint Jean (1).

Cette prière de la Didachc, x, C, est eschatologique et non eu-

charistique. Nous croyons avoir montré qu'elle se rattache

fort naturellement à l'action de grâces qui précède. C'est

donc à tort que M. von der Goltz (2) soutient que ce verset

G n'appartient pas à la prière x, 2-5, mais qu'il a été ajouté

plus tard à cette prière, à une époque où l'on avait divisé en

deux parties le primitif « repas du Seigneur », séparant le repas

proprement dit du rite eucharistique par lequel il se serait dé-

sormais terminé. Le savant auteur insiste surtout sur le paral-

lélisme existant entre les formules d'action de grâces sur le vin

et le pain au commencement du repas (ix, 2-4) et la formule

d'action de grâces finale (x, 2-5). Seule, la prière du v. 6 n'a

rien qui lui réponde au chapitre ix. Mais par le fait même que

cette action de grâces est la dernière, que c'est par elle que se

termine la réunion, est-il bien étrange qu'elle soit plus déve-

loppée que les premières? — M. von der Goltz trouve encore que

les différentes parties de ce verset 6, telles qu'elles y sont énon-

cées, ne se tiennent pas entre elles. L'analyse que nous en avons

faite, semble au contraire montrer qu'elles s'ap'pellent l'une

l'autre. D'ailleurs comment explique-t-on ce décousu"? A l'épo-

que postérieure où la réception des éléments consacrés était de-

venue un acte sacramentel et liturgique spécial, on aurait

ajouté aux prières des chapitres ix et x qui restaient d'usage

pour le repas, l'indication des formules solennelles à prononcer

tienne qu'en cet endroit et clans la première aux Corinthiens, xvi, 22, dans les

deux passages insérée telle quelle dans le texte grec. Il semble donc qu'il

faille lui donner le même sens de part et d'autre, d'autant plus que le contexte

est fort semblable des deux côtés. Or, dans saint Paul, elle ne peut être qu'un
appel au retour du Christ à la fin des temps. — Sur les éléments grammaticaux
dont se compose cette formule, voir Zahx, Etnleitung in das Neue Testament, l. I,

p. 215 s. La nouvelle explication de BL Klostermann {Neue Kirchliche Zeitschrift,

l'J(»l, p. 107) : -1/â ragûntha, pourquoi as-tu murmuré, Ves-tu rebellé, n'a pas

grand'chance de succès. Elle ne tient pas compte du contexte immédiat de I Cor.

et ne peut certainement pas s'appliquer à la formule de la Didachè.

(1) Nous ne nous arrêterons pas aux autres arguments de IMM. Zahn et Woh-
lenberg. Il est peu critique d'en appeler à des liturgies postérieures de plusieurs

siècles pour expliquer la nôtre. Peu importe aussi que dans ces liturgies ou trouve

avant la communion l'action de grâces pour le bienfait de la création et des

prières pour l'Église. Nous avons déjà dit que c'était Là l'objet ordinaire de

toutes les prières des premiers chrétiens.

Ci) L. c, p. 211 s.
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pour faire le passage de l'agape à l'Eucharistie. 'EXôs-w yâpiç

signifierait qu'un hymne commençant par ces mots devait être

prononcé en cet endroit. De même, tbaawa etc., qu'il fallait réci-

ter le psaume renfermant cette acclamation, etc. Ce procédé est

employé aujourd'hui par les éditeurs des livres liturgiques, pour

éviter une dépense de papier. Mais se comprendrait-il dans un

document tel que la Didachè?

On ne peut donc pas trouver indiquées, dans les chapitres ixet

X de la Didachè, l'agape et l'Eucharistie, soit qu'avec M. Zalm
on voie dans ces deux actes distincts, mais réunis, les éléments

essentiels de la primitive célébration de l'Eucharistie, soit

qu'avec M. von der Goltz on prenne pour une forme de transi-

tion, cette séparation, dans une même réunion des fidèles, de

deux éléments qui se confondaient aux temps aspostoliques.

C'est d'un repas commun des fidèles qu'il s'agit. Ces repas,

tels que la Didachè veut les voir célébrés, n'ont rien d'eucha-

ristique, et aucun indice ne trahit qu'ils aientjamais eu quelque

relation avec l'Eucharistie. Quelle est donc leur origine?

Ne faudrait-il pas y reconnaître une survivance des coutumes

de la primitive Église de Jérusalem? Les Actes des Apôtres

nous apprennent qu'après la Pentecôte, les premiers chrétiens

prenaient leurs repas en commun : Ils étaient assidus à se

réunir tous ensemble {b\}.z^\j\j.oilo^) chaque jour dans le temple,

et rompant le pain ax-' clxiv, ils prenaient leur nourriture

dans le transport de leurs âmes (Iv àYaXXiâact) et la simplicité

de leurs cœurs, louant Dieu et ayant grâce auprès de tout le

peuple (1). Ces mots : rompant le pain, ilsprenaient leur nour-

riture indiquent bien un repas pour la réfection corporelle et

non un repas essentiellement religieux. — Ce repas, ils ne le

prenaient point chacun dans sa famille. L'auteur des Actes qui

est tout préoccupé en ce passage de relever les manifestations

de l'union et de la communauté en toutes choses qui existait

entre ces fidèles, n'eût eu aucune raison d'attirer l'attention sur

ce point. De tels repas privés n'auraient pas été non plus de na-

ture à exciter l'admiration du peuple. Et enfin x^rx' olxov n'est

pas synonyme de xaO' iy.aj-rov cr/.cv. Pour rendre ce sens « dans

chaque maison particulière », saint Luc se sert de l'expression

(1) .4 Ci!., Il, 16-47.
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•/.axà Tsjç îl'y.cu; (1) OU bien -/.xt' cr-/.c'j; (2). — Cependant, les cliré-

ticns ne s'asseyaient pas tous ensemble à la table dont il est ici

question. L'opposition de /.y.-: zh.zv à c[/sOu;;,xobv de la proposition

précédente le montre clairement : ils se trouvaient tous en même
temps au temple, mais ils rompaient le pain y.a-:" okcv. Nous

croyons donc que pour ces repas, ils se partageaient en divers

groupes (il le fallait bien, vu leur nombre); les uns se réunis-

saient dans une maison, les autres dans une autre. C'étaient

donc encore néanmoins des repas communs qu'ils prenaient.

Il n'y a rien dans cette pratique qui doive nous surprendre. Le

Seigneur, durant sa vie mortelle, s'était constamment comporté

avec les siens comme un maître de maison qui réunissait les

siens à sa table. Tous ses bienfaits, même les plus spirituels, il

les avait désignés sous la figure de la nourriture corporelle. Son

futur royaume surtout, suivant d'ailleurs en cela une conception

juive, il le leur avait décrit sous le symbole d'un repas qu'il

prendrait de nouveau avec eux. Tous ces souvenirs auraient

déjà suffi à rassembler ses disciples, après sa mort, à une table

commune (3). Il y eut d'ailleurs à cet usage une raison d'ordre

pratique. Il semble incontestable que dans la première église de

Jérusalem, la communauté des biens, sans avoir été obligatoire

ni universelle, fut néanmoins exercée sur une large échelle. Les

biens mis en commun, l'administration en devenait commune
et celle-ci avait facilement pour suite la communauté des repas.

L'institution des diacres racontée au cliapitre vi des Actes nous

semble être en relation avec cette pratique primitive. Les Grecs

se prirent à murmurer contre les Hébreux, parce que leurs veuves

étaient négligées dans le service quotidien, h
-f,

c:y.v.tvix
-f,

y.aO-

•/;,a£pi.a£vf;. Le verset suivant nous apprend ce qu'était cette dia-

conie : // n'est pas convenable, disent les Douze, que nous

abandonnions la parole de Dieu pour nous occuper du ser-

vice des tables, stax^vsTv -pocrAÇai:;. Il faut avouer quc cette expres-

sion est singulière, s'il s'agit seulement ici, comme on le pense

d'ordinaire, de la distribution aux fidèles pour toutes les néces-

(1) Acl.. VIII, 3.

(2) Act., XX, 20.

(3) Voir Weiz^acker, Das aposloUsche ZeitaUer ifer chn'stltchenKirche, Fribourg

e. B., Molli-, douxièmo édition, 1892, p. 43 s., 578; Keating, T/ie Agapé and the

Eucharistin the early Chiirch, p. 36 s.

ORIENT CHRÉTIEN. 25
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sites de la vie crune partie des biens mis en commun. Dans

notre hypothèse au contraire, ces mots se comprennent à mer-

veille. Si les repas de chaque jour se prenaient en commun, il

devait y avoir dans l'Église un service public des tables, dont la

charge était de fournir aux maisons où ces repas se prenaient,

les ressources nécessaires à cet effet.

La pratique de la primitive Église de Jérusalem nous semble

donc avoir une origine spécifiquement chrétienne, ce qui n'em-

pêche pas évidemment que ces premiers chrétiens aient suivi

dans leurs repas communs les règles adoptées par les Juifs

dans des repas analogues. C'est cette antique coutume de la

première Église que nous retrouvons, quarante ou cinquante ans

plus tard, dans la Doctrine des douze Apôtres (1). Les fidèles

à qui ce règlement s'adresse, ne se rassemblaient sans doute

plus tous les jours à une même table. Ils ne s'y trouvaient réu-

nis que de temps en temps, gardant ainsi un reste d'une anti-

que tradition. L'origine palestinienne des prescriptions des cha-

pitres IX et X de la Didachè (2) peut se confirmer par le carac-

tère judaïque des formules d'actions de grâces qui y sont données

et dont nous avons déjà dit l'analogie avec les formules du rituel

juif, comme aussi en particulier par la présence dans ces prières

grecques de ces mots aramaïques : Hosanna, Maran atha.

Amen. Le chapitre précédent où il est défendu de jeûner avec

les hypocrites, de prier comme les hypocrites, c'est-à-dire les

Pharisiens, trahit aussi une même origine.

Terminons par un dernier argument. Si l'on admet notre in-

terprétation, on comprendra sans peine la prescription du verset

9 du chapitre xi de la Didachè: Aucun prophète ordonnant

dans l'esprit de préparer la table, ne prendra part au repas,

à moins qu'il ne soit un faux prophète. Il doit s'agir ici d'une

réunion des fidèles dans laquelle les charismes se produisent.

La table en question ne peut pas être la table eucharistique, ni

un repas purement symbolique se terminant par la réception de

(1) Remarquez l'analogie entre /Ici., n, 46-47 et les chapitres ix-x (\e\a, Didachè.

De part et d'autre, le repas commence par la fraction du pain, et est accompagné

de prières (alvoùvre; tôv 0eôv, Act., ii, 47). Cette exultation dans laquelle les fidèles

de Jérusalem prenaient leur nourriture, rappelle encore la permission faite aux

prophètes dans la Didachè de se servir do leur cliarisme.

(2) Ce qui n'entraîne pas nécessairement l'origine palestinienne du document
lui-même.
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rEucliaristie. La défense absolue qui est faite aux prophètes,

serait en ce cas assez étrange. On on voit au contraire imjin'dia-

tement la raison, s'il s'agit d'un véritable repas, tel que celui que

nous croyons trouver aux chapitres i\ et x.

Nous avons donc di'montré l'existence dans la hidachè de

deux institutions absolument différentes : d'une part, l'institu-

tion eucharistique décrite au chapitre xiv; d'autre part, les repas

communs à caractère semi-liturgique. Si les chapitres ix et x de

ce vénérable document n'ont rien à voir avec la Cène du Sei-

gneur, il ne faudra plus y chercher des éléments pour recons-

truire l'ancienne histoire de nos mystères sacrés, ni des preuves

pour montrer que la liturgie de la messe s'est d'abord développée

d'après le rituel de la Pàque juive (l). — M. Harnack (2) et les

partisans de sa théorie sur les éléments primitifs et le sens au-

thentique de l'Eucharistie ne pourront plus conclure de la ma-
nière dont au chapitre ix il est parlé du calice, que les premiers

chrétiens se montraient indifférents à l'égard de la nature de la

boisson eucharistique. — Enfin, notre explication nous semble

enlever un argument important à ces systèmes récents qui veu-

lent trouver à l'institution de l'Eucharistie une origine autre que

la volonté du Christ dans la dernière Cène. D'après Spitta, par

exemple (3), il est bien vrai que la cène dont parlent les chapi-

tres ix-x de la Didachè, est un véritable repas, un repas qui n'a

aucune relation avec la cène pascale ni avec la mort du Seigneur.

Mais ce repas, d'après le même auteur, tout comme ceux dont

parlent les Actes, c'est bien la Cène primitive. Il représente le

premier stade de cette évolution qui a abouti au sacrement et au

sacrifice eucharistique. Bientôt, sous l'impression du souvenir

encore vivace de la mort du Maître, les premiers chrétiens s'ha-

bituèrent à voir dans la matière de leurs repas communs, de

(1) C'est l'opinion que M. Bickell a défendue dans plusieurs écrits, en parti-

culier dans la ir<'y7sr/ir//'< fur kathoUsche VV^eo/or/w. 1880, p. 90-112; 1884, p. 40U

'112.

(2) Brod uncl Wasser : die eucharistischen Elemente 6e/ /us^dH, Texte und Unt.

t. VII, f. 2, 1891, p. 138.

(3) Zur Geschichle uml LiUcratur des Urchrislentinns, Gottiugue, Vandenhoeck
et Ruprecht, 1893, t. I, p. 205 s. Voir aussi A. Julichek, Zur Geschiehte der Abcnd-

mahlsfeier in der ilUesten Kirche (Tlieol. Abhandl. C. v. Weizsacker zu seinem

siebzigsten Goburtstage 11 doc. 1892 gewidmet, p. 217-250), Fribourg e. B..Molir.

1892, p. 244 s.
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nature semi-liturgique, et en premier lieu dans celle du repas

pascal que, fidèles à la loi juive, ils continuèrent de célébrer, la

figure du Christ immolé pour les siens. Ainsi, ces repas devin-

rent des repas commémoratifs de la mort du Sauveur. On ne

tarda pas à croire remplir ses volontés en les célébrant en sa

mémoire et l'on interpréta dans ce sens les paroles qu'il avait

prononcées dans son dernier repas avec ses disciples (1). Si ce

processus avait réellement eu lieu, on ne devrait plus re-

trouver ces repas religieux primitifs dans les églises où la Cène

eucharistique proprement dite est déjà reçue, où l'évolution par

conséquent est déjà arrivée à son dernier terme. Tout au plus

pourrait-on, dans ces églises, reconnaître dans la manière dont

l'Eucharistie est célébrée, des traces de son origine première (2).

Or, dans la Didachè, c'est-à-dire dans le plus ancien document
extracanonique de l'ancienne littérature chrétienne, nous trou-

vons juxtaposés l'Eucharistie et ces simples repas communs
dont on voudrait la faire dériver, signe évident, nous semble-

t-il, et preuve positive que ces deux institutions sont d'origine

et de nature absolument différentes.

Les hypothèses dont nous parlons, ne peuvent donc pas s'ap-

puyer ni sur la Didachè, ni sur les Actes des Apôtres, les seules

sources primitives qui nous attestent à l'origine l'existence

de repas communs semi-religieux chez les premiers chrétiens.

Ces repas-là ne sont pas le point de départ de l'évolution qu'on

affirme.

Si d'autre part, comme M'"" Batiffol l'a montré dans l'étude que

nous avons citée, aucun des témoignages anciens relatifs à l'Eu-

charistie ne permet de conclure qu'elle ait jamais été nulle part

unie à un repas des fidèles, il n'y a pas non plus au point d'ar-

rivée des traces du chemin qu'on dit parcouru.

(1) L'explication qiio suppose von der Goltz (l. c.) est fort analogue. A l'ori-

gine, un simple repas dans lequel on bénit le pain et le vin qui font ainsi pen-

ser aux dons spirituels de Dieu, durant lequel aussi des discours et des chants

rappellent le Seigneur, sa mort, son dernier repas. Le Christ avec ses dons est

censé présent au milieu de ses fidèles réunis à une même table et qui lui offrent

ainsi un sacrifice de louange. — Plus tard, on rejette à la fin du repas, comme
un acte rituel spécial, ces discours et cette bénédiction des éléments. Enfin, c'est

ce rite seul qui subsiste.

(2) Réellement, M. Spitta veut, mais en vain, relever de pareilles traces dans le

chapitre xi de I Cor.
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Il demeure établi que, dès l'origine, les premiers chrétiens ont

pris les espèces eucharistiques pour elles-mêmes, en imitation

de la manière d'agir du Christ dans la dernière Cène. Ce résul-

tat ne résout pas la question sans doute. Il enlève cependant à

ceux qui nient l'institution de l'Eucharistie par le Christ, l'occa-

sion étrangère à laquelle ils recourent pour expliquer l'origine

de cette institution.

Louvain.

P. Ladeuze.



SOPHRONE LE SOPHISTE

ET

SOPHRONE LE PATRIARCHE

Dans les récits de Jean Mosch, le charmant auteur du Pré
Spirituel, on trouve un personnage nommé Sophrone le so-

phiste, qu'il est convenu d'identifier avec saint Sophrone, pa-

triarche de Jérusalem. L'identification est-elle certaine? Non
assurément; toutefois, après avoir été jadis combattue, elle est

communément admise parles critiques de nos jours (1). Or, ce

Sophrone le sophiste a composé presque tous les ouvrages qui

sont venus jusqu'à nous sous le nom de Sophrone le patriarche,

et l'on comprend aussitôt l'importance du problème proposé.

Si Sophrone le sophiste est réellement le même que Sophrone

le patriarche, celui-ci peut rester tranquille possesseur des

œuvres nombreuses que la postérité lui a attribuées; s'il en est

différent, le patriarche se voit dépouillé au profit d'un homo-
nyme de ce qui constituait jusqu'ici son principal titre litté-

raire. Si Sophrone le sophiste est vraiment le même que So-

phrone le patriarche, nous sommes exactement renseignés sur

la patrie, le monastère, les divers séjours de celui-ci en Pales-

tine, en Egypte ou ailleurs, jusqu'au jour où la voix du peuple

et du clergé le désigna pour occuper la Chaire de Jérusalem
;

au contraire, s'il en est différent, nous ne savons rien de l'ori-

gine, de la jeunesse, de l'âge mûr du patriarche; nous ne con-

(1) H. Gelzer : Leben des hl. Johannesdesbarmherzigen, erzbischofs von Alexan-

drien, Leipzig, 1893, p. 117; A. Eiirhard : Geschichte dcr byzanlinischen Littera-

tur de K. Krumbacher, 2" édit., p. 188; (). Bardenhewer : Les Pères de VÉglise,

trad. franc.., 1899, t. III, p. 43.
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naissons que ses querelles tliéologiques en Kgypte avec les

fauteurs du monothélisme et les labeurs féconds de son épisco-

pat. Ainsi posée, la question revêt un intérêt majeur; elle mé-

rite plus que les quelques lignes qu'on daigne lui consacrer

dans les manuels de Littérature byzantine.

Pour la résoudre dans toute son ampleur, nous étudierons

successivementdansunpremierchapitre laviequia été vécuepar

Sophrone le sophiste, dans un second la vie qui a été vécue par

Sophrone le patriarche, afin de pouvoir ensuite, en pleine con-

naissance de cause, conclure à l'identité ou à la pluralité des

personnages et, du même coup, tirer les conclusions qui inté-

ressent l'histoire littéraire.

CHAPITRE P^ — SOPHRONE LE SOPHISTE

Jean Mosch eut pour compagnon de route un certain So-

phrone, qu'il appelle soy;A/5fe 5 aosiaT'/jc (1), 5 y.ùpioç ou h xupiç

Swippivio; (2), Tov 7.jpiiv [j-oj (3), frère ou religieux 6 àcsXçb?

^(oçpôvf.o; (4), moine à66a;(5) et mon compagnon o ixarpoç [j-cj (6).

Il lui a dédié son ouvrage le Pré Spirituel, en lui donnant les

qualificatifs de '.îpbv -/.-A -\zzlv -i-A^cv (7).

Ce Sophrone le sophiste ne diffère pas sûrement de Sophrone,

auteur d'un Encomion des saints Cyr et Jean (8) , ouvrage qui

dans les manuscrits est la propriété littéraire : tij [j.ay.apCcj

~-qq àyiaq Xpitj-coj Toîi 0£oj yjiawv rSkeui^; (9). Il ne diffère pas non
plus de Sophrone le sophiste, auteur des Miracles des saints

Cyr et Jean (10), ouvrage qui fait suite à l'Encomion de ces

(1) Pralum Spirituale, cap. xxi, lxix, xcii, cii, ex, clvii, clxii, Migne, P. G.,

t. LXXXVII, Pars terlia.

(•2) Op. C(7., cap. Lxix, lxxvii.

(3) Op. cit., cap. ex.

(4) Op. cit., cap. xeii, en, cxxxv.

(5) Op. cit., cap. en, exi.

(6) Op. cit., cap. CXI, cxiii.

(7) Op. cit., prologue, col. :?852.

(8) Migne,/'. G., t. LXXXVII, col. 3:379-342-2.

(9) P. G., t. LXXXVII, col. 3370.

(10) R. G., t. LXXXVII, col. 3424-3676.
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deux martyrs et porte dans tous les manuscrits la signature de

notre Sophrone : Ila)9pov(ou [xovayoù tcO aoçiaTou (1). La raison

de cette identification est des plus simples. De part et d'autre,

nous sommes en présence d'un Sophrone, qui a exercé, avant

de quitter le monde, la même charge, celle de sophiste, a mené
ensuite la vie religieuse dans le même monastère, celui de

Saint-Théodose (2), et a eu le même maître et le même com-

pagnon de voyage, Jean Mosch {3). On n'en saurait exiger da-

vantage pour conclure à l'identité.

A la fm de son Encomion ou Panégyrique composé en l'hon-

neur des saints Cyr et Jean d'Egypte, Sophrone a signé en

vers (4) son travail et cette charmante poésie est un vrai mo-
dèle d'autobiographie. Je ne puis résister au plaisir de la tra-

duire :

. « Qui a composé cet ouvrage?— Sophrone. — Son pays?— La

Phénicie.

— Laquelle? — Celle que le Liban couronne.

— Sa ville natale? — Damas. — Ses parents vivent-ils en-

core?

— Non, ils sont morts tous les deux. — Donnez leurs noms.
— La mère s'appelait Myrho et le père Plynthas.

— A-t-il eu un doux mariage, une joyeuse troupe d'en-

fants?

— Il n'a jamais eu ni femme ni enfants, il a vécu dans le

célibat.

— Sur quelle terre a-t-il mené la vie monastique? Dans

quelle maison?
— Sur la terre qui a reçu Dieu, sur les hauteurs de Solyme,

dans la grande mandra (bergerie) du grand Théodose.

— Pour qui a-t-il composé, à qui a-t-il dédié cet hymne
divin?

— Aux divins martyrs Cyr et Jean.

— Pourquoi s'est-il imposé un pareil labeur? — Parce que

ceux-ci ont guéri ses yeux malades. »

(1) p. G., t. LXXXVII, col. 3424.

(2) p. G., t. LXXXVII, col. 3379, 3421, 36G5 et Prat. Spiril., cap. xcii, xciii,

xciv.

(3) Prat. Spirit., col. 2852 etSS. Cyri et Joannis miracula, col. 3368.

(4) P. G., t. LXXXVII, col. 3421.
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Au dernier chapitre d'un autre ouvrage, consacré aussi à

glorifier les deux martyrs égyptiens, Sophrone donne à peu de

chose près les mêmes renseignements sur sa personne, lorsqu'il

écrit : « L'auteur de cet ouvrage est Sophrone; sa ville natale,

la métropole Damas; sa province, laPhénicie, non la Phénicie

maritime, mais celle qui tire son nom du mont Liban et dont

Damas est la vieille métropole; son monastère, celui que saint

Théodose, le plus illustre de tous les moines qui ont vécu avant

ou après lui en Palestine, a fondé dans le désert de la sainte

ville du Christ, notre Dieu, etc. (1). »

Sophrone le sophiste, compagnon et ami de Jean Mosch, est

donc né à Damas, l'antique capitale de la Célésyrie et du royaume

syrien de Ben-Hadad. Son père se nommait Plynthas et sa

mère Myrho. Fière de son antique origine et de son lleuve le

Chrysorrhoas, dont les flots roulaient des paillettes d'or, Damas

l'était plus encore de ses traditions légendaires qui se mêlaient

chez elle aux enseignements glorieux de l'histoire. Que de fois

Sophrone s'y laissa tromper! « C'est Damas, nous dit-il (2),

l'antique métropole de la Célésyrie qui régnait jadis sur tout

l'Orient. C'est à Damas que Ninus et la fameuse Sémiramis

avaient fixé le siège de leur empire. Ils entourèrent leur capi-

tale derempartset ne laquittèrentque pour promener leurs tentes

conquérantes à travers l'Asie et jusque dans l'Arabie Heureuse.

Damas resta une cité reine jusqu'au jour oii le Macédonien

Alexandre, vainqueur des Perses, lui ravit à la fois ses trésors

et son trône royal. Encore faut-il qu'une histoire étrangère

nous apprenne ce désastre, car les tombeaux de ses princes

qu'elle a conservés en grand nombre, ne retraçaient à nos yeux

que la longue suite de ses prospérités! » A ces souvenirs

païens et plus ou moins erronés, le pieux enfant de Damas

qu'était Sophrone ajoutait aussitôt le souvenir chrétien dont sa

patrie avait encore plus de sujet de se réjouir : « Damas a reçu

Paul encore aveugle, elle a fait du persécuteur le héraut du

Christ. Tandis qu'on cherchait à le faire périr, elle a facilité sa

(1) p. G., t. LXXXYII.col. 3065.

(2) Ib., col. 3621.
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retraite, et cette participation à la gloire des saints donne à Da-

mas plus de lustre et d'éclat que les longs siècles de sa puis-

sance (1). »

L'année de la naissance de Sophrone n'est pas connue d'une

manière sûre. Le R. P. Edm. Bouvy (2) le fait naître vers l'an-

née 565, date qui est fautive certainement. En effet, Jean

Mosch se rendit de Pharan en Egypte la première année du
règne de Tibère, 578-582, èv -y.Xç xpyocXq TiSspiou to'J iSaatXéwç

Y.al xio-iOTa-ou xaîaapo? àzr,AGG[j,£V s'.ç "Qaaiv (3) et Sophrone le

sophiste l'accompagna. A vrai dire, Jean Mosch ne l'indique

pas explicitement dans ce chapitre, et le pluriel à-r/AOoiJ.sv, qui

peut désigner Mosch et Sophrone, peut aussi désigner Mosch et

toute autre personne; mais il est facile de déduire le fait de

plusieurs autres passages du Pré Spirituel. « A la ville d'Alexan-

drie, raconte Jean Mosch (4), j'allai trouver l'abba Palladius,

suivi de Sophrone le sophiste qui n'avait jias encore renoncé au

monde : 7:ap£5âXc[j,£v èv AXs^avopsîa, kyM y,xl b "/.Opiç Swçpivio^ c

70oi(7Tr,ç, T. pi 'COU àxc-âraa6at ay-cov, 'Kpoç tgv àc6àv IlaAAaGisv, avopa

Ce moine Palladius, supérieur du monastère situé au Litha-

zoménon dans Alexandrie (5), et très lié avec Jean Mosch et

Sophrone (6), leur raconta l'histoire du Mésopotamien David,

le reclus de Thessalonique. Originaire de celte ville, Palladius

avait beaucoup connu David, lorsqu'il n'était encore lui-même

qu'un enfant et qu'un jeune homme. Il avait contemplé ses

vertus, admiré ses austérités, il s'était même, à la suite d'un

miracle accompli par David, décidé à quitter sa famille et sa

patrie : «uty; jaoiy^YOVcV oà-ia, -ziy.vx, ~cy èXOsïv zlq -b [J.ovayivbv toIjto

(yy'fiV'Oc (7). Or, saint David, le reclus de Thessalonique, est mort

entre les années 527 et 535 (8), et cette date absolument sûre

nous permet de fixer à quelle époque a eu lieu la conversation

(1) Op. et l. cit.

(2) Sophrone le sophiste el Damas dans les Éludes préparatoires au jyèlerinaije

eucharistique, p. 130.

(3) Prat. Spirit., cap. cxii.

(4) Op. cit., cap. Lxix.

(5) Op. cit., cap. Lxix.

(6) Op. cit., cap. Lxx, i.xxi, lxxii, lxxiii, lxxiv, i.xxv, lxxvi, clxxvi.

(7) Op. cit., cap. Lxix.

(8) Rose : Leben des helligen David von Thessalonike, Berlin, 1887, p. v-vii.
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entre Palladius et Jean Mosch. Nous savons, en effet, que Jean

Moscli n'a fait en Egypte que deux voyages, l'un en 578 sous

Tibère, l'autre en G03 ou 604, après l'assassinat de Maurice.

Nous savons, de plus, que Palladius a connu personnellement

saint David et qu'il a embrassé l'état monastique de son vivant,

c'est-à-dire avant l'année 527. Il faut donc de toute nécessité,

qu'il ait conversé avec Jean Mosch durant le premier voyage de

celui-ci en Egypte, vers l'année 579 ou 580. Or, Sophrone le

sophiste se trouvait aux côtés de Jean Mosch, b(M vrA 6 -//Jptr

:£(ùopb^noq h aoçiar^iç (1), lorsque celui-ci causait avec Palladius;

il est donc parti pour l'Egypte avec son ami en l'année 578.

Comme, à cette époque, il portait déjà le titre de sopldste, c'est-

à-dire de professeur d'éloquence, il est né sûrement avant l'an-

née 565.

Une seconde preuve est empruntée au Pré Siyirituel. Pendant

leur séjour àAlexandrie (2), Jean Mosch et Sophrone s'étaient unis

d'amitié avec Théodore le philosophe et Zoïle le lecteur. Ils

aimaient le premier pour sa science, oià -.y. [j,aOr,;j.a-5:, le second,

parce qu'il était leur compatriote et qu'il avait reçu la même
éducation, Zù. -b y.ovrr^^) iyv:) tv;v T:aTp{oa y.ai xr^v àv^iaTOGOY-v. NouS

avons prouvé ailleurs (3) que Jean Mosch, d'après l'ensemble

de sa vie, devait être né entre les années 540 et 550. Puisque

Sophrone a partagé son éducation littéraire (4), en le suppo-

sant même un peu plus jeune que celui qu'il appelle son maître

et qui l'appelle son fils, il a dû naître aux environs de l'an-

née 550. Ce que nous venons de dire sur son départ pour

l'Egypte en 578, après quelques années de professorat, ne fait

que confirmer ces renseignements.

Un seul trait de la jeunesse de Sophrone a échappé au silence

(1) Prat. Spirit., cap. i.xix.

(2) Op. cit., cap. cLxxi.

(3) Jean Mosch danfi les Échos d'Orienl, t. V (déc. 1901), p. 107-116.

(4) Bien que Jean Jlosch ait employé de préférence le style populaire dans lo

P7'é Spirituel, nous apprenons par Léonce de Néapolis (H. Gelzer, Leben des kl.

Johannes des Barmherzigen, p. 2) qu'il savait, à l'occasion, recourir aux mêmes
procédés de rhétorique que son ami Sophrone.



366 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

de l'histoire et c'est lui-même qui nous le raconte (1). Un de ses

frères, dont le nom est inconnu, tomba gravement malade;

pendant six mois entiers, sa vie fut en péril. L'apôtre saint

Thomas était spécialement honoré à Damas et le peuple lui

attribuait un grand nombre de bienfaits et de prodiges. Soit

que le malade ait recouru lui-même à cette puissante interven-

tion, soit que les prières de sa famille aient attiré sur ce jeune

homme un rayon de résurrection et de vie, saint Thomas fut

regardé comme son sauveur; au bout de quelques jours, la

maladie n'avait pas laissé de traces et le culte de l'apôtre saint

Thomas devenait à Damas plus populaire que jamais.

Nous ne savons absolument rien des études que fit Sophrone

dans sa ville natale; nous pouvons toutefois supposer, d'après

les écrits qui nous restent de sa main, que son éducation fut

très soignée et très brillante. Peut-être est-ce la mort de ses

parents Plynthas et Myrho qui le détermina à quitter sa ville

natale"? Il avait certainement terminé alors ses études littérai-

res, il avait même professé l'éloquence, comme l'indique son

titre de sophiste, et devait être âgé de vingt-cinq à trente ans.

Sans vouloir engager son avenir par une décision solennelle,

sans désir arrêté d'embrasser la vie monastique, il se dirigea

vers les établissements religieux de la Palestine. Un de ses

parents, nommé également Sophrone et plus jeune que lui de

quelques années, l'y avait déjà précédé; il s'était enfermé dans

le couvent de Saint-Théodose et cette détermination du jeune

homme ne fut pas sans exercer une grande influence sur l'es-

prit encore irrésolu du sophiste. Plus tard, séparé de son jeune

parent par les dures épreuves de la vie, il lui rappelait dans

une ode touchante (2) combien son souvenir l'avait attiré à

Saint-Théodose et combien il avait autrefois compté sur lui pour

être le soutien de sa vieillesse :

« Joie de mon cœur, beauté de mes parents, gloire de la sagesse, où te

trouveral-je, ô Sophrone, vraiment digne de ce nom !

« Si je pouvais contempler le visage vénérable de Sophrone! Oh ! comme
je me lamente tous les jours de ne plus le voir !

« Un torrent de larmes s'écoule de mes yeux, lorsque je me rappelle

tous ces souvenirs, et je gémis aussitôt de l'exil où je me trouve.

(1) P. G., t. LXXXVII, col. 3672

(2) Ode 19, P. G., t. LXXXVII, col. 3816.
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« Moi, ton ami et Ion jila, je t'avais choisi, ô inim Père, avec un saint

respect, pour être mon consolateur et le compagnon de ma vieillesse.

« Pourquoi m'as-tu oublié, mo)i doux pnfnni , moi qui devais t'accompa-

gner comme un fils au milieu des moines?

« Une multitude intinie de calamités (>st tombée sur moi, et j'ai du me
priver de toi, mon ami, et traîner une vieilless<> malheureuse.

« J'avais jadis quitté ma vie mondaine, atin de pouvoir vivre et mourir

avec toi, et j"ai été séparé de toi, Dieu sait comment.
« Oui, je m'étais proposé autrefois de vivre en ta compagnie dans la

chère laure, loin des bruits du monde, juscpi'au dernier de mes jours fl).

« Les tristesses de mon cœur sont infinies et si tu venais près de moi, tu

trouverais la terre arrosée de mes larmes.

« C'est pourquoi je t'offre ces vers, à toi qui désires chanter mes mal-

heurs dans toute la Syrie. »

De ces plaintes exhalées en termes si émus, nous pouvons

retirer quelques renseignements sur la famille et sur l'exis-

tence de notre héros. Sophrone le sophiste avait un parent,

Tsy.éwv £;xwv -o vS/'ko;, nommé également Sophrone -oz zz.

Swfppivts crwspcov, sjpw, mais plus jeune que lui, puisqu'il l'ap-

pelle son enfant, vAûy.spcv Ti/.vov. et qu'il devait être le soutien

de sa vieillesse.

riaTspa, (jyÉaei ts Ôsia,

'KÔEfxiqv iraprjYopsTv ]j.î.

AisTCE'.v Bi'o) T£ yîipaç.

Ce jeune Sophrone avait quitté le monde avant Sophrone le

sophiste, et c'était même à cause de lui que ce dernier avait

brisé sa carrière littéraire :

'YXtxov [ji'ov XiTTwv yàp

"AiJta croi ^'.ouv te ôvr^ffxstv

'Ecpajxriv

Plus ancien que le sophiste au monastère de Saint-Théodose,

il l'avait initié, sans doute, à la vie religieuse, et lui, qui était

son enfant par l'âge, était devenu de la sorte son père spirituel

par la dignité :

'Kv ijt.ovay^oïç 3v £Ôou TcaîSa xo[ji.i'^«.iv
;

(1) Il manque ici une ou deux strophes dans le manuscrit.
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li n'est pas possible aujourd'hui de définir d'une manière

exacte les liens de parenté qui existaient entre le jeune So-

phrone et Soplirone le sophiste, mais l'on peut présenter des

hypothèses qui méritent d'être prises en considération. Tout

d'abord, Sophrone le jeune n'était pas le fils de Sophrone le

sophiste, bien que celui-ci l'appelle à plusieurs reprises son

enfant. Outre que ce terme d'affection peut s'appliquer à de

nombreuses personnes, nous savons par le sophiste lui-même

qu'il avait toujours gardé le célibat (1) :

Il n'était pas, non plus, son frère, car il est peu probable

que dans la même famille on ait donné le même nom à deux

enfants, et pourtant, il tenait de très près aux parents de So-

phrone le sophiste, dont il était en quelque sorte la survivance :

Texéwv è[LO)^ to xa/Xo;
;

Le R. P. Bouvy (2) a supposé que le frère aîné de Sophrone le

sophiste, dont nous avons raconté la guérison miraculeuse,

avait donné à l'un de ses fils le nom de son frère, et que ce

serait ce Sophrone à qui est dédiée l'ode en question. C'est

bien possible, comme il peut se faire aussi que ce Sophrone

soit le fils d'un autre frère ou d'une sœur ; en tout cas, il me
paraît être le neveu de Sophrone le sophiste.

Sophrone le jeune était-il higoumène de Saint-Théodose,

lorsque le sophiste vint s'enfermer dans ce monastère? On le

dirait à lire l'ode que nous avons traduite et le R. P. Bouvy (3)

s'est arrêté à cette supposition : « Ce mélange d'une tendresse

comme paternelle et d'une vénération toute filiale s'explique-

rait, si nous pouvions reconnaître dans cet autre Sophrone

le neveu du poète selon la nature, en même temps que son

supérieur et son père dans la vie religieuse et monastique. Les

cloîtres connaissent encore de nos jours ces mystères délicats

de la famille chrétienne, où les droits et le nom même de la

paternité deviennent mutuels et ne sont que plus sacrés. » Je

(1) p. G., t. LXXXVII, col. 3421.

(2) Éludes préparatoires au congres eucharistique, p. 137.

(3) Op. et l. cit.
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ne crois pas toutefois qu'il en soit ainsi. Dans la même ode,

avant de parler de Sophrone le jeune, Sophrone le sophiste

exprime ses regrets de ne pouvoir baiser la tôte de Basile, son

parent aussi, Sq ïij.-yj
ylviuç d-ipyv., et il donne à ce Basile le

titre de père comme à Sophrone le jeune.

'Û BaffiXsu Traxep, Xwcrte vov][jto)v,

AÏOe T£-Piv xopuïirjV apTi '^iXo(y]V.

Nous aurions ainsi deux higoumènes de Saint-Théodose, rien

que dans cette famille, si Ton donnait au moi père le sens de

supérieur qu'il comporte parfois, mais qu'il n'a certainement

pas dans ce passage. D'ailleurs nous connaissons l'archiman-

drite de Saint-Théodose, qui reçut Sophrone le sophiste dans

ce couvent; il s'appelait Georges (1). Lorsque Georges l'archi-

mandrite mourut, vers la fm du vi' siècle (2), il fut sans doute

remplacé par Modeste, le futur patriarche de Jérusalem, qui

était supérieur de Saint-Théodose en juin 614, lors de l'inva-

sion persane. Il ne saurait donc y avoir place pour Sophrone,

neveu de Sophrone le sophiste, sur la chaire abbatiale de Saint-

Théodose. Le titre de père que lui donne son oncle s'explique,

du reste, sans trop de difficulté. Plus ancien que Sophrone le

sophiste dans le monastère de Saint-Théodose, il lui a proba-

blement appris les premiers rudiments de la vie religieuse, il

lui a peut-être servi de parrain à sa profession monastique, il

a, de la sorte, contracté à son égard cette dette de la paternité,

que tous les directeurs de groupes partagent dans les couvents

grecs avec le véritable supérieur. Il était, en un mot, vis-à-vis

de Sophrone le sophiste, dans la situation de tous les yf^cv-rsç

antiques et de tous les TcposaTi-e; modernes vis-à-vis de leurs

disciples.

Je me suis étendu un peu longuement sur les liens de pa-

renté naturelle et spirituelle qui existaient entre les deux So-

phrones et j'ai devancé ainsi la suite chronologique des événe-

(1) Pral. Spirit., cap. xcii. Voir aussi cap. xciii, xciv.

(2) Prat. Spiril., cap. cix.
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ments. Ce ne fut pas, en effet, aussitôt après son départ de

Damas que Sophrone le sophiste s'enferma pour toujours dans

le monastère de Saint-Théodose et qu'il y prononça sa profes-

sion religieuse. Sa nature poétique et, semble-t-il, assez irré-

solue, ne put s'accommoder tout de suite de la claustration

même bénigne que présentait ce couvent à un sophiste, pas-

sionné comme lui de littérature. L'amour ardent qu'il portait

dans son cœur pour son neveu et qui venait de le faire descen-

dre de sa chaire de rhétorique, dut se refroidir avec le temps;

après un court séjour à Saint-Théodose, il profita d'un voyage

qu'entreprenait son condisciple et ami Jean Mosch et s'embar-

qua avec lui pour l'Egypte. On était alors aux débuts d'un rè-

gne tout rempli de promesses, vers l'année ."378; Sophrone n'avait

encore pris aucune résolution qui pût engager son avenir.

Nous le trouvons à Alexandrie auprès de l'higoumène Palladius,

Tcpo -oîj 3:-ota;a70a', ajTsv (1), c'est-à-dire avant d'avoir renoncé au

monde et revêtu l'habit monastique. Nous le trouvons encore à la

laure du xviii'^ mille, près d'Alexandrie, consultant un vieillard,

avant de s'engager dans la vie religieuse (2) : Xéy^ù -m yspcvTt • Ekcv

Tuctsïç, -iv.vzv, àr.oTOLGuoiJ.syzq. Il est aisé de conclure, d'après ces

deux récits, que Sophrone le sophiste a pris l'habit religieux en

Egypte ou, du moins, qu'il n'a pas tardé à le prendre au retour

de ce pays. Par suite, sa prise d'habit, qu'elle ait eu lieu en

Egypte ou en Palestine, a suivi de très près son premier séjour

à Alexandrie et doit se placer aux environs de l'année 580. La
preuve en est dans ce fait que Sophrone visita Palladius peu

avant son entrée dans la vie religieuse, r.ph toO àzoTâ^anôai

aÙTov, et que cette visite, comme je l'ai prouvé plus haut, tombe
entre les années 578 et 580.

Peu de temps après, Sophrone le sophiste faisait, entre les

mains de l'archimandrite Georges, sa profession religieuse

comme moine de Saint-Théodose, et nous possédons encore,

écrit de la main de Jean Mosch, le récit abrégé de cet acte

(1) Op. cil., cap. i.xix. Sur le sens du verbe àiroTàCaCTÔat voir Du Cangc : Glos-

sarium, et Waldemar Nissen : Die Dialaxis des Michael Attaleiates von 1077, léna,

1894, p. 59-64.

(2) Op. cit., cap. ex.
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décisif (1) : « Comme l'abba Soplirone le snpliistf, mon frère,

était sur le point (Veutbi'asser Celai de pcrfeclion, nous nous

tenions à ses côtés, moi et l'abba Scholasticos et Tabba Kérycos

et plusieurs autres Pères. Et l'abba Sophrone le sophiste nous

dit : « Comme j'étais en route, des jeunes filles formaient des

« chœurs de danse devant moi, en disant : Qu'il soit le bien

« venu, Sophrone! Qu'il soit couronné, Sophrone! »

J'ignore si ce que racontait Sophrone le sophiste à ses amis

était une vision ou une réalité, et je ne me charge pas d'ex-

pliquer le sens symbolique que Jean Mosch attachait certaine-

ment à ces paroles; un seul mot doit attirer noire attention, le

verbe TîAsicuaOat que j'ai traduit par : embrasser l'état de per-

fection. Que signifie au juste cet infinitif? Le traducteur latin

l'a rendu par : « cùm inlerrogatus esset », preuve évidente qu'il

ne l'a pas compris ou qu'il lisait un autre mot dans le texte.

Le sens ordinaire de ce verbe, nul ne l'ignore, est mourir,

terminer sa vie. Pris dans ce sens, il est d'un usage fréquent,

presque quotidien, dans la liturgie grecque, et il faut avouer

que, si nous ne connaissions rien autre de Sophrone le sophiste,

ce sens conviendrait assez bien à la situation. Un mourant, sur

le point de paraître devant Dieu, entouré de ses meilleurs amis,

est favorisé d'une vision. Des anges aux traits délicats, à la

voix douce comme celle des jeunes filles, forment des chœurs

de danse devant son lit; ils l'invitent à monter au ciel, ils lui

souhaitent la bienvenue, ils lui présentent la couronne qui

doit récompenser ses mérites. Rien de plus charmant et de

plus naturel, n'est-ce pas?

Par malheur, ce petit chapitre n'est pas le seul à nous parler

de Sophrone le sophiste. Nous savons par d'autres témoignages

positifs qu'il survécut à son maître Jean Mosch, et qu'il rap-

porta de Rome à Saint-Théodose ses dépouilles mortelles (2).

Il devient dès lors difficile à Jean Mosch de nous avoir raconté

la mort de Sophrone.

En second lieu, ce petit chapitre fait partie de tout un en-

semble qui est consacré au monastère de Saint-Théodose (3).

(1) Op. cit., cap. cil.

(•i) Bibliollieca veterum Patrum, 16-24, Paris, t. II, p. 1055.

(3) Le Pré Spirituel parle do Saint-Théodose depuis le chapitre xi ii jusqu'au

chapitre civ.

ORIENT CHRÉTIKIS. 26
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Or, comme le narrateur et le témoin, Jean Mosch, mourut à

Rome, le fait signalé par lui a dû nécessairement se passer

avant son départ de la Palestine. Jean Mosch ayant quitté la

Terre Sainte vers l'année 603 ou 604 pour ne plus y revenir,

la mort de Sophrone le sophiste aurait eu lieu, en conséquence,

avant cette date. Mais Sophrone le sophiste vivait encore sous

saint Jean l'Aumônier, 611-619; il vécut après lui, puisqu'il a

composé deux épitaphes de ce patriarche, il ne saurait donc

être mort avant l'année 603. Et par suite, le verbe TsXstoytjOai

ne peut signifier mourir dans ce passage.

Comment le traduire alors? J'ai lu dans nombre de Vies de

saints ou de traités ascétiques que ce mot était souvent employé

pour désigner la profession religieuse. Bien que je n'aie pas

malheureusement beaucoup d'exemples présents à la mémoire,

en voici pourtant un certain nombre où ce mot doit être pris

dans cette acception : \).z-y. ce Sietcjç ypivcj TrapéASJffiv v.y.1 Tb

Ispbv cyf,[j.a tîov [j.cvaywv -h téasiov àvîAâêcTC, -/ivîy.a y.ai b xaTY;p

auTcy ï'/.v.iz. -apaYEvijj.svcç v.x'. TsxsXeiwiJ.évov aÙTCv y.a-iocov eùçpâvG'/],

dit le disciple et le biographe de saint Michel Maléïnos, au

xi^ siècle, en parlant de la profession religieuse de son héros (1) ;

[;.aXAcv ce 6 tou [j.SYâÀou y.al àyycAiy.cj ayr,\j.ocTOç •^^uô;j,£voç ' zûxcç wç

iepebç Sià rb xsXeiov xapsixaLSTat , dit Nicolas le grammairien, pa-

triarche de Constantinople, 1084-1111, dans une prescription

canonique encore inédite, en parlant de la profession solen-

nelle qui assimile aux prêtres les simples moines (2); TsAsiwôvîvai

Si' àxcxâpaswç (3), tsAsicottcisiv où à-cy.âpsôojç (4), redit, à SOU tOUr,

Balsamon, au sujet des moines qui reçoivent la tonsure monas-

tique. Il n'est donc pas douteux que ce passage du Pré Spiri-

tuel ne doive s'entendre de la profession religieuse de Sophrone.

Que devint ensuite Sophrone le sophiste? Divers textes du

Pré Spirituel nous signalent sa présence au mont Sinaï (5), au

(1) Codex 41 (le la bibliothèque de Ilalki. Cette Vie est inédite,

(2) iMs. Coislin 304, fol. 209 verso.

(3) De Rasuphoris , num. 2.

(4) Op. cil., num. 15.

(5) PiTRA : Juris ecclesùt grœcee monumenla , t. I, p. 220.
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couvent de Saint-Euthyme (1), à la laure de Calamon, près du

Jourdain (2), aux couvents des Eunuques, près de Jéricho (3), et

de Saint-Théodose (1) , et toujours en compagnie de Jean Mosch.

Nous le retrouvons ensuite à Alexandrie (5), après la mort du

patriarche saint Euloge (G), + (J07, et à la laure de Calamon,

située à 20 milles d'Alexandrie (7). Nous sommes donc auto-

risés, ce me semble, à recevoir pour sa vie les dates que nous

avons assignées à celle de Jean Mosch, de l'année 5So à l'année

603 ou 604.

Après leur voyage en Egypte, les deux amis sont revenus en

Palestine par le Sinai; Jean Mosch a fait un séjour de dix ans

sur la sainte montagne, à la laure des Aliotes, tandis que

Sophrone s'est retiré dans sa cellule de Saint-Théodose. Puis,

Jean Mosch a quitté le Sinaï, a rejoint Sophrone au monastère

de Saint-Théodose, et, à deux, ils ont parcouru les laures et les

couvents de Palestine, d'après l'itinéraire que nous avons tracé

ailleurs. A la nouvelle des menaces conquérantes des Perses, ils

ont abandonné la Terre Sainte et, par la Pliénicie, la Syrie et

la Cilicie, se sont réembarqués pour l'Egypte. Je n'insiste pas

sur ce dernier voyage, les détails manquent; quant aux dates,

j'ai essayé de les fixer à propos de Jean Mosch (8).

L'arrivée de Sophrone le sophiste à Alexandrie coïncida avec

les dernières années du pontificat de saint Euloge. Il nous est

resté de lui deux petits monuments littéraires qui remontent

certainement à cette phase de sa vie. L'un, destiné à l'hospice

que construisit cet évêque dans sa ville patriarcale (9), montre
une fois de plus (10) l'étroite intimité qui unissait les deux
Syriens à ce zélé pasteur; l'autre, l'ode anacréontique 2P (11),

chante la délivrance de Menas, économe de VÉnnaton, près

(1) Prat. Spîrit., cap. xxi.

(2) Op. cit., cap. ci.vii.

(3) Op. cit., cap. cxxxv.

(4) Op. cit., cap. xcii.

(5) Op. cit., cap. CXI.

(6) Op. cit., cap. Lxxvii.

(7) Op. cit., cap. CLxii.

(8) Voir l'article que j"ai consacré à co personnage dans les Échos d'Orienl,

t. V (déc. 1901), p. 107-116.

(9) P. G., t. LXXXVII, col. 4009.

(10) Prat. Spirit., cap. cxcv, col. 3077.

(11) P. G.,t. LXXXVII, col. 38-24.
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d'Alexandrie, accusé faussement sous Phocas d'avoir reçu

Théodose, le fils de Maurice, et fournit quelques renseigne-

ments' précieux pour la biographie de Sophrone le sophiste,

ainsi que pour l'histoire générale.

On se rappelle, sans doute, le récit que nous a laissé l'histo-

rien Théophylacte Simocattès de regorgement de Maurice et

de la disparition mystérieuse de son fils aîné, Théodose (1).

Après avoir décrit l'assassinat de cet empereur et de ses cinq

plus jeunes fils au port d'Eutrope, près de Chalcédoine, Simo-

cattès ajoute que Théodose fut, à son tour, saisi dans l'église

Saint-Autonome où il s'était réfugié et décapité immédiate-

ment. Mais je ne sais pourquoi le bruit courut aussitôt, et avec

persistance, que le bourreau avait substitué une autre victime

à Théodose, afin de se ménager, à l'avenir, un appui sérieux

contre Phocas, en ayant toujours sous la main un compétiteur

à lui opposer. En vain, le tyran jaloux massacrait ou jetait en

prison toutes les personnes suspectes d'attachement à la cause

de ce jeune homme, la légende populaire faisait toujours

échapper Théodose aux coups du meurtrier de sa famille, elle

le représentait tantôt en sûreté dans les montagnes de la Col-

chide, tantôt fugitif dans les sables brûlants du désert égyp-

tien. Simocattès, qui avait ouvert une enquête sérieuse à ce

sujet et s'était pleinement convaincu que tous ces bruits étaient

dénués de fondement, n'en finit pas moins par avouer que la

légende mille fois tuée renaissait sans cesse, comme les tètes

de l'hydre antique.

Nous en avons une preuve éloquente dans le témoignage d'un

contemporain, dans l'ode 2P de Sophrone le sophiste. Le poète

nous y apprend que le démon avait poussé un de ses frères en

religion — un fils spirituel de Menas — à trahir comme Judas

son maître et son père. Cet ingrat, aidé d'une fille de joie,

venait d'accuser Menas auprès du gouverneur d'Alexandrie

d'avoir offert l'hospitalité à Théodose, l'ennemi du prince; il

l'avait fait jeter en prison, charger déchaînes, il n'avait rien

omis pour obtenir contre lui la peine capitale. Mais la justice

avait triomphé de l'iniquité; le pieux Cosmas, délégué de l'em-

pereur, avait déjoué le plan de cette machination infâme; il

(1) nislor.,\\h. VIII, cap. xii, xiii ot xv.
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avait proclamé l'innocence de raccusé, puni le calomniateur,

rendu le père à Taraour de ses enfants.

Toute cette ode, véritalDle chant de triomphe, respire la joie

la plus pure, Taflection la plus filiale et la plus délicate. Jamais

un fils n'a parlé en termes plus émus de son père, jamais il ne

lui a prodigué plus de marques de tendresse. On en vient alors

à se demander si Sophrone n'avait pas choisi le monastère de

Menas comme le lieu de sa résidence habituelle, et si dans l'at-

tente des jours qui le ramèneraient à Saint-Théodose, il ne se

considérait pas comme un disciple et comme un religieux de

Menas (1).

C'est sous le pontificat de Théodose Seribon, 607-609, suc-

cesseur de saint Euloge (2), ou dans les premiers jours de ce-

lui de saint Jean l'Aumônier, 610 ou 611, que Sophrone souffrit

d'une terrible ophtalmie qui faillit le priver de la vue. Après

avoir usé de toutes les ressources de la science médicale en

pure perte, il se réfugia auprès des saints martyrs Cyr et Jean,

dont le sanctuaire s'élevait à la presqu'île de Caiiope (3), et

il fut guéri miraculeusement. Lui-même nous a laissé sous une

forme mi-plaisante, mi-sérieuse, le récit de cette guérison inat-

tendue. Je vais le traduire in extenso : le lecteur pourra ainsi

déterminer la part de crédibilité que mérite ce récit et se con-

vaincre une fois de plus qu'on n'avait pas attendu Molière pour

tourner en dérision les fils d'Esculape.

« Le nom de l'auteur de ces pages est Sophrone, sa ville

natale Damas, sa province la Phénicie, non pas la Phénicie

maritime, mais celle qui tire son nom du mont Liban et dont

(1) Ce Menas, économe de TEnnaton, est évidemment le même que Menas,

cénobiarque du couvent de Tougara à l'Ennaton, ami intime de Jean Mosch et

de Sophrone : ouatv i?i(jlîv èv tw 'Evvâxw èv tw xoivoêiw Touyapà, otïiyrioaTo ô àêêfiç

]Mr)Và; à xoivo6îapx''iî '^sp' to^ £'' âyîoi; irâitTra EiXoyîou, Prat. SpiriL, cap. CXLVi, cxlvu ;

aussi, je ne comi)rends pas les réserves que le R. P. Bouvy : Poètes el mélodes, Nî-

mes, 1886, p. 181, note 3, a laites sur l'authenticité de cette ode. Elle est une de

celles dont l'attribution à Sophrone le sophiste offre le plus de garanties.

(2) Les chapitres cxlvi, cxlvii, cxlviu, cxcv du Pré Spirituel montrent que So-

phrone le sophiste habitait Alexandrie après la mort de saint Euloge.

(3) Canope porte de nos jours le nom du plus célèbre de ces deux martyrs,

Aboukir = père Kyr.



376 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Damas est la vieille métropole, son monastère celui que saint

Théodose, le plus éminent en vertus de tous les moines qui

ont vécu avant ou après lui en Palestine, édifia dans le désert

de la Ville Sainte.

« Sophrone s'étant rendu à Alexandrie pour des motifs qu'il

n'est pas nécessaire de rappeler ici, fut atteint d'une grave

ophtalmie (1); cette infirmité laftligea non pas seulement quel-

ques jours, mais durant de longs mois. Ne pouvant supporter

la violence de la douleur, il alla trouver les meilleurs médecins,

tous ceux que leur mise soignée ou leur réputation plaçaient

au-dessus de leurs collègues. Ceux-ci traînaient sans cesse le

patient à l'air, exposant ses pupilles aux rayons ardents du
soleil et déclarant que la maladie provenait d'un coup d'air ; ce

qui était parfaitement vrai. Cependant le mal s'aggravait, une

xérophtalmie se formait, les médecins ne recouraient plus à

un coup d'air, mais à une intempérance du corps, et ils pres-

crivaient des remèdes en conséquence. Tous ces remèdes ne

produisaient aucun effet, bien que, par nécessité, le malade

se soumît à tout ce qu'on réclamait de lui. On parlait déjà de

dilatation des pupilles et de cataracte incurable. Les uns

voyaient dans ceci la cause de tout le mal, les autres dans cela;

d'accord sur le nom de la maladie, ils ne Tétaient plus sur la

cause qui l'avait produite. Peu à peu, ils en vinrent à se diviser

même sur le nom de la maladie et ne s'accordèrent plus que

sur un point, c'est que le mal était incurable.

« A cette nouvelle, Sophrone, qui n'avait plus aucun espoir

en la science des hommes, comprit sagement que la résurrec-

tion n'est pas au pouvoir des médecins, comme Isaïe l'a pré-

dit d'eux depuis longtemps. Il se rappela les grâces sans nom-

bre accordées par les saints martyrs Cyr et Jean, les cures

merveilleuses opérées parleur intercession, et se rendit à leur

sanctuaire avec la foi qu'ont les malades en ces deux saints et

qui leur fait obtenir toutes sortes de biens. Les martyrs virent

la foi dont Sophrone était animé et jugèrent opportun de le

guérir; renversant tous les arrêts sinistres que la médecine

avait portés contre lui, ils lui persuadèrent d'abord qu'il n'en

(I) Soplirone ouvre ainsi la préface deses deux ouvrages sur Ips martyrs ég\-p-

tiens : ôçÔaXiJLwv àppwuTtai; ëvs/.a Kûpw xal 'IwâvvYi TtpotjeXôôvTs; rot; (xâprucrtv, xaxà

TÔv aÙTwv vEwv âTpîgo[ji£v. Migne. P. (!., t. LXXXYII, col. .3380.
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avait rien à craindre, ensuite, ils le guérirent, deux choses

que les médecins n'avaient jamais pu réaliser.

(( Une nuit, tous les deux lui apparurent durant son som-

meil et s'engagèrent à le guérir. Il y avait alors trois jours

que Sophrone priait dans leur sanctuaire à Canope. Le premier

des martyrs portait l'habit monastique et ressemblait à Jean

(Mosch), père spirituel et maître du souffrant — il faut dire,

en effet, que Jean priait aussi dans le temple des martyrs

pour la guérison de son élève et de son enfant; — c'était Cyr

qui avait pris ainsi l'extérieur de Jean Mosch et s'était revêtu

de l'habit religieux. Le second martyr, Jean, qui accompagnait

Cyr, figurait Pierre d'Alexandrie, le chef du prétoire; il s'a-

vançait avec une chlamyde étincelante. S'approchant alors de

Cyr qui représentait le maître du malade, il lui dit : « As-tu

« un disciple du nom d'Homère? » Ceux qui ne sont entrés que

dans le vestibule du temple delà science humaine savent bien,

remarque Sophrone, qu'Homère devint aveugle pendant sa

vieillesse, et c'est là ce qui explique la question posée par le

martyr. Cyr répondit à son compagnon et lui assura avec serment

qu'il avait en réalité un disciple, mais que celui-ci ne s'appe-

lait pas Homère. 1\ ajouta même que ce disciple n'avait jamais

touché un vers d'Homère, signifiant par là qu'il n'avait aucune

part à l'aveuglement (moral) de ce poète. « S'il en est ainsi, re-

« prit Jean, glorifions Dieu par-dessus toutes choses, lui qui l'a

« délivré de cette maladie. » Et sur ce, ils disparurent.

« Quelques jours après, ils lui apparaissaient de nouveau,

revêtus d'habits monastiques, et lui enjoignaient de se frotter

les yeux avec de la cire délayée dans l'huile de la lampe qui

brûlait sur leur tombeau. Sophrone obéit, et tout aussitôt le

mal disparut en partie. Mais comme les deux saints voulaient

lui accorder une guérison complète, ils le favorisèrent d'une

autre vision. C'était la nuit. Sophrone dormait et, tout en

dormant, il croyait voir son maître Jean qui avait invité à

dîner tous les malades présents au sanctuaire de Canope.

Une seule table, en forme de cercle, servait pour tous; elle

était dressée tout le long du portique. Au sommet, se tenait

Théodore le martyr, qui était l'objet d'une vénération spéciale

de la part du malade; après lui Cyr, ayant son frère Jean à

sa droite et se trouvant de la sorte placé entre les deux ath-
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lètes de la foi (Théodore et Jean)
;
puis toute la troupe des chré-

tiens malades. Sophrone seul les servait, tandis que son maître

Jean préparait les mets dans un coin de sa cellule.

« Lorsque le repas fut terminé, les trois saints se levèrent

et Théodore s'approchant de Sophrone lui dit : « Appelle ton

« maître Jean, afin que saint Cyr lui paye ce que nous lui de-

ce vons. » Sophrone courut avertir Jean qui vient aussitôt. Théo-

dore dit à ce dernier : « Que te doit saint Cyr, afin qu'on te

« paye tout de suite? » Jean tomba à ses pieds, déclarant que

le martyr ne lui devait rien. — « Le diras-tu? » répliqua

Théodore à Jean qui lui fit la même réponse. Cela dura long-

temps; toutefois, comme Théodore ne cessait de presser Jean

de dire ce qu'on lui devait, celui-ci se décida à répondre :

« Pour moi, on ne me doit rien; cependant, je prie le martyr

« et je le conjure de toute mon âme de se rendre à notre mo-
« deste cellule, de nous y visiter fréquemment, de bénir ceux

« qui sont bien portants et de soulager ceux qui sont malades. »

Ce que saint Cyr ayant entendu, il répondit tout de suite à

Jean, et cela par trois fois : « Je viens. » Et il vint en effet.

« Or, Sophrone, voyant que les trois saints s'attardaient à

table, s'approcha du martyr Théodore et le pria à genoux,

la tête inclinée jusqu'à terre, d'intercéder pour lui auprès de

saint Cyr; ce que Théodore fit immédiatement. Cyr ordonna

ensuite au malade prosterné de se relever, puis il fit par trois

fois autour de lui le signe de la croix avec le pouce de la

main droite, en disant à chaque fois : « Béni soit le Seigneur! »

Tout ceci n'était que le prélude de la guérison qui approchait.

« Peu de jours après, les martyrs apparurent encore à So-

plirone afin de réaliser les promesses qu'ils lui avaient faites.

Voici comment. Celui qui écrit ces lignes dormait lorsque,

tout à coup, il crut qu'il entrait dans le sanctuaire des martyrs,

alors que c'étaient les martyrs qui se trouvaient dans sa pro-

pre cellule. Sur le seuil de la porte, il rencontra l'apôtre et

martyr saint Thomas; il le reconnut aussitôt à son vêtement,

à ses traits, et le supplia de lui accorder sa guérison, car cet

apôtre avait jadis opéré des prodiges à Damas et guéri le frère

de Sophrone qui était malade... Donc, Sophrone l'ayant re-

connu, le suppliait pour la guérison de ses yeux, soit que le

martyr Cyr se fût transformé en l'apôtre saint Thomas, soit
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plutôt que ce fût vraiment cet apôtre qui accompagnait saint

Cyr avec une foule d'autres martyrs. En effet, il était suivi

d'une multitude de moines et de saints qui portaient des liabits

resplendissants. L'apôtre saint Thomas étendit la main droite,

toucha du pouce les paupières de Tœil gauche de Sophrone et

les signa trois fois du signe de la croix. L'œil gauche était guéri,

et comme le patient l'implorait encore en faveur de l'œil droit,

l'apôtre disparut en l'assurant qu'il n'aurait plus aucun mal.

« Après ce songe, le malade se réveilla, partagé entre la joie

et la tristesse, joyeux d'avoir reçu la visite des saints, triste

de les avoir laissés partir sans qu'ils eussent béni son œil droit.

Puis il se rendormit et vit saint Jean, compagnon de saint Cyr,

s'approcher de lui, le consoler et l'assurer que l'œil qui n'avait

pas été béni était guéri aussi bien que l'autre. Après quoi, le

martyr baisa par trois fois l'œil qui n'avait pas été béni et So-

phrone se réveilla complètement guéri et dans un contente-

ment ineffable (1). »

Tel est presque textuellement le récit que nous a laissé So-

phrone de sa maladie et de sa guérison miraculeuse. Il est

assez difficile de faire la part du rêve et de la vision, bien que

lui n'ait pas douté un instant que sa guérison provenait d'une

intervention céleste (2). Aussi, afin de -prouver sa reconnais-

sance aux deux martyrs, se mit-il aussitôt h la recherche des

écrits qu'on avait publiés sur eux, et, n'ayant trouvé, assure-

t-il lui-même, que deux petites homélies de saint Cyrille d'A-

lexandrie (3), voulut-il compenser cette pénurie regrettable par

la fécondité de sa plume et de son talent. Dans ce but, il con-

sacra un long panégyrique à chanter les louanges des deux

martyrs et les divers transferts de leurs reliques (4), puis il

tressa avec des fleurs de rhétorique une couronne de 70 mira-

cles opérés récemment, pour en nimber le front de ses protec-

teurs (5).

(1) p. G., t. LXXXVII, col. 3605-3073.

(2) Voir encore, iv> 1, col. 3380, col. 3421, et surtout n" 9, col. 3389, le résumé

. du long épisode que nous venons de traduire.

(3) Op. cit., col. 3380, txriSèv eûpôvTeç eî
\j.yi

(lôvaç Sûo (/.txpàî ô(j.i),ta; Kupr/)oy, toù

[j:Eyà>,ou Tvjç àXïiôetaç Kço\L6Lyo\). Ces deux textes se trouvent dans aligne, P. G., t.

LXXVI, col. 1100-1105.
'

(4) Op. cit., col. 3387-3422.

(5) Op. cit., col. 3423-3070. Mai a édité deux autres Vies des saints Cyr et Jean
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Tout en vouant sa plume à célébrei' les gloires des mart3TS,

Sophrone le sophiste secondait de son zèle les efforts de saint

Jean l'Aumônier et s'appliquait à ramener à la foi de Clialcé-

doine les villages et les monastères qui étaient encore au

pouvoir des Sévériens (1). Pendant ce temps, l'invasion persane

continuait sa marche conquérante et menaçait l'Empire byzan-

tin jusque dans son existence. Depuis la mort de Maurice,

602, les relations diplomatiques étaient rompues entre les deux

pays et, d'année en année, ville par ville, forteresse par for-

teresse, toutes les provinces orientales de l'Empire grec tom-

baient entre les mains des adorateurs du feu.

Le règne de Phocas ne fut rempli que par des défaites ina-

vouables. Lorsque Héraclius parvint à secouer le joug de ce

tjTan imbécile, 610, les finances étaient épuisées, l'Asie Mi-

neure, la Mésopotamie et la Syrie du nord conquises, les armées

romaines désorganisées. La mobilité proverbiale de ces vail-

lants soldats grecs, qui avaient sous Maurice traversé la Perse

en conquérants et replacé Chosroës sur le trône de ses pères,

ne se manifestait plus aujourd'hui qu'à de rares intervalles,

lorsque les Grecs prenaient la fuite devant les nuages de

poussière soulevés à l'approche des armées ennemies.

Pendant ce temps, que faisait Héraclius? Certes, la vaillance

et le génie militaire ne lui manquaient pas, — il venait d'en

donner et il en donna encore des preuves incontestables, —
mais, le jour de son couronnement, il avait épousé une femme
adorable et, comme nombre de princes, il pensait que les

affaires passent après les plaisirs. La mort d'Eudocie ne put

qu'il attribue également à saint Sophrone : Spicilegium romanum, t. IV, p. 230-

241 et 242-218; elles sont reproduites dans Migne, P. G., t. LXXXVII, col. 3677-

3689 et 3690-3696. Tout le monde convient aujourd'hui qu'il faut en refuser la

patei'nité à notre auteur et y voir une imitation des deux homélies de saint

Cyrille qui sont citées, (b; i% twv toO KupO.Xoy toO (laxaplou 6£ix6ôff£Tat, col. 3689

et 3696, et du panégyrique composé par saint Sophrone, xaôw; àno ffuYypa|j.|j.âTwv

naxÉpwv [j.a6£Îv f,5uvYi6Yi[jL£v, col. 3693. Voir Bibliotheca hagiographica greeca^

Bruxelles, 1895, p. 33, etK. Krumbacher : Geschichle der byzanlinischen Litleratur,

p. 189.

(1) n. Gelzer : Leben des hl. Johannes des barmlierzigen,\). 64.
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l'arracher à cette léthargie morale, dont il était, sans doute, le

premier à rougir. Sa nièce Martine regagna sur son cœui- tout

l'empire qu'Eudocie avait possédé; des bras d'une femme Iléra-

clius tomba dans les bras d'une autre, et les Perses avançaient

toujours. Chalcis, Aîep, Antioche, Émèse avaient ouvert leurs

portes au farouche Romizanès, surnommé Schaharbaz ou le

sanglier royal.

Chaque printemps marquait une campagne nouvelle, suivie

de pillages et d'égorgements. En 613, Damas succombait et

cette perle de la Phénicie libanaise devenait avec ses immenses

richesses le quartier général des envahisseurs. Au printemps

de l'année 614, les Perses marchèrent sur Jérusalem. « Ils

battirent l'armée romaine, dit un annaliste arabe qui synthé-

tise plusieurs expéditions (1), conquirent ville par ville, contrée

par contrée, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés au cœur de la

Palestine, à Césarée, la mère des villes. Là, ils donnèrent un

sauf-conduit aux habitants et se rendirent à Arsouf et sur

toutes les côtes, et, comme un tison de feu, ils s'emparèrent de

toutes les cités jusqu'à Jérusalem. >> Dès que leur entrée à

Diospolis ou Lyddafut signalée, nous dit un témoin oculaire (2),

les moines de Khoziba s'enfuirent au delà du Jourdain, ceux

de Saint-Sabas et des monastères voisins les y avaient déjà

précédés (3).

Jérusalem opposa à l'armée persane une résistance beaucoup

plus vive que celle-ci ne s'y attendait. Soutenue par un faible

détachement de troupes romaines qu'on avait rappelé en toute

hâte de Jéricho, elle répara les vieux remparts de l'impéra-

trice Eudocie, les garnit de projectiles et d'archers et repoussa

tous les assauts. Le siège n'aurait pas duré moins de vingt

jours, si on en croit le chroniqueur arabe que nous avons déjà

cité (4). Pour réduire la vaillante cité, les assaillants durent

(1) Revue de l'Orient chrétien, t. II, p. 155.

(2) Antoine, moine de Khoziba, près de Jéricho, et auteur de ha ]'ila S. Georgii

chozebilae dans \e?, Analecla Bollandiana, t. VII, n» 34, p. 133, ô-ri ôè :ïapaY£Yo^s^ ô

nipCTïi; Tcspl x})v AtôdTtpXiv... L'éditeur de cette Vie n'a pas compris ce passage en

traduisant : venienle autem Persa in sanctam civitatem (!!).

(3) Epistola Antiochi ad Euslathium, P. G., t. LXXXIX, col. 1424.

(4) Revue de l'Orient chrétien, t. Il, p. 157 : « Les Perses, en apprenant que les

habitants ne voulaient pas la paix, se ravisèrent et dressèrent des machines de

guerre contre les citadelles. Le commencement du combat eut lieu le treize du
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recourir aux machines de guerre et, chose plus rare, à l'inci-

nération des remparts par d'énormes bûchers amoncelés au

pied des murs et dont l'action calcinait et faisait éclater les

assises de pierres. C'est, du moins, ce que nous apprend l'ode

de Sophrone le sophiste consacrée à la prise de Jérusalem :

« Au sommet de la montagne, les habitants enfermés dans

les murs sont sans crainte, et tous ceux qui participèrent à la

lutte ne conçurent que de faibles alarmes.

« Fermes, résolus, avec des grêles de pierres et de traits, ils

repoussèrent loin de leurs puissantes murailles le Mède qui

s'approchait.

« Alors le Perse furieux, en barbare qu'il était, après d'in-

nombrables combats, eut recours aux machines de guerre.

« Sous toute l'enceinte de la muraille, ayant placé la flamme,

les mangonneaux, les corps de troupes, il renversa le fort

rempart et s'établit dans la ville.

« Christ! puisses-tu dompter par la main des chrétiens les

enfants infortunés de la Perse qui enfante pour le malheur!

« Brandissant le glaive meurtrier, il égorgea la multitude

des mortels : citoyens saints et purs, vieillards aux cheveux

blancs, enfants, femmes.

« Accomplissant son cruel forfait, il pilla la Ville Sainte, et,

delà flamme ardente, il embrasa les saints lieux du Christ.

« Ayant proféré des cris d'imprécations contre Dieu, le Dieu

qui jadis souffrit en ce lieu même, et ayant ravi les saintes

dépouilles, avec cette proie, il s'éloigna.

« Christ! donne-nous de voir bientôt, en représailles de la

ruine des Lieux Saints, la Perse consumée par l'incendie (1)! »

Une scène affreuse suivit l'entrée des Perses à Jérusalem; la

ville entière fut mise à sac, les moines, les religieuses, les ha-

bitants poursuivis de tous côtés, égorgés au fond de leurs

cellules et jusque dans les sanctuaires. Toutes les basiliques

de Jérusalem furent pillées et brûlées. Antiochus, moine de

Saint-Sabas, présent à la catastrophe, nous a conservé les noms
des cinq principales églises qui furent brûlées de fond en

mois, dans l'année quatre du règne d'Héraclius, et se prolongea pendant vingt

jours; puis les murs furent détruits par les machines de guerre, et les Perses

entrèrent dans la ville avec une grande colère. »

(1) Revue de l'Orient chrétien, p. 142.
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comble, sans compter une foule d'autres : le Saint Crâne ou

Calvaire, la Sainte Anastasis ou Résurrection, la Sainte Croix,

la Mère des Églises (Sion) et la Sainte Ascension (1). Le nombre

des morts aurait été de plus de 60.000, «l'après l'annaliste

arabe (2), de 90.000, d'après Théopliane (3). En même temps,

les Sarrasins et les Juifs déchaînés tombaient sur les couvents

qui avoisinaient Jérusalem, pillaient les églises et les maisons

religieuses et ne se retiraient que gorgés de sang et de

butin (4).

Mais le coup le plus sensible porté à toute la chrétienté, ce

fut la perte de la vraie Croix, du bois comme disent simple-

ment les chroniqueurs, amenée en captivité avec le patriarclie

Zacharie et les fidèles de la Terre Sainte. Rien ne peut faire

comprendre l'état de prostration où cette calamité jeta le monde

byzantin, si ce n'est la page de la Bible qui pleure sur la prise

de l'arche d'alliance à la bataille sanglante d'Aphec et les

strophes lamentables des trouvères après la défaite de Hittin.

Héraclius faillit en oublier sa torpeur, tout l'Empire fut secoué

d'un frisson d'épouvante, et, dans sa retraite d'Egypte, Sophrone

le sophiste en fut tout troublé.

Lui qui venait d'envoyer à son neveu deux belles odes sur

les sanctuaires de Jérusalem, si précieuses par leur description

des basiliques byzantines (5); lui qui, dès les premiers vers,

s'écriait avec effusion : « Sainte cité de Dieu, ô Jérusalem,

combien je voudrais maintenant me trouver à tes portes et

entrer frémissant de joie! » se trouvait à cette heure privé de sa

(1) p. 6'., t. LXXXIX, col. 14-28. Voir aussi Ilomil. .x.xxviii, col. 1552 et 1553;

homil. xLiii, col. 1569; homil. i.xvi, col. 16-25 et 1628; homil. cvii, col. 1764 ethomil.

cxxx, col. 1844.

(2) Revue de l'Orient chrélien, p. 163.

(3) Chronogr., P. G., t. CVIIl, «?iho 606.

(4) Des bandes sarrasines égorgèrent 44 moines de la laure de Saint-Sabas

(Antioc/u epistola ad Emtatirium, P. G., t. LXXXIX, col. 1421-14-28); d'autres

firent main basse sur les religieux de Khoziba, tuèrent le vieux moine Etienne le

Syrien et en amenèrent prisonniers un grand nombre {Vita S. Georgii choze-

bilae, n° 31, p. 1-29; n" 34, p. 134). Quant à la complicité des Juifs, elle est attestée

par tous les documents contemporains, Vila S. Georgii chozebitae, n° 34, p. 134;

5'. Sophronii anacrenntica, ode xiv. Revue de l'Orient chrélien, t. Il, p. 140, ô9cv w;

jtapôvTcc II(xp9ov ajAaToïç tpO.ot; 'Eêpaîoi;; ode xvui, P. G., t. LXXXVII, col. 3809,

4(6yo; âxvôfxwv 'ESpaiwv ; le chroniqueur arabe, Revue de l'Or, chrél., p. 158. Voir

aussi ThcophanesChronogr.,anno&)CietEutychii Annales, P. G., t. CIX, col. I083.

(5) Odes XIX et XX, t. LXXXVII, col. 38I1-3S24.
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chère Jérusalem, privé de ses sanctuaires, privé de ses con-

frères tués ou captifs, privé surtout de la croix de son Dieu.

Son cœur n'y tint plus. Il laissa déborder le trop-plein de sa

douleur dans cette élégie qu'on nous a rendue récemment et

qui commence par ce cri douloureux : « Sainte cité de Dieu,

demeure puissante des saints, très grande Jérusalem, quel

gémissement t'apporterai-je? » pour se terminer sur cette ter-

rible imprécation, qui étonne au premier abord dans la bouche

d'un chrétien : « Christ! donne-nous de voir bientôt, en re-

présailles de la ruine des Lieux Saints, toute la Perse con-

sumée par l'incendie! »

Lorsque Jérusalem fut prise par les Perses au mois de mai

614, Sophrone le sophiste se trouvait en Egypte, mais qu'ad-

vint-il ensuite de lui? La biographie anonyme de Jean Mosch et

le codex CXCIX de la Bibliothèque de Photius qui en dérive

affirment expressément qu'à la suite de l'invasion persane en

Palestine et de la conquête des Lieux Saints, Jean Mosch quit-

tant Alexandrie s'enfuit à Rome avec son disciple Sophrone

et qu'il visita durant la traversée les diverses îles rencontrées

sur le chemin. Là, il consigna dans le Pré Spirituel toutes les

légendes qu'il avait recueillies depuis son enfance, dédia son

ouvrage à son cher fils Sophrone et s'éteignit entre ses bras, en

lui laissant ses dernières volontés à remplir.

Celles-ci portaient que le corps du défunt ne reposerait pas

à Rome, mais serait transporté dans le plus bref délai au mont

Sinaï, ou, si ce transfert devenait impossible, par suite des

incursions arabes, au monastère de Saint-Théodose. Sophrone

se mit en devoir d'exécuter le plus tôt possible le testament de

son ami; il fit voile pour la Palestine, débarqua au port d'As-

calon et, apprenant que les bandes sarrasines occupaient le

chemin de la presqu'île sinaïtique, il déposa le cercueil renfer-

mant les restes de Jean Mosch au cimetière de Saint-Théodose.

Ceci avait lieu au commencement de la VHP indiction, sous

l'higouménat de Georges, archimandrite de ce couvent. Après

quoi, Sophrone s'enferma, à son tour, dans une cellule de
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ce monastère, où il passa comme simple moine le reste de sa

vic(I).

Bien que la date de sa mort ne puisse être déterminée, cer-

tains documents nous autorisent toutefois à reculer les derniers

moments de sa vie au moins jusque vers l'année 630. C'est

ainsi que deux épitaphes métriques (2) composées pour le tom-

beau de saint Jean l'Aumônier, | 11 novcnibn; G19, suivies

bientôt de la biographie de ce patriarche (3), sont une preuve

indubitable qu'il vivait encore en 620. C'est ainsi encore qu'une

ode anacréontique (4) sur le retour de la Croix à Jérusalem nous

certifie qu'il faisait partie de ce monde en 629. Nous sera-t-i)

permis d'aller plus avant? Oui, si Sophrone le sophiste se con-

fond avec Sophrone le patriarche, question qui sera traitée dans

les chapitres suivants avec tous les développements conve-

nables.

Constantinople. S. \ailiié,

des Augustins de l'Assomiilion.

{A suivre.)

(1) Bibliotheca velerum Palrum, 16-24, t. II, p. 1055 Ql Bibliolheca Pliolii, P. G.,

t. cm, codex CXCIX, col. 668.

(2) Migne, P. G., t. LXXXVll, col. 4009.

(3) II. Gelzer : Leben des hl. Johannes, p. 1 et 2.

(4) P. G., t. LXXXVll, col. 3805.



L'INSCRIPTION SYRIAQUE

DE KRÂD AD-DÂSINIYA, DANS L'ÉMÉSÈNE

Parmi les documents épigraphiques que le P. Lammeiis a

recueillis au cours de ses fructueuses recherches dans TÉmé-
sène, il en est un qui se recommande à divers titres à l'atten-

tion des savants : c'est celui du sarcophage mis au jour par

mon zélé confrère au village de Krdd ad-dàsinlija{\), dans le

Wa'r septentrional. « Kràd, dit le P. Lammens, est un village

musulman et nosaïri. Près du puits, un couvercle de sarcophage,

non en basalte, mais en belle pierre blanche, sert d'abreuvoir.

Tout près se trouvent les débris d'un sarcophage, orné très

sobrement, dont les dimensions concordent avec celles du cou-

vercle. Ce dernier est en dos d'âne et profondément enfoncé

dans le sol. Nous le faisons dégager : opération longue et péni-

ble. Il porte des lettres grecques sur les deux versants, sur l'un

des petits côtés ou triangles et sur l'un des rebords. L'autre'

rebord a probablement toujours été anépigraphe.

1) Sur le rebord :

+ CAMDYEADC nP^ APXEMANAP +

2) Sur le premier versant :

EYCE
t 4) t

8

BAPAXEOCBUJ

+ +CmPOCT
BATIOY

PAN
|__0mMA___|T

(1) A 4 h. N.-O de Hims.



INSCRIPTION SVRIAQUK DR KI'.AD AD-DASINIVA. 387

3) Sur Taiitre versant [cf. fig. 1 1.

lljANN8^ trEmPnCNA
\AZAPy AUANb (Suit

+ ANAPEAC ^'^^V^ l'inscription syriaque)

I LU A NN 8

tLuANNHC B

ACIA8

4) Sur un des petits côtés :

NJD
^

1 a^P»

•«nPOCKP AN»
IK

« Le sarcophage de Krâd, continue le P. Lammens, est pro-

bablement celui de saint Thomas Salus, imitateur de saint

Siméon Salus et moine en Célésyrie. S'étant rendu à Antioche

pour les besoins de son monastère, il mourut et fut enseveli

dans C3tte ville. Le lopôq de Kràd ne serait-il qu'un cénotaphe ou

bien faut-il supposer une translation des reliques à Kràd, où se

trouvait peut-être son monastère? Au nord du village s'étendent

des ruines assez considérables portant le nom de Kanîsa

{église); on y remarque de gros fûts de colonnes. La mention

de rarchimandrite Samuel indiquerait l'existence d'un monas-

tère à Krâd.

« ..! J'étais tenté d'interpréter TE = ET = "Et(ouç) et devoir

une date dans le complexe Blu (809 des Sél.) qui suit le nom

de Bapx/sc;. Mais cela s'accorde mal avec la chronologie adop-

tée par les Bollandistes, qui font mourir saint Thomas Salus un

peu avant le milieu du vi^ siècle, c'est-à-dire sous le règne de

Justinien {Acta SS., 24 Mai, p. 427)... » (1).

L'épigraphe syriaque, objet de notre étude, fait suite à Tins-

cription 3, à droite (fig. 1).

(1) H. Lammens, A'otes épigraphiques et lopographiques sur rÉmésène, àana Le

Mus(k' Belge, 190-2, pp. 17-v'O.

ORIENT CHRÉTIEN. 27
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Comme on le voit sans peine, la nature de l'inscription telle

qu'elle est indiquée dans le cartouche à oreillettes, partie cen-

trale et principale de tout le monument, donne immédiatement

la base sur laquelle nous appuierons l'ensemble de notre re-

cherche. Il s'agit, en effet, du aopzq de saint Thomas (Salus),

lequel aurait été érigé par l'un ou plusieurs des personnages dont

les noms sont gravés sur le couvercle du sarcophage. Il nous

faudra donc trouver, dans cette trop courte épigraphe syriaque,

rig. 1. Le luonumciit de Kr;i<l.

au moins le nom du saint, — à moins de supposer, ce qui serait

presque absurde, que les dédicants ou le lapicidc aient précisé-

ment omis l'essentiel.

Cela posé, cherchons le nom de Thomas.

Thomas {= Didyme), nom propre, s'écrit y^oi ou \^°ii, et, dans

le sens appellatif, i^/l. C'est une de ces trois formes que nous

avons chance de relever sur le monument, et plus spécialement

la première. Mais pour y arriver, il est nécessaire de détermi-

ner, au préalable, dans quel sens l'inscription doit être lue.

Dès l'abord et indépendamment de toute autre considération,

on remarque deux mim, sur la forme et la position desquels il

est absolument impossible de se méprendre. Nous sommes donc,

soyons-en certains, en présence d'une de ces inscriptions sy-
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riaques anciennes et fort rares jusqu'ici, dont les lettres sont

disposées à angle droit par rapport à riiorizontale de récriture

et gravées isolémenl les unes sous les autres.

Pour ma part, je ne connais que trois de ces curieux monu-

ments lapidaires. Le premier avait été découvert, en 1S(J2, par

U. de Vogiié, dans les ruines d'une ville chrétienne aujourd'hui

nommée Dehhes, à deux journées k 1'» »uest d'Alep, et a été récem-

ment publié à nouveau par le savant académicien d'après un

estampage de M. van Berchem(l). Le deuxième, de beaucoup

plus important par son étendue et son caractère, fut trouvé plus

tard, eu 1879, mais déchiffré bien plus tôt que le premier, au-

quel il a servi de clef : il a été publié en 1881 par M. Sachau (2),

qui y est revenu depuis pour améliorer ses premières lectures (3).

Le troisième enfin, annoncé par M. Clermont-Ganneau dès 1872

comme ayant été recueilli par lui à Silouan (1), a paru trop mal

conservé au savant auteur des Archœological researches pour

mériter d'être publié (5). Les deux premières inscriptions sont

(1) De Vog., Syrie Cenlr. Iimript. Séniil., pi. S7 ,Journ. Asial. 1S9G, II, p. .31(3-24.

(2) Eine dreisprachif/e (on grec, syriaque et arabe) Int<clirif( aus Zebed (Mo-

natsberichtc d. Preuss. Akad. 1881, p. 169-90).

(3) Zeilschrift d. deutsch. morgcnldnd. Gesellsch. 1882, j). 3 15-3.02; cf. aussi Pvœ-

torius, ibid. 1881, p. 530.

(4) Revue Archéologique 1872, 1, p. 400, n° 18.

(5) Archœolog. Research. I, p. 322. Cf., pour Jérusalem, au Tombeau dit « des

Prophètes » (Revxe Bibl. 1901, p. 87), des traces de lettres syriaques qu'il serait

peut-être intéressant de transcrire toutes et d'étudier à fond.

Pour une particularité analogue dans les inscriptions palmyréniennes, cf.

Lidzbarski, Handbuch der nordsemitischen Epigraphik, p. 125-0. On sait, au

reste, depuis que l'abbé Martin {J. A. 1872, II, p. 327 et suiv.
; p. 439) l'a prouvé

beaucoup mieux que ne l'avaient fait Hoffmann {Gramm. Syr. [1827], p. 72) et

Land {Anecdola Syriaca, 1, p. 60) que, jusqu'au xur siècle inclusivement, les

scribes Jaeobites n'écrivaient pas horizontalement, mais verticalement : c'est-k-d\rc

qu'ils renversaient leur cahier de parchemin ou de papier de manière que le

sommet fût du côté gauche et la base du côté droit (cf. aussi Duval, Traité de

gramm.. Syr., p. 3). L'abbé Martin, qui ne connaissait pas encore le contenu des

inscriptions lapidaires de Dehhes et de Zebed, a pu douter que les Syriens aient

jamais écrit « à la façon des Chinois, c'est-à-dire de haut en bas, et même de

gaucho à droite » [pour cette position] [loc. cit., p. 330, note 1); mais on est gran-

dement surpris de voir JP"' David, dans la 2'= édit. de sa Grammai7'e syriayuc

(en arabe; œuvre posthume, Mossoul, 1890-98, 2 vol. 1, p. 125-6, note) nier caté-

goriquement pour les Occidentaux (Jaeobites) le fait cependant indéniable et

complètement mis en lumière par les savants de l'Europe, sans l'adoption duquel

il est impossible de se rendre compte de certaines locutions employées par les

grammairiens syriens. Il est vrai que M*-'' David s'efforce d'expliquer ces expres-

sions; mais sa double interprétation est d'autant plus arbitraire qu'il reconnaît
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à peu près contemporaines, celle de Zebed portant la date de

512 ap. J.-C. et celle de Dehhes étant rapportée par M. de Vogué,

au plus tard, aux premières années du vi' siècle. Nous consta-

terons aussi que, malgré ses particularités qui en font un mo-
nument sui generis, la nôtre ne doit pas être, paléographi-

quement, de beaucoup antérieure ou postérieure à la première

moitié du même siècle.

P' ligne.

Tournons donc notre inscription d'un 1/4 de cercle de façon à

avoir les deux;^» dans leur position accoutumée :

Fig. !2. Droit de l'eslampagc.

expressément parmi les Maronites du Liban, nos contemporains, l'usage qu'il

dénie aux Jacobites, et qu'il va même jusqu'à le leur attribuer pour Vécriture

nrabe! Il ne sera pas inutile de rapporter ici ses propres paroles sur ce point,

car son ouvrage n'est pas assez répandu en Europe :

" Nous ne nions pas que les IMaronitos, au Liban, écrivent aujourd'Iiui ainsi

le sjriaque et, qui plus est, l'arabe lui-même. IMais cola leur est tout à fait par-

ticulier; et, comme il est possible qu'ils l'aient également fait dans les siècles

passés, c'est probablement par leur intermédiaire que s'est répandue en Europe
l'opinion qui attribue cet usage calligraphique à tous les Syriens occidentaux. »

En présence d'un fait aussi significatif et qui m'a été personnellement affirmé
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L'une au moins de ces deux lettres doit appartenir au nom
de Thomas. Ce ne peut être évidemment celle de la 2" ligne,

car elle y est précédée et suivie de deux caractères, à peu près

identiqu(ïs entre eux; il nous faut donc trouver le nom du saint

dans la première ligne.

Mais ici surgissent dos difficultés. La forme d'un o est bien

Fig. 3. Revers de l'estampage.

visible sous le^; mais, pour s'en servir, il faudrait lire de bas

en liant, cas qui ne s'est jamais présenté dans les inscriptions

similaires connues jusqu'ici : première difficulté. La deuxième

difficulté réside en ce fait que, alors même qu'on reconnaîtrait

la nécessité de lire p»ol et, par suite, de commencer par le bas,

on hésiterait à voir la forme d'un i dans la première lettre, bien

que celle du / surmontant le j>o, si insolite qu'elle paraisse (1), soit

au Liban, du moins pour ce qui concerne la calligiap/ue ayriaque, on voit ce

qu'il faut penser des dénégations du savant et regretté prélat, — comme si les

Maronites avaient inventé eux-mêmes de toutes pièces et presque de nos jours,

une pratique traditionnelle dont les documents lapidaires attestent à leur tour la

grande antiquité! (Cf. d'ailleurs l'inscription maronite de l'église de Mar Bou-

tros, à Akoura dans le Liban, Renan : Mission de Phénicie, p. 303.)

(1) Elle a même un aspect archaïque qui la rapproche des formes du / d'une
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encore assez nette et caractéristique pour qu'on n'éprouve aucun

doute à son égard. En retournant l'inscription d'un 1/2 cercle,

on pourrait bien , il est vrai , voir un i. dont la petite haste des-

Flg. U. l'ac-similc d'a[)rès l'estampage, la pliolograiiliie et la copie du P. Lammens.

cendante aurait été oubliée par le lapicide, ^ (I); mais alors

comment concilier ces deux positions contradictoires : celle du i

d'une part, et d'autre part celle du;>oet du /(2)? Je vais proposer

inscription araméenne d'Egypte (Corpus Insvripl. Scmilic. II, 123), pluiôt que

des formes du palm3'rénien cursif, frère jumeau, sinon origine do l'estranglK'lo.

(1) On pourrait, à la rigueur, supposer que l'estampage, quoique très bon, n'ait

pas été assez fidèle sur cette extrémité de la pieri'e, ou encore que ce rebord

lui-même ait été usé par les frottements et les chocs.

(2) Le o, quoique apparemment non fermé à sa partie inférieure (d'ailleurs
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à cette double difliculté une solution qui, si elle n'est pas ckjfi-

nitivc pour les points strictement en lilige, aura du moins l'a-

vantage de nous permettre de pousser plus loin notre recher-

che, en attendant qu'un spécialiste compétent en fournisse une

explication paléographique de tous points satisfaisante.

Il faut d'abord admettre un fait hors de conteste, à savoir que

le o et le / encadrant le ^appartiennent au nom do Thomas. Par-

tant, la lecture de bas en haut est la seule possible. Quelque

étrange et même suspect que paraisse ce fait, il est singulière-

ment confirmé par l'examen attentif de la façon dont cette pre-

mière ligne a été tracée par le lapicide. L'estampage porte, très

nettement accusées, les amorces inférieures des lettres grecques

du dernier mot précédant l'épigraphe syriaque, que le P. Lam-
mens a lu NAAOVANOr. Or, on y observe (ce que la photo-

graphie, fig. 1, indique également) que le lapicide pour la partie

syriaque, voulant remplir la place laissée libre par la fin du mot
grec, a commencé sa première ligne (1) à droite et presque sur

le même alignement que la partie finale du grec. Seulement il

avait mal calculé, et le / a dû être rejeté vers le bas, où il

empiète très sensiblement sur la 2'' ligne. Or ce dernier détail

est tellement certain qu'il prouve, sans contestation possible,

que la lecture doit se faire de bas en haut et que, par conséquent,

la première lettre représente un l dont il reste à expliquer la

forme et la position. J'estime tout bonnement que le lapicide

avait commencé à graver son inscription syriaque en sens con-

traire de la direction des lettres grecques, c'est-à-dire que son

intention était d'abord d'écrire ainsi (fig. 5).

Rien de plus naturel, en effet, en ce qui regarde la direction

des lignes d'un texte syriaque, que de commencer à droite pour

aller vers la gauche (2) : c'est, pour ne parler ni de l'arabe, ni

de l'hébreu, etc., le sens qu'ont les lignes dans les manuscrits

syriaques les plus anciens que l'on possède. Le lapicide y était

exactement comme dans l'écriture estranghéio, O), ne serait pas pour arirter.

quelle que fût la direction de la lecture.

(1) Je ne pense pas qu'on puisse révoquer en doute la réalité de cette déno-

mination : l'épigraphe syriaque fait suite au texte grec, et il serait absurde de

supposer qu'elle pût commencer à ce que j'appelle la 3'= ligne.

(2) Les inscriptions de Zebed et de Dehhes vont de gauche à droite; dans la

première, cette direction semble justifiée par la nature de l'encadrement.
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d'ailleurs porté par une autre considération : pour n'avoir pas

l'air de faire de l'épigraphe syriaque une stricte continuation

de l'inscription grecque, il lui convenait de commencer sa ligne

dans l'autre sens et un peu plus bas que la ligne grecque cor-

respondante, et c'est ce qu'il a fait, comme on le voit par les

figures 2, 3 et 4. Seulement, dès la première lettre, mù par une

nouvelle considération qui nous échappe (1), il a continué son

opération toujours verticalement, mais de manière que les

lettres fussent les unes au-dessus des autres.

i-C

o

Fie. :>.

Quoi qu'il en soit, au reste, de ces dernières explications, la

lecture matérielle i-^'ool, et de bas en haut, s'impose de toute né-

cessité. Nous allons voir ce premier df'rhiffrement confirmé par

celui de la deuxième ligne, non seulement pour le mot lui-même

en tant que nom propre, mais encore, et c'est ce qui achèvera

de justifier le bien-fondé de nos observations précédentes, en ce

qui concerne la direction de l'alignement des lettres.

90 ligne.

Ici la lecture offre d'assez grandes difficultés, quoique les

lettres soient généralement bien conservées, comme on peut

(1) Comme, par exemple, la difficulté qu'il y aurait eu à lire le syriaque en se

mettant juste en face du monument, et au contraire la commodité de cette

lecture en se tenant à sa droite, et toujours dans la supposition de la direction

droite-gauche. Cf. fi g. 1.
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s'en assurer par rexainen de l'estampage ((ig. 2 et 3) et le fac-

similé que nous eu avons retin'' (fig. 1). Le premier obstacle à

vaincre est évidemment celui de ridentification des deux lettres

6 et 8, sensiblement pareilles, qui encadrent le 7». Si la position

et la lecture de ce dernier élément n'étaient pas certaines, on

pourrait presque croire qu'ici le sens de l'écriture change et

qu'il faudrait lire ;ï angle droit par rapport à la première ligne,

afin de trouver dans les alphabets ai'améens connus un corres-

pondant plausible à chacune de nos deux lettres, les seules qui

n'offrent aucune apparence syriaque dans la position qu'elles

occupent relativement au^.

J'ai d'abord pensé à une forme particulière du 2)L, dans la-

quelle les deux barres obliques auraient été détachées et super-

posées à angle droit : cette hypothèse, en admettant le même
sens que dans la première ligne, donnerait un mot parfaitement

syriaque, à savoir m^* (soleil), car lai)' lettre est à peu près

sûrement un ;, quoique l'estampage ne soit pas très net sur ce

point : la photographie du monument (fig. 1) et la copie que

le P. Lammens a prise de l'inscription syriaque, ne semblent

laisser aucun doute à cet égard (1). Mais alors, comment lire le

reste de la ligne? La première lettre pouvant être un -o, la

deuxième évidemment un » ou un ; (les points diacritiques n'étant

pas marqués ou n'étant plus visibles), nous aurions le mot v^

qui cadrerait déjà avec le contenu de la ligne précédente : v^ >-sool,

Thomas, fils de..., et il resterait à déchiffrer le nom du père de

Thomas, lequel, dans l'hypothèse proposée, devrait comprendre

le mot M^*. Les composés théophores renfermant ce dernier

élément ne sont pas rares en araméen, et, par ailleurs, l'on ne

serait pas autorisé à écarter, a priori, un nom de cette nature,

parce qu'il se trouverait attribué ici à un chrétien, bien mieux

au père d'un saint. Dans l'onomastique tant orientale qu'occiden-

tale, quantité de théophores païens ont survécu à la chute du

paganisme; quelques-uns subsistent même encore sous les tra-

vestissements que la vie phonétique du langage a pu leur im-

poser : il n'y aurait donc pas lieu de s'arrêter à cette difficulté.

Dans ce cas, il faudrait immédiatement rechercher la valeur de

(1) Ce/ est beaucoup plus petit que celui (jui termine le mot Thomas; mais

cette différence est insignifiante, ainsi qu'il apparaîtra plus loin par l'examen

de la '3° ligne.
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la lettre 1. Si Ton consulte une table synoptique d'alphabets ara-

méens pour l'époque postérieure à notre ère, il n'y a que deux

lettres qui puissent être proposées : d'abord le-», ensuite le ^.

Pour le -», nous avons d'excellents répondants dans les formes

cursives de l'écriture palm3Ténienne, qui, comme l'on sait, peu-

vent être considérées, en l'absence de tout autre lien, comme
les chaînons qui rattachent l'alphabet officiel de Palmyre aux

premières manifestations lapidaires connues de l'estranghélo.

Mais alors, il faudrait, de toute nécessité, renoncer à notre lec-

ture Vi-^o^ qui semblait si naturellement indiquée. Force serait

donc de voir dans cette 4'' lettre une forme arrondie du --, ou si

l'on préfère une déformation très cursive de la même lettre

telle qu'elle figure sur la trilingue de Zebed (>JU). Admettons

un instant cette seconde lecture, et poursuivons notre recherche,

toujours dans la supposition que le premier mot est ^ et le der-

nier i-â-^^ûji.

La lettre 5 ne peut guère être considérée que comme un . ou

un 5; elle a sensiblement la même forme que la lettre 2, bien

que le manque d'espace occasionné par l'empiétement irrégulier

du / de )-io=i- ait forcé le lapicide à en obliquer le jambage descen-

dant. Il ne serait pas, au demeurant, nécessaire de recourir à

cette explication, qui me parait, dans l'espèce, très plausible, et

qui confirme déjà singulièrement la justesse de nos observa-

tions sur la première ligne : on sait que sur les monuments
épigraphiques les plus soignés, la même lettre peut affecter de

légères variétés de formes dont la divergence n'est pas sufli-

sante pour entraîner une différence essentielle. Au reste, qu'on

essaie d'y voir une autre lettre : la 3" ne pouvant être qu'un j

ou un 3 ou un -, la comparaison des deux types qui représentent

respectivement ces deux groupes, enlève toute possibilité de

lire autre chose qu'un ? ou ? dans la lettre qui nous occupe. Nous

aurions donc après le mot r^, un élément tel que 1) ^-j ou 2) ^j,

3) ^^3 ou 4) r^^, 5) f— ou 6) V-', dont la combinaison avec u^^ojl

formerait le théophore dont nous recherchons la détermination.

Or 4) et 3) ne donnent rien de satisfaisant, le premier n'étant

guère usité en syriaque que dans le mot iv-^ (fumus); le second,

avec le sens verbal de reveritus est, pourrait bien à la rigueur

offrir une combinaison « reveritus est sotem » ; mais on ne sau-

rait s'y arrêter, pas plus qu'à 1) inconnu en syriaque, ou à 2) =
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sU'iiiiit (1). Il ne resterait de ce cher que le double élément :>)

et (>) : ce qui cadre avec la paléographie de notre texte, surtout

si on le compare, pour la lettre ^, aux inscriptions congé-

nères de Zebed et de Kyrk M<')ghoro près d'Édesse(2). i-^^r-

serait tentant : il signifierait « sol ent uiilcus »; ^>^»;-", de son

côté, pourrait être très heureusement rapproché du théophore

phénicien bynn^ [CIS. n" 1), et justifierait, par contre-coup,

la lecture d'un nom propre palmyrénien Nn^n% publié par

M. de Vogué(3).

Mais toutes ces combinaisons, dont quelques-unes se heurtent

à des invraisemblances palpables, doivent céder, si je ne m'abuse,

devant cette seule réflexion que l'épigraphe araméenne, étant

sûrement contemporaine de l'inscription grecque, doit refléter

l'aspect fondamental de cette dernière et en reproduire le Ijut

principal : je veux dire qu'elle doit, de môme que le cartouche

central, contenir explicitement la mention de sainl Thomas, et

non pas simplement de Thomas, fils de... Dès lors, et attendu

que nos précédentes lectures ne nous ont pas satisfaits (4), nous

sommes forcés de revenir sur nos pas, et, tout en cherchant,

soit dans cette deuxième ligne, soit dans la dernière, la mention

du mot « saint », d'examiner à nouveau quelle pourrait bien

être la valeur précise des lettres 4, 6 et 8.

La 3" ligne, dans quelque sens qu'on la lise, ne peut évidem-

ment pas renfermer le mot ^^^ sanchis, ni aucun de ses nom-

breux synonymes, tels que \^^°-i, pi^ai, i-^î- i--^^, i^^, \-'=^i etc., ni

aucune des épithètes laudatives apparentées que les écrivains

syriaques emploient même pour le commun des mortels, comme

)^r^ benedictus, i->--=^ laudatus et autres dérivés de l/^H]^ ^^^.j

illustris, Vr^^ prœclarus ouiv^i-^ magiii/icus, pretiosus, m^ bo-

nus, [j^felij-, I--J 77iitis, gratus, u^s, k^opo, pn^o-, pins, etc..

C'est donc dans la ligne qui nous occupe que nous devrons con-

(1) On ne pourrait guère considi'Tcr ici le ^ comme la pieformaute de l'impar-

fait; aucun radical ne se prêterait à une interprétation dans cette hypothèse.

(2) Sachau, Edessenische Inschrif'len, dans ZDMG. 1H8-2. p. 1()4 seq.

(3) Op. vil. no 132. — M. Lidzbarski (op. laud. sub voce) est i)orlé avoir dans ce

nom Nmn -l- V--

(1) J'ai bien songé pour le début de la ligne à l'impératif /9rt ci ^.jj, ou encore

au nom p. j.^^, équivalent du BAPAXEOC du texte grec; mais je ne vois pas,

dans cette double hypothèse, le moyen de faire avancer l'interprétation du do-

cument syriaque.
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centrer notre recherche : la difficulté est considérable, et mal-
gré toutes les probabilités de l'opinion que je vais émettre à
cet égard, je ne me fais pas illusion sur le caractère passable-

ment conjectural de ma lecture. Cette lecture, en effet, n'exige

rien moins, pour commencer, que l'adoption de nouveautés pa-

léographiques.

J'ai déjà fait remarquer que la 4" lettre présentait la forme
du ^ cursif palmyrénien. On peut en voir des spécimens, en par-

ticulier, dans l'inscription n° 115 du Recueil de M. de Vogué (1),

et surtout dans celle du Musée Capitolin (inscription d'Hélio-

dore) (2), où plusieurs des ^ représentent si exactement la forme

de notre lettre que l'on ne peut s'empêcher d'écarter définitive-

ment la lecture - sur laquelle nous avions basé notre argumen-
tation hypothétique précédente. Prenons immédiatement acte

de ce rapprochement important entre les caractères de notre

inscription et les épigraphes palmyréniennes du m' siècle ap.

J.-C.

Notre 4" lettre étant sûrement un ^, il faut nécessairement

renoncer à voir des ^ dans les deux lettres 6 et 8, et, par con-

séquent, attendu que c'est le mot usuel ^^^ qu'il convient de

rechercher dans notre texte, revenir au bas de la ligne pour

avoir chance de l'y rencontrer. La lettre 3 peut être un -, comme
il a été dit, la 2'' un . ; il en résulte, d'abord, que le mot -^^ peut

fort bien exister dans l'inscription et, par suite, que la lettre 1

que nous avions lue >^, doit être en réalité un -^ et que le sens

de la lecture est de bas en haut, comme dans la première ligne :

ce qui achève la démonstration. Résultat vraiment important et

neuf, qui, s'il est, comme je le crois, définitivement acquis,

fournira, dans d'autres occasions, la clef d'inscriptions qu'on

aurait peut-être tenues pour indéchiffrables.

Il faut cependant répondre sans retard à une grosse objection.

La lettre que nous considérons comme un -o n'a rien qui la re-

commande paléographiquement à ce point de vue. Tout au con-

traire, elle affecte bien nettement la forme d'un ^, du moins sur

(1) Op. cit. Cf. aussi l'inscription n" 18, dernière ligne. Cette inscription et la

précédente n» 17, qui lui est contemporaine, sont particulièrement intéressantes

en ce qu'elles permettent de constater la présence simullance de plusieurs types

de la même lettre.

(2) Cf. Lidzbarski, op. cit., p: 477; pi. XLII, 9,
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l'estampago cl, la copie du W Lammens (cf. fig. 2, 3 et i). Quant

à la photographie (fig. 1), elle présente bien la partie supérieure

d'un ^, mais le jambage horizontal inférieur y est tout à fait

indistinct. Je le répète, l'objection est très sérieuse et je ne

m'aventure à y répondre que parce que tout le processus de notre

étude appelle invinciblement la présence du mot ^r^ dans notre

épigraphe : si donc on refuse de voirdans la lettre 1 une simple

négligence du lapicide (ce qui est possible, quoique peu vrai-

semblable, malgré l'irrégularité que nous avons déjà relevée

dans la première ligne), je crois qu'il convient de considérer

nôtres comme une forme archaïque, ou mieux insolite, dont

on a un exemple typique dans l'antique inscription araméenne

de Teima, n° 114 du CIS. II. Quelque forcé que paraisse ce rap-

prochement entre deux documents épigraphiques que sépare un

intervalle de plusieurs siècles, je ne crois pas qu'on puisse le

rejeter totalement si l'on prend la peine de comparer certaines

formes du p nabatéen postérieur à l'ère chrétienne, à celui de

Teima. Faut-il voir dans celui de notre inscription un reste de

ces formes singulières, un emprunt ou une création originale?

La question reste en suspens jusqu'à la découverte de nouveaux

documents similaires; mais la conclusion matérielle, appuyée

des arguments déjà invoqués, semble s'imposer avec une force

qui constitue plus qu'une simple possibilité. On se sent d'ailleurs

d'autant plus au large pour accepter cette singularité paléogra-

phique, que, d'une part, la lettre en question n'ayant pas été

bien rendue par l'estampage et la photographie, elle semble

avoir, sur l'original, un appendice inférieur (1), qui en ferait

un caractère très semblable au p hébraïque et à la forme na-

batéenne signalée ci-dessus, et que d'autre part, nous allons

constater un archaïsme analogue dans les deux mystérieuses

lettres 6 et 8.

Nous touchons ici, il faut le reconnaître, à la partie la plus

délicate de l'interprétation de notre texte, et c'est, je le crains

fort, après avoir enjambé les règles connues de la paléographie

araméenne et de la grammaire syriaque que nous pourrons en-

visager avec quelque sérénité la valeur de nos conclusions. Et

(1) A peu près comme suit : p. Si l'estampage n'avait pas été un peu endom-

mage sur les bords, on n'hésiterait pas à reconnaître la forme p qui, quoique

insolite, représenterait évidemment un us plutôt qu'un o.
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d'abord, on peut se demander si les deux lettres 6 et 8, qui se

ressemblent à un degré si remarquable, représentent bien un
seul et même caractère araméen. Avec le mot 1^^^=^, que nous

avions lu au début, tout allait bien; mais avec une autre lettre

(et le changement est nécessaire), on pourrait parcourir tout le

Thésaurus syriaque sans rencontrer peut-être un seul thème

fournissant un sens plausible. La difficulté augmente encore

par ce fait que les mots n'offrant aucune séparation, on ne sait

comment couper l'ensemble des lettres à partir du mot ^^ pré-

cédemment déterminé; elle est même aggravée par une dernière

particularité fort embarrassante, à savoir que, si nous avons été

raisonnablement autorisés à lire nos deux premières lignes de

bas en haut, il ne semble pas que la même chose soit permise

pour la dernière, autrement le lapicide aurait commencé à gra-

ver sa ligne par la droite du monument! Il faut encore malheu-

reusement ajouter à tout cela l'énorme résistance qu'oppose <à

l'interprétation, dans quelque sens qu'on essaie de la lire et

malgré toute la netteté de ses caractères , cette même 3" ligne

considérée dans ses rapports avec la 2"; en sorte qu'il devien-

drait indispensable d'être d'abord fixé sur cette dernière, ne

serait-ce qu'à titre subsidiaire.

Fort heureusement cependant, le contenu de l'épigraphe

grecque, la nature du monument et sa découverte in situ dmis

le voisinage de Ijims, nous prêtent un secours inappréciable.

Nous estimons, avec le P. Lammens : 1°) que les lettres Blu ne

représentent pas une date; 2") que, malgré quelques invraisem-

blances apparentes, le monument a dû être érigé en l'honneur

de saint Thomas Salus, imitateur, comme il a été dit, de saint

Siméon Salus, originaire d'Émèse. Partant, la possibilité de

lire le nom indigène d'Émèse sur notre inscription est tout in-

diquée. C'est précisément ce qui m'a conduit, du moins à défaut

d'autre explication plausible, à voir dans la lettre 6 un - et

dans la 8- un j, en sorte que la succession des lettres 6, 7 et 8

formerait le groupe j^^, parfaitement intelligible et signifiant

Énièse.

Je m'explique. Si l'on se reporte aux tables des alphabets

araméens bien connus, on voit immédiatement que pour la po-

sition bien déterminée du>5, G et 8 pourraient représenter soit

la forme très archaïque du i, soit un type modifié du palmy-
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rénien. Or, la lettre me fournirait aucune combinaison, sans

compter qu'elle nous fait remonter à une période beaucoup trop

reculée de la paléographie aramécnne, pour pouvoir être admise,

du moins en l'absence totale de formes plus récentes, intermé-

diaires ou voisines, analogues à celle que nous a offerte la com-

paraison de notre ^ avec ceux de Teima et des alphabets nal)a-

téens des deux premiers siècles de notre ère{]). Quant au ., la

possibilité est encore moindre; elle s'évanouit même tout à fait,

si l'on remarque, abstraction faite de la difficulté qu'il y aurait

à justifier la modification sul)ie, que dans tous les alphabets

araméens connus (2), les destinées du . et du ? ont toujours été

étroitement unies et que leurs formes ont offert une ressemblance

nmtuelle si constante que le palmyrénien a dû en arriver à

l'adoption d'un point diacritique supérieur, prélude de ceux du

i et du : de l'estranghélo. Si donc nous avons bien lu ^r^, les

lettres 6 et 8 ne peuvent être des ., pas plus que des i. Or, de tous

les caractères araméens restants, deux seulement peuvent arrê-

ter notre attention : le ^ et le^, qui, surtout dans le palmyré-

nien officiel, affectent des formes si ressemblantes que le

contexte seul permet de fixer leur valeur respective. Malheureuse-

ment pour notre inscription, la position de ces deux lettres est

à angle droit par rapport à celle du >> et ce n'est, comme je l'ai

déjà déclaré, qu'en proposant l'adoption d'un phénomène paléo-

graphique tout à fait inattendu que je me permets de suggérer

la lecture j^^^. La réalité de ce fait étrange ne me paraît cepen-

dant pas dénuée de toute vraisemblance (3); au point de vue

(1) On sait qu'à partir du i"'' siècle après J.-C, le I s'est figé dans une forme

à peu près invariable, représentée par une simple barre verticale.

(2) On pourrait même dire, scrvalis servandis, dans tous les alphabets dos

autres langues qu'on est convenu d'appeler « sémitiques du nord », telles que

le phénicien, l'hébreu, le samaritain.

(3) Pour le w-, ou peut utilement rapprocher les transformations suivantes

bien connues :

J-\ ou H devenant /\j ou J^ et même \j(\) dans les inscriptions de Palmyre.

Pour le , :

-H ou ^ pulmyr. se transformant en JJ palmyr. trouvé ;i Rome, et en ^
arain. trouvé à Jérusal. (67.S'. II, I5G).

C'est surtout cette dernière forme qui donne le chaînon reliant le j de notre

inscription aux alphabets palmyréniens.

Si l'on admet que le lapicide n'a pas achevé son œuvre, on pourrait encore

supposer, sans absurdité, que la position anormale de nos deux lettres, est due
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spécial de notre épigraphe, elle serait même, quoique à un
moindre degré que pour le mot mool, hautement probable, si une

dernière, mais énorme difficulté linguistique ne venait encore

réduire, et de beaucoup, notre espoir ou notre prétention d'avoir

raisonné juste.

Laissons provisoirement de côté l'examen de la dernière

lettre. La 5^ étant à peu près sûrement un? (1), l'ensemble de

cette ligne deviendrait, d'après ce qui précède, ^pou.;^vo et si-

gnifierait « le saint d'Émèse » ou « saint d'Énièse! » Laissons

encore de côté les difficultés secondaires qui surgissent de l'aspect

assez insolite d'une pareille épigraphe et signalons sans retard

l'objection grammaticale qui est la principale.

Les orientalistes qui ont suivi le mouvement philologique de

ces dernières années, savent qu'en syriaque l'emploi du status

cohstructus précédant le » du génitif est tellement rare ou plutôt

repose sur des textes si peu sûrs que l'une des sommités de la

philologie araméenne, M. Noldeke, a pu avancer catégorique-

ment qu'il n'existe absolument pas (2). N^i^/i:>o /e roi de Babel

est correct, tout comme ^^^jj,. lAxi ; mais ^<^.iJ.r;iv^ serait contraire

à la grammaire et à l'usage. Partant, notre lecture j^-cl-» ^^ est

sujette à caution et ce seul Chef suffirait, il faut bien l'avouer, à

rompre rencliaînement de nos inductions précédentes et même
à les faire rejeter en bloc comme un tissu inconsistant de con-

jectures plus gratuites les unes que les autres.

Ce serait sortir des limites de cette étude, déjà trop longue,

que de reprendre ici l'examen du phénomène à la fuis gramma-
tical et psychologique, objet de la discussion des savants orien-

talistes. Je rappellerai du moins quelle a été l'occasion et l'évo-

lution d'un débat qui n'a sans doute pas encore touché à sa fin.

Dans une petite note insérée dans la ZDMG. (1897, p. 671)), le

P. Zenner examinait l'étymologie du mot \\i>yJ^ [chauve-souris).

Rejetant avec raison celle qui a été suggérée par le regretté

au manque d'espace. Dans ce cas, on ne regrettera jamais assez pareille lacune,

qui, à en juger parla place restée en blanc sur la pierre (cf. lig. 1), nous j)rive

d'environ trois autres lignes de syriaque!

(1) Avec un j on aurait ...^o-î ouj^a dont je ne puis rien tirer.

(2) « Der St. cstr. kann nie vor dem » des Genitivs stehen. Falle der Art in

unsern Ausgaben beruhn auf Textfehiern » (Kurzgefassle syrische Grammatik;
2"= Aull.. l 205 B).
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P. Brun (f G avril 1901) dans son Dictionariam sijriaco-kUi-

num (Pvà+ ^j^), le P. Zenncr, basé sur le Traité de grammaire

syriaque de M. Duval (§ 357 g), avait proposé de reconnaître

dans ce mot bizarre un amalgame composé dos mots -v^ (pour

-va, oiseau) et de Ui^i (pour pji, oreille) reliés par le . du génitif.

Une réponse de M. Nôldeke {ZDMG. 1898, p. 91) ne tardait pas

à venir démontrer qu'indépendamment même de toute autre con-

sidération, Texplication proposée par le P. Zenner n'était guère

soutenable au point de vue grammatical, attendu que des deux

exemples de la grammaire Duval sur lesquels il appuyait son

étymologie, le premier «« moins éi^ii une faute de copiste. Pen-

dant que cette étymologie trouvait bientôt après un ingénieux

partisan dans M. Clermont-Ganneau(l) et un nouveau contra-

"dicteur dans M. J. Halévy(2), un autre orientaliste des mieux

préparés à l'étude des phénomènes syntactiques des langues

sémitiques, M. Ed. Kônig, l'auteur du savant ouvrage Historisch-

krit. Leiu'geh. cler hehr. Sprache, tout en adoptant les conclu-

sions particulières de M. Nôldeke, venait à son tour, dans un

article fort suggestif (3), proposer de reconnaître à d'autres

idiomes sémitiques, sinon un emploi du status constructus

exactement pareil à celui dont la grammaire de M. Duval con-

serve encore un spécimen inattaqué, quoique bien suspect, du

moins un usage fondé sur l'analogie, eii vertu duquel l'exposant

du génitif, bien que d'ordre secondaire, serait cependant expli-

citement exprimé. 11 termine son article par cette rétlexion qui

mérite toute notre attention : « Man sielit , dass die Herrschaft

der Analogie sich im Gebrauch des Status constructus weithin

bethatigt liât, und dass es wenigstens nicht an Parallelen fehlen

wûrde, loenn er auch im Syrischen vor dem sekundârem Gene-

tivexponenten de [»] verwendet ware. »

Je me demande donc, avec beaucoup d'hésitation d'ailleurs,

si notre inscription ne fournit pas une première réponse à ce

ivenn du docte orientaliste allemand, et si l'on ne doit pas en

conclure qu'à une certaine époque le syriaque populaire a pu

offrir, quoique rarement et dans certains milieux, le phénomèn^^

(1) Recueil cVArchéol. orient., t. III, p. 92.

(2) Journal Asiat. 1899, II, p. 517.

(3) ZDMG. I<S89, p. 521-4 : > Die Ueberwucherung des Status constructus-Ge«

brauclis im Semitischen. »

ORIENT CHRÉTIEN. 28
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linguistique dont l'existence est contradictoirement soutenue et

niée par les autorités les plus compétentes. Il s'expliquerait ici

non par un génitif proprement dit, mais par un compromis entre

ce dernier et une construction prépositive équivalente à un rela-

tif d'origine. La construction arabe ^t^ ^ ij^?.-^-^
qui, sous

certaines conditions syntactiques , équivaut exactement à

L^ï"^ l/*"--^'
^^' saint d'Emèse, rendrait bien l'aspect de cet

amalgame, et nous pourrions presque poser :

si une intention spéciale de revendication ne se faisait nettement

jour à travers les lignes de cette embarrassante épigraphe. En
effet, saint Thomas Salus, moine à Antioche, mort à Antioche,

était cependant étranger à cette ville, comme le dit expressé-

ment son biographe : il serait donc logique de faire de lui un ha-

bitant d'Émèse ou de ses environs immédiats, et c'est ce que

les pieux auteurs du monument auront sans doute voulu faire

ressortir lorsqu'ils eurent transféré les reliques du saint à la

Kanlsa (lisez : monastère) de Kràd ad-dàsiniya.

J'estime donc que, si la lecture j-^^u.; ^^^ doit être admise pa-

léographiquement, le sens de cette construction est tout simple-

ment : Saint d'Émèse ou saint Éniésien.

La possibilité matérielle de notre lecture me semble confir-

mée, y^/6^(y?<'« un certain point, par la philologie elle-même. Si

l'on n'a pas démontré, contre M. Th. Nôldeke, l'emploi tout à

fait certain du ! du génitif après le status constructus, on peut

cependant relever en syriaque quelques indices indirects d'une

tendance à cet emploi.

L'adverbe ^;y ^ {de rechef), quoique assez curieux, est suf-

fisamment expliqué par les grammairiens; mais que dire de

^h v^, adverbe qui offre absolument le même sens? Dans^ico^ ;o,

autre expression adverbiale signifiant tout de suite, immédia-
tement (cf. l'adv. fr. toid à Vheure), la construction est de tous

points correcte et l'emploi de ^ n'y soulève aucune difficulté;

mais en va-t-il de même dans ^^v^, où ce mot est suivi du

démonstratif-relatif», et ce dernier y possède-t-il la même valeur

que dans l'expression ^î» <e°, laquelle semble bien toutefois lui

avoir servi de patron? Il y a ici, à mon sens, plus que de l'analo-
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gie : il suffit, pour s'en convaincre, de rélléchir que dans toute ex-

pression du genre -i^:;, ;.^, si mécanique qu'on en suppose la for-

mation, la conception adverbiale présuppose l'idée concrète du
rapport syntactique reliant les éléments de l'adverbe composé.

Je vois une autre trace du même phénomène psycho-syntac-

tique dans un nom propre dont j'ai parlé ailleurs {Comptes
rendus de l'Acad. des Inscript. 1901, p. 170). Il s'agit des

formes syriaques du nom de Ba'albeck-IIéliopolis. Je faisais

remarquer à ce propos que trois de ces formes me paraissaient

factices, à l'imitation do i-i^f^^, dont on n'a donné jusqu'ici

aucune explication satisfaisante. Ce jugement est susceptible

aujourd'hui d'une plus grande précision et va bien à notre su-

jet. En effet, dans M^^^^^^^, le » n'est très probablement pas le . du
génitif, comme d'aucuns l'ont voulu, expliquant cet énigmatique

composé par « le Baal de la porte (^'.•')(!) »; mais dans z^^:^^,

et /^r^^' r^r^^ pourrait-on soutenir la même opinion? Dans la

masse des autres transcriptions du nom sémitique d'Héliopolis :

pzSi, iDiSyi, -^t-CIij. ^.Uj, et ^o, on ne relève aucune trace

du î : la présence de cette lettre dans les trois formes précitées

est donc un fait qui n'a rien à voir avec l'origine réelle du mot
composé. Ceux qui ont opéré cette insertion ont donc voulu

faire de l'étymologie! Soyons-en assurés, puisque la forme sy-

riaque est/-^^:^, équivalente à ^^VW» laquelle représente, comme
l'on sait, la prononciation locale moderne. Or la prononciation

indigène du nom d'une ville si célèbre doit être tenue pour au-

thentique, du moins pour beaucoup plus sûre que celle qui in-

tercale un ; entre les éléments du composé. Dans la pensée des

écrivains syriaques qui ont inventé ou enregistré ces formes

tendancieuses, le nom araméen d'Héliopolis devait donc être

décomposé en Baal de Bakh ou de Bàkh ou de Baik : ces Syriens

n'éprouvaient donc pas grande répugnance à employer le » du

génitif après le status constructus !

Ne faut-il pas encore reconnaître pareille tendance dans le

nom propre composé o^^]o^ï (ou opo/.a../), où l'on a vu une con-

traction nécessaire de o>io/jo,a-f? Rien n'oblige, à proprement

parler, d'assimiler totalement la première forme à la dernière :

n'avons-nous pas en syriaque un nom propre en tout semblable

à ceux-là, où le status emp/iaticus est exprimé : wo,(L=./; p/, et sa
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variante juive iirnnN où la 3" radicale du premier composant a

totalement disparu?

Que penser enfin de la construction du mot composé M>ii4; t-^

signifiant repaire de brigands {Thésaurus Syr. s. v.)? Fau-

dra-t-il ici encore supposer une faute de copiste? Je le croirais

d'autant plus volontiers que c'est le seul exemple de ce genre

enregistré dans le Thésaurus sous le mot c^-^ : mais le fait même
que pareilles incorrections se soient glissées dans les écrits des

Syriens, milite indirectement pour la tendance que nous signa-

lons (1).

C'est donc à la fois aux autorités linguistiques et aux maîtres

de la paléographie araméenne que je fais appel pour résoudre

une question qui se pose actuellement sous un nouveau jour.

Je dois personnellement être d'autant plus disposé à attendre

leur sentence sur ce point que, à mon grand regret ou à ma
grande honte, je n'ai à proposer pour le reste de l'inscription

aucune interprétation plausible. Or, il est clair que, pour porter

un jugement motivé sur les différents problèmes soulevés par la

présente étude, le déchiffrement raisonné de la totalité de l'ins-

cription doit être à la base, et que si la lecture de la S'' ligne

contredit sûrement celle des deux lignes précédentes, tout l'é-

chafaudage élevé si péniblement s'écroule sans retour.

Avant de décrire cette 3" ligne, nous devons encore nous de-

mander quelle est la fonction du i qui termine la *2'. La ratta-

cher à j^>eu, serait presque téméraire et enlever à la lecture de ce

nom une dernière chance d'être agréée: Émèse n'est connue dans

les documents indigènes, syriaques et arabes, que sous la forme

jiou, — ;j^=v^, jamais sous celle de )jj«a- — L:.^^ ou l^-^^. D'autre

part toutefois, il paraît bien difficile d'opérer une suture entre ce

i et la 3" ligne qui commence elle-même , à chacun de ses deux

bouts, soit par des / soit plus probablement par des o,; et l'on se-

rait, malgré tout, porté à transcrire )^=^> (2) et même à croire que

(1) Cf. servatis servandls la construction vulgaire synenne t-^Ju5.> -poury jJ)

j^_.^CJ] etc., usuelle surtout dans les noms de lieux, cf. k-^^i.^! o-i pour P^Oî

j-^^i^'ill, etc.

(•2) Rigoureusement parlant, la forme ijao... n'aurait rien que de vraisemblable.

11 ne s'agit nullement de la comparer à celles des transcriptions latines et grecques

Emesa, Hemesa, Emissa, "Ejuaffa, etc., dont la finale en a peut n'avoir aucun
rapport avec la finale originale du nom. Il s'agirait de savoir si ce nom ne serait
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cet indice déterininatif obtenait dans le parler vulgaire de rÉmé-

sènc, du moins dans le cas spécial de ce mélange de construc-

tions syniactiques, Tinlluence altractive du » que semble pos-

séder le suffixe possessifdans l'exemple restant de la grammaire

de M. Duval : -lq^j ^-^à:^ [les jours de ma jeunesse). Mais tuut

cela est si conjectural que Ton n'ose s'y arrêter; mieux vaudrait

supposer que le lapicide a tout simplement oublié le / à la fin

du mot ^r^ et que, par une distraction qu'expliquerait peut-

être (?) son ignorance du syriaque, il l'aurait accolé au mot sui-

vant. Cette dernière hypothèse devient tentante lorsqu'on songe

qu'elle a comme un écho dans la 3"^ ligne, et surtout qu'elle

garantit des anathèmes des grammairiens du syriaque.

3^ ligne.

Nous avons déjà remarqué qu'il était d'autant plus difficile de

saisir le sens de cette ligne que l'on ne savait par quel bout en

commencer le déchiffrement. Si l'on pouvait prouver péremp-

toirement qu'il faut lire de Jiaut en bas, et offrir en même temps

une lecture satisfaisante, le résultat serait extrêmement impor-

tant, car il nous forcerait peut-être à accepter la même direction

dans les autres lignes, malgré toutes les raisons que nous avons

fait valoir en faveur du sens contraire. Mais alors, il faut le dire

tout de suite, l'on se trouverait devant l'inscription syriaque la

plus étrange, et l'on perdrait, par ce fait, toute chance d'établir

une correspondance entre le texte grec et l'épigraphe araméenne,

— à moins de supposer l'existence d'une écriture boustrophé-

don sut generis. Dans l'espoir que quelqu'un voudra bien exa-

pas identique à celui du j^ois chiche en syriaque Ij^ai (cf. les autres variantes

araméennes dans l'ouvrage d'Imni. Lbw : Aram. P/Ianzennamen
, p. 171 seq.).

La vocalisation, même moderne, de l'arabe IJims (pour Himis := Bmis =; j-îo-.)

tendrait à le prouver, d'autant que le nom même de la plante dans cette langue

est manifestement un emprunta l'araméen (cf. Frankel, Die arcun. Fremihcôrler

im Arabisch., p. 1-11); on peut s'en assurer, au reste, par l'examen des formes

himmis et himmas, auxquelles se rattache la prononciation vulgaire hoummos.

J'ignore si la forme jy>r. donnée par Assemani dans sa Bibl. Orient, (passim)

est correcte; si elle l'était, elle supposerait à son tour la forme pleine )j-^.»,

dont elle serait peut-être un écourtement voulu, par distinction du nom de la

ville de celui de la plante. JUî iii'j!
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miner à fond toutes ces possibilités, je vais décrire minutieu-

sement cette 3^ ligne : la photographie et la copie du P. Lain-

mens, beaucoup plus nettes encore sur ce point que pour les

autres lignes, ne laissent presque pas de place au doute sur la

forme exacte des lettres reproduites par l'estampage.

La lettre 1 ne peut guère être un / ; du moins elle ne doit pas

être identifiée à la 4° lettre de la première ligne ni à la dernière

de la deuxième ligne, dans lesquelles nous avons cru pouvoir^

avec assurance , reconnaître des / : c'est bien plutôt un ©,, à peu

près identique à celui de la trilingue de Zebed. La lettre suivante

représente sûrement un 4, bien que la haste verticale soit légè-

rement recourbée vers la droite dans son extrémité supérieure.

La lettre 3 ne peut être qu'un -« ou un - ; la 4' un ^, si l'on

en juge par sa grosseur relative, ou, moins probablement au

point de vue paléographique, un >».; enfin, la 5% une lettre sur

la valeur de laquelle je n'ose me prononcer en toute confiance,

car, bien qu'elle ressemble beaucoup plus à la première de cette

3° ligne, elle tient cependant un peu du / de ^ool, et s'écarte néan-

moins de l'une et de l'autre en ce que le trait supérieur n'est ni

arrondi ni coudé, mais offre une forme sinueuse dont l'ensemble

reste cependant plutôt horizontal (cf. fig. 4).

Resterait à savoir, au terme de cette étude, si l'inscription est

vraiment complète (1). Outre que la réponse à cette question

dépend principalement du sens que l'on doit attribuer à la

3^ ligne, elle devient d'autant plus malaisée en l'espèce, que si

l'on admet nos conclusions pour les deux premières lignes, on

ne parvient à s'expliquer la présence du blanc dans la partie

inférieure de l'épigraphe, qu'en supposant un lapicide ignorant

le syriaque et sculptant ses lettres d'après un dessin préalable

tracé sur la pierre elle-même : ce qui, par contre-coup, ne serait

pas précisément pour nous fixer sur la valeur paléographique

à accorder à notre document.

(1) La partie grecque ne semble pas l'être : cf. Hnj et TE 1"! sont très signifi-

catifs à cet égard. Les mêmes négligences de conception et d'exécution matérielle

sont manifestes sur la trilingue de Zebed dont la parenté paléographique est si

grande avec notre monument.
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Malgré toutes ces ^''serves et tous ces regrets, le monument

bilingue dont la découverte est due au zèle scientifique de mon

vaillant confrère, se recommande vivement à l'attention des

orientalistes. Son grand intérêt sera, je l'espère, mon excuse pour

la longueur des développements dans lesquels son étude m'a

conduit à entrer. Il va sans dire que je ne prétends nullement

avoir vu toute la vérité à son endroit; mai.s je m'estimerai suffi-

samment récompensé si j'ai pu prouver que la direction de la

lecture est de bas en luait, et si ce fait nouveau, que je crois in-

dubitable, peut servir de base à des interprétations plus satis-

faisantes que la mienne.

Dans tous les cas, il restera vrai que cette inscription, proche

parente de celles de Zebed et de Dehhes, vient fort à propos

affirmer l'extension d'un usage lapidaire dont on a retrouvé la

trace jusque dans les traditions calligraphiques du xiii" siècle,

et prouver une fois de plus combien ce vieux sol de la Syrie

est encore apte à rémunérer les efforts d'un explorateur intel-

ligent.

Beyroutli. janvier 190'2.

S. RONZEVALLE, S. J.
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« MADAG " OU SACRIFICES ARMÉNIENS

N'allez pas craindre que, remontant le cours des âges, je

m'attarde à vous parler des sacrifices de Caïn et d'Abel, ni

même de celui de Noé. Je franchis d'un bond plus de 50 siècles

et viens vous offrir les récits d'un témoin auriculaire. Il me
semble que vous et vos lecteurs y prendrez plus d'intérêt que si,

secouant la poussière des vieux livres, j'allais vous conter ce

qu'on y trouve sur les sacrifices que les Arméniens se permettent

d'offrir à la divinité. Je vous promets que mes récits ne remon-

teront même pas à 1881, époque où notre mission était fondée

dans les deux Cappadoces et laCilicie,

I

A mon arrivée dans le pays, en 1884, je trouvais à Césarée

les anciens — la maison était établie depuis 15 mois — d'une

très grande réserve lorsqu'il s'agissait de juger les personnes

ou les choses, ici si différentes de celles de France. C'était cha-

rité autant que sagesse. Comment aurions-nous pu, en débar-

quant, juger de ce que nous ne connaissions et ne comprenions

encore que très imparfaitement"? D'ailleurs, le R. P. de Damas,

supérieur de la mission, nous recommandait instamment, lors

de ses visites, d'en agir ainsi.

Cette réserve nous fit éviter bien des erreurs, notamment dans

la circonstance que voici. Le maître auxiliaire que nous avions

pris à Césarée pour l'enseignement des langues du pays, catho-

lique convaincu et excellent professeur, mourait dès 1886. Un
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mois après, son fils aîné vint nous inviter au sacrifice (Madag)

que la famille devait faire à cette occasion. Le R. P. de Saint-

Albin, supérieur de la maison, n'est pas peu interloqué d'une

semblable invitation, il ne sait s'il doit promettre ou refuser, se

taire ou protester. Pour vaincre son indécision, on lui dit que

M^"" l'évêque, aujourd'hui patriarche des Arméniens catholiques,

présidera la cérémonie. Il était clair dès lors qu'il n'y avait plus

à appréhender absolument rien de contraire à la religion, et

l'invitation fut acceptée.

Ne pouvant faire sur l'heure une visite au prélat pour lui de-

mander des renseignements, notre supérieur prend un rituel

arménien catholique et, naturellement, n'y trouve aucune céré-

monie indiquée sous le nom de Madag. Ce mot dans les diction-

naires signifie « tendre, jeune » ; mais il a pris dans l'usage

courant le sens de « sacrifice ». Il nous semblait impossible que

la cérémonie du lendemain fût un sacrifice proprement dit;

mais qu'est-ce que cela pourrait bien être? une sorte d'absoute?

une cérémonie expiatoire? Nous nous perdions en conjectures.

Le lendemain, avant de quitter la maison, le R. P. de Saint-

Albin eut soin de se munir d'un surplis et d'une étole, sans ou-

blier le rituel et l'eau bénite : car il ne voulait pas être pris au

dépourvu. Ici, en effet, lorsque des prêtres catholiques de divers

rites assistent à une cérémonie, qui peut se répéter, il est

d'usage de la faire successivement dans chacun des rites repré-

sentés. On trouvera sans doute que cela n'est pas fait pour abré-

ger les cérémonies; mais ce point n'est pas encore en Orient la

grande préoccupation du clergé ni des fidèles. Au reste, cet in-

convénient paraît largement compensé par l'avantage de rendre

sensible aux yeux du peuple l'unité du catholicisme, malgré la

diversité des usages, des langues et des costumes.

En arrivant à la maison mortuaire, notre Supérieur en trouve

les abords encombrés de personnes portant des ustensiles de

ménage, — généralement une marmite en cuivre, — la

cour d'entrée en est presque remplie. Tout en se frayant un

passage à travers la foule, il se demandait ce que tant de gens

pouvaient bien venir faire et surtout à quoi allaient servir leurs

marmites.

Enfin il entre au divan. Monseigneur y était déjà, et l'on

semblait ne plus attendre que lui pour commencer. Tout en fai-
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sant les salutations d'usage, les gens de la maison s'empressent

défaire les derniers préparatifs. On place au milieu de la salle

le tabouret rond et bas qui sert de table à manger. Dès qu'on y
eut placé, pour chaque invité, un couteau, une cuiller et un pain

presque aussi mince et tout aussi souple que la serviette sur la-

quelle on le plie, les invités se rangent toiît autour. Monseigneur

récite le bénédicité et chacun s'empresse d'attaquer un plat

énorme qui venait d'être servi. A peine les convives en ont-ils

pris quelques bouchées qu'il disparaît pour être distribué aux

gens qui attendent dans la cour et devant la porte. Un autre plat

succède au premier et a le même sort. Il y en eut ainsi 17. Le

tout se fit avec une telle rapidité que notre Supérieur, qui,

semble-t-il, n'y avait pas mis assez d'empressement, disait en-

suite par manière de plaisanterie qu'il mangeait plus à une col-

lation de Carême qu'il ne l'avait fait à ce repas pourtant si co-

pieux.

Tout cela, il nous le raconta lui-même à son retour, et aussi

combien il avait été gêné par ce qu'il avait emporté, surtout par

l'eau bénite.

« Mais... et le sacrifice? lui dîmes-nous.

— Le sacrifice?... je viens de vous le raconter; c'est cette dis-

tribution de nourriture.

— Pas autre chose?

— Non.

— Oh ! alors, c'est bien légitime. Dans maints pays de France,

on fait aussi à l'occasion d'un décès de larges aumônes en

vivres ou en vêtements. 11 n'y aurait que le nom à changer.

— Oui; mais changer le nom, est-ce possible? Le nom! c'est

ici, comme ailleurs, le représentant du passé : cela ne se change

pas, lorsque l'on tient tant soit peu aux traditions.

— Et si les traditions sont inacceptables?

— Alors on est obligé de prendre un biais : c'est ce qui a été

fait ici avec beaucoup de bonheur, en conservant le mot tout en

transformant la chose. »

On m'assure que notre Supérieur a dû arriver après les

prières liturgiques qui se récitent dans la chambre mortuaire.

Voilà le sacrifice tel que nous l'avons vu pratiquer chez les Ar-

méniens catholiques de Césarée. 11 paraît que parfois aussi on

achète un ou deux moutons qu'on conduit chez soi : là, le bou-
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cher les tue, les dépèce, et le propriétaire en distribue la viande

aux indigents.

II

A cette occasion, un des nôtres se mit à chercher s'il n'y au-

rait pas moyen de justifier dans une certaine mesure l'usage

des « Madag », sacrifices tels que les pratiquent les Arméniens

non-catholiques. Le P. David Sayegli, S. J., originaire d'Alep

et ancien professeur de Bzommar, qui devait être parfaitement

au courant, fut prié de nous faire connaître en détail la cérémo-

nie et les prières qui s'y récitent, comme aussi l'opinion des

Arméniens catholiques sur ce point. La réponse fut catégorique :

« Toujours et partout les catholiques ont eu ces pratiques en

horreur, et elles sont dignes de réprobation comme supersti-

tieuses. »

J'aurais voulu compléter au moins par des notes bibliogra-

phiques les détails donnés sur la cérémonie; mais je n'ai pas

réussi à me procurer un rituel. J'ai néanmoins recueilli sur cet

ouvrage un renseignement qui n'est pas sans importance. II

paraît qu'il y en a trois éditions notablement différentes : l'une

imprimée à Saint-Jacques de Jérusalem , l'autre à Etchmiazin et la

troisième, il me semble, à Constantinople. Celui qui me disait

cela, ajoutait que les catholiques en ont, eux aussi, trois édi-

tions : celle de Venise, celle de Trieste et celle de Vienne, et

que chacune est également assez différente des deux autres. Je

n'ai entre les mains que l'édition de Vienne (1880) et, naturelle-

ment, il n'y est pas plus question de Madag que dans celle que

nous avions à Césarée.

Cependant je trouve dans une note que cette dernière fait men-

tion de l'offrande de deux tourterelles ou de deux colombes à

l'occasion des relevailles. Le prêtre catholique chargé de publier

cette édition avait dû ne rien voir de mal à ce souvenir évangé-

lique et n'avait pas jugé à propos de le supprimer. D'autant

plus que dans le grand rituel des Arméniens non-catholiques,

où il est aussi question de cette offrande, il n'est nullement ques-

tion d'immolation ou de sacrifice. Je me rappelle avoir vu à Bi-

zèri, près de Tokat, une grande multitude de pigeons sur les
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toits du monastère. Le prêtre qui y faisait alors sa résidence,

m'affirma qu'ils provenaient de ces sortes d'offrandes.

Le P. David nous a protesté que — quoi qu'il en soit des

rituels — les Arméniens catholiques n'ont jamais adopté cet

usage dans aucune des villes qu'il connaît. Moi-même, j'en ai

en vain recherché la mention dans le rituel que j'ai entre les

mains.

Mais une autre chose qui me paraît encore bien plus digne de

remarque, c'est que, d'après le même grand rituel, « le

« Madag » proprement dit n'est autre chose que la bénédic-

tion qu'on donne dans l'église au froment et au vin offert par

les fidèles pour servir plus tard à la messe », ce qui me paraît

fournir un excellent argument à ceux qui veulent voir dans
l'autre « Madag » une interpolation faite dans le rituel après la

consommation du schisme. Pour les distinguer l'un de l'autre,

l'éditeur ou antérieurement déjà un copiste aura ajouté à l'un

des deux l'épithète de « véritable et proprement dit ». N'est-ce

pas ainsi que, il y a quelques années, on a corrigé l'ère armé-
nienne, qui ne commence qu'en 5.52 après Jesus-Christ? On a

lini par trouver que pour un peuple qui se flatte de remonter

au déluge, cette ère du schisme de Tovin était par trop

récente, aussi en a-t-on créé une seconde à laquelle on a donné
la même épithète de « véritable et proprement dite ».

Quant au « Madag » sans épithète, que le rituel appelle

« sacrifice du Seigneur », voici l'ordre dans lequel les choses

se passent. « La victime est un veau choisi sans tache qu'on

amène à l'église en chantant des hymnes. A la porte du temple,

on chante les psaumes xxxi, xxxiii, l et lxiv. Les deux premiers

semblent surtout destinés à exciter la confiance, le dernier

serait plutôt un chant de reconnaissance. Si le « Miserere » se

trouve ici, il le doit sans doute à son dernier verset : « Vous
« daignerez alors recevoir un sacrifice de justice, des oblations et

« des holocaustes, alors de jeunes veaux seront placés sur votre

« autel. »

Les psaumes sont suivis de plusieurs leçons tirées de l'An-

cien Testament; puis on lit un évangile. Vient alors une prière

à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pendant laquelle le célébrant

place le bout de sa chape sur la tête du veau. Dans cette prière,

qui est longue, on atteste à diverses reprises, que les sacrifices
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de la loi naturelle et de la loi mosaïque n'étaient que la figure

et l'ombre du vrai sacrifice du Calvaire, et que le Seigneur par

la bouche de son prophète a rejeté de semblables immolations.

Puis, après avoir parlé des ruses du démon pour séduire les

hommes, arrive une conclusion à laquelle les prémisses ne nous

avaient pas préparés, la voici : « Vous avez daigné agréer.

Seigneur, que notre nation vous rendît un culte en dressant

des tables et en offrant des sacrifices. » Il serait intéressant de

savoir s'il y a beaucoup d'anciens textes liturgiquesoù la nation

arménienne soit ainsi opposée aux autres nations chrétiennes.

A la suite de l'énumération des fins du sacrifice, c'est par

l'intercession de la sainte Vierge, des martyrs, etc., qu'on de-

nriande à Dieu d'agréer favorablement celui qu'on lui offre.

L'officiant fait alors avaler au veau du sel bénit, puis on l'égorgé

et on le fait cuire dans une chaudière ; enfin, à l'exception de

la tête, des pieds et d'une portion laissée au choix du proprié-

taire de la victime et qui sont la part du prêtre sacrificateur,

tout le reste est distribué aux assistants. Ce qui se passe ensuite

n'est pas codifié par les rubriques du rituel.

Trop souvent, dans le festin qui suit comme nécessairement

le sacrifice, les chants profanes remplacent les psaumes et les

hymnes et l'on absorbe quantité d'une sorte d'anisette fabri-

quée dans le pays où on l'appelle « 'raki »; aussi notre P. David,

en terminant sa note, ne craint pas de traiter d'orgies ces

sortes de cérémonies.

III

En 1887, à l'occasion d'une sécheresse qui anéantit toutes les

récoltes, les Arméniens non-catholiques firent un de ces sacri-

fices, à Marsivan.

La bête, couronnée de tleurs et parée, un peu comme nos

bœufs gras, fut conduite à l'église oii le clergé, précédé de la

croix et des enfants de chœur, vint la recevoir à la porte. Après

la cérémonie décrite plus haut, comme le sacrifice devait se

faire au grand cimetière en dehors de la ville, le menu peuple

prend les devants, suivi de la génisse (?) que deux hommes
tiennent par une bonne corde. Le clergé, toujours précédé de la
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croix et des enfants de chœur, la suit immédiatement; viennent

ensuite les personnages importants parmi les Arméniens. La
marche est fermée par la foule qui, après avoir assisté au défilé,

. veut bien l'augmenter.

Le cortège, semblable à une procession, passait devant

l'église des Arméniens catholiques, où nous étions en résidence.

On y était donc on ne peut mieux placé pour voir le défilé

Nos Pères avaient alors pour hôte M^'"" Léon Korkorouni, de

.
Perkenik, archevêque de Malatia. Ce prélat, un de ceux qui ont

beaucoup travaillé, au xix^ siècle, pour ramener les Arméniens

au catholicisme, ne pouvait se contenir à la vue du spectacle.

C'était par des gestes aussi énergiques qu'expressifs qu'il

témoignait combien il réprouvait une semblable cérémonie et

il accompagnait ses gestes de l'épithète de giaour (1). Nous en

éprouvions, nous autres, une certaine peine. Il nous semblait

que de pareils procédés ne pouvaient avoir d'autre résultat que

celui de nous aliéner ceux que, sur l'ordre de Léon XIII, nous

étions venus convier à l'unité.

L'archevêque, qui s'était aperçu de notre contenance gênée,

nous dit : « Vous ne faites que d'arriver : vous ne connaissez

pas notre peuple. La part du feu est faite. Si parmi tous les

gens qui viennent de passer, il en est quelqu'un qui se fasse

catholique, c'est que frappé des marques de réprobation que

je viens de donner à leur cérémonie, il aura réfléchi et reconnu

combien elle est contraire à la vraie foi. » Nous ne répondîmes

rien au prélat : il pouvait avoir raison.

Je ne crois pas que saint Paul ait exprimé un véritable

embarras, lorsque dans sa première épître aux Corinthiens (iv,

21) il leur demandait s'ils voulaient qu'il vînt à eux avec la

verge ou avec la charité. Mais ce que je sais fort bien, c'est que,

pour claire et évidente que soit la théorie, il n'est pas du tout

facile, dans les cas particuliers, de discerner d'avance et pra-

tiquement lequel des deux est préférable. La rudesse rebute,

c'est vrai ; mais la bonté, ici comme ailleurs, passe trop souvent

pour faiblesse et timidité.

(1) Certains Arméniens voudraient dériver ce mot de gôv, qui dans leur langue

signifie « vache », et lui donner la signification cVadorateiir de vache. Toutefois

ce mot est plutôt la corruption du nom de Gaures, qu'on trouve écrit « Giaou-

res » dans nos anciennes relations des missions du Levant.
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Pour achevei' ce qui hkî restait à dire sur le sacrifice de

Marsivan, je dois ajouter qu'au cimetière, à la suite de nou-

velles prières et cérémonies, la ijôte fut couchée sur un tas de

gros cailloux roulés, tombeau, assure la tradition, de trois

martyrs, qui dans la circonstance servit d'autel.

A l'occasion de ce sacrifice, un professeur du collège pro-

testant de la localité écrivit en Amérique une lettre où il met-

tait en relief tout ce que cette cérémonie lui paraissait avoir de

paganisme. Elle devait être fort bien écrite, car elle sortit du

bulletin de leurs missions pour être reproduite et commentée
par divers journaux. Bientôt les quelques centaines d'Armé-

niens établis aux États-Unis ne furent pas peu ennuyés de tout

le bruit qui se fit autour de cette lettre, et des renseignements

qu'on se faisait, paraît-il, un malin plaisir de leur demander

sur leurs sacrifices de vaches. Ils finirent par en être exaspé-

rés, et s'adressèrent à leur Patriarche de Koum Kapou (Porte

de sable, nom du quartier de Constantinople où se trouve la

résidence patriarcale des Arméniens non-catholiques), pour se

plaindre amèrement de leurs coreligionnaires de Marsivan, et

des soupçons injurieux de paganisme que leur cérémonie faisait

planer sur eux.

Le Patriarcat s'émut, et l'on rédigea une circulaire enjoi-

gnant de ne plus faire de sacrifices, avec grand apparat, au

moins dans les villes où résidaient des étrangers. Cette circu-

laire en rappelle une autre qui remonte aux premières années

du xix*" siècle (vers 1808), dont l'occasion avait été un sacrifice

fait à l'église même de Koum Kapou. La génisse affolée s'était

soudain échappée, et avait parcouru plusieurs quartiers de la

capitale, poursuivie par des voyous qui lui jetaient des pierres

en criant: « Voilà le Dieu des Giaour qui s'enfuit! »

IV

Ces deux circulaires n'avaient pas plus l'une que l'autre le

but d'interdire les sacrifices sanglants aux Arméniens non-ca-

tholiques. Elles prétendaient seulement obvier aux inconvénients

qui pouvaient en résulter. Je le compris bien, lorsqu'en 1891,
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causant avec le prêtre du village de la plaine d'Artova, au S. de

Tokat, il me conduisit voir des ruines, — quelques traces de

fondations, — et me dit qu'il y avait eu là jadis un monastère

de Notre-Dame de Khouïkècèn (qui coupe ou guérit la manie).

Me montrant ensuite un tas de pierres, analogue à celui du
cimetière de Marsivan, il ajouta que chaque année, pour la fête

de l'Assomption, le village y fait un sacrifice solennel.

« Mais, lui dis-je, le Patriarche n'a-t-il pas envoyé, il y a

quelques années, une circulaire pour défendre d'en faire?

— C'est vrai, me répondit-il; mais ce n'était que pour les

villes. Dans les villages, nos gens ne comprendraient pas l'abo-

lition de cette coutume. »

Je fus sur le point de lui répliquer : « Ils ne comprendraient

peut-être que trop combien votre Église a fait fausse route;

puisque vous condamneriez, comme mauvaise, une œuvre que

vous avez regardée si longtemps comme bonne et méritoire. »

Pendant que je réfléchissais à l'opportunité d'engager cette dis-

cussion, il se mit à parler d'autre chose, et j'en restai là.

On ne reverra donc pas se renouveler de sitôt les fêtes du
13 septembre 1804, à Sivas, où l'on égorgea tant de béliers et

d'autres victimes à l'occasion de la dédicace de l'église princi-

pale qu'on venait de rebâtir. Aujourd'hui, les habitants de cette

ville qui veulent offrir un sacrifice, conduisent leurs victimes

au monastère de Sainte-Croix, le seul où l'on soit sûr de ren-

contrer un prêtre, parce qu'il est bien doté et sert de résidence

à l'archevêque. La chose se fait sans cérémonie et sans apparat.

C'est tout, m'a-t-on assuré, si l'on obtient que quelque prêtre

bénisse le sel qu'on doit faire avaler à la victime. On m"a même
nommé un prêtre qui a toujours refusé de le faire, désapprou-

vant cette cérémonie tout autant que le sacrifice. Ce qui fait

voir que dans les Églises séparées, — un peu comme dans le

Protestantisme, — ceux qui assument la charge de diriger les

autres, se regardent tous comme interprètes infaillibles de la loi

et des prophètes.

Je n'ai jamais entendu dire que le clergé intervienne pour les

sacrifices de volailles, qui sont fort en usage. A Césarée il s'en

faisait — et sans doute il s'en fait encore — à l'antique cime-

tière de S. -Mercure, situé à 20 minutes S.-E. de la ville. On

y voit des substructions assez considérables que la tradition in-



LES « MADAG » OU SACRIFICES ARMÉNIENS. llî)

clique comme les vestiges du monastère où saint Basile aurait

eu la vision qui lui fit connaître la mort de Julien l'Apostat.

J'ai également remarqué du sang sur les tombes dans les cime-

tières arméniens non-catholiques de Sivas et de Marsivan.

C'étaient des traces de sacrifices de volailles : on m'a dit que

parfois ils sont accompagnés d'imprécations contre les enne-

mis (lu sacrificateur ou ceux du mort.

Dans nos parages, ordinairement, surtout dans les villes, on

se contente de ce que je viens de dire. Mais s'il survient une

('pidémie, une sécheresse, si les Musulmans offrent un sacri-

fice, les Arméniens non-catholiques ne croient pas pouvoir

rester en retard. C'est ce que nous vîmes à Césarée, en 1894.

Cette année-là, le 21 juin, le choléra s'abattit sur la ville et,

dans l'espace de 4 jours, y fit 400 victimes, rien que chez les

chrétiens. La mortalité, tout le monde le disait alors, était

encore bien plus grande chez les Musulmans. Ces derniers im-

molèrent un chameau et le dimanche suivant les Arméniens

non-catholiques offrirent leur sacrifice. Chacun d'eux s'empressa

de se munir du sang de la victime et d'en tracer des croix sur

les montants et le linteau des portes de leurs demeures. Nous

eûmes d'abord, une impression pénible en y entrant soigner les

malades. Cette fois encore, nous crûmes préférable de ne rien

dire et de renvoyer à plus tard des reproches qui n'eussent pas

été compris.

« Dieu n'ordonna-t-il pas aux Israélites de teindre les mon-

tants et le linteau de leurs portes avec le sang de l'agneau

pascal ?

— Oui; mais... vous n'êtes pas Juifs.

— Sans doute; aussi au lieu déteindre nos portes nous som-

mes-nous contentés d'y tracer la croix de Notre-Seigneur Jésus-

Christ. »

Cherchez à leur montrer que toute l'efficacité du sang de

l'agneau venait de l'ordre de Dieu et de ce qu'il était la figure

de celui de Jésus-Christ; tandis que celui dont ils ont barbouillé

leurs portes, sans que Dieu l'ait ordonné, et alors que le temps

des figures est passé, est une pure superstition comme leurs

sacrifices. Cela est trop subtil. Pourquoi Dieu n'aurait-il pas

pour agréable de la part des chrétiens, ce qui le lui a été de la

part des IsraéUtes"? Ils ne sortent pas de là.

ORIENT CHRÉTIEN. 29
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En 1900, à Foccasion d'une sécheresse, des sacrifices solen-

nels ont eu lieu à Tokat, à Marsivan et ailleurs encore. J'eus

quelques jours après l'occasion de parler de celui qui s'était fait

à Tokat. Les Arméniens non-catholiques cherchèrent d'abord à

nier le fait; mais il était trop avéré et ils furent bien obligés

d'en convenir.

En somme, il semble bien que les Arméniens non-catholiques

ne soient pas précisément fiers de cette pratique de leur Église.

Dans une discussion qui remonte déjà à plusieurs années, l'uu

d'entre eux m'affirmait carrément qu'elle avait été abolie. Je

me contentai de lui demander si on l'avait retranchée du Rituel.

Il fut bien obligé de m'avouer que non.

Il ne serait pourtant pas impossible d'abolir cette coutume

qu'on peut traiter d'hérétique, tant elle est manifestement oppo-

sée à l'Écriture. Ma conviction c'est qu'on ne le fera pas; car,

dans l'ordre surnaturel pour passer du mal au bien, la grâce de

Dieu est absolument nécessaire. Or, si cette grâce n'est pas

refusée au chrétien de bonne foi qui se trouve engagé dans un

groupe religieux autre que la véritable Église de Jésus-Christ,

cette grâce peut-elle être donnée au groupe entier?... J'ai beau

interroger l'histoire des groupes protestants et celle des Églises

orientales, je ne vois aucun exemple qui puisse me permettre

de répondre affirmativement. Ces sortes de groupes semblent

plutôt irrémissiblement condamnés à aller de mal en pis.

Si quelqu'un cependant voulait l'entreprendre, humaine-

ment, la première chose à faire serait de donner une grande

importance au « ]\Iadag véritable et proprement dit » dont nous

avons vu qu'il est question dans le grand Rituel, de le rétablir

partout où il serait tombé en désuétude, et enfin de le célébrer

avec le plus de solennité possible.

Il faudrait ensuite féliciter et encourager les prêtres qui re-

fusent leur concours à ces sacrifices, et plus tard leur faire pro-

mettre avant leur ordination d'en agir toujours ainsi; les per-

suader, en attendant, que les plus instruits et les plus honorables

parmi les Arméniens ont sou^ent regretté cette coutume, qui
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est comme une tache sur leur Eglise; que les évoques et les pa-

triarches, loin de la favoriser, l'ont plutôt blâmée; qu'en général

ils ont fait des efforts pour la restreindre et qu'ils eussent sans

doute cherché ù l'abulir d'une manière absolue, s'ils n'avaient

craint de provoquer de plus grands maux.

La cupidité a été plusieurs fois signalée comme une des cau-

ses du maintien de cette coutume, et cela a <''lé fait môme par

les « Lettres Édifiantes », dont la modération vis-à-vis des Armé-
niens va jusqu'à ne parler que de leurs bonnes qualités, tout

comme aurait pu faire une mère. Cela montre qu'elles ont été

écrites par des hommes à l'esprit apostolique; car il n'y a

qu'eux pour avoir comme saint Paul (Gai., iv, 19), des cœurs de

mère.

Mais enfin, le temps change tout et cet obstacle de jadis de-

viendrait facilement aujourd'hui un moyen de supprimer cet

abus. C'est ainsi qu'il y a déjà plus de dix ans les administra-

teurs du monastère de Marsivan, d'accord en cela avec le

prêtre qui y résidait, se mirent de leur propre initiative à per-

suader à ceux qui y venaient offrir des sacrifices, qu'au lieu

d'immoler leurs victimes, ils feraient mieux d'en faire don au

couvent ; et qu'offerts de cette manière leurs sacrifices en seraient

tout aussi agréables à Dieu et beaucoup plus profitables aux

hommes. Sans doute les sacrificateurs ne se laissaient pas

toujours convaincre; mais ce monastère possède actuellement

de beaux troupeaux qui n'auraient pas d'autre origine. Pour-

quoi cela ne se généraliserait-il pas, non seulement pour tous

les monastères, mais pour toutes les églises? Personne n'y per-

drait rien, et l'on supprimerait un abus criant.

Enfin la presse arménienne aurait là un fort beau rôle. Les

gens instruits, en particulier les RR. PP. Mékhitaristes, à qui

la nation doit tant, trouveraient certainement dans leurs biblio-

thèques ou celles de l'Europe la preuve que cette coutume ne

s'est introduite dans l'Église arménienne qu'entre le ix'^ et le

XIII" siècle. Ils pourraient môme arriver à en découvrir l'auteur,

les circonstances et le motif; à moins que — ce n'est pas im-

possible — la première initiative n'en revienne au peuple. A la

vue des conquérants offrant des victimes dans les grandes cir-

constances de leur vie, le peuple arménien aurait suivi leur

exemple. Les pasteurs eussent peu à peu été entraînés par leur
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troupeau, et un beau jour quelqu'un eût cru régulariser la chose

en insérant dans le Rituel uiie formule de sacrifice avec des

rubriques.

Il est vrai que les Arméniens non-catholiques prétendent faire

remonter la chose jusqu'à saint Grégoire l'Illuminateur, leur

glorieux apôtre du iV siècle, qui, disent-ils, leur a recommandé

de ne pas omettre les « Madag ».

A quoi les Arméniens catholiques répondent : « Nous vénérons

au moins autant que vous saint Grégoire, notre Père dans la foi
;

mais tous les écrits que nous possédons et qui portent son

nom (1), sont-ils bien authentiques?— Supposé qu'ils le soient,

cette mention isolée des sacrifices ne serait-elle pas une inter-

polation'? Dans le cas, elle eût été d'autant plus facile à déguiser

qu'il ne s'agit que d'un mot, et qu'il a pu être glissé dans une

énumération. Mais alors même qu'on admettrait qu'il n'y a eu ni

fraude ni erreur, ce mot sacrifice « Madag » avait-il sous la plume

de saint Grégoire la signification que nous lui donnons, nous, au-

jourd'hui, et qu'il n'amême pas encore dans tous nos dictionnai-

res? N'aurait-il pas plutôt la signification que lui attribue votre

grand Rituel? ou bien encore ce texte ne serait-il pas chez notre

saint Père l'Illuminateur une réminiscence de la fin de l'épître

aux Hébreux (xiii, 16) où le grand apôtre exhorte ses frères

selon la foi et selon la chair à ne pas oublier la bienfaisance et

la communion, parce que de tels sacrifices nous rendent Dieu

favorable? »

M. D. Girard,

Missionnaire latin à Tokat.

(1) Ces écrits se trouvent dans un manuscrit arménien, — le codex de l'an-

cienne Bibliothèque royale de Paris, — et comprennent : 1" vingt-trois Homé-

lies, publiées pour la première fois, en 1837, par les Mékhitaristes de Venise; —
•2" une institution de la Foi, composée on faveur du roi et du royaume d'Armé-

nie. Dos critiques ont prétendu que ce travail ne daterait que du milieu du

xni" siècle; — enfin 3° des hymnes et des prières insérées dans le Bréviaire ar-

ménien.
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KAl II A0HNAIA KAniTiiAEIOi; XHN

HTOl

AIOMHAHS RTPIAKOS RAI XAPA/VAMIIOS

XHNOSROnOS (1).

I
ov TûCUTTiv TYiv Ô770'.avor,TC0TS S(^o^£V àTCOGTSîXat âvTiypaipxv.

A'.

OE cpdêoi ToO R'jpia/CO'j /.al vi (puTioloyi/--/! £^r,yr,(7iç toù XvivO'7x.ot:'j'j.

'O ndt7ra(; Ascov IF'. 6 àrps-TTrco; àirax.oT^o'jQwv toîç £TCtyeip7i'[j.a(7'.

TÛiv TCpoxaToj^wv aÛTO'j riaTrwv tcov iravrototç TpoTcotç x,al irivra

ypo'vov STTiêou'Xs'jdvTcov TV) ôpOooo^tz /.al tw '¥Xkf\wiG^(h, layaTw;

'/]y/](j(X.TO àv£(p£i»p£Ïv x.7.ivo'jpydv Ttva ]j.-/\y cuTti'i ^ oC r,; âOopuêojç

£Î(J«^lJGa; £Î; XÔ ÔpGo'^O^OV iTTpaT'j'—S^OV, •/iÔ£X£V £/, 0£[A£)aWV àvaTivx^sc

£!ç tÔv àfpa a'JT"/iv t'/iv à/.pdT:o7.iv , c'j;j.TC£pi6xxTcov sv Tofç ipsi— '>ji;

aùx'l^ç ôpOo^o^cy.v ô(;.o'j /.al éXT^'/iviGixdv, £t rr, xy.jXfpiXoTXopyw tùv ttjÇ

'EX).a(^oç Oewv sùvo-a AidOp£7rTO(; ^yjv [/•/) à':r£^£?a>^£ 7:o>.£[jlou por^v.

'A(ppOVT''GT(«)Ç yzp •/.0'.[/.W|7.£V0JV T(OV TO'J àpOood;o'j '7T£OIOU ÇpO'JOOJV,

Alwv 6 ir . 6 7.XO'.[J'//i't(0; (p'AxTTWV TOV; X.aipoÙ; â7î£CT£'.l£ 77pO [J!,T,VWV

(1) Des difficultés typographique ont retardé la publication de cet article qui

aurait dû paraître dans la livraison précédente.

{La Rédaction.)



424 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

STriCTToXyiv iyy.^y.'kiov -k^oç toÙç èv 'EXlàSi /.aOoli/.où; 'E7rt(7X.07tOuç nrpy.-

Y[y-aT£UO[/.evv)v irspl lop-Jcyetoç sv 'AOr;vaiç ïsûocTro'j^aGTVîpiou Trpoç [;.op(pco-

civ Twv Tou y.y.Ho'kiy.où ^oyp.aToç pi.sl'XovTwv Ups'wv. 'O tyiç "/.aToc^Ôoviou

ToO ïlaTua [;//iy^av'^ç ! oï[j.oi tou sOvouç xal ttïç ôpÔo^oEtaç àTvàc-/iç!

'A}^X' SÙTU-^OJÇ, £V T-^ àîCaTOCVOYlTW TCÔV dpOo^o^ouvTwv à(^pocv£ia COV

-/.oà TuXeTcTTOt, oT^iyou osïv, svs^wogxv sic xàç xocTïiJtàç tsyycx.Çy èxaypu-

TûVÔiV f^t£T£>.£l £7rl TOIÇ GTevCOTaxy. àX};-/iXoiÇ C;UV^£§£y-£VOl(; TO'J T£

KpoCTOUÇ X,OÙ XriÇ, OpVl(7X.£tXÇ CU[J-Ç£pO'Ji7lV, £V TCO £V 'A6'/lVXlÇ 77aV£7ri-

«TTyipn'w opOoV.pxvoç Tr,ç è);£u9£piO(ppOVO^lX[;apTUpO{A£VOp6£T£p0^d^OU 0£O-

)^oyiy.ç /'.7.6r,yviT-fl'ç, •/.. Aio[j//f^'/iç Rupta/.oç, ô^Tiç ^.tzk £)^l-/ivix,coTaTViç(;)

àopoTTjTOç x,ai £'j(pu£(7Ta.Ta)v Tpoxcov xxTrIyy£t>.£ Toî"? ojj'.oOpvi'TX.O'.ç Xaoî'ç

T-/1V ToO AeovTOç ir . èxiCToV/fv

.

O X. T'^ç TTavToioôp-^çxou fiioXoyioiç x.a6viyyiTr;Ç , ô -/.al £/. tTiç,

ÎTTOptaç £!dwç T'^v yXcoGGav t'Âç 'P(Î)jj--/iç, Tr,ç otuÔ cp'.T^i/.WTaTaç

£/C<ppa(7£tÇ 7TaVT0T£ XaT^UTUTOUGTlÇ )4XX0ppaÇ£Î(; CX-OTTOUÇ, 6^U^£pX£Î' TÔ

ojx[jio(.Ti £v Toî"? TOU VlxTZix (i^ù.s,'Xk-/]yvAOi':dxo\.c, "koyoïç xxTaT^xêcov Taç

£VTOç TtaTTi/.àç (^ixvoiaç, xaTavo"yi<îx; Ta y.\£(|ivooc T£yV3CGp.aTa, to<70utw

TxcpfiGTepov, oGfp {j-àT^lov àywvi^eTai 6 Aewv xxtxtzzicxi toÙç "E)^V/ivaç

Tov à/'.pa.tçvvi /,at yvyjG'.ov (p'.X£}^V/iv!.a(A6v Aùtou, /.al [7.£Tà àppvfTOu

<ppt/.ta'7£co; xpo<7uvai'70o[->.£voç tov £7:i/.£ia£vov ToTç opOo^o'^oi; 'K'kriBuGjJ.OÏq

axpov xivouvov, tov Û7rox.pu(p£'vTa Iv t-?; ^o'Xox'Xdxw xpoç toùç /.aQolt,-

/.oùç £V 'EHzSt 'Etti^xottouç Êy/wUxKco, cuv£ppa<j/£v apOpov ri Û7r£p

àauvviç Twv TX 0£t.vz ÙTTO Tvjç p w [7, X ï )c '/] ç y)^0)<7G7iç yavi^uvEuo'vTwv

opÔoooçou T£ ôvo'|y,aTOç -/.al â7^}^-/ivr/.où s^xcpouç. Rai ovtwç, £7CtTuj(_£'7TaTa

£<papjao'TTo>v Toïç £v 'Pc6[7,-/] ô £v 'Aôvfvatç (£vvo£ÏTat, 6 Rupia/.o'ç) t6

TOU BtpyiT^tou (( ooé^oup-at, Toù; Aavaoùç /.al ^oipa cps'povTaç » y.al éT^lvi-

vix.c6TaTa(^;) ài£p;7/r,v£-j(7aç tvjv pcDW-alV/i tyi y'kcoGC-/] yiy^y.[J.ijAvry tou

llaTra èyx.uxTviov àTC£)c»:7;ut];£ Ta; èTCiêouXa;, ^i£>.uc£ Tàç riyvxç, y.al

â7royu|xvw(7aç Ta -KxvoXéHpiy. tîx-kvax. ^.•nyxYri^.xTX, SiéaioGe tx Tzxxpix,

Ta IGvixz T£ xal Ta 6pr,GX,£UTi/,z. YIxtzxi tou ôauixaTOupyoû -/.upiaxou

apOpOU ! 'Ev 0£ TOUTW TÛ UTTÈp TCOV UûÛV /.al 6(7 ÎCOV àyojVl £tÇ TOGOÙTO

7Tp07ilO£V 6 y,, AtOfAVÎ^VlÇ '.TTTTOTlXyîÇ £Ùy£V£iaÇ Wi^TE £7Vl7.aOd[7.£VOÇ èttI

[Xi/.pov -/iç xxjéyei £v t'^ xotvwvta c;j(^£Tix,r;ç G£C£coi; p.£T' à/.aTaçpavTz-

CTTOu àypor/.ia; v' aùOa^iâ^viTai xpoç tov uTïspTaTov Tr^ç x.aôoAixv;*;

£xx>.y](jtaç Ap^viyov, tov [;,£yav A£ovTa ir°^ Ôgtiç cr£jJLVO'Kp£TT£GTaTa

xa0-/i[x£voç imz'TiÇ xy.^y.ç, xopucp-i^ç friÇ £v àvOpwxoiç /.O'-viovi/.'^i; •/.Xipi.a/.oç,
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àTzpoGiTOÇ, Tïàp.TTav Taiç ué'p£(7i xal Xo!,i^opiy.i;, àTCpo(puAz/.Twç £7:iÇzVa£i

Toî; TràTiv, à-a'.^sÛTOiç te X7.l >.oyioi;, -/.ysy-OTi t£ x.al laoïç à/.pai^vé-

<7T7.T0V csêxt;, /.al àTTepÎYpaTTTov Oauy.a'7,aôv. TotoOrov x.7.'. togoOtov

ttzVjStttov 'Acyisps'y. £T0tA'j//i'7£ vz é^c/iy^'Ai oj; £7rio'jijA£'j'jVTa y.a.i

fWoppatpo'jvra, coç xal xa.ayovTy. Ott' £f7.[7,ovOLi ù^sa; (idée fixe!) ô x,.

^lo^M^YiC, Kupia/.dç!

'Ev TOUTOIÇ, [X-/1 VOfJ-lV/l TIÇ OTl OÎ Tr^vETciTOt. TOjV y.^l^jXijJMV y,y.'.

OoOoÇpOVOÙVTCOV ED.'OVCOV GU(X[XeT£)(^OUC'. TOIOUTWV à(7£[7,VOJV -/.a!, avTt-

yoiTT'.y.V'.'/CÔiv xoij Tviç OEO^oytaç •/.aOyiYYiTO'j 'ppovri[xxTcov ttoXVvj ys à£!..

MàW.ov rÎ£, ol<^ot ttoT^Vj'jç £v t'7, 'AvaTOA'o £'jTTra'/^£'jTOuç y.ai ô'.aTvpsxET;

ooOo^oEouç, Qiax'.ni cm^icc'ki^y.^.tvoç izoXkv.y.iç â'xuyov TCsp!. tcov t7,ç

'E/«x.}^vici7.ç, £[xcpopou[jivouç aèv utco "Xi'xv £Ùy£va>v £!,"X'.y.pivoOç (Tebaaao'j

aw6yi(AàT(ov Trpôç tov AeovTa IE'. xpô; t-/iv /.aOoAt/.-/;v £X-/.'Xr,'7iav,

—poç T5C (JZ^OLnuxoL ]JÂ\'r\ à[7-(poT£pou TO'j ouTr/.oij •/.'X'/ipou, Èyxapouo; fi£

àxorW'.v.a^oVTa; to b-Ky-^yo^ p.£Ta^'j à6£)^<pcôv àvaTToAo'y/lTov cjfinu.y.

•/.al ^pipjTXTa y.aTaxpivovTaç touç, Ao'ywv £V£X£V r,y.'.Gza £Ùayy£liy-(ôv,

xcoXuovraç t-/iv 'jrEpiroôviTOV [XETaçù twv zXTvOts tex.vwv t'Ioç pàç x,ai

aÙTYiç MviTpd;, Tïiç TO'J XpicTou 'Ex./Avi'Jtai; (jUVfîialT.o.y/iv xal g-ji^/x-i-

XlC0(7'.V. To'JTO)V £V TTpCOTOlÇ £"1 àcTT^QVi^W /.y.Tà Tr,Ç ^UTl)f?ÏÇ 'E/.xAr.'jîy.ç

£yOpdr/iTi (^iax,pîv£Tat o Tf,ç OEoloyiaç y.aOriy/]T'/}ç, /.. Rup'.axd;. ]M£[^.v/i-

[/.ai £pcoT'/i(7aç TwOTà çilov Tivà ToO /.up-'ou TOUTOU, 6p6dooc,ov TO ooyaa,

Tivx TcpEcêeusi 6 X. xaG-/iyriT-/iç Oprr'xsiav, Tiç oî^£; àiz-rt^z-nae, iriOxvôv

où^£[j.i'av. Kal 6 p!.Yj^£[;-iav xp£cê£ucov 6pvicrx£Îav, 6 x.. Rupiax.o; àvTS-

7Tr£;SA0coV }.UGGCOrïoj; £77LTlO£Tai TY) TûaTplX"^ X-Xl eÙy£V£'jTXT-/l 7rpoO£i7£t

Tou Aï'ovTo; lE"^', X7.1 aÙTO/EipoTOvr^Tco; (jyr,^uaTt^£Ta'< àiy-uvTwp Tr,ç èv

Tzy.ç-fi TV] AvaTolri à-Ei'Xoupiv^; opBo^o^iaç ! Ti -toutou TCa.paoo^o'T£pov

7) [^.àX'Xov aùOxSÉTTepov; Na{, o £yxw[i,'.a(7TriÇ toù Aou6-/]'pou, ô EÙtAsvE-

CTXTx f^'.xx£i;j.£Voç Taîç Tôjv ^!.a[j',apTupo[josvcov 7ï£7r'Xxv/ij;,£vaiç àoçxfj'-xir,

ô Ôtvx^o? tou 'Pevxv, ô £—aiv£T'/;ç ty^; àaîoou; T»jpo'/î; twv àOÉcov

ÈyX.UX.'XOTrai^lGTWV toù 7i:OO77ao£}^0o'vTO? atCOVOÇ, Bo);TXlpOU, [/-£Tà TœV

cruv£Tx:ptov xùtoù, xxl ôXco;, ô (plia (ppovojv Tràc. toTç a—OTTpxTO'.ç

T-?;Ç TOuXpicTTou 'Ex.x.X'/ioixç, O'JTO; Tcepi^xl'XdjXEvo; x.XTx x-aipoùç Ç'Om-

TOU dpGor^d^OU TO TZOÔa/Ti^Xj OTTCOÇ fiÙySOÉGTcpOV XVXTrlxvr.Tri TO'jÇ

àir'XouiTTEpou;, àvTiTTxpxTZTTETai Toïç TOÙ TraTT'.x.où Èyypzcpou -xvoûpyoîc

£7ïnrÀoxiaiç, âycovi'C6[7-£voç ÛTVsp toù xaTxxivtîuv£ÛovToç yv/iTi'ou yzia-'.x~

VIT'XOÙ, xxl £VTp0[/.0Ç (ou TCXl'CwV Xsyw) XxBopa TTjV tJ,£7>£TCO|7.5VyîV XTTO
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Tbù riaTra. hpomzouScca-'fipiou sv 'AÔvfvaiç l'^pu(7tv ! Rai ^lAly. sr/.oTw;.

Ti yap To<7w £v rfi TraTC'.y.fj xpoatpecrsi (jUvrapzTTSt. , xal et; totootw

TTspKjTTOuoaiTTOv s[/.êa}vX£i àj/.7!j^aviav Tov )c. y.aOriYy]T-/]'v ; Mr^Tucoç tÔ

xa6' aÛTo TO'j e'v 'AG/îvxiç èyx.aTadr/iO'/iGopt.évou i£po(77roo^a<7TVipiou tou-

tou; o'jOx^mç. MàXlov fîè Otto' T IV 0. 'é%o]^iv g>C£TCt6[X£voç to Trpaypxa 6

X. •/-a.GriyrjTyiç TCpoocwôxveTai ocpsXo; ti Trpo(TYt,vd[/.£vov Trj 'E};);àrîi y.al

?w £X>.r,v'.(7[7-à), xaOo'ri £v fAeaaiç T3c^ 'AOrjvai; £)C7Cxi^£'jd{X£vot, oî [xlX-

lovTs; y.aOoXijcol t£p£rç àv£7ïat'7Br,Twç s77£V£pyoijVTo; to'j , iv w (^œai

,

X£pi£y^ovToç', àTvpocpu);ây,Tw; Oà àp-jwvTya £>.>v-/iv'.-/.ài; ù^£xç y-al éXXvivi/.à

<ppovvi'[;,aTa, oj«7T£ àvrl t-^ç
F"-^'"/,?'

'^''''^'^2 ^?''^? ~^^ 6"^'- £^V/iVi.y.ov àxo-

<7Tp0<p-^Ç, 7"iÇ SV£'popO'JVTO 0'. £V 'Pc6|X'/l [J,e[J,Op«pOL)a£VOt t£p£Îç, TUOIX TlÇ «TTOpyT]

xpôç T71V 'YjXky.oy., /.xi 'ElXrjVtZîc aiTÔvi'i/.ZTx ÔeXodti to'j Xoitûoj

6;x(pw>>£U(7£i £v TV) '/.y.^Siy. aùrôiv. IloOev Vj'.ttov o'I cpo'êoi toO y.. AiO[J!.'/i-

oouç; IToOev; 'Ay-oo^aTe toC y.. y.aôviy'/iTO'j toO to TupwTov ££Xiy.pivwi;

à-rrocpxivovTOç ttiv yvw[/.viv aÙToî** «î^oêeiTai. ô y.. Ruptay.oç TrjV Iv

'AOyi'vy.!,!; xa9o>.'.xoo l£po(jTCO'j^aGT7ipioi» 'ràpuciv twv é^-^ç evexa a) oTt

aï 'AG-^vat Gà y£ivwr7t. y.svxpov >taGo>.i)twv G£oXoyiy.ûv TTCOUf^ôiv, ê) on

Yi xxGo'Xw/i GeoAoyixr, (jjo'kri Ttov 'Aô'/ivoiv 6à Tvpo-xpaT/.sux^-/) xiGavôiç

y.x6o};iy.o'jç t£pa7ro(7T6Xo'jç £Ù)(_£p£(jT£pov ^£ipi'(o[A£vou; To'v T£ TCpooopiy.ov

/cocl tÔv ypo-XTov iX}:r,yi'/.w VJyov, y) ô't'. £i; Ta; AGrjva; 6à c>uyy.£VTpw-

Ôà)Gi T^ocT^vo'. Geo'Xo'yoi, y.al ^zokoyiy//] 'ky.r'.vi/.r, 'C.oiy] Gà àvaxt'jyG-io £v

aÛTatç, ky.^-fi'kou^évrt lai<iç, y.ot.l ^C £}tS6c£(i>ç cp'jXAwv y-al à>.ltoç xwç.

« 'lào'j TO xx/co'v. 'X£y£i àvacTEva^tov ô y,. xaGioy/iT?];, îiîoù to y.a.y,dv, to

£X Tvi; E^puG£a); xaGoXiy.oO t£poc>7uour^ai7Tripîou £v A6-/ivai; ^uvz[7,£vov vz

TcpoKu^];-/). » "Eyo(/,£v ôy-o'XoyoOvTx tov â'voyov. KaToppw^£r 6 Setvôç

Ôeo'Xoyo; Tàç )caGo>.ty.àç gt^ou^ccç èv 'AGvfvaiç, §tz Tiva Idyov; Ei irpo'j-

3t£t.T0 Trepl î^p'J<7£oj; AGvivviai §iay,apTupo[j.svwv G£o"Xoyi/.(I)v gtuou^ôjv, wv

Tviv ày.p//iv r/jT'JyC'/Kje Gauf;.a(wv àvà ttiV r£p(7.aviav xaTa t7)V '7r£p'j(7'.v/iv

£-:ri9£(6p-/i(j'.v aÙTO'j, où^o'Xcoi; Gà £TapaTT£TO 6 iravxypuTCVo; tyii; ôpGoSoçia;

(ppoupo'ç, à-' £vavTia?, ;7,£Tz ttoXXvîc tyï; 77po9uy,ia; Gà à77£fÎ£y£T0 tviv

TupoTaTiv x.al ^paG-T-zipioiç Gà c'jvE'.pyx'^s'^o TCpo; Tr,v ù>;Tz/iCTa7Tpay|j-a-

TOTCOtVlGlV TO'J TO'COV T'^ T£ opGo^O^tOC y.xl TÛ £X7v'/lVl<7[A(0 £7VtO(p£}^OU; l'pyOl»

TO'JTOU. Ol ôfj'-oGpviG/.ot Toù y,. Kuptay.O'j, oî tj,£XXovT£>; tvïç G£oAoyiaç £v

Tw àGvivauo TTavETTiGT'/itxup xa.Gyiy/]Tal oùy. àv vivayx.ai^ovTo toG Ioitûou

[X£Taé3cvTei; £i; ttiv r£p[;.aviav (è'vGa vî 'Egtix toO 7cpoT£CTavTi(7[/.oij)

va [y.aGv/T£'JojVTai tviv yv7,(jiav opGor^o^iav £v to^ç 7rpoT£(7TavTiy.oî'ç
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X5'.v£7rt(7T'/ii7.iO'. ç. 'Ey/.a.Ta(7Tà'7viç ot/.oi (^ia.|xapTupo(j.£vr,; OEoAoyix.Y]?

cjç^oXt); Oà £(p£i^ovTO oi ttîç ôpOo^o^oi» O£oloyiaç cpoix-ziTal ^axavôiv /.:tl

/tOTCoiV ! NOv àé, 7rpoxei[Aïvo'j irepl èy/.aTT.TTZGEwç /.aOoXf/.oO UpoffTTOu^a-

CTviptou, (ppix,ia(^£t 6 eTCiÔewp'/iT-Piç toO 7i;v£U|/.a.Toç tojv aiwvojv 6 x.

Aiop.vi'S-/lç [xovov TO (pocvTacTfxa x.aOo'Xix.'^ç tivo; Ô£o)^oyix.vÎç <ï/oV/;ç, /.y.l

xaura, T'jvet^w; 6 /.. /.aOriy/iT-/); t/Jv xap^/Ctr/jV tiov xaOoAtx.cov OEOÀoyi-

X.OJV c7TC0Uf>côv! Ttvoç ê'vc/.oc ; ripo/sipoç 6 Xoyoç. 'Ey/,aOi'^puo[/,£vviç

'AOyiV/igi /.aOo).i/«^ç OeoXoyta; ayoXriç, Oà Yjaa'jpoÙTO to T-/i)^auy£<7TaTov

(XGTpov ToO O£o\oyou Aiofxvi^ou; , 6 /.. x.aOviyriT'/{ç , ô èm Tzo'/Xy, stti

àTTpocy.oTCTcoç xal àvscps'Xtdç £-/.t£Awv ttiV ^i^a'7/<,ali/.v;v Tpoy!.zv aÙTo-^,

Gà 7rpO(7£xpou£ TTpoç àvu7r£pêaT0uç 6£o>.oyi-/.ài; ^'jGy£p£iaç, tz p.àXa

xivèuvsuoucTTiç T/iç TTavaG'/ivaiaç «ùtou cp'/i'[X7,ç' •/) y,aOoXi/,-À 0£o>.oy'.-/.-/) c/oX-h

%x à7ve§£iy.vu6 toiç "EXV/i<7'.v ôpÔo^oi^oiç, iroù £y/-£iTai, r, ypiTTiavcxT)

TvicTiç, tc60£v àpuTÉa 71 ywiGÎa r-^ç itictewç opOo^o^îa, ti; vî ovtwç

ôpGo^o^oç xaGo>.r/.vi G£oXoyia, Gà £yv(6pi'C£ toî"; G£oXoytaç (poiTTiTarç Taç

àGolwTO'jç xriyàç tt;; TuarpoTrapa^oTou àTcocTTo'XwcrjÇ ^t^xc/.o.'Xîai;, -/lyouv

Toùç G£0Trv£y(7T0uç TTiÇ 'AvaToVr,? xal àGaTaTOu; HaxÉpaç tov 'AGava«7iov,

TOV Ba(7t>.£tOV - OV XpU(j6cTO[7-OV, TOÙç rpVjyoptO'Ji; /,. T. >.. WVTIVWV ô y..

îtaôviyviTyi'ç, ô)iOt|^uj^(oç â<p(OGt,a)[/,£vo; £tç toÙç ttiç V£(OT£pa.(; Tupoooou

Tupoayo'jç, o'jxe x,àv tyiv Vkcc/ ia~-r\v izùiÛTyJ. tcot£ |j.v£Îav.

'Txo Tviv accpa^Tov ôSviyiav toio'jtwv y.al tocoutwv T/iç àvaToX-ix-^ç

â/.x.'XviGÎaç (pcoGT'/iptov, £i;cpeuvâ)cra 'h x.aGo'Xix.y) Geo'XoyiXTi ayoXh t"/iv tûv

y£yov6Ta)V àT^vfGctxv Tpavcorara Oà xoltz^-^'Kom à7ro^£iy.T'.y,oï; xai àvaj/.'p'.-

cêviTTiToiç £7ri)^£ipyi[j(,(X(Tt TYiv à£LTCOT£ {>7ràp5(_ou<7av [;-£Ta^ù à[7-çpoT£pcov

Toiv ÈîtxV/iG'tcov T"^; T£ 'AvaTo>."^ç y.al tyiç oucewç TeT^eiav TC£pl xà t^ç

Tri<7T£Ct)c; àoyfxaToc cufACpwvtav Gà -/ilEy^E ràç TC£'JvXav/i[A£V3Cç y.al Op'/iTy-o-

cpGopou? ào^actaç Tou x.. Ki»piay.oi5, xal à[/,£i'X'!y.T(«); [j(,a<TT''(^ou'7a. Tr,vy.xy,yiv

TTicTiv, vïcTCp y£[;-£i Tiî Trap' aùroG TzXxaTeu^ziacc è-AX.'k'riaiccaTiy.ri i^Topia,

iGwç Gà x,aT£7r£iG£ TT/V EUGêêvi Ruptav (tigtivo;, db; Cpfi'pO'JGl, ^aTTZVai^ TTpô

T£(7càp(0V £T(5V £^£^WX,£V Èx. V£OU, 6 XUpiOÇ Tr,V '.CTOpiaV TOCUTYlv), OTwû)!;

£i: £X(0(p£l£(yT£pOV GîtOTTOV, X.
J^.

TTpÔ; pOvfGEiaV TTxaj^ÔVTWV XOcl XTtOJTWV

)CXTxvaXc6(7"/) Tx j(^p?i'|j!,aTx aùv^;. ToiaÙTa (^-/i y.al to'jtoi; 77apa7T>.vi'(7ta

Tz, £v [j,6v'/i T^ £ty.a'7ia , o£ivwç £y.(poêo[ivTa tov y.. At,o{/.vi»^riV. 0\jy

vÎTTOvaç Tpo[/.ouç £[;i7roieî tw y., toutco y} uTrovoou[/,£vyi ev tù [asXXovti

'AGvfvYi^iv i£po'7Trouî)a(jTr,p{w, y.aGrAiy.ûv t£pa7ïOGTo'X(t)v '7rpo-apa<7y.£uyi'.

Tlapà^o^ov TCxvTwç xai tzcùç, y.xxy.yé'kxGToy to cpaiv6[/.£vov. 'O c^i\i'kz6-
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TYÏÇ VSCOTê'pa^ TTpOo'oOU GaU'XOCG'Tyiç, 6 £V T'^ TUfO eTOUÇ £7:iO£COp7î'7£l aUTOUÇ

axpoiç £TCaivocç i-Kx^xç tocç UpaTTOGTo'XfAàç £Taipiaç Tôiv r^taj^-aprupo-

[;-£Vwv, Tov ^Tj'Xov aÙToiv u—sp TTiÇ otai^oafiwç toO ^pi'TTtavirjy.O'j , t£).oi;

ô ÈcryaTcoç toïv T£ ^(^spoî^v x,at toîv xoi^oîv Iv tw Iv 'AOvi'vaiç flapvîccffÇ)

£7rt./.poT'^'(7aç Tafç àvTiy__picrTixvi/.aî'ç xal (pi)^QTOupx,oi; SiyJ.é^eài tou

XXOlàdTOl» Y£pOVTOÇ, 'Ya.X''v6oU Aooc'^WV, TOU àG£[J,VW(;, ^p£0, àTi[J.a'CovTOi;

T'/iv 7i:o>.tàv aÙToù , aovov to'j; xy-OoliKoùç UpaTrocToXouç /.xxapptytov

xTC0(7Tp£cp£Ta,[ y.oà po£'X'J(7C£Ta.t ! Ra.Tacpoê£ÎTat 6 y.. Kuptx/.6ç tov -aoà

Toïç opOoS'd^otç 77poc7iloT[a'[/,6v! nV/iv ô /.. y.aOviy'/iT'/iç, 6 )ca.Tà xxOapwç

£TCt(7T71[;.OVlX3CÇ [/.£0o^OUÇ ic,tTxÇoiV TUaV 6pr,'7/.£OTtX,ôv £V Y£V£l (pxiVO-

y,£Vov, a)<jp£'.X£ t^iai.T£p(i)ç va i^excx.G'ri to toO TrpoG'/i')^uTtG[y,ou, Oà £[7,7.vÔy.v£

[âfiêataiç 7r69£V aÙTÔç àiroGatv£i, T£7.£Gipo'poç , /.al iTuoaivwv Oà à'7r£'76€£i

Toùç <p6êouç. Ot x,a.6o)^C/'.ol '.£pa7ro'GTo"Xo'. £V ttî Î£px aÙTCOV àTUOCToXvi

OUT£ Ty. £-/.aT0[Xi7-Upta (ppy.y/.COV Oà ;j.£T£y£ip''(oVTO, OÙ't£ Tciv 7rp0i7-/l'XlJT0)V

Oà £x.o>.ax,£'jov Ta aTaxTa xàOv], /caOo{/,a>.i"CovT£; tt. ^. tuj^ouguç tivzç

ôu(7j(_£p£iaç Trpoç cûva'I/iv àO£a'''7T(ov yôiuMv }] oiaTuXaTuvovTEç ottcocouv

TVJV (7TeV7)V Ô^OV, TTIV àyOUGXV £7ti TOV OÙpaVo'v, 71 'X'k'KcùÇ TTCO;*

â)^>.' Û7Ta)40uovT£(; T(o ToO Oeiou ^irW(7/.rAou £VTy)^;7-aTi : « nop£'j6£VT£ç

O'jv pLaOviT£UGaT£ xavTx Ta â'Ovr,.... §u^acr/40VTeç aÙToùç T-zipEÏv Tïavxa

orra £V£T£iXz[7-rjV u'j.î'v » [;.£t' à7ïocrTol!,/(,-?iç TCapr/jcria; , e^tco xal

£Ùy^£p£GT£p0V
J^£

ip l^6'[y,£ V t TOV TïpOÇOpiXOV éX'XYl V r/.O V loyOV,

Oà £x*4puTTOV aTCO xaOoX'aûv xaêoJvtov to EÛayyslixôv /./ip'jyij.a, Oà

£[/,a6'/;T£uov Toùç aÙTOX,V/iTO'jç àxpoxTàç TuàvTx o(7a 0£Ïoç ^'.^y.G/.x'koç,

kvsTiCkiXTO Toiç à-0'7To''Xoi; aùxo-j, a'/]r5'a[/,toç, y/r/^lva xapaêia(^6a£vo',,

[/.7)T£ TOV /,. x.a07iy7)T7)V "^ TOÙç cpotTwvTaç TiTûô? auTov, fiiç àxpo'actv

•/.aOo'Xi)tûv SiSayiJLXTWv. Eî §£, £tcI toio'jtoiç vou'.jxwTy.TO'.ç opoi;

£T'jyy(^aV£V ÛTTÔ TÛV £tJ^£p£'7T£pOV y(_£ipi'(o[J.£VtoV TGV XO ©0 p 1 5t 6v

i'k'kriVi'/.bv lo'yov, ^ta(pw:i,'Co'[7-£voç opOor^o^oç Ttç, /al £V£pyouvTOç

TOU àyiou nv£U[7.aTo;, 7ïpoc'/;p/^£TO xpô; viy.aç, Oà -/iyava/TS'. ixl toutco

ô àv£^t/ax.oç /-aO'/iy/jT'/iç, 6 è'XrjOspio'çpojv 6£o7;o'yoç /. Aio[;//ir^/iç; Ou/,

àv rilty/jç tov /.. y.cL^-nyri'^'h'^ à-0''p£uyovTa to oioç, /al /a'i£bpt,(0[A£vov

£7rl T'/iç àtj,aG£taç, OÉXovTa r^EGTTo'Csiv Twv £v àyvoîa ^'.aT£'XouvTcov

ôpOooo'Ctov xv£U[7.3CTa)v ; 'E[;.0''y£ ^o/£Ï. TÉ'Xoç, oTt j7,àX)v0v Too'j.yXv.

TGV /. Rupia/ov -fi CTuy/£VTpcoGtç £GT'.v £V 'AO^^'vaiç TvaTtvwv OEoXo'ywv

(jj/OTCwç Tpo[7.oxoiouVTa)v 'r/iGouïTÔ5v ;) /al t) àvà-Tu^i; );aTivt/riÇ



AIOM. KVP. KAI XAPAAAMn. XHNOÏK. 129

"H/.O'JGO, TTOTS (pOlTTjTCtijî TIVOÇ TV^Ç OsoloyiO-Ç ÛTTrOT'JTTO'JVTO? OV TiOTTOV

TTÎç OsoXoyiaç y,cé)r,yriTr,ç nwe'JhGxo èv xvi '^'/^'^'(i /.o.TaTCoT^eaY.Tai to'j;

[/,a.x.pàv StxyovTaç ri xal aTroOxvovTaç âvTiTCz'Xou; o.Ùto'j. (l^ipoiv o-Jv sic

tô ^iS(XG>ca).£Ïov TX ccOcoa xal yXxXy. 'juyypàjAy.aTa Tôiv 7.ùtm z^ti-

'ppovouvTWV, •/ipy(_eTo ô /.y.Or,yr,TY,(; ÈTriTiOÉaevoç aÙTOÏç, cpcovaïç, [xopcpy.-

cr;j,oî'<;, j^eipovo[;-iat;, 7.oi§op-/f[j,aGi, [-/-è'/piç O'J £^avT>>"Ai<7xç xà^a; xà;

TOUTOU Tou £Ïdouç àvavTipp'/iTOu; à-Of^s-'csiç, xpôç CTT'.yf/.rjV r.'juy^aCcV,

o[ov£i T/OsT^sv £7rtTp£i|/ai Tôi àvTiTvaXco vit, (^DcatoT^oy/iO'Â. «t'uTix.wç t6

<7uyypajj,[j.a to sv tv] àv'/iy-[/.£V(i cpavTa<7ta tou xaôviyyiTou àvTiTrpwTOTCO'jv

tÔv xoXsjxiov <juyypa(p£'a, SutéT^si acpwvov xal àx'V/iTOV, to'ts c)£ y-ccry.-

Geico^ T3CÏÇ
X.^P'^'^''

'^ /caOïiyyiTr,; to piêX-'ov, téT^oç Tuy.vTwv, ècpwvEi,

£^£1; Ti àvT£i77£tv ; où^Èv à'7ro/.piv£i7ai Trpoç Taç xpoGa.)(_6£t(7aç à7roo£i^£iç;

Tt ^s; criwxxç; c^£t7v'.£, ot/.Tpwç '/iTT*/icy.i! 'O viy.viçopoç )ta9r,y/îT'^ç

TOtouTOTpoTTTw; £[(; cpuy/iv £Tp£7C£ Toùç àvTiTûàXouç xal àv£Gy.£'ja(£ Ta

£7ri^£ip-/;[XXTa XÙTÔJV, ETTEITO. <7Tp£(p0[J!.£V0Ç TUpO? TOÙç èx.TCy.yAOUÇ ^OITVITZÇ,

ÔpiafjLêsuTt/CGJç £TCaiàvi^£ Ta ÈTvivix.ia.

'O ;->-OGoç §'/iloï, ÔTi SixaiOTaTto tÇ) T^ôycp <pp(TT£t 6 x,. Rupia.xoi;

TTjV (7uy/'.£VTpojc7i.v £V 'Aô-^'v(xt; T^aTivcov Ofioloycov y.al tyjv £/'.(^-/iAW'7tv

XaTiviKTiÇ ()eQkoyiy,f,q CoiTiç Si' £x,^oc£OiÇ (pûT^Xwv xal à"X);tj)<; tcwç. IMs'/pi

ToOS£ a-. 'AÔTjVa'. (XTapaxTco; è'Ctov /.upiaxTiv 0£oXoyix-riv (w/jv £-/,ô'/:'Xou-

[AÉv/iv Sià ^/]^J.0G\.c6Gi(^iç xpOptov Tivûv. O. X. Ruptaxoç à.Tio'Xa'jwv

,

cbç £ix6ç, TTJÇ CUfJLTTaOoUÇ Toiv àOviVaïXWV ài-^'/îp-Spi^WV E'jVOiaÇ, (TiÇ

xxvTaTCaci (7T£pouvTat oî xaGolixot) Trpoç G£p|j.av(nv psêaiioç t^^

xupiaxTÎi; 8£o>^oyix-^ç 'Cw?;Ç £'77£^'^'py(_eTO àvà xatpôv Trpôç xaTa'iro'X£[j,r,ctv

TOU na7vi<7[j,oO , Tcov jxaxpàv Stayo'vTwv 'lyicouïTwv , Toiv 'XaTivcov

0£oX6ycov ToJv eIç àTToXuTOV àjj.r,yy.^iy,y £'jpi,GXO[X£Vwv toî"; aÙToiç 07u).0'.;

va àvTaTTOxpouG-coct, Taç £— '.Oscteiç aÙTO'j, waTS otxaos £7rav£);0cov àva|j,(pi-

\6ybiq £Ôpia[i.ê£us xxt' àoTv'Xwv Tro'Xfiaiwv* 'Eàv 8k Tuyvi £Ç aAVjoa-o'jç

IvTikéjcùv Tiç, 6 X. xaOriy/iT'/iç 7ïpoG"îroiou[/,£voç. ciy,^yL^ TVipET GicoTrrlv.

EpGiT'/iTaTE TOV X. XaOviy/lT-/lV Tt (ppOV£t TTSpl TTiV ITpO [Ar,V<Jiiv £X

FaUtaç à7U0(7Tal£Î'(7av aÙTw àvTiypa(^'/)V, £vôa àvaç£p£Tai, -f] y£Vca-

loyiX'/l ptCa TÔiv npWTOTCaTC£7r77lTCaT7r(OV tou X. AlO[/.*i^'^OUÇ, Ti XXTa TOÙÇ

TYiç £;j.êpuoavaTO[/.oT£paTOTCa'XaiovTo'XoyiX7ii; ccG^rATOu; vo'(/.ou<; [iaOu-

<7XOTC'/i6£Î(7a. Aaêwv, iTîip.e'XsCTTXTa £xûu(|/£v y.ÙTr,^. Toioutoç [7.£v oh à

Tpo'TCoç xxO' ôv [A£^pi TOU^£ £TCaXai'j£v 6 X. Kup'.xxôç T-^ SuTixf, ^xx^^r^Tia
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xyXxfiXi; ïly.Tzxiç. lïkry, (j'jy/.evTpcoOévTcov 5v 'AO'/]vai; >.aTÎva)v 6£0>.6y(dv,

•/-où è'/. Twv î^twv wpYavcL)[j.cV/)(; iSiaiTspoc; xxOoXi/.ûv (p'J}>>.cov k^^oaiiùç,

'O ô£ivo; OsoVJyoç 6à. £upt(7/t£T0 Tirpô XaTtvoiV BsoXoywv oI'tivs;

^£ipi(o[X£vot £Ùy^£p£«7T£pov Tov ypaxTov sT^Xvivtîcôv Xoyov, Sia-

T[Oép,£voi 0£ x.al îSto-iTs'pxv 'Â.07]v/icr'.v â'/C^OGiv <ptj>;>,(ov, iTOtç ottXoi? 6à

avTt7vap£Ta(jG'0VT0 T(o X. Kopixy.w £7ravay)cy.'(ovT£ç aùrov v' à7i:avT-/]V/i

,

v) àoo^coç va ÙTCOj^wpviV/i àva770/.p'.To;, i'kéyyoi^ t-^v ^viOev 7ro);U[j.àO£iav

aÙToO oùcrav àxT^wç xo'X'jfxuOtxv. TaOra Travxa 7rpoy.ocTa.vo£r 6 y..

Ai0[7.vi'<^yi; TrpoK'j^ovxa rx. toCJ èv 'AGr,vaiç xxOol-.xo'j Î£poG770u^a(7Tvip''o'j,

y.al TzcckoL'.oi^ ÛTusp t-^ç sirtTT'/iaoviy.Yi; aÙTO'j uxxp^£(o?, xy.crxi.; ^uva{/,£(n

àTTOTreipaTat (jLaTaiôjirai Tr,v toO AÉovtoi; IF . £Ùy£V£i7TaTviv Tcpoaîpeatv,

x.ai aywvta 6 (7y^£T>>io(ppwv àvotTpaxEîv Taç è7ucj(^eipvi«7£iç, Taç àxo to'j

Oaxa TCpo(7ayo[;.£va(; et; £v^£t^iv tou (pi>.£>v)^-/ivtc?fj.ou aOroO, wç àxo-

0£t)c.vuou(7aç (( Tràv tô àvTide-ov £X£{vou » toiit£gtiv à7ro^eiiXVuou(Ja.ç

JJt,l<7£>.)^VlVlGJA0V !

B'.

'H Aoyixv) TO'J Rupiaxou, xal r, to'j Xtjvoçxotcc^.

np0Viy£J7-0V£U0VT0Ç OÙv TO'J TWV 7rX7rt.X,COV <ppOV/l[XXTCOV <^l£piX'/lV£l»TO'J,
.

ToO yvwpi^ovTOç T-^v yT^ôiGTav t-^; 'Pc6[/.ric; x. Kupiaz-oO, 7vpoê(o[7-£v

V'jv £1^ à[J^£p61vl7rTOV £^£TaGiv Tôiv TO'J AéovTOç £V TYÎ lyx.uxXuo àva(p£po-

|/,SVWV à770^£l^£COV.

ITpcOT'/l OC7t6o£IÇI!;, 'O A£WV â/.olODOcoV TO'JÇ Ô7ïl'70o^pO[X'.X,(OTàTOU(;

'lY)GoutTa; Si£Ta^£v ÈvTuxTai; tock 6£oXoyt/-arç(_;) G'/okxi;, to'j /caOo>.iy.oij

y.o'cr;j.otj vx ^i^xc^c'/iTai vï àpuTTOTcXr/,-/] (pi>,o(70'^ia, r, â-o to'j àpiaro-

TsXiÇovzoc, cry^o'XacTTi/.ou 6£o'Xoyoii 0C()i/,a 'Ay.'jvxTOi» Ôvoy.a Xx^ouGa.

'A>.X' 7) àx'jvîtTSio; a'jT-/) (piXoGocpia, xaTa tov Ueberweg (tt. 210)

xal TOV àpp^twTaTov Cousin (c£>.. 2'27) /.xl tov(;) Fouillée

((j£X. 205) 0£v elvai /) yv/i(7ix xocl àXviO-/iç âp'.<7T0T£>.i>f/i <pi'Xococp''a.

"Apy, (7'j[;-7r£paiv£i, ô opOoloyÔTy-To; /,. A[,o[j!,7]oyi;, vî TûpwTvi Toîi Ae'ovto;
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à7rY;pyaiw[/,8V7iv xoij 'ÂpicxoTÉ'Xou; Aoyix.r,v.

Tô àx.ova,T£iov cpilodocpuàv TUdxrijxa OetopeiTai. ov 777.0' r,<xïv toî;

x.aGoT^ix.oî'c, "/.xl -rrap' aÙToi t(o Oy-uz (ôpOtoç v) è<7<pa>,y.£V(oç, oO^èv xà

vuv Stacpspsi) TaÙTÔ '/i to tou 'ApicxoTélo'jç- ^tà tooto y.a.1 ô âpaocîioj-

TotTOÇ Cousin akoyoiç àTraiTsî èv rri «ptlo^ocpiz toO Ax'JvaTOu

TTpWTOTU — tav ïôSÔiv (w; 0£ TTpO; tÔ 'J'i/O; ïcisôiV, 7va<7'!YVW(7T0V ÔTl

rà oai[/.6via 7rv£U{/,aTa., (olov tô toO Cousill) àyvooOGiv ÛTuzpyovTa

'j'I?),
(ôç, 77XVTÔÇ u^j^ouç, ovra àvcoTgpa). "Apa xpoocyaywv As'tov ô IF'.

T7;v oioo.'j/'.a^.txv toO à/.uv(XT£tou ^iloirocpi/CoO GU'jTvi[/.aToç èv izoiçy.iç, to-iç

TO'j /.aGolt."/.oO "/.ocy-ou 'j^o'Xa.i;, £pyw £0'/f)^to'j£ irsol 7:0'70u —o'.îî'Ty.i

TVIV 'Api«7T0T£);lX.'/lV GOCpiaV, T/V TTOCrrÛV TWV IxiT^OlXWV OlT.OTOffllXWV

oo^acT'.ûv , v£(OT£p(ov T£ xal à7r'/ipyaiojti.£vojv a''j9£VTr/-wç ^ix/.'/io'jTTfii

wç âp[Jt,o^iojT£pav upôç p-op<po)Giv T'^ç àvOpco-ivr,; Siavoîaç. "07r£p zvxv-

Tipp-/iT(i)(; p,£yîcrTr, scttIv àTCO^eiHii; t-^ç (^C -tic, ïyi^ xwJf\i; too; [^.syaVju;

TT^ç x^yoLiac, 'Y,W%hoc, <70(poùç ô crocpcoTaToç Apyi£p£uç. "Otïw; r^s, tuxç

77XGV1Ç àfxcpiêoltac; àvo-ipsO'^ ^oyjÇ, àx,ou£'Tc-> ô y- •/,aO-/iy/îTViç toO AÉovto;

c^tapp7]oviv aTCOCpaivovToç Tr,v yvùjj.r,^ aùxoO « K);£t(7avT£;, >.£y£i, tov

[j(,xy-apiov ©cop^av 'AxuvaTTiv tov ev toîç jj.tyxkoiç, [xocG/iTarç xal OTrai^oî';

TO'J 'Api'TTOTsVjUs; àvavTiTvoywç oia7rp£—SGrarov, p£êa''(oç oy.yri'jO'j.s.^y.

à770^6vT£Ç Tl[7//]V TW Ûp!,£T£p(0 ' Apl'7T0T£X£l )) . "Apz y£ à[XCpl(jêr,Tyi<j£'.

•/.. A'.o[A'/;S-/iç 7r£pl T-/1V ££);r/4pLV£iav ttiC, izct-VATiC, ^ix^ji^y.>.é<jioiq;

AXXz (A£p(.v/i'70co OTi ô >;oyo; TOU axpou T^; xocOoT^t/'/^ç i-AvSkTicly.'.

K^y\z^io-iÇ Toij (jUVSiOicry.svoi» va TrooGayopsuayi auTOJCozTOoaç /.îlI pxci-

};£îç, laoù; /.al £6v7i, oXiyQv ti ttXéov Tvapà )toc[j.io'.ç àvOocô-O'.ç itvûei

P£êaiajç ItïI "TTiTTEi, à^'.07rp£7Tei5c xal tc[J/^ '0 aï ©'Xija.oia'. to'j t'jvo'vto;

àvBpcÔTTou, è'ttco /.al t-^;; Hzokoyiocç, /.aôviyTiTO'j . 'Etïsl^'/i Ss iraosc to

C7uvr,0sç Xta,v [x£Tpiocpp6vcL)Ç y.'Kîy^exx'. /.. /.aÔ'/iy/jTviç to-j vie à-oçpxvOv;

TTjV î^iav aÙTOÙ yvwaYiv, àvacpspwv [zo'vov t'};v /.piatv tou ào [/.o^u-jtz-

tou Cousin, Tûapxlt—o'vTi TTXTxv Tuspl Tr,v yv/iGioTTiTa Y) u.i-y.nyTiU.'X-

Ti(7[j,6v T'?];; àpi(7T0T£Aix-^(; (pi}vocro(p''x; cu'C"/i'Tyi<7iv, àp/.£î v.ol 'oHyx; Tivàç

ÛTCoêa'X£rv a/,S'sl£i;, cy £Tt.>cài(; tûoÔç to /.£'-a£vov.

a) Soêapôç vo[j.r(£i ô /.upio; oti èv Trzai toî"; £tcI Tp£l; 6Xo/A-/foouç

aîtovaç OTûtG'Goopoj/.oOc'.v 'IriioutTy.'.;, 0'j(5'£t; 7:ot£ évviysoOr, £v xÙToïç

àpy.o^i,ojT£poç Tto >tpïvat TOU àpfj.o^tOL>T/.TOu Cousin; EÙGUVtlSôrOiÇ
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Jtai ^.Ti aTTocpuyciiv tÔv oix,TOV ci[Xou /,al tov yslcoTa TrpoatpsTTai o

/.aOyiyTiT'/)? ttjv yvojp/ziv twv Kcovwttwv (twv Cousill) twv Ueberweg,

Twv Fouillée, t-à? tôv àvapiO[j:.vi'TWv è^oywràTtov Trveuy.zrwv tôjv

àsi'xoTs ^lo.'XaaTvpuvovTcov t-/iv (jUVTyipriTixr.v [/.spt^a tûv x.aÔo'X'.xûv,

y,a,l T-/1V 67r'.'70o^po|j,o'j'7av (poêspàv tÇ) A'.o[j,vi^yi lYiTOuÏTr/.'^v (palayya;

Eîç Toùç /,opa/-aç xaOviyviTX, 6 V?ipoç, àTirpsTràç yxp tovto TTroui^aîw

àv^pi. P) "EvOsv sysvETo, oTi, oix.Tpû; vxuxyvicy.vTcov tcov ttîç vewts-

paç TTpodr^ou (p'.7\0'70(p'.)cà>v ciV2i.pa.Ta)v, uTTspiT^Oov ^'.spjç^sxa'. TO'jç aiwvaç

TÔ àTTVi p5(_auo[/.£VOv àpi(7TOTe);'."/,a/,uv3CTS'.ov GU(7TVi[7.a, oTTsp -/«aTaTra-

T'^Tav Ta sXse'.và 'Xei'j^ava t'^ç vstoTepaç (âv. àvoriTc'pa.ç) (p-Ao-jOcptaç,

T'^i; /.ocra ^à-KàpTe, vVajj-suvy.T, Fparp'j, VonuXvr,, Tio^jÉ^tTi, Bza^ep,

FuvOsp, <î>poc(jyà|/.6p, Xouêsp, Ra.vT'.ov, "Eys). xal 'EpêzpTOU, (r^eivô;

yàp Tr,v ovojj.aToXoytav o Rup'.x/.o;), ^apiv [xèv T'^ç Travrocpou to'j

AsovTo; eùvoiy.;, Gp'.a'j.êe-jov i-rzy.yjj'ko^j^tX va 'xopcpoT toÙ; uloùç toO

TrpoTwXTopoç 'A^a;x. 'O ^à [X7./-api,oç 0co[7.ai; 'Axuvy.T'/",? SiaTe^.eT ipepwv

Tx Tïpwra £v Taî"? p-syxlx'.ç k~\ nry^ix r^'txvoiaiç. TsXo; y) Hwç

Tui^êaivc'. To Tcapxàoçov, ot'. Guaocovw; Trpô; Tr,v vewTspxv 77pooc)ov

aTTaurîTO); sîç toc e{/.7rpo'70£v TTpoxoTUTcov 6 K.upta/.o; àvx tvxv [ii"^[xa

TTpofjTTTatst TTpô; Toùç àx,x[7.xT(oç C)7;t/76o^po|7,o'jVTxç 'F/i<7omTaç ; Eîç TÔv

àj7.cpiêo};0^apYÎ x,xOr,yriTrIv, toO oxtvo[7-svo'j ti 'Xociç. 'ETT'.yjipoovTo; toO

Bo^Taipou xaxaTûSiaxi tov (^aTtAsa tt^; Opcoiraïaç <î)pe'.^£pïy.ov tovB'.

Ô'tTWÇ TOU XpXTOUÇ èEoptV/1 TOÙÇ OTT'.irOoSpOIXl/.COTXTOUÇ 'F/ITO'JITXÇ,

ô çi'Xo(70'^o; Movxpj^vi;, 6 Toiv 'Ey/.tJx7vO:-7.'.^t,GTwv sTxîpo;, 6 tyîç vsio-

TÉpaç -TTpooi^o'j f^ixTT'jpo; Tupoaytoyo; à7T-/]vr/;(7£ ypzocov Tfj 8 Noey.êpiou

1777 « 'Ecpj>.XÇX TO'JÇ 'F/ITOUÎTXÇ £V TYj [ia'7ll£ta [XOU £X£1§-/1, IjtTOÇ

Tôiv 'F/iGOuïTÔiv, où^slç ij7rzpy£i èvtx'jOx './.avec OEpxTîEUTat -/.xt 7ïpoayay£lv

TXÇ £7ri.'7Tri|7.aÇ • Èk'XiTCo'vTWV Iv TI'J.Î'V TÛV 'ITi'jOUÏTWV, Ox £Ç,£X£!.7i:£ /.xl

TÔ r;;7-£T£pOV nxV£7ri'7T'^[;-lOV ». O'JTCO? £(pp6v£l 77£pl TO'j; ÔTTKJÔoopo-

[/.oOvTa; 'F/iGO'jiTx; <J>p£i^£pïy.o; ô a£'yx;, o (p(Xo; toO Bo'XTaipou,

p£êxi(i); Y, yvwjxr, to'j KxO-/iyr,TO'j 'j7T:îpi'7y^'j£'. Tvi; toG cpiT^OTOcpo'j

Movxpy(_ou !

AeuTipx à-7roS£!.^i^. AstovoIF . £v t"^ ÈyKic/Aui) , àyx-a [xv-/)[7/jV£'jwv

OTi [X£Tx TiraTpi/Cvïç oX(i>; TvpoOuj^ixç ir/) (p£'.'jX[j'-£vo; SxTravwv T£ /.xl

opovTt^cov, eiç TOV âpy^aîov aÙT-^ç £7Tav/fyxy£ T'jttov t/jv toO ^.îyxT^o'j

'A6xVXCtOU £V 'Pcoj7,Yl CyO>/iv. 'AX'Xx, oî £V T?j GfQkr\ TXUT'/] OlxyOVT£Ç

Tpo'^ijxoi ToO âXXvivuoo G/^yf^^xTo;, [A£Tà tyîç spi.é'piGoOi; tùv 'ETvV/fviov
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a.yu'i'J riaTSfwv f7.e}^sTr,ç, ^i^y-G'/Jj-^xa'. y.y.\ toctov (/.yvoraTa /.y.:

à.7(.éoa.iy. vx f^toccpu'Xr.TTforri. xà sv Ta^ 'rcOuxt'KinTsiy.K; toO ùz/y/wj

TÛTTOu TraTpoiTxpat^oOsvTx OpriTXsuTi/, à. £Oi,[Ay.
,

(wvrsc ô \sojv

ceêou-svoç sTvaips'. t/jv [xsya'XoTrpsTTei.y.v), wgtî ô opOooo^OTSpo; TciJv opOo-

So'^cov 'EX>>r[vcov êàv tu^-/i irapcov Taiç à/ieT £-/.T£'Xou[ji,évaiç Upo'jpyiat-.ç,

Ox èvOU-l'C^V ÔTl £ljpiijy.STO £V TYi ÔpOooO^OTSpa TOJV £V 'AO*/)Va.lÇ OpOooô^OJV

£/C-/.Xri'7UÔv. "Apo, aujxTTîpaîvEi. 6 loyixwTaTOç y,a6-/;yr,T7'ç, âvaospwv ô

rixTraç toO'to t6 ysyovoç àiToos[/.v'J£i. ttxv to àvTiOîTov too 0'.).£}>-

IviviGy.o'j aùxo'j, TouT£(7Ti Tov p. 'j£'X'X-/îV'.'jpJv ! Eùy£, eùye! Mexà TaOra,

tÎç Gà £^£'7r'X*fl'TT£T0 fj.aOîbv T'/iv à>'.aTa;xxj(_-/iTOv àxoTTpo^pviv £v r, 6 y..

Rupiocxàç £/£t où [7.OV0V Tov j^îov 'AlT^àxiov àX7;à y.xi Tupo xàvTojv to

y,o'.vàv àlocTiov;

TpiT-/] â-6(^£i^i.ç. na<7tyvto(jTo'v Ègti y-al iTTopr/.àiç âvavxtppviTOv

OTi 01 £v àyioiç R'jp'.Hoç y.al MsOo'^ioç, ol Ttov S/aêcov àTTOTToloi

T/Tav "EUtiVe; Movx^ol Et; Mopa.êiav à-TTOTTalevTE;; ;/.£v ùtcÔ

TO'j fiocTilÉco^ Mty(^ari7^ too F', /m too Oix,0'jy.£V'.y.o'j ITarpiàp^ou

'lyvariou, £V T£'X£iz ^k rîiarsXo'jvTsç /.o'.vcov^a, |7.£tz Trjç àyiaç "Eôpa;

Tr,Ç 'Pwy//ÎÇ, â'vOy. JCOcl [i,£TxêxVT£Ç, loyOV 0(0(70VT£Ç T'?iç aTTOCTOV?,;

a-jTcov, £y£t.poTOvr/0yi(jav 'ETûtTy.oTVO!. ûirôroO IlaTCa. 'Aopixvo'3* p.£'X7.6vTtov

^£ và £7ïxvay.y.[xi];co(n Trpà; to'jç Mopocêo'jç, 6 K'jpt'XXoç (ieia. ^ouVr, £v

'Pt6[J!,yi éT£};£ÛTT,a£ TOV jïlOV. "Ey£l Tl y,y.f)rq-f\Thç TTpûÇ TX'jTa

àvTi'X£y£i.v; 'A););' ô Astov lE'. Ôtcw^ ^viXwayi ôv ïyei Oauj^-ac-p-ov -/.al

£Ù'7£é'7] aiGOvip-ocTa TTpoç Toùç T'^ç àvotTo'Xt.y.Tlç 'E.y.'/Sk-rinixç OaTÉpaç,

TO'jTOuç TOÙÇ "EHr;V7.ç [j.ovay^oùç xoôç, Oau^aatïioiç £pyoiç, à.Tro'TTO-

Tvtx.o.î'ç àpsTaTç, ÔsoTeêsî tvoT^itsioc àvxSsi^OévTa; y.syx'Xo'j; tou ypiGT'.a-

viy.o'j Trlr/ptoi^-XTOç £'j£py3Ta,ç, ^t' sir^ix-Tiç £y)4ux.};iou oiETaQsv d>ç

IJ-zl'.TTx £7ïi'7r;[/.toç vx £OpTà'(Y| Tûiccx *ii xvà TY]v oEx-ouy-Év/iv y..y.HùK\vSr,

'EAvSkrioix, /.aOco; cjveiOi^txi tojç [xsyàTvOu; y.xl ttXsigto^j; tt;? 'Ava-

ToVTii;, àopTaGXi ^i^xc7/.7.>.ou; /.xl FlaTspxç. "Apa, Gi»[j.7V£patV3i 6 xv''/.r,To:

cr'j'Xloyt.'7T-/iç, 6 DaTûaç xvxavr.crzwv to-jç Iv 'Il^Xx^î. y.a9olr/,0'j; Ext-

rr/.o'-o'j; viv TVcOisêaAEV y.iy\r,v Toùç "E'XT^v: v xç JNIo v xyoùç RupiD^ov y.xl

M£OdSi.ov, y.7:o6îVAv6a ttxv to àvTiOexov toS (pt.'Xs'X'XriViTj/.ou aÙTOù

r,TOi TOV f;,!,'7£A'X-/]vi(7;x6v ! Z'/]Tto -/î >.oyt)f/i to'j /.aO'/iy/iTO'j.

TsTapT-/; à'ir6^£i^!.ç. *Â; u-oOsTcoy.sv irpôç CTiyfr/jv, ôti ô y..

Aloar(f^/lç Kuptxxoç "ET^'X-ziv t6 ysvov /.al t/jv y.xTaycoy/fv ,
y,aT£r/£v èv tyj

xHor^CÎXSÎ' Oj'acV TrcpiCrTrO'Jf^XTTOV, £y^p'/l[7,XTl^£ 7^. y. TTpCoôjâO'jpyôç TO'J
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yQÙlvAOu ÛTûO'jpyaiou- d ^e, à jiXkoç 7ïps«jêuç TOiç "EXkfiai cjuvo;7-0^àiv,

£yx,to{/.ta(^(ov §f/iysÎTO xai tvjv e^atpSTOv S7rtTvi(^£i6TviTa toO Ruoixxo'j

y.al ràç jAsya'Xxç xxp' aùrou t?, Pallia TvapeyojJLevaç è/.oou>.e'ja£iç, où/,

àv eOstopsÎTO Tuav to tûv éHvi'vtov IGvoç [j-éya xolaxeucov ô Ilpsa^uç, x,al

ToJ 'E'XXvivwi/.co ^'.locppovcôv; Nûv Se, Altov o IF', xoo; "ElXvivaç

Sial£ydij.£VOÇ y,£Tà <juyx.'.v/iTi/.7Ïç £[>.i/-piv£iaç -/.al Oauy.a'7[xo'j Ta [J!.ala

•^'o£Tai àvajxv/iG'Xwv tc5v 7cpox,aT6j(^(i)v AÙtou Tivàç to ysvoç xal Tr,v

xaTayojy/iv "EHr;vai;, ot'ou; tov 'AvsV-I'/itov, tov T£l£<7(popov, tov

'Yyîvov, oiTiVEç, Gocp-'x, à7:o'7To'Xi-/-(o '7B£V£'., /.al ivSdi^oiç xaTopO(o[/.act

ô'.£'Xa'j7.';Tpuvav tov "IVaTOv ttîç 'Apyt.£paT£;a; 9p6vov. 'Apa; Tiç -/ï

(TuvéTvsia; /.. KaOr,y/;Ta. M-/i to1(/.wv v' àxo^avOfi 6 •/.. RaO-/"iyr,T*/iç

,

aTTOpôiv èpcoTa Tiva â'vvotav £)(,£i. vi [j'-v£ta, £v Tfj eyy.uySkità, twv

rioVTl^'/l'/tCOV TO'JTtOv! 'EtïEI^-^ OÙV 6 /.. KupiaXÔç 'AXTOL^é'/iZOLl T'j

xpwTOV TTap' aXlou va [xaO'/i, p!.a6£Tco T'/iv Ivvotav t'^ç tj.v£''aç TauT'/iç.

Tô àva«p£po'[j-£Vov ysyovoç âvajj.cpiG-^viTviTtoç xal toO yiIiou (pasivoTeoov

à7rOO£I,XVU£l OTl TriV £TC0y/lV £X.£IV71V Tr^V 7:À-/;'7'.aiT£pav TÔiv à.TTO'jTOliy.WV

^povwv y.al TcapaSoTEcov, ayvwiTTo; r,v £v rr, toO Xpt<7T0'j 'Exxlviaia r,

^ia(popot â'ôvouç, ^ûlou, y^ôpa;, yAwGcviç, on aï ov£ipoy£V£Î(; toù y..

x.a6rjy/iToO £6v'.y,al è>t/.lr,'7''ai oùy r,TT0v â7r£i^0VT0 twv t6t£ 'j^^^inzix-

viy-wv viOwv àXkx, 7ûavT£; ot àvx tyiv yT;V S'.ayovT£Ç ypiG-Ttavoi,

à7V£T£Xo'jv TÔ £V y.ai pLo'vov ypiaTiavDtov Trl'/ipcotxa, tvjv j/,iav /.al

[/.dvYjV ToCi XpicTO'j oEy.oy£V£tav, -/igtivoç tx ;7-£V/', àôiay.pÎTOiç ïôvouç

y.al yEveaç, £Î)'ov to ^ixaîoifj.a va y.aT£ya)(7'.v duoiov^vi-OTE ev Tfi

'ExxV/i(7ta à^icofjLo., xal to ay.pov tt^ç àpj^i£paT£iaç. Aïo y^al GMyy/xiz

eo'X£7r£V -/^ 'P(i)[/.7i /.aOvijj-ê'vouç stïI too àpyupaTiy.oO Toîi riÉTpou Gpdvou

àv^pa<; iy.'kByhi^Ty.ç -avTay60£V ttj!; oiy.ouw.£v'/]ç, 'JL7Xr,vy.c, y.al 0pay,aç,

Aiêuaç xal Supouç, 'lêvïpaç y.al Fàllou;, 'Pco[/.atou; y.al ^iz-ù-uorccç,

y.. T. 1. AuTvi -fi àveçapv/fTcoç yévou; y.al Jj^^oa; iySkojrt tûv ^la^o^jj^^wv

ToO [/.ay.apto'j OsTpou, —pO'pavECTaTa y.aTa^YiloT t'/jv ovtwç y.aOoXiy.6-

TviTa TTj; TTxpà Xp'.TTOii l^puOstGï); £y.y.l-/i<7iaç* ô'-ou, lÉyet 6 Axogto-

lo; Oaûloç (èv TYj TTpoç Roi. 3' 1 1 £77.) <( oùy, £Vi"E11tiV xal 'loD^aioç,

papêapoç y.al Sy.uOr,ç, ^oOlo; y.al £>.£'JO£poç* alla Ta TravTa y.al £v

TvocGi XpiCTo'ç ». Alla [^-rlv, 'jTTolaêwv lÉysi 6 £v Aô'/ivai; y.aOr,yr-vi(:,

71 àvâ[;.vvi(7iç Tcov £ll-/,va)v 'PcopLxiojv 'E— tcry.oTrwv, à—opto, ttco? To'crv

è[7.770i£Î Tw Aéovti eùj^apL(7Tri<7iv, £77£iS'/i TVjv £-oyr,v £y.£ivr;V oùr^èv

£<77i'[j:.aivov ol 'ETTtay.OTJOi 'P(ô[Ar,ç, dvT£Ç à-loi Tvjç 'Pa)[;//iç 'E-t-
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(j/.07:or xal à7:0Ypàt];a(; èvTauOa ex. t7;ç, ^y-yMCf-iç, zr^c, Kuoiaç, èx.

•/.ai (j-ou^atOTaTa Sie^yiyeÏTai 6 KaOr.y/iTr,? -epl MyiTpo-oAfTaç, Trepl

provincias suburbicarias (w t-?;? :7oXu(j-a()£iaç too Kup'.a-

/.ou!) 7:epï àvs^apTViTia.v tcùv â—' à.A'XrjXwv 'ETrw/.orrtov, o—oj; àvar^eiçvi

Tôiv 'Pcoty.atwv 'Ettig/vO—cov oùSey.îav oùcav t'/^v 'jyi[J!.a<ïiy.v x,aTz tôv

A', atwva /.al Taç àpyàç tou IV. KaAwç. ril'/fv, ô' ^Ym; e/.Xviv to

yivoç,, ÈxuêspvviCTs Tr,v 'Pa)[jtr,ç èAAkr,aiccf (erei 154-158), ô 'AvOr,GOç

£Hr,v tÔ y^'^°Ç (238-239) 0T£, /.axà tov 7.ff.H-riynzriV , r, avijj.açta twv

PojpLaiwv 'E—tcxo—cov -/îO^avev ocyifxspar Euittoç 6 B'. 'AOrjVaïoç

(£T£i 260-261), ô ZbiaiiLoq ïXkri^ TO ysvo; (ers-. 417-418), ©Eo^copo^; ô

A'. ÏW-riV TÔ yEVOÇ (È'tEI 642-649) £/tzO'/lTO £-1 TTjÇ à-0<7T0>>'./.7;Ç

pco[/.aiaç E^paç, I'vOev Trpo ^uo aiwvwv toùç 'P(j)[/,a{oui; Trpocayopeuwv

Aéwv ô {/.Éyaç £};£y£v* 'Evtw Trpoco)—w t'^ç Ta—e'.voTVjTOç £[/.0'j, 'E/.£tvoç

(6 riETpOç) ÈvVOEwOw, T'.[XaGOw 'ExEÎVOÇ, XpOÇ "Ov aÙV Tf, TÙJV AÙtw

£;j,7:iG-T£uo[;.£V(ov —poêzTWv (puT^a/.-^, /.al ocTravTcov tôjv noiu.£va)V

—apa[/.£V£t 71 [y.£p'.f/.va' oOtivoç /.al to à^icopt-a £v toî àva^i'co y.'Xxpovou.o)

oùoe—0T£ è/.X£i'— £1 ('OpiiX. i—l ty, B'. I-eteiw tv^ç àvappvfaewç A'jtou).

To'JTOlÇ (TUVZ^OUffa */î £V Xa'X/.Vl^ôvi (7UV£7;0o'JCa T£TXpTVl 0l/.0'J[7-£Vl)Cr,

SuVoSoÇ £/.CpWV£Î (( riÉTpo; Slà AeOVTOÇ TX'JTa £^£<pcôV£l )) (Ilcà^'.ç ê'i.

'Iwavvviç extoç é"XV/iv to ylvoç y.aT£Îy£ tÔv 'Pwjy.a.î'ov Opdvov (ïth 701-

705) 0T£ 'ri àpy ''î^ou(ja à — o twv j^-egcov toO B . aîûvoç vx aù^xv/i

Twv riaTTWv cTYip.a'jia -/.cczTiVT'riazv dq àxy/ziv —ay/.oap-iou ttzvu È^outriaç

£çaa/.ou(A£VYii; s©' a.7:y.r:'nc, t'^ç tou XpiTToO £/./.V/i(7ia(;. 'Apa/.. RaO*/iyrjTa,

ôt/.aw'ç £(JTi, Alcov 6 IF', crcpoopo. yaip£tv ItcI T"^ àva[/,vrl«7£i éA>.7i'vtov,

Twv èyxaTaTaj^OévTcov âv toÏç toO IlsTpou ^laSoyoi; toO àpyt£paTi/-0'j

'Pco{;-aiou Opo'vou. RaiTOi, I'ttiv ovtcoç àva[/.cpi);oyo; -'n "^laêEêaiWTiç

TO'j /.. y-a9-/iyYiT0'j oti y.xrcc tov A', o-ûva /.al tscç àpyàç toO B'.

oî 'E-IC7/.0-01 TViÇ 'P(ô[-///iç où^àv £i7yi[;.aivov, ovtcov tÔîv 'E^riffx.o'-wv cctt'

àX'X'/ilcov àv£Ç5cp—/ÎTWv; "EyovTEç 'J-' o<];iv Tàç û-apyoucaç rro.uL-oXAx.ç

oii(7y£p£taç 7:po^ TO àXXvi'Xoui; auyy.o\v(ùT7\(7y.'. /.y-' i-/,zÎYry zry £-oy/fv,

£ve/.x TWV ~e^iGTy.Gîbiv, TWV /.x'.pwv, Tûv y.—ùG-y.anùv /,.t.>.. tt^ç ^è £/.-

'/SkricicLç £V c-apyocvQ'.ç eti ^ixTeXo'Jar,?, àTO-wç àrrxiToOaEv .vx l'^wasv

TOV 'PcopriÇ 'E-l(7/.077OV £— l(j7]p:.WÇ Xxl àvà TTÔCV (ÏTÎfJ'.X £^X(j/.0'jVTX T/jV

a/.pxv xÙtou sçouTixv, /.xl tt^v tyiç "E'/.y.'k'fiC'.'XÇ, t£pxpj^i/.7;v /.xi ~£i-

Oxpyt/.-^V TTOllTSiaV Te'Xs-'wÇ /.xl £V 7ûa(7lV âv£T:TUyy.£V7]V. "OtTCO; (^£

ORIENT CHRÉTIEN. 30
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^lXV0-/f(7'/l à TÛV âvOpo)—êlWV S[i.77£tpOÇ, X'.Ç, ïi^J.zXkZ, —pO/^OpO'JVTWV TÛV

vûovwv, va àvacpxvfj -/; tcov 'Pco[/.viç 'E~tG/,d7:wv £t:1 t'^ç toîï XpiTTO'j

iy.'iCkïiaixç àvx[/.^tc6-ÔT'/;Toç -/.al û—x-r^ £^ou(7(a, àp/.o'jvTcoç e)(^0[;-sv

àva.<pépovT£ç à'jo [/,6vov ye-YQvrhy.. arivoc aoTO touto àva[/.<p'/ipiGTOL)ç

— poS'/iTkOUG't. 'Atw' aùy/iç T:po[J'//iv'j£Ta'. vî vîf^.s'pa.. OÛTcoç -/î (pi'XoGTopyo;

Mâ[/,[y//i <jX'yo\)Gx tov sv xaïç y.yyA'ky.'.q wi-ia^^ovTx A'.otxvi^a/,r,v Kupix-

XOV, SX. TO'J à7ïa.<7Tpà7ïTOVTOÇ SV'OTS SVTO; ÈpLCpcoXaUOVTOÇ Sai[J-OVlO'J

7TV£U{ji,a.T0ç, ^teêT^e-ev olov ejxs'X'Xs va àpviTai ttots x.poxoOopuê'ov Iv tw

iv 'AÔylvatç 7ûav5-iGTy]|j.''(o ô ^sivôç ttî; GsoT^oy'aç xaOviyTiTyiç, ô àyaTrv:-

Toç OuyaTpiooOi; Atojxvî^Yiç. To'jt(ov outwç èyovTtov, ti i7yip.a.tv£i, •/..

KaOny/iTa, vî i-i[j&y.r::ç to'j TlaTra RV/,[7.yivT0ç (st. 93-103) s;;

xà TTjÇ £V RoptvOco '7Ta,'7i7.(o'j(j7i; £/./,V/iC''a; ; T'' 'h x.aTa.çuy-}i xpôç tÔv

ivlvfjXVlVTa TWV -/.pSlTTOVWV KopivOiCOV STCiXaT^OUfAÉVtOV T7]V hii^'^tKVM

ocùtoO 0— coç 77 au(j'/] T-/1V cTX(jiv; (EÛT. ITT. i'A.ySk. piê. o, 23). Tlco;

l-sxpàTTîTS 7:apà tuocctx.'.ç txïç ÈJOcV/iaia'.*; vî cTTEpsà yvwy-vi -^ à^ïo to'j £V

àyi'oiç IlaTpoç Eîpïivociou, toO àyi'oi» Ho^-'j/tapTrou [ji-ocÔtitoo (st. 262)

TOt'oio^s >.6yoiç s-zCfppaaOsrCTa « Ilpoç T7-ut-/iv (tv;v 'Pto[/,o(.(av r/.xXr, »7tav)

r^ià TÔ Sioccpspov aùx-lni; npcoT£Î'ov àvàyxv), iraçav GU(/.êaiveiv

'Eîty.);*/](r(av (touts'Tti toÙç à-avTccj^oîî tvigtou^) sv
'li

^là ttxvtoç

ÛTCO TÛV ÔTrou^vf-nroTs TUVTSTyfpyiTO.i 'h Trxpà twv 'At^ogtoIwv Tûapoc^o-

Tiç; » (RaTa tûv ot'.p. [^lê. y', xeip. 3). OoOsv, /.y.Ta tov v.. A'.o[xvî^r/V,

TOV s^eTai^ovTo. xaTà xoc6xpo>ç £'7ri(7T-/i[-/.ovi-/.àç [xsôo^ouç tûocv sv

ys'vei Op-/iG>'.£UTty.ov <patv6;x£VOV, è(7j(^yiu,aT''G07] Tot,xuT'/i 77£TT0tG'/i<Jiç;

Myiivcoç aÙTOfy-y.Tcoç xal 7'v£i> >.6y(ov ^zOuppiC^; svu— a,p)(^6vT(ov èv tw

ypiGTiavty.w «tuvs-.^oti v.yX Èvicry^uovTwv Tr,v ttettoiOvigiv Ta.uT'/)v Tûapz

77a<7aiç T^-iç TOT£ sK/.lviGiy.iç ; Ouirco St] àvTt.ê^zXX£iv £'/£i; t'^v àXa^o-

veiocv, xal t'/iv (p'.XoT'.[/.;7.v xxl t'/iv (^ikx^yiyy toîv TIxtcûv tcov èttI tq 7r7.£Î-

GTOV, sv uTCoysiot; ^txyovTcov y,xl sv [ixcavoiç ts^^s'jtouvtwv tov

f5{ov. '0[AoX6y7](70v, xupu, ô'tl ol 'Pwjr/iç 'EiriffxoTCOt xxxà tov A .

aicova y.x\ Taç o^o-j^kç toO B'. où/« TjGocv à^T^wi; à7r>.ol 'P(Ô[J'//ii; 'Etc-'g/^o-

Tvoi, -/.xl OTi oXi'yov Ti c'/ip!,a''vovT£;, TrpoÙT'/fxxivov sv to'jto'.ç viv

X'7TS)CT7)(7XVT0 TOÙç [/.STSTCSITX JÇ_p6vOUÇ Û77£pTXT"/lV S^OUffîav TVIV TX vDv

ey.'irT.viTTOUTXv toÙç tcxvtxç, sÙj^evs?; ts -/.al s^Opoùç Tr]ç xxGoT^i-^c'^;

'Ezy.V/i(7ixç. 'O TxTç {A£};£Txiç oixEroç, àvey.TTxOoJî; [/.sXsTXTco TOÙÇ xx6

Tîaaç xayx.o(7[/.(oui; Opiafxêouç tou Oaupi-aGuoTXTOU yspovTOÇ Aeovto? IF .

TOU TO TpiTOV Yj^'/l OsWfXSVOU TOV X.OC'j/.OV TOV XITaVTa GTTSUOOVTX StÇ TV^V
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7.ù6vi.ov TCoX'.v, x.al £v a/ipy. tyjç 'nraTpix.viç AÙtoO xapot'aç (TUYJCiv/i'iei

£Ù>.0Y0uvT0ç Ta TcavTo; eOvûuç, -rracvi; /^wpaç, /.y.' y^.oîocr,; àxetpapi6[xa

£V XpiTTO) T£/CVa.

RaTavoyi'(T£'. à^icraxToj; ô x,. -/.aOyiYrjTr,? tov £ÙaYY£li'/.ov x.O/'.y.ov

'7uvàu£wç r|(^r, ys'^'"-'V'^^^^ ^£v^pov /.ai £xe/.T£ivovTa TCa.vTay^0'7£ x-^;

•/îcpTl'Xio'j Toùç àfiiêXaaro'jvTaç x'Xàr^ouç aÙToO. 'H [j,V£i'a xûv ' EX>.-/i'voiv

OaTTàiv àTCO^£txv'Jou(ya, tov ÛTrapyovTa <7'jv^£cr[/.ov [X£Tai;ù 'ElX'Avwv y.al

AaTtvojv, àpi^'/;Xo>; iléyyji tov x. x.aOviYViTr,v eTràx.pwç cpluapo'jvTy.

(71 [xàXXov àvo'/iTaivovTaj ots u.£t' àr^^daiou àT^a^ovetotç ^laÇcêaior oti

[jt,vi 6^^68o^oq "YjXk-fiv où'A â'^Tiv ô i^ewSviç à'XV/iv! 'A.)kXo>ç [ifiêaîoj;

Icppo'vouv oi "ETkV/iveç nàuai, oitiveç ÉlTiTiVixwTEpoi to'j /.. Atofr/lbouç,

(bç àu,£i7C0Ç CUV£yOVT£i; TÔJV 77pOY£V£CT£p<ji)V 'E'X'XTiVWV, oOoo'Xwç £VO[J-l'C^V

àvsXôo'vTeç Tviv ToO risTpou £v 'Pto{;/(i -/.aOÉopxv, v' àTcapvviOw'n tov

Yv/icriov TÔJv IlaTÉpiov 'E>^V/ivi(J[ji.ov. Oî 'Aôrjvaloi 'Av£yîcV/]toç y.otX

Hu<7Toç 6 B'. oî "ET^XtjVs; Yy^voç, 0£o'^(opoç, Zw<7t[X0Ç T'^Ç 'P(0(;!.-/1Ç

'E77l(7/C0TC0l, WV TO £>.X-/lVtX,6v a.i[-/.a tÔ ^l£p)^0'[Jt.£V0V Tx; cfki^ccç aÙTÔV,

àxpai(pv£<jTspov àvavTippv]'T(0(; ÛTur^pj^^E xai )ca9ap(OT£pov toG oXiyo'' '^^

voSo'j at|/,aT0ç tou •/.. AiOfAvfSouç T0i('Xay_i(jT0v wç eix.OGt ^vfxou aîwvaç

àTrorrTavTO; twv é'X'Xvivwv xpoTraTo'pwv, oùèàv ^£§0.100? vÏTu^vicrav aY^^O'^^-

T£ç Tîct; TOU Ka6viY'/lTou '7V£pl i^iù^ouç £>.l-/ivic[/.ou £[/.é'pi6eî(;

GX£(];£iç. 'I(^£w^£t; "E);V/iveç, eùXaêtoç cpu'XaTTEcQE (xt; ti opôooo^ia xoO

/.. Rupia/.oG àvTi TYji; àivo y.aTaêo"Xvii; /,o'(j[7.ou 7^po7iTt[Aa(7[7-£Vvii; toÎç

ypWTixvoiig oùpaviou fja'7iX£ia<; , 7îapaG/,£U5C(î7i Ojxîv io£t6ovi oT^wç

â}v>.7]vix.viv [iaGt>.£tav, y,où tvja-^ônfri îitj.aç £iç tov "OIuu-tcov to'j

AtOÇ, Yl £tÇ TO 'HXUGIOV TTsblOV TOV Ô[;,Vipi/,OJV '^pWCOV.

Yii[j.'K-r\ àivo^fii^tç. 'O àYoc^OTroiTiffaç Ta TéT-vx, xxp' 7i[ji,tv toî*!;

àvOpwTCOi;, voyi'(£Toti y-YxÔo-oirjCai /.al Triv [j//]T£pa aùxcov. Aï ôè

àY*Qo''^Ot'3^^ XXTZ TOÙÇ (pU(7£l Vo'[/.OUÇ, à£lT:OT£ U7TTjp|av TrpdoVlXoç TTiÇ

xpoç Toùç àYaOo7VOiou[/.£Voijç TOU àYaÔoTCOioGvTOç tùvoïy.ri<; (jui7,7ra6£taç

£vS£i^iç. Aéwv 6 ir'. 77aTp'.x,wç £7:!,p.£lou(/,£vo; Tvit; £Ù7i[;.epiaç xal ty)!;

•/coivtovt^c^i; [Aop(p(6cr£(i)i; twv tou xaOoXuoO a-0^.xTùq âXV/iVwv, t^iai;

8xTzoi^y.iq Y,y.l jj.£pti7,vai; i^pucr£v £V AOvivat; TO A£o'vt£(.ov Aux.£t,ov. Oî

bè Toû y.xÔoXtxou g'jt/iij.xtoi; £l)^viv£ç, Ô ti xav (pXuapwv àvTtopovflV/i d /-

xaÔTiYviT'/iç, uTCàp-/_ou(T!.v ovT£i; yrnaix tvïç 'E>.>.xôoç ré-A^cc, xx9(l)ç

TpavwTaTa à7rsS£i^6'/o xocTa tov TsT^euTaïov éT^V/ivoTOupxov ttoXsjxov, ots,

ÛTCÈp TTiç /.'.v^uv£uoû«j'/iç naTpi(^oç àx.ivSùvw(; olV.o'. (/.£>.£T(ï)VTo; toD y-.
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Aiot/,'/i^ou;, ût eXV/iv£ç /.xOoTvi/.ol TZ^Q'/\yo\j^é^iùv x.aÔo)ax,ôjv tspéwv, yev-

vat'wç àvTtTirapsTaTTovTO xoiq e^OpoT;, Ôugik'î^ovtsç t-/iv '(w/iv ÛTrèp

T'^ç (pi);TZTyiç aÙTOï; Mvirpoç, ttîç ou(7[7-oipou 'EXXàr^o;. Apo., Oà

cuvsT^oyi'CeTO 6 6p6c5; tw ôpOoi j(_pcôp.svoç ^.oyw, '/i ï^p'jciç èv 'AOvi'vaii;,

ToO AeovTsiou Auxeiou àTro^eixvuei tt/V toO Asovtoç IF', xpoç ts to'jç

(7'j[y.7ïï(zQeiav. Où^oXcoç /.px^et d a. x.aO'/iyyiTYi'ç, f, ï'^pixn; auTri .x-Ko^ei-

xvu£i Tvav t6 KVTiOeTov ToO (p'.7^£XX*/;VtG[j(,ou , orj>.a 0'}} [j,t,cr£'X>^vi-

viGU-ov! 'Ettsk^-^', /.arx tov x. y.ctb'riynTfi^ , zo /.xOo)a/,ov ynij-và-riov

toSto to Siy.Ts'Xouv utto ttjv îota'.Tspav xpoGTaTiav too Asovtoç,

(oO£i>ve va (7'j[xaop(pwG'^ Trpoç Toù; voy-ou; to'j y.pxTouç, /.al £7Toy,£VG); va

TrpoaXaêri op66^o^ov y.aTViy yitviv £V£>cx tûv ôp6o5o^cov (xaôviTcliv,

TÛV £-/.£Ï«7£ Trp0i7£py^0[;-£VCOV TUpOÇ TST^EtOTs'paV £/. |Xa O'/l CTIV T'^Ç y xT^Tw L/CVÎ ç

yTvcôCGYi; (ouxouv Trpôç iy.^.oiH'riGiv ttiç ôpOo^o^ou /,XTVij(_rjG£Ci)(;).

A);};' Ô ASWV ir'. STvl TTO^^ÙV )(_pOVOV £^UGTp67î£l VX XpO^Tixêrj ToOtOV

TÔv ôpOd^oçov -/.aTYîyviTTiv, {X7} GéXcov xxt' 0'j()£va TpoTTOv và OêptaGfj

£V xfj t^ix AùtoO oii5Ctx, Yjyouv £v Tw ùttÔ Tr;V îàix'.Tspxv AÙtoO

7:po<7Tacixv c^ixtsT^oOvti yupLvxcico, toùO' oTvep 7ïpo(pavà>; xvTioxivst, sîç

TO ToO 'Xux.eiou ToÛTOu r:po'ypxy-[/.a, oOtivoç y.spoç à770T£>.£r tyiç xa>.7Î;

77a'.^£Îaç y.xl tùv £'jy-oc[j.ûov TpÔTucov -h £)t(J!.x67iGti;, («îiojç Se toD

aV) ûêpi'OlV £V TYj OÎ-/.tX auTWV TOÙÇ ^EVli^OVTXÇ 7Îp!.àç. OÙ^è XZVTWÇ

àvuTvoaTaToç o 7.oyoç Tvii; toO Ilaxa ^uGx^omocç. Kal yàp £i(7£>;G6vToç

ItzI xé'kojq etç tô AedvTSiov A'jx.£iov toj ôpGoSo'^ou /.xt-^^'/itou yi

/.aGYiyviToîj (xxpiêwç oùx ol^a) toTxi^e xac' xÙto'j 7:ap£^{oovTO ji,x9"fl'-

'j-XTx £v TCO TCXTTUÛ TO'jTM yujy.vacioi* àvTtypaçpo) xÙtoXo^£Î, TTpOff-

svovte; à/.ouTXTE. « Syicjxa tùv I/.xIvig'.ûv lÉysTX'. 6 àTCoywptffpLoç

T-^ç Au Tf/.fji; £-/./cl-/i(j'aç xivo tyiç 'OpOoSo^ou AvaTolixviç. Aïtix ^è

7rpoy.x>>£CxvTa tÔ cyi^y-T. £iv£, TvpwTOV ^.èv ri x);xCov£ia /.al v;

(p',)i07i:poiTix Twv ïlaTTùv T*^ç PcojAviç... o£UT£pov 6 oOo'voi;, tÔv

ÔTTOIOV Ôl nXTTXl £Tp£(p0V XXTX Tciv IlaTptapyCOV T'^Ç RtOVGTaVTtVOU-

7v6>^£COÇ... TpiTOV 7) TrapaXOlVldlÇ Xxl X V0'G£U'7tÇ TO'J GU^fjOkOU tHc,

IIi<7T£wç 7;po<7£Ti Ss xx'. i^oVkxi XXIV TO [xixi xxl ttXxvxi. . . H 6£ia

Iloo'vOtX Se à7T£'7T£lX£ TOV <l>tÔTtOV l'vX TTXTX^'O ^^'' '^'J'^'f
P^"}'!)

TriV

STT'/ipuÉVTjV OÇpÙV TOJV IlxirÛV TTjÇ 'PcojJ.YiÇ 'O UpOÇ <Î>WT10Ç.

£V(Ô7V10V 'XTtÇ tÇ) 867 £V KwV'7TXVTtV0U7i;d>v£l G'JVo'So'J XXTy)yy£t)^£ T71V

'Pcou.aïx-/iv 'Ex/Aïicrixv wç 7kXpxvo'y.(i>i; £7r£[xêaivou<7av sic tx TTpxyjxaTX
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TTiç 'Avy.Tol'.)'.-?]; 'Ex./,V/;(7ia;, /.a-, wç aîpeT'.z-^'v— 'H .^ôvoàoç tote

TCiV [x£v HicTuav N'.)co>.aov à^wpiTsv wç xpofsvov toto'jtwv /,al T/i>.iy.oij-

Tojv CDto.v^àlojv. . . 'Atto—sipat, Tipoi? evoiTiv àTCsruyov, (^lOTtll'Aoci Afio'j

où /.aTiTyoGOUCTi T"^; à^'/iOîtaç ».

ToiauTX [X£v y.£T' àveixy.TTO'j TCxôp-ziT-'aç i]Y.'jûr:Hr,Gyy tcotô Tûapxà'.èo-

[j-£va £v Tw AsovTEÎcp Ai»/.£iw.
'

Atïottoioûjxîvoï; Ss ô Aewv /,yX ôuGTp'j'nrwv

oiV.01 va x.aO'jêpi'Cr/Tai xy.l (7ux,Ci'p7.vTr,Tai G'jv toî'ç Wv.izxi^ /.^^l Trxcr, ty,

§UTtx^ 'Ex-xX-zicria Trapx |j.(,'7QoSoTOU[;iv(ov xxTViyriTwv •/) xaO'/iyviToiv,

y.tTET^lïlvtTji.où "/i^vi aÎTtaTxt ccTro tov) •/-. A'.0[a-/Îoouç! 'O y//-, /.xp-rspôiv

ûêp[(^o[j.evoç xxi £V T*fl oixia a'jTou, /.XTa t'/^v -/.up'.ax.-/; v yvwfy/ziv,

•/lf^/1 [jucteT^Xtiv xTC0Oxiv£Txi ijTTxpytov ! ToO yÉXcoTOÇ TJZV/znH'z opOo-

cppovouvTEç àvxyvcô'7Txi
;

"Ex.TVl à7;0^£'.^l<;. 'O OzTCXÇ ZXTaS£Ça[A£VOÇ £Ù[A£VÛÇ TY;V XIT-ZIT-V

TÛV £V 'El'XxSl •/.xôoXt/.ÛV 'EriGX.ÔTCtOV, -poêxtV£t sîç lyXxOlbpUTlV £V

'AGtjVXIÇ UoOr^l^aT/.xT^EtOU. 'O ^ï <7X.0TT0Ç TOOTOU TOÙ UpOGTTTOUOXTTVipiOU,

TT, Èvapyôjç £v Tr, èy/jj-zAicp x'7ro<:pxvÔ£iV/i toO yVlovToç yvwixr, ecctiv, o-îto);

x) VÎ xGrVX'lV.V] TWV ypX[7-JJ.XTWV 'ECTTIX £l(TCp6<7lTO<; y£VVlTXl /,at TOÏi; T<I)V

'.£0(OV èlVlTTr/V-COV 'TpOCp'![AO'.Ç, Iva €) Xpiv Vl à'-JVTCOVTa'. TWV (î/lÀO(TO(plXWV

7) GfioXoyt'/.ùv [j-eleT-ziaxTcov, oUXXr,vo-xxOo>^i/.ol -/Skri^vAoX T:po/'.aiô£jc.jvTX'.

Xat £yyi)(Jt,VZ(^(OVTXl £iç T-/1V T£>.£IXV SXfAxOvi'jiV TÛV TTXTpi&iV ,
patX[J-XTWV

Iv XÙT7Î Tfi nowT£'Joucr-/i xpo; fj-£i(^ova toO UpoS aùrtov Ci-.oupyTîfAXTCç

x^to7i:p£TCj'.xv, oTTcoç y) £/. TO'j Toiv xxGoT^txcov 'Eti'.ocotcojv 77xpx<^£{y-

[XXTOÇ £X.JXxO(07l va CUJJ-^lêaCcOO'lV Ô[7-0U Xxl T'/^V rj(pgl'Xofj,£VïJv T:poç Tr,v

IlaTpt^x (jTopy-/iv, y.xl Tr,v xya';77iv y.xl tov (^tîT^ov irpoç t-/iv ày'xv

TCiCTtv. "Apa TuT^Xoy'i^ETXi ô SixXextixwtxto; x.aOviy7iT7i<;, A£(ov o IF .

TvpoSai'vwv £i; sy/.aOîSpuTtv Iv 'AOyjvxi; l£po^i§X(7)Cxl£tou â7uoo£r/,vu£t

XaV TO XVTl9£T0V TO'J O '.1 î'X'Xvi V l G [XO xÙtO'J, 'OTO'. TGV |7-lG£l-

7.71VlG[J.6v !

'Avi^i(^o[/.£vo; TCpôç TGV p-/iTopiy.ov rpoxov , tov £7CxvxXr/I/tv >.£yo-

{j',£Vov, TCapxlEiTTb) ooTX Y,, y,o(.(i-fiynTriç, xÙTxp£cry.d[/.£vo; £TCxvx'Xx[7-bav£t

77pÔç Op'.af7-é'£UTl/.(OT£pXV £V^£[|lV TO'J JX l(7£ >.X'/] V l TjXO Ù TO'J IlxTTX :

al>wOj; T£ àpy.ouvTco; £Ïtco[X£v xvuTipw. O'j [xviv àHà xpoç £v6xppuv<jiv

'

TO'J TTôpifpoêou y.xGvjyviTO'j, ÛTCxyopsuto x'jtw to 'Xsyof/.svov (c OTi , O'j

xâv xxxov Tupoç [iiXaé'viv £-yî>>0£ ». Tic, oliîs; "Itw; T£'X£(7(p6pco; ivepyo'jv-

TWV TO'J KpXTOU; v6|X(0V, V] xXlco; TTCO;, OÎ TpOÇtIXOl TO'J fX£>.£Ttoa£VOU

t£pocrTCOij^a'7TVip''o'j, T-flç O£0>.oy''a^ «poiTViTal fi'jTuy^^vîrjOUTi [xxvOavovTs;
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t:^v àx-ptê"^ , xa.1 àva[7-apTy]TOV r/.JcV/iiriaaTixrjV iTToptotv Tvapà toO

àxptê£«7T£pOU TUaVTWV TÛV ènloiXCOV l(7T0pi0ypXÇWV, X. AlOiJLYl^OUÇ

RupiOOtO'J, TO'J OlOpOwGOVTOÇ Ta?
1^'^'X.P^

TO'J^S STViy.paTOlJGXÇ £V -iÔpLÎv

ÎTTOpuà; TCAxvaç. 'Iqttsov y^p; '^'^^ ô Ilaxa; àTuj(_co; ày^OTiGaç

ÙTZxûjo^'vix.ç, TGV riaxocppviyoTroulov, tov Tpi/COU7TV)v, Tov Kupia>i6v.

ToO éXV/iviîcoG eOvouç l'jTopioypdcçoui;, xal 7uapaS£^apî,£VQç toc Iv tocIç

"konzoui; Too jcoajv.ou Icrropiatç àvo:o£p6|X£va yeyovoTa, è[;,v7îa6v£uc£v sv

T^ £y/trj"/c7;î(o AÙToO, Tviv £Î)v'.xptV'^ Tcov TCpoxaToyoiv aÙTO'j riaTTùv TTpô;

T:nV 'EX);a^7., (7Up!,TC(xO£lXV. 'Oç [7//) â'Ol^e TVIV tlç a/.pOV £Ùa(ç671TOV

•^op^riv TocuTYiv ! 'OXoi^-eT^wç x.aTa.'7£i6|7-£voç 6 TC. RxO'/iyriT'/iç, £V àx-axa-

oyjriù TTiç (^ikcCknHovc, otÙToO xap^taç àya.vay.T'0'j£i (( IToT^ù Trapdc^o^oç,

£X(pwV£Ï, TrpSTTfil và -/IVat 6 TpOTCOÇ TO'J C/tÉXTeTOat TÔiv SV 'Pa)[/,71 .

xal x>.}^Yiv iTToptxv Toij x.6g[j.od xp£7rei oî £v P(o[jt,'(i va yvwpt{^to(jiv.

71 T-/1V Oto TCocvTcov Twv a'X'Xwv àvOpwxcov yvcopi^^op-Év/iv.... "E7rp£7r£V ô

Aécov va ôi'^v) y.àv tvjv yop^yiv TauTViv; » Suy,7ra,6o'JVT£(; r;[X£Ïi; t-^

viupiy.ri £Ùxi(70v](7''x to'j x. Atop/ff^ouç, £Ù'Xo!,êwç à7ro(^£'Jyo|j-£V va OiC^opoev

T'OV J^opOVlV Ta.ÛT7]V à).};à X.xpT£pVlG0[7-£V TTcpip.SVOVTSÇ Vc'xV £X,Ô0(71V T^^Ç

£X.X.7>YlGia.CTl)C-fl; ITTOpiXÇ OCÙTOO, OTTOJ; '/îaSÏÇ, OÎ C'JV ToTç £V 'P(o[J//l

£X,JJ'-0c6tO[/,£V X,a,l TOV TpOTTOV TO'J (jX,£XT£(jOa,t. TO'J £V 'AO'/)VatÇ, XOCl

TTJV ITTOpiaV àvTllaé^WJX£V TVjV £V 'AOvi'vaiÇ ÙTZO XaVTWV TWV aX>.wv

àvftpWTTCOV yVOJpi^O[JL£V/lV £v6oC, £XtcI^O[J!.£V , OTl ô X. tGTOpiOppaXT'/lÇ OU/.

£)t);7icr£Tai £V TTpOGÔviy.Yi; [J.£p£l 7rpO'70£Tv3Cl TO (7'jyj(_povov £>tX,>>'/l<na<7TlX0V

(ïufxêxv, £i^ o'j xpjyiTOii Ti ^txTpiÇy] aÙTO'j (Iv tïi ce 'AvaTuT^xciç »

àp. 308-309) xai ouTcoç é'^^i. ff 'O fTaTraç Alcov IF'. à7r£T£!.V£V, wç

yvcocTo'v, Tirpôç Toùç AaTt'vou; 'ETrw/to'Trouç £v KXkôi^i sxyj/.liov, Iv /;

x^xyyéXkei onùroii;, Ôti TCpoTi6£Tott va. -.^pucr'/i Iv A6y:va.i(; l£por77ro'j(^a-

(TT7)piOV TipÔÇ f7.o'p(p(0(JlV TWV 'ElV^'vcoV )ta6oXl/.WV X.OIVOT'OTCOV TïiÇ '^Xkx8oç

y.od TTiç 'AvaToV/iç. 'O 'Ap)(_i£7ria3Coxo; tûv £v 'AOn'vaiç -/.aGolDcûv

àvexoivco(7£v £7CiG7f;7.Wi: T'^v 'Eyx.ij/,};iov tocut'/iv tÇ» ÊttI tôjv

'Ex.x.V/i'ji.acTix.ôjv x,ai t-^ç HaK^fiiaç v^iJLETEpw ûuoupyÇ» y.ocl È'C'/ÎT'/iae ttiv

xaTa Tou; vopLOu; avay/coctav £yîcpt(7t.v Trpoç lop-jaiv to-.o'jtou lEpOTTîOUoa-

CTTipiOU. Tt 6à àTTOCpaaiV/l TO 'JTÏOUOySlOV £lV7.l xyvco'jTov )).

'OpOoiç y£, >t. 'I«7Topioypa(p£, FlapaT'/ipo'jjj.EV [j-dvov , oti oùoèv

TO'JTOU àvaxptê£<7Tepov, où^èv [xyl7.7^ov àvjTrap/Cxov. Out£ yàp oùo£p!.ia

èyÉVETo' TTOT£ £771 (77) [/.OÇ à VKX, t V CO TlÇ 0'JT£ 0Ù^£p!,C7, £'('/^T'/]6vi ly-

Xpi(7tÇ. Kai TO'JTO £GTa) hziJjJ.OC tTiÇ (X.y.Çl^O~JÇ à/.piÇ£iaç U-£0' '/iç 6 IG'TWp
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î(7TopioYpaipo<; /.. Aiojjt.-/]fîriÇ IcTopioypoccpT^cai G'jvsiOiTTy.i tt^v '.7Top'/jypa-

(piav! flcip'' évôç [xaOè tjc STriÀoiTra.

r.

'H î(JTopioypaçi/C-/i àxptê'eia toO R'jpiaxou, /.al -/i [^.z^ti; toO X-/ivo-

<7>t07:CiU.

'A-o-spaTtoÔeiV/iç 7:avu è-i'7Ta[7-év(oç t"^ç /.piGew; rrepl Tr,? toO

VÉovTOç iy/.UY.'kiou ô âxoip,viTOç twv -aTpioiv, Opvi<JX.euTi/.cov ts xy-l IGvc-

/.ojv cppoupd(;, ô K. AtojxYi'^ïiç àoopp//iv laêwv èx. tt,; aùjcyyslix'^; -poç

svwdiv —apaiV£G£wç ToO rixTra, apyexai, fîi/.r,v •fl'Xiou, àva—olcov rvjv

Tpoy_iàv aÙToC.

My) at5ou[A£voç X.. x,a6-/iy/iT-/iç éauTÔv y-al toOç àvayvw<7Taç, àra-

psc/tTcoç TTaXiXT^oy/icaç Ta -leiGxaK'.ç -nrap' aÙToO Trepl ivwTewç, £v (p'j).-

>^oi,ç xal aA);Cdç TTWç r^i,a'X£y6[A£va, •/,aTx>.-/]y£i £-avaAaêt6v « évo'jw o

'/ilioç pa^r(£i T-/1V Tpoyi.av tou, tî éXV/iVDC'/i 'AvîctoV/i oùoc'-OTfi Bi yirr.

Apa, -/î -a-'.X'^ (^uciç, ^a^i^ovToç tou r,"Xiou tyiv Tpoy^tàv auTou, y£vr,-

cexai noxt IXT^vivuyf ! [j.éG7i ô^ôç où^ ù-ap)(_£i, ^£0v à-o'XuTwç r, 'E/z/X'/i-

aicL TOÎ) XpiGToOvà'/i (^.{a.jTw IlÉTpco e'.ttovtoç XpiCTOÛ (MxtO. 16, 18)

« Su il IlÉTpo;, jcal £-1 Ta'JTY) ttî -fixpa oi/<,o^o|7/i^''7Ci) j^-ou Tviv 'Ex/.Xr;-

Giav )) où ^à TàçÈ/CxT^vîcrLai; , xàç £Ovr/.(zç, xàç à—' àXVAwv t-vz^g^-^

T-/iTouç, àXT^a |7-ou t'/jv £>C/t'X-/i(7iav. A'x' oOv, al àvà tviv AvaTO>.j;.v

£V£pyou[/.£vai àvaTX.acpal àvax.a'Xu'j'o'jGi tyiv xtêwTov , tiv KcovcTavTivo;

ô p-Éyaç àvay(^wp*/i'aaç £/. 'Pcop'//iç [/.£Tà too aÙTO>cpaTopix.oO (jJC'/f-Tpo'j

£iaaT[:o;c'Xei(7aç £v olùtIj y.yX to nptoT£Î'ov toO jxa'/.xpio'j IlÉTpou, à-s-

<7£)copi(7aTO elç TÔ Bu(^avT[QV , xal r, 77a— ix,*/) ^ugiç à(p£u/,Tco? y£V7i'(>£Ta;

£>.>.7]VtX.'/{* r£VOlTO, yaVO'.TO.

'Ev TO'jToi; ^£, d 6 y.. Aio[jt.-^'^-/iç Xiav àvap[/,OGTw; )tal x,aTaj(_pr,-

GTixûç £—ayy£'Xo|7-£voi; tov 6£o7voyov , olo'ç t£ TiV cjVc^sTaGa'. Oeo^.oytxz

^-/IT'^fAaTa (axiva, où ^i' iGTopix/^ç Tivo; i-t-olxiorriTo;, àXkk oiïaju-

picfAoïç 7:po(7ayo|7.£voii; v/. ttjç ayiaç ypa^p'/;;, £-/. Tr,ç tco; llaT£pcov 01-

occa/.ix'kioi.ç y.cà 77apa(^6(7£coç, £/. tcov £v oixou[;.£vaoî'; Suvo'Soiç r^£6oy[/.£-
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v(ov, (Juvo^suovTO^ (Vs. y.xl Too 6p6ou Xoyou, £t/Coç £(7Ti ^zokoyiy.(s>ç ôia'Xofjai)

àc|7,£vwç £iç C'j{^'/iTVi(7!,v ôà (Tuv?)—Tov 'XaTivot, ôïoTvOVoi. KaOwç r^'ie^ay^Ovi-

vai £/. Tvi; î(7Toptaç £);x§op.£v r/iv sv (l>Xo>p£VTta (7uy)cpoTyiG£Îcav 2'jvo-

f^ov, £vOa ^'.a77p£7:e(TTaT0!,; ÔEoViyoïç tvi; re 'AvaToVôç y.al Tviç Aufreco;

o£tV(ï)ç éx.aT£pw6£v y,cà Beoï.oyiv.^ç, r;we^'/]xtiTO. Nûv r^s, £x, tûv ^laTpi-

^(iv [j-e7.£Twv, ^•/ijAO'7i£iiO£VTWv £v £(p-/iy.£ptGiv apOpwv Tivcov, xoù aT^X (0 ç

— coç, 6 X. K'jpia/.ôç à770cpaiv£T7.t v.oLxiyiùS -oixv xiva [xàv yvoîdtv ttiÇ

tGToptaç, oijo£|j.iav ^è v^ç ô'vtw; ôsoT^oyiaç* "Ev6£v yivera-., ô'ti S'iaXEyo-

[X£vo; ô /.a8r,yriTviv; 77£pl £>'-)cX'/i(>taç, r; £)cx>.vi(7ta«7T!.>ccliv (^7iTVi(/.àTCr)V à£i7:0T£

:T£piopi(£Ta'. £i; '.GTOpr/.a Tiva yfyovoTa, àvi);£coç xal [J.£XP^' a(jr,ç 7ïal'-v-

(oààiv Taùxa, w(7T£ £Îç â[;//iyaviav £[/,êa7;£iv t6v XaTÎvov GfioXo'yov, OG-£p

£Ù)».aêo'J[/,£voç ÉauTov t£ y,al Toùç EÙ-atSsuTouç àvayvcooTa;; â[;-Çiêo>.o;

•/.aOiGTarai 7TOT£pov i-yy%k'r\-zi7. aùrco Ta togv.'/.iç -ap' aXXtov 6£oXdyojv

ypa-ps'vTa Trpôç oo/an/.zury tùv xup taxàiv é-ij^^Eipvijj.zTwv, -/i j^yAT^ov

Giw—iç -ap£"X£u<>T£Ov. 'AlX' O[xoj? TÛ KaOr;y/iTvl j(^api.'Co[J!.£VO(; ^là ^pa-

/£o)v à-al>.a^o;7-a'. t-I^ç u-oOsgeco;. 'A^ioT oOv ô x,. Aïoir/f^ri; àTTO^st^y.'.

OTi xal Tïpô TO'j Gy t'7[7,aTo; aï /.aTa to'-ouç ix/Skriaio.'. ^:/] àvayvoj-

pi(^ou<jat o'jo£aiav tco 'Pcop//; 'E-t(7x,6-w àvwTÉpav È^o'jcriav, à7:£-oioijVTO

uàaav àva[xt^tv aÙTOû zlç rx éauxcov —pay(/.aTa.

npo; TO'jTou à—oi^ei^iv àvacp£p£i a) oti oî Mi,x,pa(7tzTa'. 'EttiV/.ottoi

jjt,£Ta ToO 'EcpÉGOu Ilo'XuxpaTou; àvT£(7Tr,<7av tw Ila—a Bi)CT(opt, , tw

OeVjvt; va ï-i^vSkr, aÙToî"; t-/iv à-o'cpactv aÙTOu 7:£pl tÔ 'Cvfr'^fAa toù

riaGy^a. 'AW à àx-piê'/iç ÏGTopioypa'poç -poaàycov Tr,v à77£t9£iav tou

no'Xux.pzTOuç xal Toiv Mr/.pa<>taT(ï)V 'E—i<7x.o-cov, t£/v/i à—ogiw-z, Trpco-

Tov [j.£V, OTi —aaai xi s—iaoi-oi rjXx'XyiGiai Ù7:yi'x,ou(7av £Îg tviv too Bi-

jtTCopo; â-o'pactv (^£'jT£pov r^c', ot; T7]V à77£{6£iav Taux/iv xo>^à'(cùv d

BtîCTwp, [j//i [7,£GiT£'jcavT0g Tou ElpYivaioD, oXiyou à-£Xo^£ ràç T'?;; 'Adia;

sx/AviGtaç à^ô xr,ç toù XpicTTOu 'Ex/AviGiaç. ToG9'o-£p Trpocpavwç £-/.^7,-

loî, OTI xal ô Hxtzxç cuv'/iosi éauTS) y.xTiyiàv ttiv àV.pav l^ouctav £(p'

àTCa(r/",ç Tr,ç tou XpiTToO ejoclriTiaç, xal 6 Eîpvivaîoç '/.Ti^oXo)? àjxcpiGovi-

Twv TÔi Tla—a tvjv à^ouctav TauTviv, |7,o'vov à—o^o/-'.[/.a(^(ov tviv aÙGTVipd-

TTiTa TOU B(x.TWpOÇ, [7.£'71T£U£'. O-W; [J^V1 £)C T'^ Ç ToO <7cô [J.aTO Ç £Vo't71TO(;

àTTOT£[/.Yi TOiauTaç x.ai TOca'jTaç tou Ôsou ïy,y.'k-/iaio!.ç (Eù(7. itt.

£X.>t>.. (iié'. e , y,. 24. Sco-/.p. Îtt £x,x. fitS. £'). 'Ev toutoiç, [/,e{7.v/ic9w o

y.aOyiyr,T'/^ç oti Tra-ra à-£iO£ia o'j^£-ot£ ày-cpiaêviV/iTOv àTC0/.a6t<7T-/T7i

T/iV vo'ij-ip-ov Ap/_viv xal TTiV £^oui7''av aÙTriç' ti; yàp £-1 xf,q yri^ y.al £v
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aÙTOîç TOïç oùpa-vorç UTû'^p^é ttots vo;7,i{aoç è^O'JCt'a, /.al y/jT-h •'/] to'j Osovi

ÛTceoTaT-/] i(p' à-avT(ov xupiap^i'a pÀ; eyoïj^a 7:o).£[;/!ou<; x.al àvriTTr-Ta;
;

MviVoiç ol A''p£'nàp)(_ai xal oî T^epi «ùto'j; 'j—stz'T'tovto toîç Tôiv o'//.0'j-

(JI,£Vt,X,àiv SoVOOWV 0£r)oy[J-£VOl;- àpâ y£ Ti â-£lO£'.7. «ÙTWV x.y.l •/! àvTiTTa-

Giç âv/ip£L Tïàv /.îjpoç Tcôv Toio'jTcov à7ïO<pa:'7£wv ;
/.. KaÔriyriTx cù).aoo'j

Toùç /,aO' '/ip.aç àvap^ '.y.ouç, àoufTcÔT'/iTo; yzp r, to'j
' Vp'.TroTc'lou;

>,oy './.•/).

ê) Mvy)[;-ov£U£i 6 •/,. '.GTop!.oypa(poç Tr,v (^'.a[j,apTup'/i<jiv tojv £v ttî 'Ava-

ToV?! 'Etïitx.ottcov « Y.OLXOI. 'looliou TO'J A . OTTi^ r,6£X£ V7. y.va{/,iy6-lp £'!ç

Taç £V£Ka Tou àyiou 'AOy.vaGÎou é'p'.^aç t^ç AvaxoV^; ».

'AXa' tô Tviç G£o)^oyia(; /.aQviyYiT»:, àpa vo[j.i(^£i<; tyiv îcrxopiav oiox^a'-

Taç ô^uvouç
X'^''*^'

O'JTOç 6 Tpo'-oç cou Toù '.(jTop'.oypa<prjGao5 Aiy. ti

OCTTOClW-aÇ, TtV£Ç oî TÛ 'louXuO àvTl7TàvT£Ç £V T^i 'AvaTO^fl 'E'TTW/.O-

7701 ; El àyvocôv £-o'//iaa;, [zaOÉ. O-. àvTiCT3cvT£? 'Ettic/.o-oi vicav oî

7:ol£(Jî.'.oi ToO AyiO'j 'Aôavaciou, 0- 'Ap£iavoi, oî (;uv£(^pt,r.'CovT£; 90 tov

àp'.6[JL0V £V 'AvTtûj(_£ia (I]co(^o[/,. [iiiê'. 4, 16).

'H (7uv£^piac»ti; ^è aÛTYi auvYi)^Oc Trpo; àvaTpo-r,v /.ai. jcaOaîpsGiv

T-flÇ £V Nl)tai3C OLX,OU[/.yiVl)CïlÇ SuVo'^O'J (Sw/-p. ÎCT. £)CX. piê. 4, /-• 9).

TotouTot., (ô cp'.XaXr,Oviç '.cTopioypàç£, oi à.acpwé'viTouvT£<; tviv toî) 'louXiou

l^ouai'av aÙToi oOtoi oï -o'X£[Jt.'/ii7avT£ç t-/iv èv Nf/,a(a àyiocv S'jvooov, oî

àvocTapscTTOvre; T^ôccav t'/jv toO XpiGToO. 'Ex^cV/jciav, oi Apsiavoiî o-.

TrpoTraTopEÇ cou /.axà. tviv Op'^cz-siav.

y) « 'O'xoia (îiai^.apTÙprjCiç, l£y£i 6 Kupiaxoç, twv àvaT0*Xi/.àJv

£7V/1Ko);o'uOy1C£V , 0T£ [JL£Tà T'/IV £^0p(xV TOU XpUC70CTd|J.0'J Y.Cl\ 'KXKW

£*6/lTV)<7S V3C àvap-t/^Ofi 6 Pcoaviç 'Ivvo/.£VTioç 6 A'. » Rai 6[AO''a.;à'77apaX-

Aa/.TCOt; ayvoiaç, •/) x,a./,riç tcictscoç vogov a7roo£txvu£Ta.'. vocwv x,7.i

£VTauOx ô /.. y.y.briyriz-t\c, (Sw/cp. ê. •/,. 17, Sco^. ^lê". /.. 18). 'O ttîç

'Al£^av(^p£taç naTpiap)(^r,(; , 'AGavoccioç 6 Ms'yaç, •x,a,Ta^iwxo'[j.£voç àxo

Tûv Apstavwv, Koù T7i; 'E/cy.'Xvicîaç aÙTou £^£'XaO£!.ç x;aTa(p£'jy£'. xpoç tov

'louT^tov TOV Pwu.r,; 'ETricy-OTrov £TCi;cr,{; stç ttjv 'Pwy//iv [^-îTaêscivouct

riauT^oç ô T'^ç KwvcT7.vTivouTCd>.£w; , x.al 'Ac/.Xvm:xi; Ea^riÇ, x.al My.p/.îk-

loç 'AyKupa^;, -/.ai Aouxioç 'Âv^ptavouTCoXswç yvcopicovT£(; ToJ 'Etcicx-otcw

'louluo Tx 5C7.6' éauTou;. O ^è 'loulw; icTS lûpovdixta T-f,? £V 'Pcoar,

'E3t/tlvi(7ta,ç èyo'jcviç, -apr/icriacTi/CoTç ypy.ij.jxaci.v w^upwcrsv aÙTouç.

Ol ^£ Tuapx Tcov èyOpwv £^£XaOsvT£; twv "Ey.y.lriCiwv 'Etticx.otcoi toï;

Twoi; Tou 'lou'Xiou OxppouvTEç xaTaXafxêavouci zxç éauTwv sx.xAr/Cixç
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(Scoxpar. '.<7T. ÏA/Sk, |3iÇ. ê , 15) TaÙTx iGTopsT y.al o Sw'(o!j.£voç (i'7T.

èxx)^. pib. y', 8) Isywv OTi « ô 'Pto|7,aîcov 'E7i;i'7x.07i;oç 'Iou>,tO(;,*oIa.

T^çxavTcov •/.•/) r>£p,ovia,(; ocÙtw TcpO'jyi/'-ouG-/;; ^tà, tviv à^i7.VT0u Opovou

é/cacTco T'Àv îôiav è)t)cV/i(7tav à-s^toy.ev... » Kal 6 opOd^o^oç xal ôpLÔ6pviG5:oç

TOu •/.. R'jpiaxoiji ÎTToptoypaçog Nu7i«po'poç RzXXi'tto; xaÙTà tGTopwv

Isyei « T(p Toù Opovou à^t(o[j!.y.T'. sx- twv àvsV.aOsv 7rpQV0[J!.icov eî^w;

(ô 'louXioç) 7rpO'7-/]/.o'><7av éauToi t'/îv toov àxocvTajç^oij Upécov x.7iSe-

[Aov'av T£ xal àv^xpiTiv, 7i:appvi'7i.'aç fy.sGToTç ypx[;.[xxf7i 'Ay-Bo-liaxc

aÙToùç éxàcTTco tviv lofav ey.y.'kr,aixv à7rsvsi[;,£... Opoç toutoiç è/iîXs'js

xoci Tivxç £Îç pr,T-/iv -fiij.ipxv Kx^s.lvy.i ^isTvsy^ovTaç , (ôç f^uaix yi Ètïi toï"?

xaTa^J^Yl^iaOsï^Tiv -/ivsj^GTi ^;V,-/i' et S' oOv -/^xe-lsi, si p.-/i tcxuctxivto veco-

Tepx xpaxTOVTSç, T71V Upàv da-^x'/Hrt'js'jfiy.i x,xTxSt>c-/iv » • TxÛTa

piv y.TiôoXwç ày.cpiêaX>.ovT£ç Trspl t'^ç tùv âizxVTxyou Upscov xr;^ey-ovta.ç

T8 xxi àva-z-picrew; t'^ç toTç 'Pw[7//iç 'E7ric-/.dTÇ0iç 7rpo(77iy.oui77i; s/, tcov

àvs/txdsv 7rpovoy-'!a>v, otSTrpxTTOV ôizc/^jj'-OTXTOt, x.xl sÙTeêscrTXTOi twv sv

'AvaTo>]p Èvoc^tov S/C/'-V/I'juov v6[;-i[xoi rixTpixpj^xi x.xl 'E-^T/.O'jroi.' ô ^S X,.

Aio(/.r^OY)<; Tvepl 77>.£tovo?-oiou[A£Vo; ttiv 6\xp-xpTupri<7iv xTeêcov àvOp(07:(ov

àx.pié'e^TTaTX CUppK-T£l T-^V £X.X,X71(7lX<7TtX.yiV t«7T0p''xv! Kxl ^£ 6 Xpu^

c6gto(i,oç, d T'^ç KwvcTxv-TivouTToXew; IlxTpiKpj^-/iç, £v l^opix SlXTpt-

bCOV {/,71J(^XV4(XXCI TOU TV)? 'A.)^£^av§p£lXÇ 0£O(pî>.OU X.xl TCOV -£pi xÙtÔv

Toi XpU(70(7Td[/,W êj^ÔpOTXTX OlXX.£l[/,£VC0V , TO ^£UT£pOV ypx^^WV -pOÇ TOV

IvvoxévTtov, 'PcofXY); 'E-t'(7x.07^ov Ta^£ xpoç toi; xT^T^oiç £j^£t « Rxi yàp

ùxèp T*^; otx.ou{/,£vvi(; <7)^£ô6v à-xG'/i; 6 xxptov ù^Av àycov 7;pdx.£iTxt,

UTuèp E/CX,};V1GIÛV £IÇ ydvu X.XT£V£)(^6£'.GC0V, UTTÈp XxwV SlXdTTXpSVTWV.

ÛTuèp X>.vfp(OV 7707;£(/,0t>[7.£VWV
, Ûtû£p 'EtTIGX.o'tWV (p!jyX^£'JO[/,£VCOV , U7:£p

6£(7(JLÛV rixTepcoV TÏXpxê^xQÉVTWV.

Ato x,xl 7:xpxx,x>.ou[/.£v {j{y,ûv Tvjv ejxjaeXeixv, x.xl aTTx^ x,xl Si; x.xl

xo'XT^ax.tç, o<7o) tûXe-'cov tj î^àlvi, togoutw Tz'kiiùvy, Itci^eI^xgBxi t'/jv cttou-

ô7]v » X,. T. >^. ('Etc. B . Trpo; tov 'Ivvo/t.). 'Avxyvwp{{^wv 6 Xp!jr>o'(7TO(xo;

TTiv 'j-£pTXTViv TWV 'Pcofj.xtwv 'Etcigx.o'ttcov £<p' à-xG-/]; T'I^Ç 'Ex.x^vyiTÎxç

ôixxiooo(jiav, toixOtx |i.èv Tirpo; t6v 'Ivvox.svtcov £ypa(p£. Ilpô; toù;

P(Gj/.r;Ç 'E— iax.d7:ou; £— ix.xA£(70vt£ç tviv £7V£[7-ê'ai7'.v xÙTwv Iv TaT; ex.x.Xvi-

(7!.x(7Ttx.xr; û-o6£C)£ci TrpoCTCpEuyoufft Bx(7iX£'.o; ô ]Vl£yxç (ÈTriaT. 79, 70)

77po; TGV Aà[j.aGov, ô t'^ç SfêxTTEi'x; EùcrTxOio; Trpô; tov TiêÉpiov (Ba<7.

è7rt(7T. 263), 6 T'/i; 'AlE^xv^pe-Ixç RupilT^o; (Sup. ètîktt. 11, 18) Tïpo;

TGV KeT^ecttîvov, 6 ayio; ty;; Kcovi7TXVTt.vo'J7;o''X£Oi; ^T^a^'.xvà; -po; tôv
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AgOVTOt (ÈTTITT. TTpC/Ç TOV A ÉOVXa Ila-av) Ô TTiÇ K'jpOU 0£oS(Opr|TOÇ Tpôç

TÔv /VeovTX (è-iGT. 11 G), oi 'Ap/'.[X'y-vSpTTy.t. x.xi oi Mov/yoi t*^; Supfaç

(Aaê'é'sjCoilC., t. IV) 7:poç tÔv Ilz-av 'OpjA'Ç^xv, ol 'Ap/ii^^'/vi^cÎT'/i

Tviç K(«)V(7TavTtvouTTrd>.£(0(; , riyoDaévou tou MapixvoO -poç tov IlaTûxv

'AyotTOiTOV (Aaêé'e, ConC, t.V), 6 MriTpo-oliTr.çKuxpouSspyioçTCpoç

TOV DaTVotv 0eo(^topov (stti'jT. Sspyîou MviTp. Tpo; Gso^^copciv rizTrav)

•/.. T. X. 'O ^è X. x,aÔ7iYViTrj(; àp/piTêviTeï to tûv Dy-TToiv (^i/.y.iojy.o. va

£7V£W.êa.tv(o<7i eiç Ta tov 'E/.x'XrifjiclJv, ^ioti oi -oX£[7.toi twv vo|xÎ[/,ojv

£7:t(7x.07:(ov f^ia[AapTupou5t -/.y.Tà. tt^ç à-ocpy.TEWç TÔiv riaTUÔiv ! Kai t(;, •/..

xaO'/iyviTà, ô xara^ixa^Oelç â'voyoç ô j/v; ^tafxapTup-/i<jaç jtaTa too /.aTa-

rîtxxçavTo; xpiToîi ; M-zf^wç r, f^ta[7-apTup-/iGiç aur^ riX.upcoa£ tviv -nrapà

vofjif/.ou xpiToO y.aTa(|^-/i<pt'70£Î'<77.v r^i/z/iv; Oùy. â'vi goi icj^upoTÉpaç TïpoG-

ayfiiv axo^£t^£ii;; 'AXV £Ùvoia tcov Gswv, àv£Op£v £tci t£"Xou; /.paTaiov

TlVa G'JlxêoVlQoV, t6v aÙTOXpaTOpX RoiVCTXVTlOV ottiç, 'X£y£i o £V 'AO'/Î-

vaiç xaOviyviT'/iç, yp3C(pojv ^po;; Toùç £v 'Api[^-tva> Tr^; 'ÏTaT^îaç c'jvviOpo'.-

meVOUÇ ^UTIXOÙÇ £7ri<7/,OXOU; >.£y£t pVlTwÇ, OTI pivOV TC£pl TCOV OUTtXWV

£X/AYi(7tcov (bç fîuTix.ol vi^uvavTO va à7rocpa<7i(7td(jtv , oùosv o'c TTfipî Toiv

àvaToTvixôW, ^lOTt touto où^£[7iav tGj(_ùv r^uvy.Tai va v0 ».

'Ap£iavoç Tiç aÙTO/cpaTojp ^t.(^z'7X.£t Tr,v £-/./,XviGiav tx oi54auo[j!,aTa

aÙT^;! nV/]v, xajtvi [xoipa tou Rupiax,o'j àv6' évoç, (î'Jo £X_of;,£v âvTtTxçai

aÙTco xpaTatoùç âvTiTCxlouç , xal aÙToùç aÙTOxpaTOpaç. 'O [v.î'v Igti ô

aÙTOç KcovdTxvTioç 0C7TI.;, i<7coç cra<p£C7T£pov ^t^aj(_9£iç 7r£pl Ta TÛV j^pi-

c>Tiavôiv, /-XTa t-/iv [j.apTup''av tou lÔvixoO 'A[/,[y.iavoG Mapx.£>."XivoD (,8iÇ.

15, 7) [Aéya £TC£Gu[j-£t OTCojç 6 'AOavaaioç x.aTa^i/.aGOfi utto tou 'Pcôf/.-/;;

'E7i7t,<7)co770u ov ï^\vKt xpo 7T7.VTWV àTCoT^a'jovTa £^o)(_c«)T£paç aiiôsvTÎaç.

'O ^£ allô; £CTtv ô Aùpviliavdç , xal aÙTo; i'XV/iv t'^v Gp7i<7X.£Îav (ïtei

260). MaOsTco ô K. -/.aOTiyriTviç t6 y£yovôç TuapscToG 6p6o^d;ou cuyypa-

©£wç MaTOai'ou Bla-TTapiou £v tw vo[/.ox.avdvt, xùto'j. « "Ot£ o\ £ioov

àviscTtoç voGoOvTO, TÔv llaulov TOV Sa,[xo(7aT£a , TdT£ cru[ACp(ovwç tj/vî(pov

è^£V£y/to'vT£ç, Tviç îepw<7'jvr,ç toutov £yu[;.v(o(7av -/.al t^; sx-x-lviGta; £Ç£T£-

[j!.ov. 'AvTiT£tvovTo; ^è aÙTOu, -/.al ttiv t-^ç E-/.-/.li<Tiaç T^apavoM-wç -/.aTc'-

'^ovToç vîy£[A0vîav , Aùp£liavoO Toij Pacilswç vî àyia S'Jvo^o; Èf^rflO'A , Ta

Tvepl Tio; Ila'jlou Gpaaur/iToç aÙTOV àva5n'^74avT£ç. 'O os, -/.aiiTEp

â'IlriV ÛTCâpj(_wv (iOv'.xdç) , à77£Ç-/ivaT0 [jiv tov àvTillyovTa t'/j twv

oixoTCicTOJV 4^'/icp(o TTjç £X£ivcov à7roTij//iG7Îvai (juixjJLopia;, -/.ai oûtw tt,^

'Ex-/tl'/i<7taç l^îlaG'lovai. Ta -/.xt' aÙTOv f^£ 0[xwç xvéGcTO to tï;ç
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,

cbç av, £7:i'73t£'|'a[7-£vcov £t SiAaioiç -/.aOyipviTO, t-^ç 'Ex/cV/iffiaç ^tojyO£''vi.

Kal Ta'jTa oè ô I7x[j.(p'''Xo'j EùtÉoio; '.i7Top£T ». Tauxà î(7TOpou'ji,v ol

6p0d(^o^oi 'lojzvvTjÇ Zwvapai;, 0£d(^wpoç Bxl'73C[;.wv sv t'^ ixhéati. tôîv

XaVOVWV TViç £V 'AvTtOy(_£ia Suvd^Ol», Xxl 6 Nl/.VlCpdpOÇ RaX'Xt(7T0Ç (î(7T0p.

[iJiê. 6, X.. 27). 'O ^è KxXkiaxoç Ta â^viç T^poTTiOvr^i « 'O Se [AdoYilix-

v6ç) offiwTaTa 7r£pl toû xpaicTÉou ^'.£iV/i(p£v, £)C£ivoiç ^-/i Tov 6odvov

iy'/^z'.^i(jbri^ot.i y.z'kz'jzi olç àv oî tviç 'Fwjy-viç, 'Ettic/.otïoi £7riGT£'X-

'XovTEç £'j(^ox.'/i<7a'.£v ». ToiouToiç 07] £7rt^£ipT;[;.a(7iv à[/.(pi(7é'yiT-^<7at £vdy-i-

<7£V 6 X, /.aOriy/irr,; Tr,; à£i770T£ uirapyou'jxv Tuapsc TaTç Tvi; 'AvaToX'^ç

£xy.V/l'7tai; 77£7ïotÔr,Gtv ttiV rocraxi; otà 7r5CVTOiO£t,oà>v £/,(^vilwO£Î'Gav TC£pl

Tviç Ècp' à7vz<77,ç Tf|V 'Exx.V/ic'aç ax,pa; tcov to'j n£Tpoo oiccSôyaav I^O'j-

Gtaç. 'I701Ç ^£ SiïayiiOi'jiJMç àvao£i^£i 6 çt'Xa.'XviOÉCTa.Toç laToptoypamoç

TTIV £V Z-fi A'JTEl £7rl [J. XXpoÙ Ç a îwV aç TWV £7irt [A£pOU;(?) £JCX.>>71-

Tiojv àv£^apT7i<7iav. Kal oti 7rpocrzy£i p.àv t-/iv àvTigxacjiv TO'jKapvT]-

r^dvo; K'j-piavoO £Îç tt^v (ZTrdcpaciv toO TIxtccc ]ST£(pavoi) T:£pl tcov àvaêa-

TÏTICTCOV, £X'Xav6aV£Tai rîs àvaipipOJV TVIV [/,£T£7r£l,Ta ÙT:rjZOiYh"^ aOTOU £ÎÇ tÔv

ST£<paVOV (EÙG. Î(7T- £/C-/,. (3. 'Ç , X,. 5) X.al TO TOvi AùyOUCTlVO'J « ot' 6

Ki»T:piavô; ^là. tou MapTupi'ou à77£—7.'jv£ t7;v à—£i6£iav TauTViv (Aug'.

Epis. adRogationum). 'Etcitt.ç (j(.v/i[J!.0V£Û£i (xèv Ta Tcspa TYi;6a}.a(7-

T-ziç à\xa'7T-/ipia (iiidicia transmarina) twv £v 'Açpa-o 'E7ri(7x,6TCcov

Tûv fjidvov 77apax.a"Xo'jVTWV tov DaTrav otccoç [/.•/) £Ùx.dXcoç 7:0.^x8éjjfiTOLi zàç

£xx.);vi'<7£i; TCOV [j.sya otTûOCTavTCov A'ppix.avcjv, aTiroGicoTra ^à oti ô aÙTÔç

T£pTOul'Xi,avo; x.a{7r£p MovTaviTTviç, to àixTayp-.a tou [/,£ya\ou Ap/!.£-

pÉtOÇ, TOU 'ExIGXo'tcOU TWV 'E-tO^X-OTCCOV (^Vl).. TOU T^Ç 'Pc6jj//iç) Hyfi'

opiGTuôv (îizTay[^.a (Tert. de Pudicitialib 1).

napa>.£tTC£t oTi ô RuTûpiavoç tyiv 'Pci)[Aaïx-/iv 'ExxT^viaïav txizoxixkiï

(c xpcoT/iV £X.x.V/iciav £^ r,ç T^-nyyXn -'n UpaTtx//] âvoV/iç » (Epist. 55

ad Corn.) x.alpi(^av x.al M-nriax rriq jcaOoXix-^; £X.xAvii7iaç » (Epist.

45 ad eum.). 'Ev (riyvi S5(^£i o x.. laTopioypz^po? T71V xpo; TÔv OâTrav

(Oedfîcopov £T7'.'7ToX-/iv TCOV Tr,ç 'A<ppix,7i; 'E—irjx.o'Tucov , Ro>.ou[;.êou tou

TcpcoTOu Bpdvou TTjÇ £V jNauj7//ifîca i^uvo'i^ou, 'PfiTTapaTou TOU TrpcoTou Opo-

vou zr,i; £v MaupiTavia Suvd^ou (Labb., CoilC, t. VI), £TCtG7i; aTTOCtyôc

TOV "ki^iXkOV TOU ST£<pxVOU TOU Ao'pcoVOÇ, 7rp£Gé£UT0Û TOU XaTpiap^OU TCOV

lepoGoT^ufxojv dcyiou Scocppovtou Tirpôç tov Dairav MapTÎvov (Har-

duin., ConC, t. III, p. 712) x.al tÔv <t>i.W£7><p£iaç 'Icoxw/iv, ovô
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MaoTfvoç ànrécTEiXev sv toi"? Tr.ç AvaTOA-^ç [/.épsci 7r);*/ipw<jai aùxoOei

TGV TOTCov AÙToO (Labbe, Conc, t. VII, p. 20) /.. t. ").. Avy/pépai

[;iv 6 xaO'/iyriTviç tov àvOirjTzjy-evov eî; tov lIocTrav Asovra, T-?i<; 'Ap£>.aTr,;

'Ettîcjcotcov (il /.al xyvojGTov ti 6 ayioç Tvi; 'ApeT^scTTiÇ 'l/.zpio; toj

YlxTZoç Aeovti àvT£ippoV£i), Tzoc^é^'/jTCf,'. ()ï Guo—^, OTi 6 K'j^Tpiavôç xaTay-

yéXkei Tvapà tw riaTrx to'J ttÎi; 'Ap£7.zTyiç ' hlTCi'cx.o'JTov Mapx.iy.vov Trpoç

Toùç Nouariavoù; /.'kiyovxcc^ ottcoç t'Piç exx.'Xviciy.ç àTrsXxTr, aÙTov (Cypr.

epist. 07). Met' ccTrepiTTOU OLd^iktioLç, b /caOriyyiTYjç [isSatoî' tVjV twv Iv

'Ic77ravia r£p(/.avix avco 'Ixa^viz vA/Skr\niCùV àvEÇaprviGiav, x.al oAiyojpyf-

Gotç, ci,yx Twv -KOLVTCL^jré^'ci TTiÇ oî/.ou[;.£v/iç y£votx£Vtov Trapoc 'Ettit/.otzojv

xpoç TOV Twyz/iç 'ExiGXO-ov £îC-/,7^'/iciwv olov 6 Bac^Oir^/jç /.al 6 MapTia)//);

TTji; 'IGTCO-Via; 'E7rt(7/'.0770i xaTafp'jydvTEç 77pôç TOV naiïav STSCpavov,

TTpoç ôv TTpocTj'XOov '/«al 6 Laêivoç /,al o ^T\k\(, eTTtTy.oTiot ot x,a6elo'vTeç

aÙTOÙç oTCtoç ù'^oi.Tz'ka.YnaoiGi tov IlxTcav gup'.tû'Xexovteç èyy.X'/fjj.aTa -/.aTa

Tôiv àf^LXcoç uap' aÙTwv xaTa(^ix.ac6£VTcov 'Ettkj/.ottcov Xaêcvou xal

MapTiaT^O'j (KijTîptavôç Ittitt. 08)* oOsv 6 Aôyou-TTivo; àv£-/.-/]'p'jTT£v

ojç TuavTwç àvavTippviTov to tûv 'Pco|7-auov 'E7ri<jy.o'7r(.ov ^!,X7.ito[;,a tou

^ix,y.*C£iv /.al â7uo(paiv£G0ai 77£pi xxcviç ûtuoQc'gscoç tcov àXky.yo'j /.aTa-

r^a6i)caf7[7.£Vojv 'Ettigz-ottcov (Aùy. Ittict. 43j /.al Ta T^oiTra, xal rx

"Xoi-Kx, Ta ouTTto yvcocTa TÛ 7rav£t.^yi'p-ovi. Ka6'/",yriT*^, ottiç à7;ap£/./.'XiTojç

£7rt{Jt.£Vcov T7Î xaOapcoç £TCi(7TVi[/.ova-7i [/.sOd^w Tr'XaaTEuet Ty;v ^rt<^tv d'knHri,

Tr,v Tupay jy,aTi/.-/i V iGTopiav, v/jv ûtïo TuavTcov Tctiv aTi'Xcov àv9pw77wv

yV0)pl{^0[y.£V7]V
, •/ITI; àVE^aVTl'/lTOV 0ÏX,T£ip-/f'j£(i)Ç [7.£irîiajxa ÈV/fyEtpEV £V TTj

T(I)V £'ITl«7T-/i[/,dviOV TX^Et, '/.céiÙiC, SlOL^eSoCloX "fl « Clviltà Cattollca »

'AvayvwTco o y,aO'/iyviT'/jÇ to apOpov toO pwGCOU dao6pT|GXOu aÙToO. K.

'PcOGaVCOÇ, TO Tfi 11/24 A£)t£[y,êp{0'J £V TCO C( Nc'tO y po'vco » ^-/ipLOGlEuBèv

£v 'PwGGia. (( 'O Oùpavioç /.al d F'/iïvo!; » /.al axOriGETai ti tppovo'jGiv

0'. dvTcoç dp6o);oyouvT£; TCEpl TO'j IlpcoTEtou Tôiv 'Pc6i/.r,ç 'Ett'.g/.o'xwv.

8) Où^okiùç à-TVoôapp'jvOelç d à-/iTT7iTo; 7roX£[JMGTViç Tïpoytopoiv eÎç

TYiv Opiafy.é'euTix.'/iv àTud^Ei^iv t'a; tojv £/./.>^-/igic1jv àîi:' à};>//i>vcov àvE^apTYi-

Giaç, £7Ta-/Co'Xou6£ï "kiyoyj- « IIogov ^e tots ev t*â 'AvaToX*?, [^dvov èTtjiLwv

aTrXwç TOV Pcôjj.viç (/.upia/.r, leTTTo'TViç) t^ià tvjv i-iGrtuAx'fiTX ~r,ç

IldXEojç 'Ptop/iç, oùS£[x(av ^è èçouGLav àv£yvwpi{^ov a'jTw £-1 TzxGr,;

T*?iç £/./.};-/iGiaç (oç Tj^iou o'JTOi; ([/-EyiGTV) à êpoTpoTw (a Toû /.a6-/iyr,Toijï)

£/. çi)^ooo^iaç /.al çiT^apytaç, (XTro^Ei/.vuEi /.al r, xpôç aÙTOv gtxgiç tcov

ouou{X£vi/.cov Guvd^cov TCOV £v TTi 'AvaToV!^ ïc, àvxToT^i/.cov /.wpuo^
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à^l077Î'7T(OÇ yVCopiTSl '/IjxTv T'OV TTpOÇ TGV IlaTrOtV yVVlCTiav (7T3C<71V TWV

ouou[Jt,£vtx.(ï)V Suvo^cov ; IloTspov [j.zlT^ov i(j^u(j£i [AocpTup^cai xocp' 71[J'-Î^V,

à/.piê£(7TaTo; IcTopioypxçoç Rupia-z.oç, vi ai aùôev-rtjcal TcpàHetç

Toiv aÙToiv or/-ou(J!,£Vix,oiv Suvdotov, 'O [7-£Tpidipp(j)v xaOviyviT'^ç xara-

d'fi^ETai psÇaiojç £V Tf, TCapo'jGV) y£ 'J7toO£G£i Ù7r£t^ai ty;v Ttt/,-/iv txîç

Suvdooiç. Ti os 7rap£ocoxav vîjjiiv aï Suvoooi 7r£pl ttjv aÛToiv -Tvpoç

tÔv Yloi-rzxv 'ttzgiv; 'H Iv XaXy.Yi^ovt T£TapT7) oty.ou[/,£vi>'.7i Suvo^oç

xpivouGa Ta tou AiO(7/.6pou, sv Tvi TûpcoT*/] xpa^£i, oûtwç y.poçai-

VÊTai (( rTpddWTTOv (ô Atou/iopoç) yàp -/ipiracs tou x.piv£iv Ôxsp où/.

|X£X.T71T0, Xai S'JVO^OV £Td)i[/.r,C£ TCOlTjTai èTUlTpOTTYlÇ ^t)(3C TOU 'AtCO-

<jTO>.r/.ou Opdvou* 6tc£p où^£7uot£ y£yov£v, où^^è é^ov y£V£<>9at.

'Aatiaoccç y.. bTopt.oypà(p£ ; 'Ex tt^ç £7rt.<7yl[jt,ou yvoS[y//iç tûv £v t*]^ oixoo-

(/,£Vl/.vi Suvdooi CUV£XBdvTWV IlaTfiptOV, a) OÙ^£770T£ y£yov£ SuVO(^OÇ

c)i5(_a iTuiTpoTC-^ç Toû 'A7ûocrToXtî<.ou Gpovou. "Apa Taç TpeTç

7rpor,youp!,£V(xç cruy-xpoTyiOEiTa; otxo'j(i.£vuà<; Suvo^ouç, T'/iv Iv Ntx-aîa,

Tyjv £v RwvGTavTtvouTColsi, /.a'i T'/iv £v 'EoETW, àvâyxT] izxGcx. y£yo-

v£vat où piv ^'-)(a iTCtTpoTVYiç tou (k'KOdTo'kiy.ou 6p6vov àXTtà

cùv TV) ÈTriTpoTcr Aùto'j yÎtoi Tùiv ITaTrtov. "Apa •/) CTaGiç toutcov

Twv oîy.oufj-£vixcov S'jvd^wv oOx £y£V6To £t (XY) Ta {/.aXa cpiT^ocppovouTa

/.ai ÛTreixouaa tû llàua.

ê) 'Ex, Tcov aÙTÛv riaTspwv, oùyi t/,dvov oÙ^£7UOT£ y£yov£ Suvoooç

rWy^a iTuiTpoTv^ç to'j 'ATTOirToT^r/.oo Opo'vou, oiXkT. xai, où^£ £^ov

y£V£GOai.. "Apa Taç j7-£>;Xo'jGaç (7Uva6poi(7GT,(7£(79at otxou(/.£vixàç Suvoi^ouç

âvayxYî xàaa y£Vvi<j£cÔat où (/.Iv àîya STTriTpoTr'^ç tO'j àxoffToXixoO

Opdvou, côCkk £TCiTp£TCOvT0<; AùtoO. "Apa rj «TTaaiç aÙTûv ïcTai Tiàvi»

à^ta, xal wç £oix£, sùgeSegi naTpaTi xal (pi*Xoj^pi<>Toiç 'Etcii^xotcoi;

EÙXaêvfç T£ xal £ÙX£tOYl'ç.

ripoç TouToi;, Ti B'. £v Nixata G'jyxpoTViOfiiaa £ê(^6[J^•/l oixouptfivixrj

Sùvoooç xaTaoïxà^ouGa t/iv xapà twv eixovojjlx^cov GuvaGpoi(j6£Î'<7av

i|;£u^ocùvo^ov, £j^si Ta â^-^ç £V Tvi sxT"/] Tupâ^si « riw? 5' au ixtjxkr,

xal OlXOUJXEVlXyf, VIV 0UT£ sàÉ^aVTO, oÎ»T£ CUV£<pWV7]<7aV ol TÛV XoiTTÔiv

ExxV/icicov 7rpd£opoi, àlX' àva9î(/.aTt TauTTiV 7ua.p£7r£[;-4/av, oùx l'cjç^s

(7UV£pyôv TÔv TvivixaijTa ttÎç 'Pw'^.aicov FlaTrav, vi Toùç ttsoI

aÙTOv lEpei"!;, ouTe ^là TOTCOT/ipviToO aÙTOu, 0'jt£ ^t' syxuxTktou ItvkjtoX^ç,

xaOtb; vdp.oç eo^Tl Taîç Suvd^oiç. »
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lIôcTa oùv Suvof^o; [j/h âyouTa fTuvspyov tov TVivt/.a'jTa Tyjç

'Ptojxaicov nàTûocv, £•/. TTiç p'/iTviç Tùv Suvo^ixwv riaTsptov yvoiavit;,

où ^uvarat -itots voy.iTO-^vai oîx.ouy.evi/.vî xal vo|7.i[;.oç, (î)Ç '7Trapaê'a'!vo'j(77.

TGV TZÇ S'JVOÔOUÇ /.avOvr^OVTa V0[7-0V.

Rai aùOlÇ, TC3C<7a GT0C<71Ç TWV SuVO^toV £VaVTtOU[/.£VVl OTTOJÇ d-/{TCOT£ Toi

I lyCTïîc àvTiêaivst £tç tÔv xar? Suvo^oiç i'Ki^Xfi^ii'ny. vo'y.ov, tov

X£'X£uovTa £y£iv cuvEpyôv tÔv 'P(6[7//iç 'Etc((7/.07UOV xa.1 £X07.£Vwç Trapa-

vo[/.oç x.al y.ixzd.^ 17.0 ç £^£}.£y/6vi(7£Tai oùca. "G ti oùv ov£ipa^ov.£voç

7] [/,u6o>;oywv Y) alliùc, ttco; àv £0£Ûp*/i o -/.aGviyvjTyiç àvTtêaïvov eîç tyiv

àvcoT£p(o à7ro(pavO£tr>a.v toW FlaTEpwv yvo^z/iv, Tvfipî ttii; toïv S'jvoôojv

TTOOÇ TOV IlâxaV (7TZ<7£Oi;, WÇ OXCÙÇ z'Xa'7T£u6|7.8V0V VOJ/.lGT£OV IffTl.

M£Tà Ta'jTo,, TiravTtoç TûspiTTOv £iva.i viyou[;.£Oa £i; ;x£aov àv£vey/.£Î'v t'

à'X^^a ûTZ ir'XErcrTa twv Suvo^cov x.al Tûv SuvoSf/.c5v FIxTÉpcov T£-/.;xr'pia

xà TTxvu G'a^pûç |j.apTupoOvTa xepl ViÇ s^X'^v yvw[;-Yiç (oç Ttrpoç to tùv

'Pco[7//iç 'Etcitxo'tccdv toO tolIç vo»ji[J!.oi; SuvoSoiç 7rpo£Sp£U£i.v oixaîoj[jt.of

'ATTa^touy-EV £7:i(7Vi<; -/.ocTa [/.Époç àTCO/.pîvacOxi £Î; Taç (pavTa(7i.0TC>.£/'.T'JUç

TOO /.aGviyviToo ÏTCiy e.i^r,Git.ç Trpoç àircl^fii^iv t-!oç tcov Suvoowv xpôç tov

riaTrav à);7^0Tpiaç gtx<7£cj);. "Ev [7-6vov £<7T(o ^£Ty[xa t^ç î(7Topioypaçiy.r,ç

àx.ptê£iaç ToO Kupiaxou.

^icc^e^aioi [J.£v ô /.. •/.a6-/iyviTviç t-/iv TcpcoTViv oî-/.ou[xevi-/.y]V £v Nf/.a:z

SuVoSoV GUy/.pOTVlG^Vai XV£U TTjÇ (7'JJ7-7rp»:^£WÇ TO'J riaXOt, '0 0£ TptTT)

Iv Rc'jvGTavTivo'jTCo);£i e/.T"/i oty,oii[/.£v/iXYÎ Suvoooç (ivTr, iyi'7rpa.qei) pviTcli?

àvx/'.yioiJTT£i Tr;V Suvo^ov xauT'/iv GuvaôpoiaBrjvai T?j (JU[/.77pà^£t. too t£

A'jTO-/-pxTopoç RtovcxavTLVOu y.al toO à^i£TTaîvo'j llâxa SuXêî'axpo'j

(Labb., Conc, t. VI, pag. 1049).

noT£pov TTKJXs'ov, Tw Ruptaxxo, r, xri 0'//.0'jy-£V!,/'.vi S'jvoow; Ilpoa',-

patffôcd ô à>.Xv6x<7TOÇ -/.aOr,yviT'/fç, r;[J-£Î'(; Ti^V] 77pO£l>wO[A£V TTj £ÙJX£V£Î TO'J

•/.xQviy/iTOu cuyyœp'/ia£t. (B>.£7:£ S(6sO[;-£v, Ittoo. £x/.X. ^tê. Ç', 22-

Labbe, Conc, t. VI. 0£o5wp. Ltou^(t-/iv, ètcktt. Trpàç Ncxu-/,pxT'.ov).

O'jt' ï'koLjJGTfi £-'.9u[7-ta IcTLV '/]|7.îv s^a./-o>>ou9'Â<7ai tov aîcov'ojç TaÙTO-

—oTv'jT^oyo'jvTa iGTopioypzçpov 77£pl à)^a^ov£iaç, <pt>.o—ptoTiaç
,

^ÙMoyJ.ccç

Twv Ila-wv /.ai -£pl 'j-o^ouXioGeoiç y.cà uTïOTay^ç, xai l^acpxvicficoç

Twv £-!,>,0''7Tœv £y./.V/iC'.cov , /.al 7r£pl vo6£ucr£W(;, xal àixçQopzç /.xl

xXXoTpi,ci)(>£(oç TO'J yv/ictou ^(^piTTiavKjp.oO.

IlavTx 5' ô(ja, GtJ[/,ê'oyi6oOvTOç Too Iv àytoiç àcreêoijç xTTOGTpxTOu

TT^ç TO'J XpicTOu iy,y,'k-/\'jiy.ç ^u^'^'/ipiou Doellinger, l-iTidpcUCov
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à-oypàçet 6 xaOviy'riT-/,;, ^t7.ppr/^*/iv y.ct.TikiyyouGiv ocùtov a) -avxsXw?

àTTSipwç £j(_ovTa ToJv 7:pwTwv (jToi-(_£io>v T-^ç Ôso'Xoyias' EvÔsv oi xaTayé-

T^ocGToi 7:a.px>.oyi.'7;xol toO xa6viyviTou, ^laT^syoy-évou -spl àpjç^aiou

^pi'TTiavtcri/.oO , xoà (xauGraTCov ^oyjxaTcov. ê) O'Xcoç —apocvoouvTa,

v) x,à}^7.tov àyvooùvTa t-};v ù— £pçpuGtx.'/-,v é'^iv, T'/;v Oeiav — oT^iTSiav t'^ç

xapà ToO OeavOpwTïou XpiGToO î(^pu66icr-/;ç £x,x>.vi(j'!aç- svOsv vî -at^a-

picôo'/iç à^ico(7tç TO'j x.a'ir,y/;TO'j uTrèp ttîç àv£^apTV]i7ia; /.al toO aùroxe-

<px);ou TÛv èOvty.ùiv èx./AviGiàiv. 'Avi>cavoç àvTiT^aê^sGOai tyi; xayxocpiiou

T'^ç 'lE.-/.ySkr^ah.ç àvà to'jç aïojvaç àxocTol-^ç ttjÇ £7ïiàtwî4o<jff7iç ÛTCspxo-

c7[Xtov (7X.07:ov , TODTscTi Tr,v atwvtov eù^ai[jt.oviav aTuavTœv à^iazptTwç

Twv àvÔpcô-wv 6 ôpOoXoyiTTTiç (rationaliste) ÔsoVJyo; Vjyi'(o[jt.evoi;

TVIV TOU XpKTTOU i/.xkr,G'.a^ &Ç TlVa SX. TÛV 7:aVTOlO£l«^WV àvGowTTi'vwv

Ixaipiôv, ;r£ptop(;^£i aÙTviv evtôç twv toO y__povou xal tt^ç X.^paç opiwv,

àxooîfWiTtv AÙT'?! Ta àvOpcoTVEia uàOrj (pi'Xap^iaç, cpilo^oçiaç, x'XEOVE^iaç

xai TaÛTOi; Trapo'fj.oia. 'Eir'AaOojv.Evoç to toû HÉxpouxal Tôiv 'Axo«7toXwv

TTpoç TO SuvÉr^piov, xappr,'7iaç |j,£CTOv « n£i6ap^£Îv (^s^ 0£6J (/.a);'Xov yj

àvBpwTTOiç )) £7ri-V/fTT£i Tr, x,a6o7^uri £>cx,);Vicrty. Tr,v à§izTp£—Tov àvTÎ-

CTadiv aÙT'^ç TtpàçTàç àvTt./pt.(jTiavixà-ç £7rtj(_£ipvicr£iç îtai y.Gt^zïç oc^iéatK;

-pLaCGOVlXÔJV, WÇ £-1 tÔ -^^E^GTOV, K'jê£pV/{(7£CDV, £V W £i <X.X).OU £77lX.pOT£Ï

TOiç àywci Tùv 6p0o(^oHwv llaTpiapywv vcaTà Tr,ç TOupxiXvrjÇ /tu^EpviÔGEWÇ

TTjÇ àTTEi^^oucrriÇ toTç Upoî"? Tviç ôpOo^o^taç (^ixaicofxaTi. 'ATTO/tpoowv 6

"/.. xa6yiyviT'/;ç Tr;V ô<p£i'Xo[/.£vyiv —poç tov oir.oojrov tov y.opu<pai'ou Toiv

'A^ocTolwv llÉTGOu u770Tay7;v —apà Tô5v xaTa to'tîouç £/,x,V/i<7iûv

(BXÉTTE Toùç opOo^d^ouç 'Icoocw/jv Zcovapav £-/.0£Qiiv Tùv zavovcov T^Ç

(pwTiavÂiç Suvrjfîou, 0£Ofîcopov Ba>vO-a[7-wva aÙToOt, Si[y,£ûva 0£Gca'Xovix£a

oicckoy. x.aTz twv aïpscfwv), où/. aÈGyùv£Tai àvy./.yîp'j^ai Tr,v û-ooou-

)^tOGlV ÛTÏÔ TÔ RpZTO; aÙTÙV TOUTtOV TCOV £/)cV/lG!,ÛV !

Té'koç y) tkéy/O'jmv aÙTÔv 67;0/,V/fpw(; GT£poù[A£vov toO j(_piGTia-

vixwç (ppov£Î'v, I'vOev v; vî/.iGTa )(^piGTiavi/,'/; yapà v) [7-àXlov GaTaviît*^

7ÎO0VV) Too /. ôpGooo'^ou /.aOrjy/iTO'j è-l tt] ài^oaTOLGly. £/. T'^ç /aOo'Xi/viç

£>c/,>.vicia(; 77£7r>iavvi[^.£V(ov XaôJv. 'AizeyJiécTaTO^ j^ot.i^zi [xsv o /C, Rupiaxôç

[/,V7ip/jV£U(ùv T'/;v £GyàT03; y£VOf;-£vvîv £V Bo£[Atz 7:pôç TOV y£p[/.avi/,ôv

xpoTEGTavT'.Gf/.ov TTpoGi'XE'JGiv t^jpûov 77£pi7:ou /aOo'Xi/.ôJv , sù'Xaê's-

CTaTa 5è à-ocp£'jy£i yvcopÎGat toÏç àvayvÔGTatç tov Ôeottveugtov

àTro'aToT^ov to'j Los VOll Rom, tov /.. Wolf, ^ouT^eutyiv sv t-^

aÙGTpia>CYi Bo'Ay;. 'O /. Wolf aTiiAw; /u"Xiv^O'ja£voç elc, tov ^o'pêopov
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TTûOlîoTr/.rç à.y.rj'ka.Gixç, £v ty, ax.pz tûv aTravToiV àyavax-TriTsi v^vay/.zT^-/;

ooov/iTEwç và 6—oywp'/iV/i Tviç aOTTpta-/.-?,? y.oivojviaç. 'O x.ôpioç ooto;

/.aTa5^pc6[jt.evoç tï, r^ù.iy. toù x. Seiclel, lîToyspco; -poù^{âo'j tov 'fO.ov,

àTi(/.aCwv T/jV Yuva?/,a aÙTO'j. ToioOtoç i^r, 6 (x^yriyb^ twv «p'jyy.^cov sv

Bos[/.ia vi-aT7i[y-î"vcov Ka6o}vi;c(ov, toioutoç ô àrroTTolo; Tviç -/.aOapojTs-

paç, T'/i.; yvr, duoTspaç, tti; elsuOspcoTspa; OcrjT/.îia; ! Kai ô

aTify-oç [Jt,oij(^£UT-/iç Wolf à-Jôolausi ttïç <7U[A7:3cQ£'!aç, /.al tojv <pO.O(ppov/f-

aewv Tou /.. xaOïiyviToO ! ïo'Jxojv àTTzvTOiv £V£/.a. 'pfAt.x.wi; '7uv£êou>.£uov

av Tov X,. "/.aOriy/ir/fv , x,al av 6é'/] Guvvipyouv /,àyo), cuyvz{^ovTa £!^ to

A£OVT£iov Au/,£iov £-/,|xavOav£iv Trapà toCJ ôp6o(^o^0'j x.aTviyr.ToO (£(7toj

/.al £v Tw 7:apa/.£(.;j!,£vco ù-oy£''c;>) t-/iv ôpOorîo^ov xaTYi'y/iTiv. 'Ev too-

TOiç, <jyola"(cov '7x.£t|<a'jÔw ô 6£oXoyoç 7T£pl vîç 6 ©fito; ^i^aT/.aXoç ttoo

Tcov TcaÔwv aÛToO, l-of/iVaxo -pôç rov oùpàviov riarspa, Tpo<p£pa;

/.al «piXoTTopyoTaTTiç £Ù-/'^ç ÛT:£p Twv |jt,aO'/îTùv aÛToG /.al tûv T.iaxvj-

TOVTtov eîç Aùtov. (( n7.T£p àyu, XÉywv, Tvfpvicov a'jToùç £v tÇ) ôvoixari

I70U, OU? ^£^(0)càç [XOl, Iva W(7l £V /.aGwç VÎ[/,£ÎÇ 'Iva -àVT£Ç £V (0«7l,

/.x6cbç nù. IlaTEp, £V è{/.o{, /./.yw £v goi, l'va /.al aÙTol £V 'h[J.X'^ 'âv

W«71V l'va Ô /.OTf/.OÇ -lCT£U'7ri OTt (j'j [a' à77£GT£l).aç.. , ('loJV. 17, 11...

21). 'Ev£pyo'jVTOç TO'j avwÔEvptoTo;, eùy£pcôç rît£ux.piv/i'(j£i 6 /.. Ai0'7.vi^r,ç

—oTEpo; 6 vo[i,''[xwç àvx'.—poG(u-£ucov £—1 T7ÎÇ y-^ç tÔv yvvf(7iov ypKTTta-

VlCpiOV, 6 à|7.£lc6TWÇ /Cl7ipOV0[7.YÎ<7aç TÙV Û-£p<p'J(OV /.al Q£{WV TO'J ScOTVipoç

alGG*/i|xaT(ov, ô /.. Rupia/.oç, 6 àvTtypiGTt.avi/.wç 77£ptyaipcov £—1 toïç

-a'XaioxaOo'X'./.oî'i; toi; •?iovi à7:aXlay£ici tou àvucpop*/iTou —a-i/.o'j

^£G7:OTlCr[/.0'J, 71 AecoV ô ir'. 77aTp!.)t(OÇ TTpOTpÉTÛtOV TTXVTaç TO'JÇ

àv6p(6-ou^ £1? T-/1V i'vcoTiv, 6-w? TS>,£lO-Ol'/l'GaVT£; TOV ^ta/.a£CTaTOV

TOU StùTYipoç —66ov àTTOXO-TaTTùci [^.lav no''[/.vr,v îcal £va noiu-Éva

('Icoav. 10, 16).

Kal TauTa [/.àv £7:i<7yi'{/.toç àvaxoivûcat £V£xp'!vaj/.cV tû s— l tt,;

6p6ood^ou 6£o'Xoyi)C7;ç /.aOiopaç y.a()£opi(0{/,£V(û RaGviyriTr; , ayvcoTTOV ^j,

£!, Toù 7.01770U, r,G\>-jrxGZi T, àOyiva-'a /.a-tTc6X£ioç ^'/(V, r; « ivÔTcp c.

'?{ki(jç, pa^i^si TT-jV Tpo/iàv TOU » àTTpa'/tTox; SiaTeX£i7£i yx^^oùaoï..
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LES NOSAIRIS DANS LE LIBAN

NOTES d'ethnographie ET d'hISTOIRE LIBANAISES AU MOYEN AGE

'i^Jj ï^S'l ^Jc^] 'icj .^J LixM J, ^Kobj! ^jlfc^

Les opinions des humains ici-bas sont variées; le meilleur de leur science

co^isiste en hypothèses {Yers de Ahmad b. Mohammad, surnommé Doù'l-

mafâhir, vi® siècle de l'hégire).

Malgré les nombreux travaux consacrés au Liban, l'ethno-

graphie de cette intéressante région n'a été jusqu'ici l'objet

d'aucune étude particulière.

« Le Liban, dit Renan, est vraiment le tombeau d'un vieux

monde à part, qui a disparu corps et biens. Une totale substi-

tution de races, de langues et de religions a eu lieu : Maronites.

Grecs, Métoualis, Druses, Musulmans, Arabes et Turcomans y

sont de fraîche date (1). »

Au nombre des races disparues du Liban, l'auteur de la

« Mission de Phénicie » aurait pu ranger les Nosairis. Pour

s'en convaincre, il eût suffi d'étudier attentivement certains

passages des auteurs arabes. Mais le peu d'intérêt témoigné

jusqu'ici par les orientalistes aux études nosairies, le laconisme,

le manque de précision des chroniqueurs musulmans, toujours

dédaigneux quand il s'agit des sectes hétérodoxes, n'ont pas

permis d'utiliser les précieuses indications contenues dans ces

brèves incidentes, échappant comme à regret à la plume non-

chalante des historiens et des géographes orientaux.

Parmi les petites nationalités syriennes, les Nosairis ont eu

surtout à souffrir de cet ostracisme. Pendant une période allant

(I) Mission de Phénicie, 217. Voir aussi 837.
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du ix'^ au xv° siècles, tous les renseignements fournis sur eux

par les historiens islamites pourraient tenir en trois ou quatre

pages. Raison de plus pour soumettre à un nouvel examen ces

textes si courts, afin d'en extraire toute la matière utilisable.

Persuadé qu'en dépit du mystère dont les Nosairis ont toujours

aimé à s'envelopper, une peuplade aussi <;ompacte (1) a dû laisser

des traces de son passage à travers l'histoire, nous croyons

qu'on ferait œuvre utile en revoyant certains renseignements

(les chroniqueurs, rapportés jusqu'ici à d'autres populations de

la Syrie centrale. A cet effet, nous allons reprendre l'étude de

trois ou quatre pages des annales encore si peu connues du Liban

au moyen âge. Les conclusions qui s'en dégageront vont nous

permettre de rendre aux Nosairis la place qui leur revient dans

l'ancienne ethnographie libanaise et prouver que depuis le

Nahr al-Kabîr (Éleutliérus) jusqu'aux sources du Jourdain, ils

ont possédé dans le Liban une série plus ou moins continue d'é-

tablissements.

I

De nos jours, on peut assigner le Nahr al-Kabîr comme
limité méridionale du pays effectivement occupé par les No-

sairis. Au sud de cette rivière, les colonies nosairies sont rares

et insignifiantes. Elles se bornent à quelques groupes peu con-

sidérables, fixés dans des villages mixtes (2) et voisins de l'É-

leuthérus.

Ils y étaient encore assez nombreux il y a un demi-siècle,

Dans sa géographie arabe (3), C. Van Dijck les évalue à 3.500

pour le seul caïmacamat de 'Akkàr. Dans le même district, Cui-

netne compte plus guère que « 1.760 Ansariyés (4) ». Actuelle-

ment, ce dernier chiffre lui-même me semble devoir être réduit.

(1) De nos jours ils sont au moins 200.000, et du temps d'Ibn Batoùta les trou-

pes musulmanes en massacrèrent 20.000 en l'espace de quelques jours. Cfr.

Voyages d'Ibn Batoùta, I, 178, 179.

(2) Comme à Kafr-Noùn entre Saiydé et Rommàh. Cfr. notre article dans le

Musée belge, 1900, 280 : Le pays des Nomiris; itinéraire et noies archéologiques.

(3) Beyrouth, Imprimerie américaine.

(1) Géographie de Syrie, 113. Publication très faible, mais contenant pourtant
quelques statistiques intéressantes.
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Devant la poussée des Maronites, lesquels les refoulent vers le

nord, les rares Nosairis de'Akkàr repassent la rivière et tendent

graduellement à rentrer dans les limites de lancien Barg7lus.

En dehors du district de 'Akkâr, la ville de Tripoli en compte

un certain nombre. Les uns y sont fixés définitivement; d'autres

y vivent comme journaliers ou domestiques. Les premiers

finissent par devenir plus ou moins musulmans, et même par

nier leur origine. Les autres demeurent complètement isolés

les uns des autres, sans jamais chercher à tenir des réunions

religieuses (1). Situation ne présentant rien d'anormal, vu le

latitudinarisme doctrinal des Nosairis et le nombre fort restreint

des initiés.

Beyrouth possède également quelques représentants de cette

curieuse nationalité, presque tous anciens esclaves et attachés

au service de certaines familles (2); ils suivent la religion de

leurs maîtres. Les Nosairis sont plus nombreux à Damas, où

ils affectent de se conduire en musulmans (3).

Comme on le voit, au sud de l'Éleuthérus les Nosairis for-

ment une quantité négligeable. Telle n'était pas leur situation

au moyen âge. Plus d'un indice nous permet au contraire de

conclure qu'ils constituaient alors le fond de la population dans

le 'Akkâr.

Quand les Francs de la première croisade vinrent mettre le

siège devant 'Arqa, ils trouvèrent le pays environnant occupé

par les Nosairis (4). Burchard de Mont-Sion (5) signale leur

présence dans le même district, ainsi que dans la plaine voi-

sine de l'embouchure de l'Éleuthérus. Il leur donne le nom de

« Uannini ». Selon M. Dussaud « l'identification de ce terme

avec les Nosairis n'est pas douteuse, sans qu'on en puisse

expliquer l'origine (6) ». Dans la Revue de rOrient chrétien (7),

(1) Kensoignement de M. P. Savoye, ancien consul de France à Tripoli, actuel-

lement consul à Damas.

(2) M. Ernest Chantre {Archives des missions scientifi(/ues, 1883, p. 227) les a

peut-être en vue quand il signale la présence des Nosairis à Beyrouth.

(3) Renseignement de M. P. Savoye.

(4) Voir les textes réunis dans R. Dussaud, Histoire et religion des Nosairis,

p. 21. Nous nous contentons d'y renvoyer.

5 I^aurent, Pcregrinatores medii aevi quatuor, 9(1.

(6) Dussaud, op. cit., 27. Le contexte de Burchard montre clairement qu'il s'a-

git des Nosairis.

(7) 1901, p. 50, note 3.
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j'ai proposé de voir dans Uannini une déformation de Mowah-
hidln, Unitaires, qualification souvent prise par les N'osairis.

Je me demande maintenant si Uannini avecles variantes Uanni,

Vauni, Uliani n'est pas simplement une corruption de « pan-

niya », région au sud de 'Akkâr, en face de Tripoli'? Cette sup-

position trouve une confirmation dans un passage d'un manus-

crit druse, cité par Dussaud (1), affirmant que les Nosairis

habitent également les montagnes de Tripoli. Les « Uannini »

de Burcliard seraient donc les Nosairis du district de Danniya.

Mon confrère le P. S. Ronzevalle me suggère une autre explica-

cation. Les « Uannini » représenteraient les Zannitites, ou

liabitants du Zannin, nom qui reviendra fréquemment à propos

des expéditions du Kasrawân. Au point de vue philologique, cette

explication est beaucoup plus satisfaisante que la première.

Nous nous contentons de la mentionner ici, nous réservant de

la discuter plus loin.

Lorsque le comte Raimond de. Saint-Gilles attaqua la ville de

Tripoli, il fut, d'après Ibn-al-Atîr (2), « aidé par les habitants de

la montagne et aussi par ceux de la plaine, dont la plupart

étaient chrétiens ». Nous croyons devoir rapporter cette der-

nière incise aux seuls habitants de la plaine, les villages chré-

tiens de 'Akkàr et du panniya étant tous de création récente.

Nous verrions volontiers des Nosairis dans ces « habitants de

la montagne » voisine de Tripoli. Burchard, il est vrai, appelle

ces derniers « gens effera et maliciosa et christianis infensa ».

Mais comment ne pas tenir compte de l'assertion d'ibn Taimiya

accusant les Nosairis d'avoir jadis prêté aide et secours aux Croi-

sés?

M. Dussaud (3) repousse cette accusation. <i La forme insi-

dieuse (4), ajoute-t-il, sous laquelle elle est présentée, montre

que l'accusation est de mauvaise foi. Aucun chroniqueur ne

mentionne l'aide si précieuse que les Nosairis auraient pu ap-

porter aux Croisés. »

Nous nous trouvons en effet embarrassé pour citer un seul

(1) Op. cil., p. 4, note 3.

(2) Nous avons cité tout le passage dans notre Cours gradué de (raduction

française-arabe, I, p. 49; Beyrouth, Imprimerie catliolique.

(3) Hist. des À'omiris, p. 30.

(4) Nous ne voyons pas en quoi la forme de Taccusation est insidieuse.
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chroniqueur franc à Fappui de notre thèse (1). Mais cela ne
prouve pas qu'il n'en existe point ; en revanche les écrivains arabes

sont unanimes à représenter les gens du Gabal al-Hait (2) et les

rebelles du Kasrawàn — dans lesquels nous reconnaîtrons des

Nosairis — comme ayant l'habitude de vendre aux Francs les

captifs musulmans. De plus, l'histoire maronite (3) mentionne

en 1286, l'appui donné par les gens du Kasrawàn et du Gord aux

Croisés assiégés dans Tripoli. A part la confusion commise par

Ibn Taimiya, englobant les Nosairis avec les Qarmates et les

Isma'ilis, nous ne voyons aucune raison de rejeter le témoignage

du grand docteur sunnite (1).

Toute cette région de Tripoli, sans en excepter la ville elle-

même, était peuplée de chi'ites. Le texte de Nàsiri Hosrau est

formel à cet égard (5). Malheureusement le voyageur persan ne

spécifie pas à quelle secte appartenaient ces chi'ites; dénomina-

tion très vague sous laquelle ont pu se cacher des Nosairis, les

plus fanatiques des partisans de 'Ali. On peut rapprocher de ces

conjectures une tradition nosairie, affirmant que leur livre prin-

cipal, le « Magmoù' al-a'yàd » a été composé à Tripoli de

Syrie (6).

Cette indication suppose au moins l'existence en cette ville

d'un noyau de sectaires; comme c'est encore le cas de nos

jours.

Quoi qu'il en soit, s'il faut en croire le géographe damasquin

Sams ad-dîn Dimasqî (7), les Nosairis auraient non seulement oc-

cupé le 'Akkâr, mais leurs établissements se seraient même éten-

(1) C'est-à-dire : nommant explicitement les Nosairis comme alliés des Francs.

Mais l'histoire s'est si peu occupée des premiers! Elle est, dit-on, d'humeur aris-

tocratique et néglige volontiers les humbles.

(2) Voir plus loin.

(3) Cfr. Douaîhî, 119, et « Mohtasar tarîh Gabal Lobnàn «, p. 24, manuscrit de

notre bibliothèque; recueil de documents relatifs à l'histoire du Liban, compila-

tion faite au commencement du xi.\« siècle.

(4) On nous objectera encore « que les premiers Croisés durent lutter pour

s'ouvrir un passage dans la montagne nosairi » (Dussaud, 30). Ces montagnards
ignorants n'auront vu dans les Francs que des envahisseurs étrangers. A Fexcep-

tion des Maronites, les chrétiens indigènes de Syrie ne témoignèrent eux aussi

aucun empressement à l'égard des Croisés.

(5) Sefer nâmeh (éd. Schefer), p. Ai du texte français.

(6) Cfr. notre étude Les Nosairis, notes sur leur histoire et leur religion, p. 15.

(7) Édit. Blehren, p. 208, texte arabe.
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(lus jusqu'aux districts de Batroùn et de Aqoùra (1). La iiieii-

tion de cette dernière localité nous transporte en plein Liban (2).

Ces colonies n'ont jamais pu être nombreuses, le pays étant déjà

peuplé en majorité par les Maronites, les Melkites et les Mé-

toualis. Le renseignement de Dimasqî n'en demeure pas moins

précieux. Ce n'est pas pourtant sans quelque hésitation que

nous nous en servons. En général, le texte publié de Dimasqî est

extrêmement corrompu et le passage allégué par nous renferme

plus d'une obscurité (3).

Un fait nous rassure, c'est que nous allons rencontrer les No-

ïiairis dans une région encore plus méridionale du Liban, à sa-

voir le Kasrawân. Les expéditions musulmanes entreprises

contre eux à la fm du xiii'^ et au commencement du xiv' siècles

en nous révélant leur existence, nous fournissent en même
temps le meilleur commentaire historique au fameux fatwà

d'Ibn Taimiya.

II

Nous possédons de ces guerres deux versions : la première

émanant d'auteurs musulmans, contemporains des événements,

la seconde rédigée par des écrivains maronites, au plus tôt vers

la fm du xv= siècle. Certains de ces derniers ont eu sous les

yeux et utilisé les données de leurs prédécesseurs; ils e^ii-

pruntent parfois jusqu'à leurs expressions.

C'est dire la valeur fort inégale des deux versions. Le ré-

(1) Ce dernier nom manque dans G. le Strange, Palestine under the moslems,

(352). Pourquoi"?

(2) Dans le « Iqlîm as-saumàr » (Liban méridional), le D"' M. Hartmann (ZDPV.,

XXIII, p. 124, n. 1) cite un village « Al-Ansàriyé » qu'il rattache bien à tort aux

Nosairis. Encore une confusion produite par la mauvaise orthographe Ansarieh-

Xosairi. Le reste de la note est également à supprimer, M. Dussaud ayant par-

faitement signalé les villages nosairis voisins du Hoùlé et des sources du Jour-

dain. Voir plus loin.

(3) Ainsi l'auteur dit d'abord que les monts Xosairis s'étendent entre Sa-

hyoûn et Laodicée; ce qui est très compréhensible. Puis comme s'il se repre-

nait il continue : « et jusqu'à Batroùn et 'Aqoùra » en ajoutant l'inévitable

Jbî iiiL. Pourtant Dimasqî était Syrien et de plus contemporain de Texpédition

du Kasrawân, dont nous allons parler.
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cit le plus détaillé nous est fourni par le « Tàrîh Bairoût »,

cette curieuse histoire des émirs du Garb, récemment publiée

par la revue « Al-Machriq ».

Nous le compléterons par les données des autres anna-

listes musulmans et chrétiens. Si nous insistons de préfé-

rence sur le récit de la seconde campagne, c'est surtout afin

d'en extraire les renseignements qu'il contient sur l'ethno-

graphie libanaise au moyen âge.

La première expédition contre le Kasrawàn remonte à l'an-

née 691 (1292 de J.-C). Les historiens musulmans nous repré-

sentent pour lors les monta^-nards du « Kasrawàn (1) du
Gord et du Zannîn » en révolte ouverte contre les sultans

du Caire, interceptant les routes et s'attaquant de préférence

aux Musulmans. Ils enlevaient ces derniers pour les vendre

aux infidèles, c'est-à-dire aux Francs, comme s'exprime un

manuscrit arabe anonyme (2). Pour saisir la portée de cette

expression, il faut voir dans les auteurs du temps la terreur

inspirée par les croisières incessantes des flottes européennes

sur les côtes de Syrie (3).

Nous n'avons aucun renseignement précis sur la force

numérique de cette première expédition. Elle fut certaine-

ment importante, vu le nombre et la qualité des grands

émirs qui y prirent part. D'ailleurs elle échoua complète-

ment. Les troupes envoyées furent écrasées dans les défilés

des montagnes et les débris se sauvèrent dans le plus grand

désordre (4).

La seconde campagne fut plus heureuse. Dans le courant

de l'année 705 de l'hégire (1305 de J.-C.) « les armées de

Syrie se dirigèrent de nouveau vers les montagnes du Kas-

rawàn pour en exterminer les habitants... Forts de leur nom-
bre et de leur puissance, ils avaient poussé l'insolence jusqu'à

inquiéter les troupes [musulmanes] après leur défaite par les

(1) Le « Kasrawàn du côté du Sàhil >• comme s'exprime Maqrizî, SuUana mam-
louks, II, 124. Le •< Sàhil » de Maqrizî ne peut s'appliquer qu'à la « Plaine >• do

Beyrouth, indication topographique à retenir.

(2) De la bibliothèque de l'Université Saint-Joseph (Beyrouth), p. 499. Le début

et la fin manquent. Comparez aussi Aboù'lfidà, •2-29. note 2.

(3) Voir par ex. « Tàrih Bairoût - de Sàlih bin Yahyà dans Machriq, I, 274,

277, etc.

(4) « Tàrîh Bairoût », 228, 229.
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Tartares (1) en 609 (1300 de J.-C). Le sultan avait cru pour lors

devoir fermer les yeux et s'abstenir de les châtier. Devenus

plus audacieux, se croyant hors d'atteinte dans leurs mon-

tagnes abruptes et confiants dans leur multitude, ils levèrent

ouvertement l'étendard de la révolte.

« Au mois de Zoù'l-l.Iiiii'a de l'année 70 1 (1304 de J.-C), Oa-

mâl ad-dîn Aqos al-Afram, vice-roi (nàïb) de Damas, leur

envoya Zain ad-din'Adnàn. Après lui Taqî ad-dîn (2) et Qa-

râqoûs ouvrirent également des négociations avec les Kas-

rawànites pour les ramener à l'obéissance. Leurs efforts ('-chouè-

rent. Alors l'ordre fut donné de diriger contre les rebelles

les troupes de toutes les provinces de la Syrie. Al-Afram quitta

Damas le 12 Mobarram 705 à la tête des autres corps d'armée

au nombre de 50.000 fantassins et se dirigea sur les mon-

tagnes du Kasrawàn. Le vice-roi (naïb) de Tripoli, Sâif ad-din

Asandmor, celui de Safad, Sams ad-dîn Sonqor, s'ébranlèrent

également. Le premier s'engagea dans la montagne du côté

de Tripoli. Soupçonné d'être d'accord avec les rebelles, il voulut

se distinguer et confondre la calomnié. Il pénétra dans le

Kasrawàn par les routes les plus impraticables. Les soldats

cernèrent les révoltés et envahirent des massifs montagneux

que les habitants croyaient inaccessibles. On détruisit les vi-

gnobles (3) et les habitations (1). Beaucoup de Kasrawànites

furent passés au fil de l'épée; les autres se dispersèrent. Asand-

mor en enrôla un certain nombre à Tripoli en leur assignant

une solde sur les revenus des services administratifs, solde

qu'ils touchèrent pendant plusieurs années. A d'autres il donna

des apanages, réservés à la garde (5) de Tripoli. Quelques

rebelles se tinrent cachés dans le pays; leur nom disparut

et il n'en fut plus question.

« Le vice-roi de Damas s'en retourna à la tête des troupes

(1) Cfr. Arch. Or. laliiu I, 645, note 53, où au lieu de chrétiens nous lisons

Nosairis.

(•2) C'est le célèbre Ibn Taimiya.

(3) Les Nosairis sont grands buveurs de vin, lequel joue un rôle important dans

leurs réunions religieuses.

(4) Dans la version maronite (Voir plus loin) une légère modilication transfor-

mera boyoùt (habitations) enbya\ églises.

(5) En arabe « halqa » Sur ce terme cfV. Quatremère, Sultans Mamlouks. I.

2° partie, 200.
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le 4' Safar de la même année. Il confia le gouvernement du
pays de Ba'lbak et des montagnes du Kasrawân à Bahà ad-

dîn Qarâqoûs. Celui-ci extirpa les derniers restes des rebelles,

mit à mort certains de leurs chefs et accorda l'amnistie à ceux

qui s'étaient fixés hors du Kasrawân... Finalement des apana-

ges dans ce district furent accordés aux Turcomans à charge

pour eux de surveiller les ports de mer et les routes de terre

depuis la région de Beyrouth jusqu'aux [limites du] gouver-

nement de Tripoli (1). Ils y sont encore de nos jours et on

les désigne sous le nom de Turcomans du Kasrawân (2). »

A ces détails traduits de FHistoire de Beyrouth, Aboù'lfidâ —
un contemporain — sous la date de 705, ajoute quelques don-

nées importantes.

D'après lui, l'expédition était dirigée « contre les monta-

gnes des Zannînites (3) rebelles et hérétiques. Les armées mu-
sulmanes cernèrent ces montagnes inaccessibles, et les cavaliers

mettant pied à terre, les escaladèrent de toutes parts. Ils mas-

sacrèrent et firent prisonniers tous ceux qu'ils rencontrèrent :

Xosairis (4), Zannînites et autres hérétiques, et purgèrent la

montagne de leur présence ».

Ibn al-Wardî (5) s'exprime à peu près dans les mêmes ter-

mes. D'après notre manuscrit arabe anonyme, cité plus haut,

l'expédition avait pour objet « le Kasrawân et une partie delà

montagne de Zannîn (6) ». Les rebelles étaient « des Râfidites (7)

et des hérétiques détestant les musulmans (8) ».

Au dire d'Ibn al-Wardî, la campagne avait été entreprise « à

(1) Cfr. Tàrih Bairoùt dans Machrlq, I, 274. — Voir aussi p. 317 où il est dit avec

plus de précision : « depuis les limites d'Antélias jusqu'à la grotte du Lion sur

les frontières du gouvernement de Tripoli, •> c'est-à-dire au lieu appelé actuel-

lement Mo'àmilatain, au bas de Gazîr. Cette délimitation prouve qu'il s'agit

bien du Kasrawân actuel, comme nous le montrerons plus loin.

(2) Tàrih Bairout, 274.

(3) Au lieu de « Zannînin >, pluriel assez étrange, je propose do lire « Zanni-

nij-n ', relatif (nisbat) de Zannîn. Nous chercherons plus loin à identifier cette

région.

(4) Nom à retenir soigneusement.

(5) Édit. du Caire, p. 254.

(7) Maqrîzi {Suit. Mainl(juks,\\, 251) leur donne la même qualification; elle est

également à retenir.

(8) Manuscrit anonyme déjà cité, p. 499.
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la suite d'un fatwà d'Ibn Taimiya », lequel voulut également

accompagner l'expédition. Les auteurs maroniles (1) confirment

ces derniers renseignements : eux aussi parlent de pourpar-

lers entamés par Ibn Taimiya. Ces négociations n'ayant pas

abouti, les docteurs musulmans, ajoutent-ils, lancèrent un

fatwà autorisant l'extermination des Kasrawànites.

III

Ceci nous amène à donner la version maronite de ces événe-

ments (2). Elle confirme l'insuccès de la première expédition,

et cela avec une précision de détails qui ne laisse pas de pa-

raître suspecte. Les rebelles de Kasrawân ne seraient autres

que des Maronites. Ils étaient commandés par trente mo-
qaddams (3). Ibn al-Qalà'i nous donne les noms des principaux,

noms en majorité musulmans (4), et, chose plus étonnante

encore, aucun de ces chefs n'appartient au Kasrawân; tous sont

originaires de la région située au nord du Nahr Ibrahim

(Adonis).

C'est également dans la même région, entre Gebail etBatroùn,

que les Musulmans se font écraser.

Le moqaddam de 'Aqoùra — un district nosairi, d'après

Dimasqî — s'appelait 'Antar. Après la victoire, mécontent du

partage du butin, il se sépara des autres moqaddams et rien

ne put le ramener, pas même l'excommunication lancée par

le patriarche (5).

Dans la seconde expédition, les Druses, s'il faut en croire les

historiens maronites (6), firent cause commune avec les Kasra-

[l) Dowaihi, Hisloire des Maronites, 123 sqq.; Ahhùr al-a''yân, '-211, etc.

(-2) Jbid.

(3) Remarquez la coïncidence de ce nom de dignité, également usité chez les

Xosairis.

(4) Ces noms, il est vi-ai, n'étaient pas rares vers cette époque chez les Maro-

nites. Cfr. Dowaîhî, 154, comme les noms chrétiens sont encore communs chez

les Nosairis. Voir nos articles sur les Nosairis.

(5) Plusieurs de ces détails s'expliquent fort bien en admettant que le mo-
qaddam de 'Aqoùra était Nosairi.

(6) Et nous n'avons aucune raison de soupçonner sur ce point leur exacti-

tude.
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wânites. Ces chroniqueurs attestent également la défaite de ces

derniers, ainsi que la ruine totale de leur pays, empruntant
jusqu'aux termes des écrivains musulmans, traduits par nous.

Seulement sous leur plume le mot maisons devient églises (1),

variante dont l'importance n'échappera à personne et sur la-

quelle nous avons déjà appelé l'attention (2).

IV

Afin de concilier ces deux versions, nous nous efforcerons de

déterminer le district habité par les rebelles du Liban, ainsi

que leur religion et leur nationalité.

Nos auteurs leur assignent ordinairement comme habitat le

Kasrawân ; certains y ajoutent les montagnes du Gord et celles

du Zannîn. La première de ces appellations géographiques est

facile à identifier.

D'après Aboù'lfidâ (3), il est vrai, « le Kasrawân porte aussi le

nom de montagne des Druses et va dans la direction de Wàdî
at-Taim (4) ». De ce passage il serait permis de conclure qu'au

temps d'Aboù'lfidâ la limite méridionale du Kasrawân (5) s'é-

tendait un peu plus vers le sud que de nos jours. Mais il n'est

pas douteux que le Kasrawân habité par les rebelles, correspon-

dait au district compris depuis longtemps sous cette dénomina-

tion, c est-à-dire le massif montagneux s'étendant entre la ri-

vière d'Antélias et le torrent de Mo'âmilatain, comme s'exprime

le Tàrîh Bairout (p. 371). Ce résultat est à retenir soigneuse-

ment, les autres dénominations appliquées au pays des rebelles

étant plus difficiles à identifier.

Au point de vue du cUmat et de la végétation, le Liban se

partage en trois zones. La région du littoral s'appelle le Sâhil :

(1) Ailleurs (voir par exemple Ahbàr, 212), les « Nosairis " d'Aboù'lfidâ sem-

blent s'être transformés en « Nasàrà » ; la confusion est facile en arabe.

(2) Voir plus haut et aussi ROC. 1901, p. 33, note 5.

(3) Ou plutôt Ibn Sa'id, cité par AboiVlfida{229, note 2j. Nous aurons à revenir

sur ce texte très compliqué.

(4j Page 229, note 2.

(5) Cette limite n'a jamais été bien fix(''e.
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Au-dessus s'élève la région moyenne ou « Wosoùt » jusqu'à une

altitude d'environ 1.30U mètres.

La troisième zone, celle des hautes cimes, se nomme le Tionl.

Ces appellations générales s'appliquent non seulement aux

différents districts du Liban, mais à presque toutes les régions

montagneuses de la Syrie (I). Pourtant depuis la création du

moutasarrifat autonome du Liban, certaines moudiriehs ont

pris le nom de <xord. Ainsi dans le caïmacamat du Soùf on con-

naît la moudirieh du Gord septentrional et celle du Gord mé-

ridional. Le caïmacamat du Kasrawân compte également parmi

ses moudiriehs le Gord de Gebail et le Gord du Kasrawân. Pour

nous, quand nos auteurs parlent des montagnes du Gord, nous

croyons qu'ils veulent désigner les hautes régions du Liban et

de préférence celles du Kasrawân, la région du Soûf ayant été

de bonne heure occupée par des populations druses et arabes :

ces dernières appartenant à la confession sunnite.

Nous sommes moins bien fixé sur le sens de la troisième

appellation géographique donnée par nos auteurs au pays des

rebelles libanais. Dans la toponymie actuelle du Liban, le

nom de Zannîn est complètement inconnu. On le rencontre ra-

rement dans les anciens géographes arabes; encore ceux-ci

se contentent-ils d'une simple mention sans y adjoindre le

moindre élément descriptif ou topographique. Parmi les petits

gouvernements dépendant de la vice-royauté (2) de Tripoli,

Qalqasandi (3) cite Zannin « district situé entre Masyâd et Fâ-

mia », l'ancienne Apamée. Cela nous mènerait dans la vallée de

rOronte. Seulement l'erreur de Qalqasandi est facile à corriger,

lui-même plaçant le petit gouvernement de Zannîn entre ceux

de Monaitira et de Bosarrai, situés en plein Liban. Plus haut,

l'écrivain égyptien a eu également soin de nous dire que Masyâd

relève de la vice-royauté de Damas. Quant à Fàmia, tout le

monde sait qu'elle dépendait de Hamâ. Il faut donc poursuivre

nos recherches dans le Liban, et dans la toponymie de cette ré-

gion retrouver un nom rappelant celui de Zannîn.

(1) Ainsi pour la montagne des Nosairis. Voir dans ROC. notre travail < Au
pays des Nosairis ».

(2) « Niàba ». sorte de grande circonscription territoriale sous les sultans mam-
louks.

(3) Sobh al-a'éâ, manuscrit de l'Université Saint-Joseph de Beyrouth, IL 1177.
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Nous avions d'abord pensé au district de Danniya, mais Di-

masqî (1) distingue nettement le Zannîn du Danniya (2). Nous

croyons donc devoir identifier « la montagne de Zannîn » avec

leSannîn actuel, une cime de 2.600 mètres d'élévation à l'est de

Beyrouth, dominant le Kasrawân. Les transformations phonéti-

ques ne présentent rien de forcé. Naturellement il ne peut être

question du sommet de Sannîn, haut plateau absolument inha-

bitable, même en été, mais de la région voisine, où s'élèvent

encore de nos jours de populeux villages.

Nous avons proposé plus haut de reconnaître dans les « Uan-

nini » de Burchard les Zannînites ou habitants de « la mon-

tagne de Zannîn ». Contre cette identification si satisfaisante

au point de vue phonétique, la concordance géographique élève

plus d'une difficulté. Burchard met les Uannini dans le district

de 'Akkar, c'est-à-dire au nord de la chaîne libanique; et le

Sannîn moderne se trouve dans le Liban central. L'identifica-

tion Zannîn-Sannîn n'est d'ailleurs pas inattaquable. Le San-

nîn étant situé en plein dans le Kasrawân actuel, ces appella-

tions Zannîn et Kasrawân deviendraient synonymes. Or notre

manuscrit arabe anonyme les distingue et cela d'une façon

fort claire en présentant l'expédition de 1305 comme dirigée

contre le Kasrawân et « une partie de la montagne de Zannîn »

.

D'autre part Qalqasandî, en rangeant le « gouvernement de

Zannîn » entre ceux de Bosarrai et de Monaitira, paraît vouloir

localiser le premier au nord du Kasrawân actuel. Nous voyons

aussi le nâib de Tripoli commencer son attaque du côtfj de cette

ville : les rebelles n'étaient donc pas bien loin de là?

Ne faudrait-il pas également placer dans ces parages le

Sivvav (3) de Strabon? admettre que Zannîn est une de ces ap-

pellations flottantes dont l'orographie syrienne offre tant d'exem-

ples (4), peut-être même qu'une colonie de Zannînites, partie du

Liban central, est allée s'établir dans le 'Akkar? Autant de ques-

tions auxquelles le vague des indications topographiques de nos

auteurs ne nous permet pas de répondre d'une façon définitive.

En dépit de ces difficultés, nous nous croyons fondé â placer

(1) Édit. Mehren, texte arabe, pp. 199 et 200.

(•2) Sous la forme « Zanniya ».

(3) Que dans le Machriq (1899, p. 507) j'ai identifié avec le Sannîn.

(4) Par exemple les chaînes du Sommâq, du Lokkàm. etc. Voir rAppondicc.
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dans lo Kasrawân actuel le foyer principal de la révolte si labo-

rieusement étouffée par les forces des sultans mamlouks au com-

mencement du xiv" siècle.

V

Essayons maintenant de déterminer la nationalit»'' des Kasra-

wànites rebelles. Ce sera le meilleur moyen de connaître leurs

opinions religieuses : nationalité et religion ayant une connexion

fort étroite en Orient, si tant est qu'elles ne s'y confondent pas.

Un fait nous paraît certain : les insurgés n'étaient pas chré-

tiens. Nos auteurs musulmans les appellent tantôt Ràfidites et

Ibâhiya, tantôt << màriqîn min ad-dîn » ou « ahl al-bida' », c'est-

à-dire hérétiques. Le premier terme, nous le savons, désigne les

sectes chi'ites ; nous préciserons plus loin la valeur du mot « Ibâ-

hiya »; quant aux expressions mâriqin, etc., les écrivains mu-
sulmans ne les appliquent jamais aux chrétiens, confondus d'or-

dinaire sous le terme général de Koffâr, infidèles (1).

Si le Kasrawân au début du xiv® siècle avait été occupé par

une population chrétienne, dans l'œuvre de dévastation accom-

plie par les troupes des sultans du Caire il serait question d'é-

glises. La version maronite n'a pas manqué de combler cette

lacune, mais non sans donner une petite entorse à l'un des

termes employés par les chroniqueurs musulmans primitifs.

Dans le Machriq (2) nous pensons avoir démontré que parmi

les églises et les couvents du Kasrawân aucun n'est antérieur au

xvi" siècle. Ce district, si intéressant pour l'archéologie gréco-ro-

maine (3), est nul au point de vue des antiquités chrétiennes.

A notre connaissance du moins, on n'y a découvert aucune croix

byzantine; à peine l'une ou l'autre épigraphe grecque (4) ou

araméenne d'origine chrétienne.

(1) Voir un exemple plus frappant do cet emploi, cité plus haut, au commen-
cement do notre second chapitre.

(2) I, 56; II, 43; III, 1019.

(3) Voir dans la même revue nos Xotes archéologiques sur le Liban, 1899, I90ri.

1901 passim.

(4) Chose étrange! les inscriptions gréco-chrétiennes, si fréquentes dans le hà-
bal an-no.sairiya (Cfr. Musée belge, 1900. lue. cil.), sont extrêmement rares dans le

Liban. Voir (mémo revue 1902j nos Notes épigraphiques sur VÉmésène, n" 101.
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On nous objectera la haine des rebelles kasrawànites pour

les Musulmans, haine fréquemment attestée par les chroni-

queurs islamites. Ce sentiment trouverait une explication na-

turelle dans la division profonde ayant toujours séparé sun-

nites et chi'ites. De nos jours encore un sunnite préfère un
chrétien à un chi'ite et réciproquement (1). En parlant des

Nosairis, le fatwâ d'IbnTaimiya disait déjà : « Ces gens sont plus

infidèles que les Juifs et les chrétiens ; que dis-je, plus infidèles

encore que bien des idolâtres. Le mal qu'ils ont fait à la re-

ligion musulmane est plus grand que celui que font les infi-

dèles belligérants, Turcs, Francs et autres (2). » Il n'est donc

pas nécessaire de recourir au christianisme pour expliquer la

haine des Kasrawànites pour les Musulmans.

Le choix d'Ibn Taimiya, le grand docteur musulman, chargé

de ramener les insurgés par la persuasion, ce choix s'explique

mal, si sa mission s'adresse à des populations chrétiennes.

Dans cette dernière hypothèse on comprendrait l'envoi d'un

fonctionnaire civil, mais non pas d'un personnage religieux

d'une orthodoxie aussi étroitement musulmane (3) que celle

d'Ibn Taimiya.

Après la seconde campagne du Kasrawân, les débris des re-

belles sont incorporés dans les troupes, ou mieux dans la

« halqa », corps d'élite de la régence (niâba) de Tripoli, en-

core une circonstance cadrant mal avec l'hypothèse d'une ré-

volte chrétienne. Au contraire, le fatwà d'Ibn Taimiya atteste

suffisamment l'usage de confier à des Nosairis d'importants com-

mandements militaires.

Si les rebelles du Kasrawân étaient des Maronites, on ne

voit pas pourquoi ceux des districts de Bésarré, Batroùn et

Gebail ne se sont pas joints aux Kasrawànites, surtout après

l'échec de la première expédition musulmane; pourquoi ils les

(1) Nous voyons le gouvernement ottoman traiter avec beaucoup plus défa-

veur ses sujets chrétiens que les ]\Iétoualis. Voir aussi D' M. Hartmann, Der isla-

mische Orient, p. 62, note.

(2) Le Fatwa d'Ibn Taimiya, .J. A. loc. cil.. 185-186. Dans ce passage, il s'agit des

Turcs ou plutôt des Mongols, restés païens.

(3) Cfr. la chronique arabe manuscrite citée plus haut, 499. Ibn Taimiya y re-

çoit les titres de « restaurateur de la sonna, marteau des hérétiques, etc. ». Voir

aussi ZDMG. 1898, 486. 540 sqq. Sur la haute valeur du titre de « restaurateur

de la sonna >•, cfr. Goldziher, Mohammedanische Sludien, 11,21.



LES NOSAIRIS DANS LK LIBAN. 107

ont finalement laissé érraser, sans essayer la moindre diver-

sion en leur faveur. On ne s'explique pas non plus pourquoi

la sanglante répression de 1305 épargne leurs coreligionnaires

des régions du nord, berceau et centre principal de la natio-

tionalité maronite; pourquoi les généraux musulmans accor-

dent Vaniân aux rebelles, à condition pour ceux-ci de se fixer

hors du Kasrawàn... et au nord de cette province (1), c'est-à-

dire au milieu de leurs compatriotes.

Une fois admise, la théorie maronite bouleverserait complè-

tement l'histoire du Liban, telle que nous l'ont transmise les

écrivains maronites eux-mêmes. Des documents laissés par

eux il ressort clairement que les premières colonies maro-

nites sont arrivées au Kasrawàn dans le courant du xvi'^ siècle.

Nous l'avons déjà dit, les vieilles églises maronites si

nombreuses dans les districts de Gebail et de Batroùn font

défaut dans le Kasrawàn.

D'après Ibn al-Qalà'î, il est vrai (2), au moment de la con-

quête de la Syrie par les Musulmans, les limites méridionales

du pays des Maronites s'étendaient jusqu'au Soùf. Parmi les

villages occupés par eux, il cite en particulier Biskontâ dans

le Kasrawàn. Malheureusement tout ce chapitre est rempli d'a-

nachronismes. C'est ainsi qu'il y est question des Druses, des

Souverains Pontifes Innocent II et Innocent III comme ayant

régné vers ce temps, ainsi que de plusieurs patriarches liba-

nais, en réalité contemporains des Croisades. Il resterait tou-

jours à expliquer comment du viii® au xvi" siècle il n'est plus fait

mention des Maronites du Kasrawàn. Les chroniques maronites

ne signalent aucun personnage originaire de ce district, ayant

joué un rôle au Liban avant le xvi° siècle. Toutes les ancien-

nes familles fixées actuellement au Kasrawàn y sont venues

du nord vers la même époque (3). Patriarches, évêques, mo-

qaddams, cités dans les documents maronites du moyen

âge, tous sont originaires du district de Bésarré, des pays de Ba-

troùn et de Gebail. Quand les Croisés parlent des Maronites,

(1) D'après le contexte il s'agitd'uii district rolevantde Ba'lbak. Or le Libanau

sud du Kasra\Aân n'a jamais été compris dans la circonscription de Ba^bak.

(2) Voir la collection manuscrite « Tàrih mohtasargabalLobnàn ", p. 54sqq.. Bi-

blioth. de l'Université Saint-Joseph, Beyrouth, et Dowiahî. 98.

(3) Cfr. Dowaîhî, 153; Al-Machriq. IV, 388.

ORIENT CHRÉTIEN. S2
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ils nous les montrent toujours fixés dans les montagnes entre

Tripoli et Gebail, jamais au sud du fleuve Ibrahim. Devant

cet ensemble de témoignages une conclusion s'impose : le

Kasrawân ne reçut sa population chrétienne qu'à une époque

relativement récente. On ne voit donc pas comment les rebelles

exterminés par le vice-roi de Damas, Al-Afram, auraient pu

être Maronites.

VI

Il nous faut donc interroger l'histoire des autres petites na-

tionalités actuellement fixées dans le Liban. Il ne peut être

sérieusement question des Melkites : ils sont chrétiens et

n'ont jamais formé qu'une minorité dans le Liban, spé-

cialement au Kasrawân. Cette dernière remarque s'applique

également aux Turcomans (I), lesquels n'ont pénétré dans la

montagne qu'à la suite des événements de 1305. A défaut des

Maronites, les Druses et Métoualis pourraient — semble-t-il—
élever des prétentions à se rattacher aux anciens Kasrawà-

nites. Nous aurons vite fait d'évincer les premiers, non pas

que nous mettions en doute la part prise par eux à l'insur-

rection de 1305. Pendant de longs siècles et jusqu'à ces der-

niers temps, Druses et Maronites ont vécu en bonne intelli-

gence. Dans notre étude consacrée à Frère Gryphon (2) nous

avons fourni de cette entente cordiale un exemple cu-

rieux, à savoir la mission druso-maronite envoyée à Rome au

xv' siècle. Mais il ne faut pas l'oublier, du côté du nord les éta-

blissements druses n'ont jamais dépassé la vallée du fleuve du

Chien (3). Partis du Wàdî at-Taim , les sectateurs de Hàkim ont eu

assez à faire pour s'implanter solidement dans le Liban méridio-

nal. Nous nous demandons même si l'épisode des 300 Druses (4)

emmurés dans la grotte d'Antélias n'est pas du domaine de

la légende. Pour lui donner naissance, il aura suffi peut-être de

la vue des ossements que recouvre le sol de cette caverne pré-

(1) Lesquels sont sunnites.

(2) Frère Gryphon et le Liban au XV' s/èofcdans ROC, p. 10 du tirage à part.

(3) Voir cependant le passage du « Ta'rif » cité dans VAppendice.

(4) Narrée par les seuls auteurs maronites. Cfr. Dowaîhî, 125.
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historique (1). L'imagination p(»pulaire aura fait le reste.

Les titres des Métoualis semblent plus sérieux. Ils sont ap-

puyés principalement sur la qualification de Râfidites (2) don-

née par certains auteurs ai'abes aux rebelles du Kasrawàn.

L'existence des chi'ites est prouvée pour ce district où de nosjours

encore ils occupent quelques villages. Seulement si leur pré-

sence au nord du Liban, dans le Koûra, au Monaitira, est attes-

tée pendant la période du moyen âge (3), il n'en est pas de

même pour le Kasrawàn. Ils ne paraissent y avoir pénétré qu'a-

près les dévastations de 1305 ou même après la conquête

ottomane de la Syrie (4). Nous n'éprouvons pourtant aucune

difficulté à admettre qu'ils ont, comme les Druses, pris une part

active à l'insurrection du Kasrawàn. Sans parler de la quali-

fication de Râfidites , leur haine pour les sunnites autorise

suffisamment cette supposition.

VII

Un point hors de conteste et déjà signalé par M. Dussaud (5),

c'est l'expansion nosairie au mo^en âge. Pendant cette période

« les missionnaires nosairis semblent avoir tenu une digne place

à côté des missionnaires ismaélis, leurs maîtres ».

Comprimée, étroitement surveillée par ces derniers dans leur

propre pays, le Gabal an-nosairiyé, leur propagande a débordé

sur les provinces voisines. On trouve alors les Nosairis à Homs,

à Damas, dans la Bqà', dans le Wàdî at-Taim à Hadîta sur

l'Euphrate et jusque dans les environs de Basrah (6). Leur

prosélytisme, croyons-nous, a également atteint le Kasrawàn

et, dans les insurgés de ce district, nous proposons de reconnaître

des Nosairis.

(1) Voir los travauxde mon confrère le P. Zumorfen. sur Lâge de la pierre en

Pliénicie, entre autres dans .UrtcAr/^, I, 104 et dans VAnthropologie, t. VIII.

(•2) Désignant surtout les sectes 'alides. D'après Dimasqî (205, ligne -2), les Nosairis

sont au moins partiellement des RàUdites.

(3) Ahbâr al-a'yân, 167.

(4)Dowaihi, 120, 153.

(b) Histoire des A^osalris, 150.

(G)Ibid., 156.
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Cette hypothèse seule explique, selon nous, l'attitude d'ibn

Taimiya en toute cette affaire. Nous savons que le « Zélateur

de la sonna » voulut accompagner les troupes envoyées contre

les rebelles, après avoir lancé contre ces derniers un fatwà

d'extermination. Or ce fatwà, nous le possédons (Ij ; il est

exclusivement dirigé contre les Nosairis.

D'autre part, les chroniqueurs arabes, à notre connaissance du
moins, ne signalent aucune campagne dirigée contre les Nosai-

ris au nord de l'Eleuthérus dans les dix preiPiières années du
XIV* siècle (2). On y trouve seulement la mention de l'expédition

contre le Kasraw^ân. Les rebelles de cette région étaient donc

des Nosairis.

Notre hypothèse explique également l'incorporation des Kas-

rawânites dans les troupes de Tripoli, et aussi l'absence de

monuments maronites dans cette province du Kasrawân.

Elle explique encore autre chose. On a depuis longtemps

signalé près des sources du Jourdain l'existence de trois villages

nosairis (3). Ces établissements ne sont certainement pas de

création récente (4). Quelle est leur origine ? Comment expliquer

leur isolement, à 180 kilomètres du pays des Nosairis ? Pour

nous, nous y voyons les restes de l'ancienne expansion nosairie

dans sa marche vers le sud, marche violemment arrêtée par les

dragonnades musulmanes du xiv'^ siècle, et plus tard refoulée

au delà de l'Eleuthérus par la poussée contraire des populations

chrétiennes. Si on admet l'existence au Kasravvàn pendant le

moyen âge d'un fort noyau de Nosairis, on trouvera moins

étrange que certains des leurs aient atteint le Wàdî at-Taim,

lequel, au dire d'Aboù'lfidâ, confinerait au Kasrawân, comme
nous l'avons vu plus haut.

On connaît également les polémiques des principaux docteurs

druses contre les Nosairis. Si « on peut dire que la violence des

attaques témoigne de l'action puissante des missionnaires »,

(1) Il a été i^ublié dans le Joî^r. ^siaM871, 158. Voir aussi nos « Nosairis • dans

Études, loc. cit., et l'Appendice à la fin du présent article.

(2)C'estseulementquelques années plus tard, en 717de l'hégire, qu'un mouvement
nosairi promptement étoiïué eut lieu dans le district de Gabala. Cl'r. Maqrîzi, Ki-

lûb as-oloûk, t. I, p. 721.

(3) Cfr. Dussaud, Hii>t. des .Xosairis,^. 4, notes 3 et 4, avec les références données

ibid.

(4) Ibid., un manuscrit druse parle déjà de ces villages.
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elle atteste surtout, selon nous, un contact, un voisinage im-

médiats, lesquels seuls « expliquent la lutte religieuse qui mit

aux prises Nosairis et Druses et dont le souvenir nous est con-

servé par les écrits de ces derniers » (1).

On ne cherche pas à discréditer de la sorte des adversaires

rendus moins redoutables à raison même de leur éloignemeut,

comme c'était le cas des Isma'ilis, dont les polémistes druses

se préoccupent fort i)eu. Et c'eût été également celui des Nosai-

ris, si entre eux et les Druses s'était trouvée toute la longueur du

Liban, Ce voisinage immédiat existe si, comme nous croyons

l'avoir prouvé, les Nosairis ont jadis occupé le Kasrawân, où

ils confinaient de près aux Druses du Matn. On l'explique

beaucoup moins, si l'on ne peut citer que les pauvres villages

nosairis près des sources du Jourdain.

Dans un travail sur l'histoire et la religion des Nosairis (-2),

nous avons attiré l'attention sur un détail de la liturgie de ces

sectaires. Les prières de la troisième messe nosairie se termi-

nent par la mention de «Jean Maron, le patriarche maudit». —
« Cette malédiction, disions-nous, encore en usage parmi les

Grecs orthodoxes de Syrie, n'a pu être conservée que par d'an-

ciens chrétiens, probablement des Melkites... Elle doit remon-

ter à une époque assez ancienne, les établissements maronites

dans le Gabal as-Sommàq (3) étant peu nombreux et tous ré-

cents. » En d'autres termes, nous proposions de voir dans les

Nosairis actuels d'anciens chrétiens Melkites.

Aujourd'hui nous croyons pouvoir donner une explication

plus naturelle. C'est pendant leur séjour au Liban, dans les

districts de 'Akkar et de Batroùn et surtout au Kasrawân, que

les Nosairis dans leur frottement quotidien avec les Maronites

ont dû puiser la haine de saint Jean Maron.

Aboû'lfidâ, citant Ibn Sa'îd (4), assure que la situation religieu-

se au Kasrawân est la même qu'au « Gabal al-Haît (5), montagne

(1) Dussaud, up. cil., 1, 15(3.

(2). Cfr. « Études », Les Nosairis, 20 août 1899, p. 475.

(3) Montagne des Nosairis, voir notre remarque dans ROC. 1901, 35, note G; et

aussi Dimasqî, 202, 205 (texte arabe.)

(4) Texte arabe, p. 229, n. 2.

(5) G. le Strange [Polesline under the moslims, 81) transcrit Jabal al-Khalt.

L'œuvre de l'orientaliste anglais — en raison même des services qu'elle est appelée

à rendre — aurait besoin d'une revision sévère, les traductions surtout.
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située entreHomsetla mer ». Cette dernière indication géogra-

pliique désigne le sud de la montagne des nosairis ou le Nord

de 'Akkàr, régions où l'élément nosairi a toujours prédominé,

surtout dans la première (1). D'après le même auteur, « les habi-

tants duGabalal-Haît sont Ibàhiya et ont l'habitude de vendre les

Musulmans aux Francs ». Les auteurs musulmans articulent

exactement les mêmes accusations contre les rebelles du Kasra-

wân et les chargent tout spécialement d'être Ibàhiya ou liber-

tins; encore un trait de ressemblance avec les Nosairis! Sur ce

dernier point, les Druses sont d'accord avec les sunnites. Pour

s'en convaincre, il suffit de lire le traité de Hamza, le ministre

de Hàkim, intitulé : « lettre qui extermine le débauché. Réfu-

tation du Nosairi » (2). Aux yeux des Musulmans « le fait de

renoncer aux prescriptions du Coran sur la prière, les ablutions,

le pèlerinage, de déclarer licite le vin, etc., était la plus grande

des abominations et entraînait les pires reproches d'impiété et

de débauche (3) ». Aussi d'après Dimasqî (205, 1. 3) « l'essence

de la doctrine nosairie consiste-t-elle à ne rien refuser à la

nature pour ce qui regarde « al-akl wàs-sorb wân-nikàh ».

Enfin— et c'est le plus fort argument selon nous— en parlant

des rebelles exterminés au cours delà campagne de 1305, Aboû-

'Ifidâ nomme en première ligne les Nosairis (1). Or le prince his-

torien de Hamà, contemporain des événements, était bien placé

pour connaître ces sectaires.

En 1289 il assista à la prise de Tripoli et à la diversion

essayée par les Kasrawânites en faveur des Croisés (5). Il prit

part aux campagnes suivantes contre les dernières possessions

franques sur la côte phénicienne, peut-être môme à celle du

Kasrawàn pour laquelle tous les contingents syriens furent ré-

quisitionnés (6). Il a donc eu l'occasion de connaître les rebelles

kasrawânites. Son contexte repousse d'ailleurs l'hypothèse qu'il

ait pu les confondre avec des populations chrétiennes.

(1) Pour le 'Akkàr, voir notre premier chapitre.

(2) Cfr. S. de Sacy, Exposé de la Bel. des Druzes, II, 519, sqq. Dussaud. 154,

manuscrit druse de notre bibliothèque, etc.

(3) Dussaud, 156.

(4) ^^.Ui f^ '^jif'3 (A^rrr-^ j ^.jn'^^^'

(5) Do\^aîhî, Hisloire, 119.

(6) Tàrîh Bairoùt, 275.
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VIII

Outre la lumière qu'elles projettent sur l'ethnographie ot les

multiples sectes religieuses du Liban médiéval, les conclusions

précédentes — si elles sont fondées — confirmeront une fois de

plus un fait déjà connu : à savoir que de tout temps le Liban a été

l'asile des nationalités opprimées : Maronites, Druses, Métoualis,

etc. (1). A leur tour, les Nosairisy sont venus chercher un refuge.

Rien de plus naturel! Ces hautes montagnes divisées en massifs

distincts, comme autant de citadelles, et dont les historiens

musulmans des guerres du Kasrawân ne parlent qu'avec effroi,

ces montagnes offraient à ces populations, amies du secret et

de la solitude (2), un excellent abri leur permettant de se déve-

lopper en liberté. Ce développement, nous l'avons vu, fut brutale-

ment interrompu parla sanglante expédition de 1305... Profitant

du désarroi causé au sein de l'islam par les invasions tartares, forts

de leur nombre et d'intelligence avec les Francs des dernières

Croisades, les Nosairis avaient cru pouvoir sortir de leur isole-

ment et de la neutralité observée jusque-là. Mal leur en prit.

En revanche, l'extermination des Nosairis, en ouvrant aux Ma-

ronites la route du sud, fit à ces derniers une patrie et préluda

à l'unification des races et des religions au Liban, devenu une

montagne chrétienne, si bien que de nos jours, libanais et ma-

ronite sont presque synonymes. Vainement le gouvernement

du Caire avait introduit dans le Kasrawân des hordes musul-

manes sunnites, comme les Turcomans, à charge pour celles-ci

de surveiller les remuantes populations de l'intérieur et de cou-

per leurs communications avec la côte. L'effet de ces mesures se

fit sentir jusque vers la fin du xv" siècle. A cette époque, la bar-

rière élevée par la politique défiante des Mamlouks se trouva

trop faible; elle fut renversée presque en même temps que leur

pouvoir, balayé par les sultans ottomans. En exterminant les

Nosairis du Liban, le gouvernement du Caire avait, ô ironie du

sort! enlevé le principal obstacle arrêtant la marche en avant

(1) Au xxvir et xviir siècles, le Liban a joué le même rôle pour les nationalités

catholiques des Melkites, des Syriens et des Arméniens unis.

(2) Nous voulons parler des Nosairis.
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(les populations chrétiennes et préparé la prédominance de

rélément niaronite dans la montagne.

IX

Nous avons signalé ailleurs (1) l'extension en Syrie des sectes

musulmanes hétérodoxes. Les pages précédentes en fournissent

une preuve nouvelle. L'intérieur du pays — on peut l'affirmer

hardiment — leur appartenait entièrement.

S'inspirant des traditions des sultans sunnites d'Egypte, le

gouvernement ottoman essayera de reprendre la lutte contre

l'hérésie. Avec quel succès? nous le savons maintenant.

A première vue, on pourrait être tenté de faire honneur à cette

politique de la ruine des Isma'ilis, en train de disparaître gra-

duellement (2). 11 n'en est rien. Ces sectaires, d'origine étran-

gère et n'ayant jamais été bien nombreux en Syrie, manquaient

de racines dans le pays. Décimés, domptés par le terrible Bai-

bars, dépouillés de leurs citadelles, ne pouvant plus se ravitail-

ler au dehors, ils ne tardèrent pas à fondre littéralement, en proie

à une véritable décomposition intérieure. Cette décomposition

fut activée par les attaques incessantes des No.sairis, leurs enne-

mis séculaires, et aussi, croyons-nous, par le métier de « Qos-

sàd » (3) ou agents secrets, chargés des assassinats politiques

commandés par les sultans du Caire. Un passage d'Ibri

Batoùta (4) nous laisse entrevoir les dangers attachés à ce rôle

où se consumèrent les forces vives de la nation. La Sublime

(1) Cfr. dans < Études » nos Xusait-is, p. 473. Voir une bonne remarque du
D' M. Hartmann dans ZDPV., XXIIl, 61, note. A ce propos, le savant professeur

m'écrit : « Si en v(;Tité les Nosairis sont des <• convertis » [chrétiens], il n'y a pas

à s'étonner qu'ils aient adhéré à la foi chiite, puisque encore aux premières années
du v" siècle, le chiitisme était plus fort en Syrie qu'on ne croit d'ordinaii-e. Ce que
j'en dis p. 61 n'est pas nouveau, mais il peut être utile de relever les faits. »

(2) Ils ne sont plus que 9 à 10.000. Cfr. dans ROC. notre travail - Au pays des

Nosairis », 1900, 4-2(3. Sur les Isma'ilis le baron M. Von Oppenheim se prépare à

publier d'intéressants renseignements. Cfr. son Bericht ilber eine im 1899 aiis-

gefïihrte Forschungsreise in der asiallschen TUrkei dans Journal de la Soc. de
Géogr. de Berlin, XXXVI (1901), p. 74.

(3) Cfr. Qalqasandi, insc. de notre bibliothèque, II, 1 175-1199.

(4) Voyagea, 1, description des forteresses des Isma'ilis.
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Porte s'est contentée de laisser a^ir ces causes de destruction,

sans chercher naturellement à entraver leur action.

La situation des Druses a subi d'importantes modifications,

celles-ci d'un ordre purement gf'ograpliique. Les partisans de

llàkimse déplacent simplement; cmigrant peu à peu du Liban,

ils vont demander une nouvelle patrie aux montagnes du

Hauràn, loin de la surveillance turque et de la poussée des

populations chrétiennes, intellectuellement plus développées et

mieux préparées aux luttes de la vie moderne, dont les consé-

quences commencent à se faire sentir même en Orient.

En revanche, le siècle qui vient de s'écouler a été fatal aux

Métoualis, détestés de tous, chrétiens et musulmans, taillables

et corvéables à merci, sans que personne songe à élever la

voix en leur faveur. A l'heure actuelle— on peut le dire — leur

importance est nulle. Ont-il diminué numériquement? Nous

n'oserions l'affirmer. Mais ils s'appauvrissent d'une manière

effrayante, à commencer par les grandes familles. C'est le ré-

sultat de certaines mesures gouvernementales et surtout de

l'invraisemblable ignorance et de l'isolement dans lesquels ils

se confinent obstinément.

De nos jours, les Nosairis sont peut-être plus nombreux que

jamais. La Porte s'est contentée de les incorporer dans ses régi-

ments et de les déclarer officiellement musulmans. Les autres

mesures sont demeurées lettre morte. Arrêtés par la barrière

que forment au sud les populations chrétiennes du Liban, les

Nosairis ont depuis longtemps traversé l'Oronte et même pé-

nétré dans la Cilicie.

L'étonnante vitalité de ce peuple n'est pas moins grande

qu'au xiv" siècle où, pour réduire ceux du Kasrawân, il fallut

mettre sur pied plus de 60.000 hommes (1).

Aussi ignorants, aussi mal vus du gouvernement que les

Métoualis, ils ont plus de souplesse que ces derniers et ne

craignent pas de se mêler à leurs voisins. Si ce mélange,

dans les villes surtout, est cause de quelques défections, en

revanche plusieurs d'entre eux parviennent à un certain degré

de bien-être, lequel tourne en définitive à l'avantage de la

communauté.

(1) Comme on l'a vu plus haut, les seules troupes parties de Damas s'élevaient

à 50.000 hommes.
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Qu'adviendra-t-il de ce peuple le jour, plus ou moins pro-

chain, où la Syrie sera pleinement ouverte aux influences

européennes? Nous ne le savons. Mais s'ils se décident jamais

à abandonner leurs anciennes croyances, ce ne sera pas au

profit de l'islam orthodoxe. Dans la haine qu'ils lui ont

vouée (1), la mémoire populaire semble avoir encore gardé le

souvenir des atroces guerres du xi^^ siècle.

APPENDICE

Contrairement à Dussaud (p. 31, n. 2) et à Quatremère, nous voyons

des Nosairis dans les « 'asîr » du Liban « habitant des montagnes inac-

cessibles, partisans de 'Âlî, se livrant à des pratiques honteuses, etc. »,

tous traits sous lesquels les écrivains musulmans ont coutume de dépeindre

ces sectaires. Voir textes dans Quatremère, Sultans Mam., I, 2*^ p., p. 273,

274. De nos jours les Nosairis portent encore le nom de 'asîr. Nous les

retrouvons aussi dans les « gabaliya » de Quatremère, ibid., p. 37, n. 44.

Vers 1136, Pons, comte de Tripoli, trahi par des Libanais, est pris avec

tous ses chevaliers près du Mont Pèlerin. Son fils pénètre dans le Liban,

s'empare des instigateurs de la trahison et les fait périr au milieu des sup-

plices (Guillaume de Tyr, Hist. occid. crois., 1, p. 640). 11 nous répugne de

voir des Maronites en ces traîtres libanais; ne seraient-ce pas des Nosairis

des environs de Tripoli (2), de 'Akkâr ou du pays de Batroùn?

De même qu'ils servaient dans les armées musulmanes (cfr. le fatwâ

d'IbnTaimiya), les Nosairis n'ont pas dû hésiter à offrir leurs services aux

Croisés, avec lesquels nous les avons vus plus haut en relations plutôt ami-

cales. Ce sont des mercenaires de cette nationalité qui auront trahi le comte

Pons de Tripoli.

La présence des Nosairis dans le Liban dûment constatée fera, croyons-

nous, voir sous un jour tout nouveau bien des faits rapportés jusqu'ici soit

auxDruses, soit aux Maronites, qu'on considérait jusqu'ici comme les seuls

occupants de la Montagne. Cette revision aboutira peut-être à refaire plus

d'une page des Annales médiévales du Liban. C'est notre conviction et,

comme nous l'avons dit, la pensée qui a inspiré les pages précédentes.

Il a dû exister un fatwâ d'Ibn Taimiya contre les Druses. Nous le con-

cluons d'un passage du « Ta'rîf fil-mostalah as-éarîf » (p. 161, éd. du Caire).

En voici la traduction :

« A ceux là [les Druses] appartiennent les habitants du Kasrawân et des

(1) Dans leurs réunions religieuses, les Nosairis maudissent les premiers ca-

lifes musuhnans, les quatre rites orthodoxes, les principales confréries musul-

manes. Cfr. notre article des Études, p. 489.

(2) Sans doute ceux dont i)arle Jacques de Vitry (éd. Bongars, p. 1CK3-2) : < Circa

juga Libani in partibus Tripolitanis commorantes », nouvelle preuve que les

Nosairis habitaient le Liban, voisin de Tripoli.
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districts voisins. Notre maître (1) Ibn Taimiya (Dieu lui fasse miséricorde!)

opinait que la guerre contre eux et les Nosairis était plus méritoire que

contre les Arméniens (2), en leur qualité d'ennemis fixés au coeur de

l'islam (3j. » Les Druses auraient donc aussi habité une partie du Kasra-

wAn (4), outre le Matn.

Le môme auteur (p. 182) place également entre les districts de Monai -

lira (lisez Gobbat au lieu de Hdijijdl du texte imprimé) et de Bésarré le

pays de « Ad-Daniyin » (avec dâd). 11 ne peut, croyons-nous, être question de

« Danniya », située au nord de Monaitira et de Bésarré. Serait-ce Zannin,

dont la localisation achèverait ainsi de se préciser? Le Ta'rif noua fournit

peut-être une forme intermédiaire (4) entre Zannin et Sannin. Au moyen
âge le Zannîn=Pannîn:= Sannin a pu désigner l'arête du Liban comprise

entre le Sannin actuel (inclusivement) et le Col des Cèdres, ligne uni-

forme de 20 kilomètres de long qu'aucune élévation remarquable ne vient

interrompre. Bésarré se trouve au nord du Col des Cèdres et Monaitira est

assise sur les terrasses à l'ouest de cette arête prolongée. Celle-ci n'est

coupée que par deux passages menant de la côte dans la Bqâ', d'où son

importance stratégique et géographique et aussi du peuple occupant ce

district.

Pour expliquer la diffusion des sectes chi'ites (Nosairis et Métoualis) au

Liban on ne saurait assez insister sur le texte de Ya'qoubi (auteur du ix'' siè-

cle de J.C.) cité dans ZDP V., IV, 87 (5). On y voit la Syrie centrale et les

environs du Liban, occupés par des colonies persanes, établies par le calife

Mo'âwia. Citons :Ba'lbak, 'Arqa ('Akkàr), Tripoli, Gebail,Saida,Beirouth, etc.

A l'appui de l'équation Nosairis=Ciabaliya, proposée plus haut, se rappeler

que dans les auteurs musulmans et nosairis (cfr. quelques textes dans

Dussaud, p. 101) le terme « gabal » tout court s'applique à la région des

Nosairis. Ce vocable ayant aussi servi à désigner le Liban, on pourrait

penser à l'identification Maronites = Gabaliya. Mais, outre que le nord du

Liban a été habité par les Nosairis, comme nous l'avons établi, aucun texte

ne nous a révélé jusqu'ici la présence des Maronites dans les armées mu-
sulmanes (6).

Beyrouth.

Henri Lammens, S. J.

(1) « Saihoumi ».

(2) Le royaume de la Petite-AriU(''aic, loiiucl s'était joint aux envahisseurs tar-

tares.

(3) « Dàr al-Islam ».

(4) Malheureusement l'orthographe des noms propres de cet ahnéa a été passa-

blement maltraitée.

(5) Le texte arabe n'est pas à ma disposition. Mais on peut, je crois, se fier à

la maîtrise du regretté Gildemeîster.

(G) Dont les « Gabaliya » font partie.



VIE

DE

SAINTE MARINE
{Suite) (1)

TEXTE HAUT-ALLEMAND

PUBLIÉ PAR

LÉON CLUGNET

AYANT-PROPOS

L'histoire de sainte Marine a été écrite en prose et en vers

dans le haut-allemand qui se parlait il y a une sixaine de

siècles. C'est du moins au xiv^ et au x\' siècles qu'appartien-

nent les textes donnés dans les pages suivantes. Mais il est

bien probable que les lies des saints qui les contiennent

avaient été composées à une époque plus ancienne.

Je n'ai pas pu copier ces textes dans les manuscrits eux-

mêmes et ai dû les emprunter, celui qui est en prose (A), à un

incunable fort rare, imprimé à Augsbourg en 1472, et celui

qui est en vers (B), à l'ouvrage suivant publié par M. F. Karl

Kôpke : Das Passional. Fine Legenden-Sammhmg des

dreizehnten Jahrhunderts. Quediinburg, Gotter Basse, 1852

(32*' vol. de la Biblioth. d. gesammt. deutsch. National- Lite-

ratur). (Voy. p. 305-307).

(1) Yoy. vol. YI, 1901, p. 283, 357, 57-2 et vol. VII, 1^k;i2, p. 136, 245.



LEBEN

DER

HEILIGEN MARINA

{Leben der Heiligen, Augspurg, Giinther Zainer, 1472. Voy. f^ se'-SC.)

Von Sant Marina.

Marina die wz ein schOne iunckfrow vnd wz eyn cristen vnd

het got lieb vnd dienet im mit fleiss tag vnd nacht vnd ir

vater was ouch ein cristen vn het gros begird dar zù dz er sein

tochter de almeehgen got an ein stat opferet das sy got mit 5

fleiss môclit dienen bis an iren todtes wz im die tochter ge-

liorsam da leget ir ir vater mans cleider an vîi Icam mit der

tochter vnd bat den abt mit fleiss dz er im seinen sun zù den

orten enpfieng. da gewârt in der alit wan im gefiel der schôn

l^nab wol vnd west nit dz es ein iunckfrow wz viï segnet in iil 10

den orten darin lebt marina selichch vnd tugentlich vnd trûg-

williclichen mans cleider an in de orten. darnach uber lang

czeit da ward ir vater siech vil hiess den abt bitten dz er im
erloubt dz er seyn kind zû im nâm dz erlobt im der abt vnd

da marina zu irem vater kam da sprach er heimlichen zû ir 15

Liebe tochter icli bit dich das du nîmer keinem menschen sa-

gest dz du ein iunckfrow seyest dz gelobt im die tochter dar-

nach starb ir ir vater selicliclien. da fur Marina wider heim
in ir closter vnd waz gehorsam vnd demutig. da enpfalch ir

der abt eyn ampt des pflag sye mit fleiss vîi stellet ochsen in ?.o
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einen wogen vnd fur ze wald vnd fùrt holcz heim vnd vnder-

weil fïigt es sich dz marina uber nacht tzii einê wirt mïist sein.

Nun liam eyns mais ein ritter ouch an die selben herberg vnd

legt sich zù des wirts tochter die ward eynes kindes schwan-

5 ger des ward ir vater inné vnd wz ser betrïibt vnd fragt sein

tochter Mer an dem schuldig war. da sprach sy es hat mari-

nus der munch getan der mit dem wagen fert. da wz irem

fater zorn auff den munch vnd kam zù dem abt vnd sagt im
dz uber den bruder recht als im sein tochter gesagt het. da

10 was dem abt vnd den briidern allen leid vnd sprachen er hat

sich allzeit gestellet sam er gût sey vil hat vns mit seiner

gleissenheit betrogen vn hat vns zeschanden bracht vnd der

abt sprach zù marina vor den brùdern allen du bosser mensch

warû hastu die sund getan vîi hast vns da mit ein ubel wort

15 gemacht. da fiel marinus fur des abts fûss vnd sprach ich bin

gar bos vil han vil ubels getan ich will mich furbass bassern

da vô bùst mich durch got wie ir wôlt. da erschracken die

munch ail vnd wolten wanen er w^are schuldig an dem kind

vnd wurden zornig auff in vnd tetè in fur dz closter in ein

20 clein cellin vil hielten in gar hertticlich vn gaben im dru iar

nun wasser vnd brot ze essen vil ze trinckê. darnach sandt der

wirt de abt dz kind zù marino vnd sprach nim dein sun vil

pflig sein selber vnd beleib dz kind zwei iar bey ir da tet got

sàt marina vil trosts da dam^.kt sy got aller seiner gnaden mit

25 lleiss vnd wz gedultig in allem irè leiden vn da die bruder

sein gedult sahen. da namen sy in funff iar auss der buss vnd

namen in wider in daz closter vil hetten in gar schmâchlich

des het sy ail zeit begeret. darnach befulhen sye im schmâhe

ampt in dem closter vnd liessen in mit mer auss dem closter

30 kumen. da beleib sy ouch gern inn vnd dient got mit lleiss

tag vnd nacht mit beten mit fasten mit wachen vnd mit vil

ander gùttet ùbung vnd dancket got dz er sye mit dem vn-

schuldigè leiden bereit vnd dancket got ouch dz er ir gedult

dar inn het geben vnd ward darnach schier siech vfi starb

35 seligclichen vil fur ir sel zù den ewigen froden. da zugen sy die

munich ab nach ir gewonheit vu wolten sy waschen da sahen

sy daz es ein iunckfrow wz da erschracken sy gar ser vn die

munch baten ail got dz er in es vergeb dz siss als vnschul-

diclich vnd hertticlich gebùsst hettë viî trùgen den heyligen
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leichnaz in die kirchen vnd begnibeii in mit grosser andacht.

lieilige iunckfro sant marina erwirb vns viTi got das ewig

leben. amen.

B

(D'après deux mss. du xi\° siècle, qui se trouvent, l'un dans la Bibliothèque

de Strasbourg et l'autre dans celle de Konigsberg.)

Von santé Marina einer juncvrowen

Marina hiez ein gotes maget

von der herze wart veriaget,

swaz mit untugenden werben kan.

ir vater was ein guter man, s

als er oucli wol liez schowen.

fin tochter, die iuncvrowen

wolder von der werlde spote

opfern deme giiten gote

mit unverscliarter kuscheit, lo

des si im wol ouch was Ijereit

durch unsers herren willen.

nu wolder an ir stillen

des wibes namen uf erden

und lie der gotes werden 15

mannes kleidere sniden.

diz wolde si ouch liden

und gerne sinon willen tun.

alsus sprach er, ez were ein sun.

diz schuf er durch ein bezzer dinc. 20

ez was ein schone iungelinc,

Marinus wart er gênant.

alleine daz uzere gewant

was verkart durch witze,

doch was ir schone antlize 25

lustsam als daz wol gezam.

sin kint der vater mit im nam
gar durch gotelichen sin
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und quam zu eime klostere liin,

da munche heten sich gesat.

den abt er mit vlize bat,

daz er den sun entpfienge,

5 uf daz er mit in gienge

zu liimele den recliten stic.

da was niclit langer widerkric,

wand der abt M^as tugende vol;

oucli behagete im sere wol

10 dirre schone knappe.

alsus quam in die kappe

Marinus der gotes helt.

do er zu munche was erwelt

und gesegent in daz leben,

15 aida selit begonder streben

in tugentlicher maze
an des himels straze

deiswar lobelichen genuc,

so daz er billichen truc

20 mannes namen und die kleit,

wand er mit voiler manheit

uf den tuvel striten pflac,

da von er billich erschrac.

da nach uber manigen tac,

25 do sin vater siech lac,

do santé er zu dem klostere lier

und bat den abt na siner ger,

daz er sin kint im lieze kumen.

nu wolder im nicht underdrumen
30 sinen willen. ez geschach.

der vater zu der tochter sprach

'ey, nu wis daran gemant,

daz nimer menschen werde erkant,

wie du sist ein wibesnam'.

35 hiemite er ouch sin ende nam
und starb, der munch wider quam
und hielt sich, als im wol gezam

mit vlize an die gehorsam,

wand die ist aller tugende ein stam
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uncl mac genade vil erholn.

Marino \\art eiii amt bevoln,

daz Ireib er mit einvalde.

er vur hin zu w aide

und spien ochsen vur den wagen. 5

dar uf muste er holz tragen

und daz zu huse brengen.

biwilen wart sicli lengen

sin wec, daz er uzen bleib

die nacht, als in sin not treib. lo

diz liez er sunder erge.

da was ein lierberge,

ein man gesezzen uf dem wege,

mit deme bleib er zu pflege,

als er ez willekurte 15

und im durch not geburte.

Sathanas der helleschubel

gedachte im vugen da ein ubel,

des er besweret wurde.

eines kindes burde 20

des wirtes tochter da gewan.

die beslief ein rittersman,

der ouch da hin wandern pflac.

ir vater grobelich erschrac,

do er diz laster bevant 25

und hiez im sagen alzuhant,

wer daran schuldec were.

do urnme trat daz mère

uf den unschuldigen alsus.

die tochter sprach « Marinus 30

der munch, der mit dem wagen vert,

von dem ist leider mir beschert

diz lesterliche mère.

wand der trugenere

hat so lange mir gelogen, 35

unz er mich doch hat gezogen

in diz suntliche bant ».

der vater klagete alzuhant

dem abte und den brudern,

ORIENT CHRÉTIEN. 33
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wie bi im pflege ludern

Marinus, der valsche man
iind hete sich vergezzen dran,

daz er truge miinches kleit.

5 do wart dem abte sere leit

und den bruder algemein.

« ey », sprachen si, « wie gut er schein

idoch si wir von im betrogen

und in diz laster gezogen

10 von siner valscheit alzu tief.

der abt Marino do rief

vor den brudern und spracli

« ey », boser mensche, welch ungemach
• wir an valscliem worte haben,

15 des wir han an dir entsaben!

warume hastu daz getan?

do wolde an tugenden bestan

Marinus in den rechten not.

mit schult er sicli im erbot

30 und Ivurzte sin gelcose.

« icli bin », sprach er, « vil bose,

des han ich ubele ge^arn

und wil ez gerne me bewarn.

setzet mir buze vor die schult ».

:i5 er viel mit grozer gedult

gegen des abtes vuzen

und bat durch got sich buzen,

wand er ein sunder were.

von deme selben mère
30 die brudere aile erschraken.

ires zornes haken

wurfen si gemein dar um
uf bruder Marinum.

die buze teilten si im groz.

35 daz kloster man vor im besloz

und liez in adda vor wesen

in einer cellen genesen,

da sin gemach was dunne
diz duchte in gar ein wunne,



VIE DE SAINTE MARINE. 185

wand er der werlde gernc enpar.

vil kum wai't im di libnar,

als in ir liertekeit gebot.

diz was ot wazzer und brot,

des lebete cr also dri iar, ^

daz er nie, als um ein liar

sich versneit mit ungedult,

swie er gar was ane schult.

Do ienez kint geborn wart

und uf gewuchs an siner art, Jo

daz ez der muter wol enpar;

der dirnen vater nam des war,

von dem die scliande im bequam;

hievon er daz kint nam
un santez demc abte hin. is

die brudere wurfen iren sin

dar uf ez solde also genesen

und bi sime vatere wesen

im zu ungemache.

wand er were ein sache ^^'

.

dar an ir lob were blint.

man gab Marino sin kint.

« sich », sprachen si, « nim dinen sun ».

waz solde er arm man do tun,

sit daz ungelucke ^s

sich hufte uf sinon rucke?

er nam daz kint, daz bi im bleib.

zwei iar er dar nach vertreib

in der gevencnisse aida,

im gienc daz leit vil unna, 3o

wand er guten trost ie vant

an gotes helfricher hant.

hievon er nindert wancte.

mit vlize er gote dancte

umme die hohen gabe sin, 35

als ouch den brudern wart schin

dar nach, wie er mit stetekeit

zu aller buze wart bereit.

do liezen si den armen
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sich mit genade erbarmen

und entpfiengen in wider.

doch lac sin ère vurbaz nider,

wand si in hielten unwert.

5 oiicli hete er des ie begert,

daz er versmahet wurde.

manige swere biirde

von snoden amten wart geleit

iif in mit voiler arbeit,

10 der man in dem klostere pflac.

man liez an uzeren beiac

in dekeine wis bekumen,

diz was geraten im zu vrumen,

daz liie sin ère Mas verlorn.

15 diweder ungedult nocli zorn

in dar umme nicht bestunt.

er lebete als die seligen tunt,

die gote sin gehorsam.

darnach vil kurzelich im quam
20 ein léger an todes volleist.

got unser lierre nam den geist

mit vreiulen harte schone.

zu der iuncvrowen lone

brachte got sine brut.

25 diz mère schal iiberlut,

der bruder were vot gelegen.

do namen si den gotes degen

und wuchsen nach gewonheit.

und do wart wunder vurgeleit

30 den brudern an dem lidiam,

wand ez nicht was ein mannesnam.
hievon erschraken si do

und waren des vil unvro,

daz in die gotes erwelte maget
35 in der not was verdaget

und leit von in sulch ungemach.

ieglicher sine schult sprach,

swes er schuldec was an ir.

nu was ir aller begir,
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daz man sie erlicli liube

und in dcr kirchen bef,''rube,

Avand man sicli gules d(j versacli.

al diwile und diz gescliach,

do quam der tuvel in das wib 5

und mute sere iren lib,

die vor des hete also gelogen

und Marinum gezogen

zur vor benanten schande.

der tuvel nicht erwande lo

unz daz wib quam so hin abe

zu der iuncvrowen grabe

und sich schuldec aida gab.

do weich der ubele geist hinab

und liez sie haben gut gemach. 15

manie wunder sit geschacli

bi dem grabe in gotes lobe.

nu si uns got der gute obe

und helfe uns tragen allez leit

durcli siner vrunde heilikeit! 20
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VII

TEXTE BAS-ALLEMAND

PUBLIÉ PAR

LÉON GLUGNET

AYANT-PROPOS

L'hist<;)ire de sainte Marine a passé, ce qui était très naturel,

du Sud dans le Nord de l'Allemagne, et cela aussi bien sous sa

forme poétique que sous sa forme prosaïque. Mais les traduc-

teurs qui l'ont transportée du haut-allemand en bas-allemand,

l'ont quelque peu amplifiée, grâce à quelques additions qu'ils

ont puisées à d'autres sources.

Les manuscrits qui contiennent ces textes en bas-allemand

ne m'ont pas été plus accessibles que ceux qui contiennent les

textes en haut-allemand. Je les reproduis d'après l'ouvrage de

Cari Schrôder : Vruwenlof. Van sunte Marinen. Mittelnie-

derdeutsche Gedichte. Erlangen, Ed. Besold, 1869, in-8. Le
texte en prose (A) se trouve aux pages 14-16. M. Schrôder, qui

l'a, de son côté, tiré de la plus ancienne édition des Leben der
Heiligen (Lubeck, Steffan Arndes, 1492), en a amélioré l'or-

thographe et a adopté une ponctuation plus régulière.) Voy.

aussi les éditions postérieures de ces Leben der Heiligen,

Lubek, Steffan Arndes, 1499 et 1507; Bâle, Adam Petrus, 1511
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et 1517). Quant au texte en vers, il est contenu clans les pages

23-'jr) de Topuscule de M. Schnider. Il avait déjà été publié

dans un livre, devenu rare : Ilomantische und andorr Ge-

dichtc in aUplatldeuhcher Sprache, von 1). Paul Jacob Bruns;

Berlin und Stettin, F. Nicolai, 1798 (Voy. p. lll-ir)8). D'un

autre côté, il a été traduit presque en entier, en allemand mo-
derne, dans l'ouvrage de F. W. Genthe : Deutsche Dichtungen
des Mittelalters, Eisleben, G. Reichardt, 1811-46 (Voy. vol. I,

p. 301-306).
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DER

HEILIGEN MARINA

{Leben der Ileiligen, édition tle 1492, Liibcck, StefTen Arndes. Voy. p. 40.)

Van sunte Marina.

Sunte Marina was êne gans scliùne juncfrouwe iincle was ein

cristen, unde hadde got lêf unde dênede em mit vlîte dach unde

nacht mit bedende, mit vastende unde mit anderen gûden
5 werlven. Unde ère vàder was oie ein cristen unde liadde grôt

begêrte, dat lie sine dochter Marînani gode in êne stede offerde,

dâr se em mit vlîte mochte dênen bet an eren dôt. Des was em
de dochter hôrsam. Dô tôch he der dochter mannes klêder an

unde quam mit er unde bat den abbet mit vlîte, dat he sînen

10 sone in den orden entfênge. Dô entwîdede em de abbet, wente

em behàgede de schône knecht wol unde wiste nicht, dat it ein

juncfrouwe was, unde entfénk en in den orden. Dàr inné levede

Marina sàlichlîkenunde duldichlîken unde drôcli willichlîken in

dem orden mannes clêdere. Dàr nà over lange tît wart er vàder

'5 krank unde lêt den abbet bidden, dat he em orlof gêve, dat sîn

kint tô em quême. Dat vororlôvede he em. Dô Marina tô ereme

vàder quam, dô sprak he hemelîken tô er : « Lève dochter, ik

bidde dî, dat du nummerêneme minschen seggest dat du êne

junkfrouwe bist ». Datlâvedeemde dochter. Dàr nà starf he sà-

20 lichlîken. Dô tôch Marina wedder in ère clôster unde was hôrsam

unde ôtmôdich. Dô bevôl er de abbet ein ambacht, dat plegede

se mit vlîte, und bestellede ossen in ênen wâgen unde vôr tô
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velcle unde vôrde holt tù closter. It vùgede sik underwîlen, dat

Marina de nachtover mùste blîven bi cnen wêrde. Undc tù êner

lit quam eiu ridder ôk in de sulven lierberge unde lede sik bî

des wêrdes dociiter : de wart ênes kindes swanger. Des wart ère

vàdei' entwàre unde wart b3drôvet unde vn'igede sîner dochter, s

we dàr sculdicli an wùve. Dû sprak se : « Dat lieft de monnik

gedcin, de mit dein wagene vàret. » Du wart lie tornich up den

monnik unde quam tù dem abbete unde clàgede em dat van

dem brùdere, als eme sine dociiter liadde geseciit. Dat ^\ as dem

abbete unde den bnjdern aile lèt unde sprèken : « He lieft sik ^^

aile tit geholden, ift he gùt wêre, unde uns mit siner glissenheit

bedrùgen unde heft uns tù schanden brocht. » De abbet sprak

tô Marina : « Du bùse minsclie, wùrumme liefstu de sunde ge-

dàn unde uns dàr mede ein quat ruclite màket? » Dû vêl Ma-

rina vùr des abbetes vùte unde sprak : « Ik bin sêre quàt unde is

liebbe vêle arges gedàn : ik wil mî vùrtan beteren. Dâruinme

settet mi b<Me, wù gî willen. » Dû mênden de monnike, se wêre

sculdich, unde worden tornich up er unde leden se vùr dat

clùster in ein celleken unde hêlden se hartlîken unde gèven er

drêjàr wàter unde brôt. Dàr nà sande de wert dat kint dem 20

abbete unde de abbet sande dat Marine undè sprak : « Nim di-

nen sone unde bewùre den sulven. » Dàr nà blêf dat kint mit er

twè jàr. Dû dede got er vêle trustes : dû dankede se gûde sîner

gnàden unde was duldich. Dû de brùdere dat sêgen, dû nèmen

se se wedder ùt nà vif jàren in das clùster unde hadden se gans 25

smêliken, unde dat hadde se aile tit begèrt. Dàr nà bevûlen se

er ein slim ambacht in dem klûster unde lêten se nicht mèr ût

deme clùster. Dàr blêf se ûk gèrne inné, unde dênede gûde

unde dankede em, dat lie se mit em dunsculdigen lêde hadde

begàvet unde dat he er duldicheit dàr an hadde gegeven. Dàr nà 30

wart se krank unde starf sàlichliken, unde ère sêle vùr tû den

èwigen vrouden. Dû tûgen se de monnike nàket ût nà erer won-

heit unde wolden se wasken : dû sêgen se dat itêne juncfrouwe

was, unde vorschreckeden aile gans sêre unde bêden aile ûtmû-

dichlîken gûde, dat he en dat vergêve dat se ère su hartliken in 35

erer unscult hadden gewesen. Unde drûgen den hilligen lîcham

in de kerken unde begrùven den mit andacht. Unde de vrûwe,

de de dênerinne gûdes tû unrechte besculdiget hadde, wart be-

seten mit dem bûsen geste unde bekande ùpenbàr ère sunde.
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Uncle men vôrde se tô sunte Marînen grave : dàr krêch se wed-

der ère suntheit. Unde ôk vêle andere kranken de dàr quèmen,

worden gesimt.

nilge juncfrouwe Marina, bidde got vôr uns!

B

(Bibliothèque de Wolfenbûllel : ms. Helmst. 1203 (xv^^ siècle), f°^ 72'--80''

Van der hilgen juncfruwen sunte Marinen.

Geistlîke wunne machstu schauwen

an manne unde an vrauwen

de sek der werlde gans begeven

5 unde in strengen dôgeden leven.

dat is doch lusticli aller meist,

wûr sô begàvet de hîlge geist

de clênen wîfliken persônen,

dat se in der kùscheit bewônen
10 unde sîn umnie goddes willen quît

aller wollust in dusser tît.

dut het de milde got gegeven

sunte Marînen, de gebleven

is in juncvrûlîker ère.

15 dàr tô gaf or de sôte hère,

dat se mit dulgedem arbeide

sculde under manlîkem klêde

van kinde gàn or lèvent ût.

de is sô worden goddes trùt

20 in dem himmelschen paradîse.

wultu Avetten in welker wîse

se hebbe geholden oren orden,

dat steit hîr in dùdeschen worden.

Vôr wàr ek hebbe gelesen

25 in èner stat hadde gewesen

wonhaftieh en beschêden man.

ene lève dochter he gewan,
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de lêt he ênem sîner mage

uncle gaf sek nà goddes behùge

in en vil pînicli klôsterlîn,

dat he dâr botte de sunde sin.

dat clôster, dar de broder sat, ^

lacli twè unde twinticli mile van der'stat.

he was orbôdich tô aller tîl

unde gaf tô dôgeden sînen vlît.

dô des de abbet wart gewàr,

he wart de lêveste in der schar. lo

Dô dàr nâ was en tit vorgangen,

cm begunde sêre verlangen

nà sîner clênen dochterlîn.

grôt quàle dwank dat herte sîn.

dat wàrede mannigen dach. is

de abbet vornam dat unde spracli :

« wat is dînes herten clàge?

sage, min lève broder, sage,

got dede vrôwen kan de untrôsten

mach ôk dî bedrôveden trôsten. » 20

he vêl dàr vôr des abbedes vote,

wênende sprak he : « mîn gemôte

duldet dàr umme swère nôt :

mîn ênige sone is nicht grôt.

in mîner stat ek one leit, 25

van sînern gevelle ek nicht en wêt.

sîn kintheit beweget mîn herte.

lève vàder, dat sint mîne smerte. »

he hedde vormeldet ungêrne

dat sin kint was en dèrne. 30

de abbet dat wol vorsan

dat de broder was en nutte man.

he sprak : « is dî lêf dîn sone,

hàle on dat he mit uns wône. »

de broder dô sine dochter hàlde 35

unde brochte se tô clôster balde.

he clèdede se als ênen knecht.

Marina was ore nàme recht,

dô wart se Marînus gênant.

493
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se makêden or de scrift bekant.

den brôderen wart dat nicht sàget

dat de minsche wôre en mâget :

Marînus nante on de convent,

5 se mênden al ot wère en vent.

Dô se kam tô vèrtèn jàren,

ore vâder sede : « du scalt bewâren
dat hîr des werde nêmet wis,

wù ot umme dî gescâpen is.

10 holt dat gebôden het de hère

und se dat dî nicht en vorkêre

des ovelen geistes listicheit.

merke : we de clôsters rênicheit

bevlecket mit unrêner dât,

15 de wert mit den dùvelen quàt

vordômet àne weddersàge

in dem strengen jungesten dàge,

dâr kumpt Cristus, dat is wàr,

tô richtende mit der hilgen schàr. »

20 mit solker gotlîken sage

lèrde lie se aile dàge.

Aise se kam tô achtein jàren,

got lêt vàder tô sek vàren.

aliène se in der selle blêf

25 de vôr liadde ore vàder lêf.

wat lie der lêven dochter hêt

dat dêde se an al vordrêt,

unde aile dat de geistlîke vàder

efte de broder aile tô gàder

30 wolden hebben van Màrinô,

dâr tô Avas he willich jô.

dor de grôten orbôdicheit

was lie on lêf unde nicht leit.

Dat clôster hadde ossen en par

35 dàr tô was en kâre al dàr,

wente dat clôster was nicht vêre

wen drê mîle van dem mère,

dàr was en blêk bî gelegen

aise dàr de kôplùde plegen
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ore gùt tô hôpe bringcn.

de moncke vùrcn dàr ii;î dingen

der se in dem ch'ister bcdachten.

up der kàr se dat brachten.

De abbet sprak tù èner stnnt :

« Marine br(xler, d(') mi kuni,

wes geistu mit den brôderen nicht

dat du one ùk Iiulpest icht? »

lie sprak : « des scolde mî nicht vordrèten,

hedde gi mî dat hêten. » lo

Dàr dat gùt bî dem mère lacli

dat de kùpman tô bringende plach,

dàr was en mène taverne.

Marînus tôch dicke unde gêrne

mit der kàr bi dat mêr is

aise om bot de abbet hèr.

wan ot denne tô làte wart

wedder tô kômende up der vàrt,

sô môste lie de naclit vordrîven

unde mit den anderen brôderen blîven 20

in der taverne meine.

dàr drêf dat de dùvel unreine :

de wert hadde êne dêrnen.

en ridder gink in de tavernen,

van dem wart swanger de juncfrauwe. 25

de elderen dèden grôte drauwe

unde nauweden ore dochter gàr.

se spreken : « sage uns vôr wàr,

van weme hestu entfangen? »

se sprak : « litr kumpt vàken gegangen 30

mit éner kàr in use hùs

en monck, de hêt Marînus.

de dêde mî grôte overwalt,

des bin leider ek alsus gestalt. »

de elderen liôrden dusse W('trt, 35

se gingen tô clôstere alsô vôrt,

unde spreken : « lier abbet, nù merket

wat jùwe monik liet gerverket

de Marînus is gênant :
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de het unse dochter schant. »

de abbet sprak : « gî sculen wachten,

ek wil mit vlîte dàr nà vrachten

dat gî hebben vôr mî Ijracbt,

s wer ot wâr sî efte bedacht. »

Marînum lêt de abljet kômen

und sprak : « broder, ek hebbe vornôinen

van dussen lûden clàge grôt,

du hebbest gebrocht in grôte nôt

10 ore dochter. des sage mî :

is de sunde gedàn van dî? »

Marînus dachte lange stunde.

dàr nâ sprak he ût dem niunde i

« vâder, ek hebbe missedân,

15 ek wil gêrne bote entfàn.

bidde vôr mine unrechticheit. »

de abbet sprak mit grimmicheit :

« du scalt des nicht vorsûmen,

du en sculest dat clùster rumen. »

20 dar wart Marînus ût gejàget,

doch bekande he nicht : « ek bin en màget

unde en hebbe hîr an nêne scult. »

mêr he gink in grôter dult

ût dem clôster vôr de dr)r.

25 wen de lir()dere kêmen dàr vôr,

he bat êne schîven van brode.

van dàr hedde he weken nôde,

he blèf dàr wol drê ganse jàr.

de dêrne ênen sone gebar :

30 dô de wart van dem brustem nômen,

der môder kôs der dochter vrômen :

se drôch to clôster dat kindelîn

unde sprak : « ô broder Marin,
• dînen sone ek dî bringe.

35 du scalt nù mêr in allem dinge

besorgen dat des he l)edarf. »

aise dut de tavernersche warf,

se sette dat kint dàr nedder

unde gink hême wedder.
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Marînus nam dat kint scliêre

aise icht se sîn mùder wôre

unde lût dat van dem brode leven

dat or wart van dem clôster geven.

Also blôf twe jâr de derne -^

mit dem vromeden kinde gèrne.

dut enbarmede den brôderen gàr :

se trèden t<"> dem abbede dâr

unde spreken : « hère, we bidden di,

gif uns broder Marine vri, lo

làt one A\edder tô clùster gàn.

lie het vif jàr al vul gedàn

vôr der d(jr dàr he bièf

unde nù unduldicheit en drèf.

entfange on in siner rùwe !•'">

de he deit in stèter trùwe.

vâder, des làt om genêten

aise got het sulven gehêten. »

De abbet dô on nam tô gnàden

unde lêt on vôr sek làden. ^o

he sprak : « dîn vader was geworden

en hillich man in ùsem orden.

in dut clôster he dî brachte,

aise du wêst, in kintliker achte,

unde het nicht bôses hîr gedàn 25

aise du leider hest gedàn.

du bist hîr wedder in gebeden

unde mit dî is her getreden

dîn êgen sone, de unrechte

is gebôren in unechte. 30

dat làt dî tô herten gàn

unde merke, wû du môst bestàn

umme de sunde stète bote,

dat scaltu don mit gùdem môte

in hôrsame. ek dî bêde 35

dat du sîst tô kêrende rède

dat munster in allen dàgen.

du scalt enwech dat stubbe dràgen.

hàle ôk àne wedderspràke
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tô dem hêmelîken gemàke

wàter, dat ot werde reine,

hôre mit vlîte wat ek meine.

smêre al unser broder schô.-

5 noch inèr segge ek dàr tô :

dêne on in allen dingen

de du jummer icanst vulbringen.

deistu dut vrô unde spàde,

sô wert dî wedder mîn gnàde. »

10 dàr dêde de hilge juncfrauwe

mit ores herten ganser rauwe

unde mit stèter vrôlicheit

al dat or de abbet hêt.

In nicht vêle dàgen hîr nà

15 vôr in goddes vrede Màrînà.

got wolde ore dult belônen.

do seden de sulven persônen

orem abbete vil schère

dat Marinus vorscheden wère.

20 de abbet sprak : « mine vrunde,

grof het wesen sîn sunde.

des gaf got om nicht de stade

dat he hîr hedde vulle gnàde

mit rùwegen ^^erken erAvorven.

25 jodoch nû is he gestorven.

waschet on aise me pleget

und sêt dat he werde geleget

in en graf dat vôrne si

van dem clôster, des hôret mî. »

30 se gingen unde bevôleden

unde mit wàter sp(>leden

aise se woneden de mannes lif :

wen he was van nature en ^^îf,

dat wart on al dô kunt.

35 se worden vorscrecket in der stunt

unde slôgen in grùter smerte

ore hôvede unde herte,

dàr tù rèpen se overlùt :

se wù dusse juncfrùwe gùt
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het gelevct in hilger clult

wan we se môgeden une scult. »

dû gingeii wèiieiide de br(')dere

iinde seden orcm hùdere :

« kuiii, du scalt Marînuiïi besên. » :>

de abbet sprak : « wat is dàr slièii? »

se sprùken : « kum unde se hîr an

wat du willest ane gàn. »

lie wart worscreket unde gink dort.

,se bôrden dàr up der niàget lacli : lo

vil scliêre dô de abbet sach

dat he was van wîllîkeni slechte.

lie vèl vôr ore vote redite

unde slàcli sîn hôvet up der vàrt

gàr tigen de crden hart. i5

he sprak : « bî goddc beswere ek di

dat du nicht vordômest mî

vôr dem strengen goddes antlàte

dàr umme dat ek in unmàte

liebbe di meiget leider vil. 20

vôr wàr ek dî dat sàgen wil :

ek mènde dat du wèrest sundich.

dîn wesent wart mi nû kundicli,

din hilge lèvent was mi vorborgen.

dat mot ek arme nù besorgen. » 25

dô sprak lie van den liilgen juncfrauwen,

se scolde in der kerken rauwen.

dat schùde nà sînem behàge.

dàr kam dô in den sulven dàge

des tavernes dochter gegangen : 30

mit dem bôsen geiste was se bevangen.

se sprak dàr in der sulven kerken

van oren sundigen werken,

we des kindes wàder wàre.

se wart \\edder sunt aldàre 35

des seveden dàges. alsô vôr

Marina in der engel kôr.

Aise dut grôte wunder schùde

dàr lêpen tô vêle der lùde

OKIENT CHRÉTIEN. m 34
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de dar wôneden bî dem mère,

dàr dicke in monikes gebêre

Marina tôch mit êner kàre,

unde erer en micliel schàre

5 de dàr umme wêren belegen.

se lèten sek crùce vôr dregen,

wessen I<:ersen se ôk nêmen
unde in dat clôster alsô i<:êmen.

mit psalmen unde ùk dàrbî mit sange

10 lôveden se godde in sôtem clange,

de dàr noch lêt vêle têkene schînen

dor bede willen sunte Marînen.

Hère got, mîn trôster sunderlik,

in dîneni liilgen wunderlik,

15 ek bidde dî, làt mî bequinen

in den dôgeden sunte Marînen.

làt mî ungeluk unde liôn entfiin

mit vrauden aise se het gedàn.

worde ek vorworpen efte belôgen,

20 beschedeget efte bedrôgen,

gif mî dat ek dat dulde,

werp mî jô niclit ùt dîner hulde,

Jêsù mîn allerlêveste brùder,

dor sunte Marîen dîne môder
if) de aile dôgede het beseten

de sunte Marînen sint gemeten

unde anderen hilgen in stucken,

dat dut mî armen môte lucken,

dat geve, hôge drôvaldicheit,

30 de sulven is de èvicheit.

Amen Amen Amen Amen.

(^1 suivre.)
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LE COUVENT DU MONT SINAI

Dans la Revue de l'Orient chrétien (1900, p. 494), M. l'abbé

Chabot a publié une bulle de Grégoire IX (1227-1241), adressée

aux religieux du Sinaï. De ce document ressort clairement qu'au

commencement du xiii^ siècle ces derniers étaient en commu-
nion avec l'Église romaine.

« Il serait intéressant, continue le savant orientaliste, de

connaître par suite de quelles circonstances les moines du Sinaï

se sont séparés de l'Église romaine... Il semble que les recher-

ches pourraient être circonscrites dans des limites assez res-

treintes, ayant pour termes d'une part cette bulle et d'autre part

le premier récit de voyage qui nous montre les moines comme
rattachés aux doctrines hétérodoxes. »

Les notes suivantes faciliteront — si nous ne nous abusons
— la solution de cette intéressante question, au moins pour ce

qui regarde le xv" siècle.

En 1455 le pape Callixte III accorde un rescrit aux Francis-

cains de Terre Sainte où l'on lit : « Concedimus ut nova loca

etiam in monte Sinaï capere possitis. » Quelle est la portée de

cette concession, et les Franciscains ont-ils jamais essa3'é d'en

faire usage (I)?

Hans Tucher, bourgeois de Nuremberg, visita le Sinaï en 1479.

Dans sa trop courte description rien ne nous renseigne sur

(I)) Voir plus bas le l.énioig'nage de Jean Aerts.
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l'orthodoxie des moines alors « au nombre de 80 et appelés Ca-

lory » (y.aAoy^pci). Les Franciscains qui accompagnent les pèle-

rins latins disent la messe au Sinai, lequel renferme également

une mosquée (1). L'existence de cette mosquée est déjà signa-

lée dès 1346 (2).

Le voyageur flamand Jean Aerts fit deux fois le pèlerinage de

Terre Sainte en IlSl et 1 188 (3). Il visita également le Sinaï. A
l'en croire, le couvent de Sainte-Catherine aurait été desservi par

des F'rères-Mineurs {sic). Ils portent un costume blanc, recouvert

d'une robe noire, description ne pouvant convenir ni aux Fran-

ciscains ni aux moines grecs. L'abbé du Sinaï s'appelait frère

Thierry : encore un nom n'ayant rien d'oriental. D'après

J. Aerts les visiteurs les plus nombreux au Sinaï sont des Fran-

ciscains, qui y prolongent leur séjour de 8 à 15 jours. Nous

donnons pour ce qu'ils valent ces renseignements assez contra-

dictoires.

Bernard de Breitenbach visita la Palestine en 1483. En arri-

vant au Sinaï « ad audiendam missam in capellam festinavimus

hUinorum eo quod nondum hora esset meridiana ». Nous ver-

rons plus bas des détails sur cette chapelle latine.

Les moines chantent leurs offices en grec. « In eodem mo-
nasterio omnium nationum et sectarum persona^ recipiuntur

adordinem, exccptis solis Armenis et Jacoltitis; recepti autem

more eorum vivere tenentur et instituta servare grœcorum. »

L'exclusion des Arméniens et des Jacobites, c'est-à-dire des mo-
nophysites, et l'admission des autres communautés sans en ex-

cepter — seinble-t-il — les Latins, pourrait s'accorder avec des

aspirations catholiques. Il n'en est rien malheureusement.

Le récit de voyage du comte Jean de Solms (4), auquel Brei-

tenbach servait de compagnon, est sur ce point l)eaucoup plus

explicite. Lui aussi signale la chapelle des Latins « mal entre-

tenue » et aussi la mosquée « large et grande et, selon leur

(1) ClV. Rôliricht-Meisner. Deutsche Pilr/erreisen, 50.

(2) L'exemplaire du pèlerinage de Tucher (imprimé à Nuremberg, sans pagi-

nation) dont nous nous sommes servi, est conservé à la /?oss<flHa de Vienne (Au-

triche).

(3) Beinic catholique do Louvain, IS'73, p. .oBo.

(4) Publié en vieil allemand dans le grand rocucil lieyssbuch iless heiliijen Luncls...

Franckfort am Mui/n MD.LXXXIII. ,Ie ne sais s'il en existe une autre édition,

.l'ai vainement consulté à ce propos Rôhricht Bihliotli. ç/eni/raphica Palœslina.
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goût, bien ornée, avec une haute tour (minaret) ». Il parle des

moines grecs « parmi lesquels règne perpétuellement la df-su-

nion et la discorde, peut-être en punition de leur désobéissance;

ils ne veulent pas se soumettre à TEglisc romaine » (1). Le

('élèl>re dominicain Fabri, pèlerin de IISO et 1 18;j, les déclare

ouvertement « excommunicati, scliismatici et ha^retici » (2).

Dans son pèlerinage achevé en 1481, Werli von Zimber (1)

porte sur les moines du Sinaï le jugement suivant : ^ Ils ne sont

pas catholiques ni vrais chrétiens (sic); ils détestent rKglis(,'- ro-

maine et nos offices... Ils sont à tout le moins schismatiques.

Dieu veuille qu'ils ne soient pas également hérétiques » (3).

Werli termine en protestant contre les assertions des anciens

pèlerins qui vantent la charité des Sinaïtes : « Ils ne nous ont

rien donné que contre argent comptant ».

En 1560, Eugène, archevêque du Sinaï, écrivit à Maximilien,

empereur d'Allemagne, réclamant des secours afin de payer une

grosse somme d'argent — une avanie (4) comme on disait alors

— imposée au monastère par le sultan des Turcs (5). Les Grecs

du Levant gardèrent fort longtemps l'habitude de mendier les

secours pécuniaires de l'Europe catholique. Au xvii*' siècle le

Franciscain Bernardin Surius en fait encore la remarque (6),

non sans quelque amertume, ainsi que le marquis de Nointel,

ambassadeur de France à Constantinople (7).

Il paraît bien que les Sinaïtes s'étaient également adressés

à Henri III, roi de France. Voici du moins un extrait des ins-

tructions données à son ambassadeur près de la Porte, le sieur

de Lancosme :

(1) Page 104 recto.

(2) Evagatorlion {édit. C. Hassler), II, .504.

(3) Dans la collection Reyssbuch (p. 106 recto).

(4) C'est le sens primitif de ce terme. Cfr. nos Remarques sur les mois franrais

dérivés de l'arabe, Beyrouth, 1890, p. 31

.

(5) Codex lUurfficus ecclesise universalis, IV, pars 2^, p. 44.

(6) « .Je veux donner un avertissement au lecteur qui est que quand les Grecs vien-

nent au Païs-Bas demander des aumosnes sous prétexte de se maintenir sous le

jougdesTurcs ils se font aveccetargent par tout maistres des S. Lieux de Hierusa-
lem en les voulant faire quitter par force d'argent à nos pauvres religieux •.

Surius, Le piettx pèlerin ou Voyage de Jérusalem (p. 137). Voir aussi les curieux
d(Hails fournis par Faliri, Evagalorium, II, .506, au sujet des moines quêteurs du
Sinaï en Europe.

(7) A. \a.i\ùa\, rOdyssér d'un ambassadeur. Voyages du marquis de Xointel.
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« Les religieux du mont de Sinay et austres espars en ces

quartiers-là doivent estre en toute vénération et mémoire sin-

gulière à tous gens de bien. Or sont-ils journellement angariez

et maltraitez selon les liumeurs des sangeacs et cadis des pro-

vinces et mesme leur ont ét«'' faict plusieurs ruines, degasts et

opprobres en leurs monastères, maisons et personnes, selon les

mémoires qu'ilz en baillent (1) ».

Sous le règne d'Innocent XI (1675-1689) — nous ne savons à

quelle date précise — le franciscain François-Marie de Salerne

décida les moines du Sinaï — dont l'archevêque était pour lors

Jean Lascaris — à envoyer une députation à Rome pour traiter

de l'union. Nous ignorons les résultats de ces négociations (2).

Des notes précédentes il ressort que l'union était certainement

rompue dans la seconde moitié du xv' siècle. Il resterait à exa-

miner dans la littérature palestinienne les documents des cent

années précédentes, documents qui ne sont pas à notre dispo-

sition.

IL Lammens, s. J.

II

LE SÉMINAIRE ORIENTAL DE BEYROUTH

Quand la Compagnie de Jésus reprit, il y a trois quarts de

siècle, ses anciennes missions de Syrie, un de ses premiers

soins fut d'ouvrir un séminaire pour l'éducation du clergé

oriental. Cet établissement, placé d'abord à Gliazir (Liban), fut,

en 1875, transféré à Beyrouth et annexé à l'Université Saint-

Joseph, récemment fondée en cette ville.

« Après un demi-siècle d'existence, — ainsi parle le Bulletin

du séminaire oriental Sainl-Francois Xavier, — on doit pou-

voir se rendre compte de la valeur, de l'utilité et de la fécondité

d'une œuvre... Le temps des promesses et des belles espérances

est passé; l'arbre doit présenter des fruits. Est-ce que le sémi-

naire oriental a répondu aux espérances du début"? Quel bien

a-t-il produit pour la religion et l'Église orientale?... Nous

(I) Voir A/in'nn du Caire, ii" du l'J niai l'.K)i.
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renvoyons à la liste dos anciens élèves qui se trouve à la fin

du liuUeliii...

Dans cette liste très instructive nous retrouvons les noms des

trois patriarches, maronite, copte-catholique et chaldéen. Le

dernier patriarche grec-catholique, M""' Gcraigiry, a lui aussi

passé par le séminaire de Ghazir. Douze évèques, de nombreux

docteurs en philosophie et en tliéologie, 100 prêtres, appar-

tenant aux différents rites, beaucoup de membres d(!S instituts

de missionnaires et des ordres religieux travaillant en Orient

sont là pour attester la fécondité de l'œuvre et aussi ses pro-

messes d'avenir.

Ouvert à tous, le séminaire oriental de Beyrouth apprend aux

futurs membres du clergé des différents rites à se mieux con-

naître
;
placé dans le pays même, il leur permet de se former

aux œuvres de zèle, de s'initier aux cérémonies de leurs litur-

gies respectives, de se fortifier dans la connaissance de la difficile

langue arabe, idiome commun de la Syrie, de la Mésopotamie

et de l'Egypte, comme aussi de se familiariser avec les an-

ciennes langues liturgiques de l'Orient : avantages appréciables

dont l'expérience permet de constater de jour en jour la réelle

importance.

A ceux qui n'en seraient pas frappés, qui s'étonneraient que

le séminaire oriental n'ait pas donné davantage, nous rappelle-

rons avec le Bullelln « qu'il a été gêné dans son développement

par la modicité des ressources. La question du recrutement a

toujours présenté une grande difficulté; pour dix élèves dont les

évêques, les prêtres et les familles sollicitent l'entrée, c'est à

peine souvent si un seul peut être admis. Il n'est pas inutile de

faire remarquer qu'en Orient, un séminaire est à la fois grand

et petit séminaire et même école élémentaire. Comment sur

une population moyenne de 40 à 45 élèves, s'échelonnant depuis

les classes élémentaires jusqu'en quatrième année de théolo-

gie, peut-on espérer annuellement de nombreuses ordinations! »

En Orient surtout, en matière d'éducation sacerdotale, c'est

de la qualité beaucoup plus que de la quantité qu'il convient de

se préoccuper. La mission spéciale des séminaires orientaux

dirigés par les missionnaires consiste évidemment à former

une élite.

H. L.
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Le R. p. HiLAiRE DE Barenton, capucin. — La France catholique en

Orient durant les derniers siècles, d'après des documents inédits.

— Paris, œuvre do Saint-François d'Assise, 5, rue de la Santé; Pous-

sielgue, libraire, 15, rue Cassette, 1902, in-S", 318 p.

A notre avis, on n'étudiera jamais trop tout ce qui concerne l'état pré-

sent et l'histoire du catholicisme en Orient. Il faut se réjouir surtout de la

publication de bons livres sur la matière, tel que celui du R. P. Hilaire de

Barenton. Déjà signalé avec éloges par d'importants organes de la presse,

il ne manquera pas d'atteindre le but que s'est proposé le savant auteur;

il fera connaître l'apostolat exercé durant trois siècles par les capucins

français, dans ces pays d'Orient, où le rôle des religieux, nos compatriotes,

a été et continue encore, malgré les obstacles, d'être prépondérant. En

écrivant une histoire qui semblerait, à première vue, ne concerner que

sa famille religieuse, le Révérend Père a dû raconter celle des diverses

chrétientés orientales, en partie du moins, tant a été grande l'action des

Capucins en ces contrées.

Après un tableau des œuvres catholiques françaises en Orient, le R. P.

nous apprend que la fondation des missions capucines françaises est due

au célèbre Père Joseph du Tremblay, et en treize chapitres, où les docu-

ments inédits sont nombreux, il nous montre le zèle déployé par ses

Frères pour la conversion des schismatiques et souvent les difticultés

qu'ils eurent à vaincre; il n'omet pas de dire également ce qu'ont fait en

Orient les jésuites et les lazaristes aux xvii'^ et xyin*^ siècles. La Révolution

ruina les missions des Capucins, fondées et développées avec tant de dé-

vouement. Les chapitres qui forment la deuxième partie de l'ouvrage sont

très instructifs et remplis de faits dont beaucoup étaient restés jusqu'ici

inconnus d'un grand nombre. La troisième partie montre ce qu'étaient les

missions françaises en Orient durant le siècle qui vient de finir.

Un pareil travail prêterait matière à bien des réflexions, dont quelques-

unes seraient pénibles pour notre patriotisme. En souhaitant à l'ouvrage

du R. P. Hilaire le succès qu'il mérite, nous dirons seulement qu'il cons-
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lituo, indirectement, une dos meilleures défenses des congrégations, quo

l'on veut dcMruire on Franco, contre l'intér«>t môme du ])ays.

D. U.

Samuel Giamil, ecclosiae bahylononsisarchidiaroni. — Genuinae relatio-

nes inter sedem Apostolicam et Assyriorum seu Chaldaeorum
Ecclesiam nunc majori ex parte primum editae historieisque

adnotationibus editae. — Rome, Rrm. Loesclici', 1902; in-8'' de xlvih-

G48 p.

L'Église chaldéenne comprend les Syriens orientaux qui se sont alîran-

chis de l'hérésie nestorienne. Malgré l'éloignement de la région où elle est

établie et la difficulté, souvent insurmontable, qu'elle éprouvait à commu-

niquer avec l'Europe, elle n'a cessé de reconnaître que le chef de l'Eglise

universelle résidait à Rome. Autant que les circonstances le permettaient,

elle entretenait des relations avec les Souverains Pontifes, et même
dans les temps où elle fut schismatique, elle continua de croire que la

primauté d'honneur et de juridiction appartient au Pape. Un certain nom-

bre des documents qui attestent cette croyance et ces relations avec Rome
ont été publiés dans différents ouvrages, mais beaucoup d'autres, et non

des moins importants, enfouis dans les archives du 'Vatican, étaient restés

inédits. Profitant de son séjour à Rome, où il représentait le patriarche de

Babylono, le savant abbé chaldéen Samuel Giamil a eu l'excellente idée

de réunir les uns et les autres dans un seul volume. Egalement versé dans

la connaissance du syriaque, du latin et do l'italien, cet ecclésiastique

était apte plus que qui que ce soit à entreprendre et à mener à bonne fin

un travail qui demandait de longues et patientes recherches. Les docu-

ments réunis, professions do foi, lettres synodales, lettres patriarcales,

bulles pontificales, récits divers, etc., au nombre de près de 200, sont dis-

posés par ordre chronologique, depuis le milieu du xiii'' siècle jusqu'à nos

jours. Tous ceux qui sont d'origine chaldéenne sont donnés dans la langue

originale et accompagnés d'une traduction latine. De nombreuses notes

biographi(iues, topographiques et iiistoriques rendent plus facile et plus

claire la lecture de ces textes. Enfin une table des noms de personnes ter-

mine le volume. Ajoutons que dans une longue })réface bien documentée

l'auteur énumère toutes les preuves de la constance avec laquelle les

Chaldéens ont cru et affirmé que l'Évèque de Rome est réellement le chef

de l'Église universelle.

En dehors du service considérable que le livre do l'abbé Giamil rendra à

tous ceux qui étudient l'histoire des Églises orientales, il contribuera cer-

tainement à éclairer certains syro-nestoriens et à leur faire rechercher

cette union avec l'Église latine, que leurs ancêtres n'ont rejetée, à leur plus

grand désavantage, que le jour où ils se sont laissé envahir par l'hérésie.

J. De L.wiornerie.

Orient chrétien. 3ï
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La fin d'un protectorat. — Réflexion sur Tavenir des missions

latines d'Orient. Paris, Dumoulin, 1902 ; in-8", 52 ]).

Les lois qui frappent en France les congrégations religieuses, ont ra-

mené de nouveau l'attention du public sur l'importante question du pro-

tectorat des catholiques en Orient. Le gouvernement français peut-il et

doit-il continuer de protéger, dans les pays du Levant, les religieux, qu'il

persécute chez lui, et leurs fidèles? L'auteur anonyme de la présente bro-

chure ne répond pas nettement, quoiqu'on devine sans peine sa pensée.

11 aurait dû donner un autre titre à un travail qui traite de sujets diffé-

rents et qui ne fait que reproduire certaines théories déjà préconisées

dans les Lettres sur Vunion des Eglises. On peut les discuter; elles nous

paraissent quelque peu hasardées sur plusieurs points. Il y a certaine-

ment, dans ces pages, des vues qui sont justes, et lauteur a bien fait res-

sortir l'anomalie ridicule de la conduite des gouvernements européens en

Orient. Il a rai.son de blâmer l'optimisme quand même d'une classe de ca-

tholiques français, aux yeux desquels la tourmente actuelle fournira aux

religieux un moyen d'extension à l'étranger. Mais ne s'élève-t-il pas avec

trop de véhémence contre l'admission des enfants orthodoxes dans les

écoles catholiques, contre la manière de faire des missionnaires latins? Et

du protectorat, il ne nous parle pas ; autant qu'on peut le voir, il désire sa

suppression, ainsi que la rentrée en France ou ailleurs des religieux la-

tins pour laisser l'Fglise grecque-orthodoxe se défendre seule contre le

protestantisme !

P. R.

Paul Deslandres, archiviste-paléographe. — L'Église et le rachat des

captifs. B. Bloud, rue Madame, 4, Paris (VI), 1 vol. in-12.

La célèbre collection : Science et Religion, Etudes pour le temps présent,

où sont traités les grands problèmes scientifiques, sociaux et religieux du

jour, s'enricliit constamment de nouveaux volumes.

Des études poursuivies depuis quehjues années sur l'ordre des Trini-

taires, fondé pour le rachat des captifs, ont amené M. Deslandres à éten-

dre peu à peu les limites de son sujet. L'œuvre rédemptrice de l'Église, à

mesure que l'horizon s'élargissait, apparaissait de plus en plus active et

bienfaisante. Le présent opuscule est né de cette constatation. L'action des

Papes et des Ordres religieux est exposée en détail. L'ouvrage se termine

par une bibliographie, dans laquelle seule on reconnaîtrait déjà la main

d'un historien de profession.

P. R.

Le Directeur-Gérant

F. Charmetant.

Typographie Firinin-Didot et C">. — Paris.
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HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE

DE i;arméi\ie

(Suife) (1)

Article IV. — Les premiers successeurs de Grégoire.

Fin du royaume des Arsacides.

§ 1. Vertanès consacre son fils cciné catholicos de VAl-

banie; il obtient la protection de l'erajoereur Constance pour

Chosroès II et Diran IL Diran, meurtrier du patriarche

Hussig ; sa punition.

Les premiers successeurs de saint Grégoire l'Illuminateur

passèrent par les plus terribles épreuves, sans que leur foi ni

leur fermeté fussent ébranlées. Aristacès (330-337) fut tué par

un chef arménien dont il avait censuré les désordres. Son frère

aîné Vertanès (337-354) hérita de sa place et de ses vertus. Il

consacra catholicos pour Flbérie (Géorgie) et FAghouanie

(Albanie) son fils aîné Cricoris II. Ce dernier fut massacré, peu

après, dans la plaine de Vadnian, près de la mer Caspienne; son

Église resta néanmoins intimement unie à celle des Armé-
niens. Ses successeurs vinrent résider à Bardav, près de Gandja

(aujourd'hui Yelisavetpol), sur un aflluent du Kour, dans la

grande Arménie, et, dans les conciles nationaux, ils siégèrent

après le patriarche d'Etschmiadzin.

Cependant l'Arménie, depuis que Tiridate avait abdiqué, se

débattait dans l'anarchie, tandis que ses ennemis tentaient de

l'asservir. Vertanès appela au secours du fils de Tiridate,

nommé Chosroès « le petit » (341-353), l'empereur de Constanti-

(1) Voir p. 26. -277.
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nople, Constance : « Souvenez-vous, lui disait-il, du traité d'al-

liance conclu entre Constantin et Tiridate et ne laissez pas ce

pays qui est vôtre, entre les mains des Perses athées (1). » Le

fils de Constantin entendit cet appel. Son général Antiochus

fit couronner roi Cliosroès, puis courut au secours des deux

chefs arméniens Pakarad et Vahan; les deux armées rejetèrent

au delà de la forteresse d'Ochagan le roi de Perse Sapor II et

le rebelle Sanadrug déjà en marche sur Vagharschabat (2).

On raconte que, dans ce combat, l'armée arménienne faiblis-

sait, quand le général arménien Vahan Amaduni, se tournant

vers la grande église d'Etschmiadzin, s'écria : « A mon aide,

ô mon Dieu ! toi qui as dirigé la pierre de David vers le front de

Goliath, dirige mon dard, droit à l'œil de mon ennemi »; et

aussitôt, d'un coup de lance, il transperça le gigantesque chef

des auxiliaires barbares de Sapor. Affermi sur le trône par cette

victoire, Chosroès put s'adonner, dès lors, à son plaisir favori,

la chasse. Il fit planter une immense forêt au nord d'Artaxata,

sur les bords de l'Azad-Ked {aujourd'hui Karni-Tchaïr, eau de

Carni), affluent de l'Araxe. Vers le sommet de cette forêt, au

nord d'Artaxata, il bâtit Tovin, où, dans les dernières années

de son règne, il transféra la résidence royale ; il avait dû aban-

donner Artaxata (auj. Ardachar), dont la situation au confluent

de l'Araxe et du Medzamor fangeux était des plus insalubres.

f Chosroès mort, Vertanès conduisit à Constantinople le fils du

roi défunt et le fit couronner par l'empereur Constance sous le

nom de Diran II. Mais celui-ci ne sut pas se défendre contre le

roi de Perse Sapor II (Schapouh), et dut lui payer le même tribut

qu'à l'empereur Constance. Aussi efféminé qu'il était irréligieux

et cruel, il maintint son alliance avec le successeur de Cons-

tance, Julien; et, par une flatterie lâche autant qu'impie, il

voulut placer dans l'église du canton de Dzop (3) le portrait de

l'empereur apostat. Indigné, le catholicos Hussig (35 1-361), qui

avait succédé à Vertanès, saisit l'effigie impériale et la foula

(1) Moïse de Kli., Hist. arm., 1. III, cli. v.

(2) Fauste de Byzance, ch. iii-xii ; dans Langlois, 1. 1 des Histor. arm., p. 211-220.

La forteresse d'Ochagan était située sur une colline de l'Ararat, dans le canton

d'Ai-akadzod, au nord de Yagliarschabat.

(3) Zop où fut martyrisé saint Hussigétait situé dans la quatrième Arménie, sur

la rive gauche de l'Euphrate, vers les sources du Tigre. . , ,



HISTOIRE POLITIQUE ET RELIGIEUSE DE l'aIIMÉXIE. 511

aux pieds. Le roi, transporté décolère, le lit alors fouetter avec

tant de violence, qu'il expira sous les coups (1).

Dieu permit .([ue cotte mort fût vengée par le plus cruel

ennemi de la foi catholique. Sapor II venait de repren'lre les

armes contre Valens, préposé à Tempire d'Orient par Valenti-

nien. Arrivé aux frontières de l'Arménie, il se ressouvint que

Diran II s'était retourné contre lui et avait rétabli sur l'Eu-

phrate, pour l'armée de Julien, des ponts brisés par l'armée

perse. L'ayant invité à une conférence, il lui fit crever les yeux.

Il mit ensuite sur le trône Arsace II (Arschag), le fils du roi

mutilé (2).

§ 2. Arsace II et le catholicos Nersès le Grand; synode

d'Asc/itischaf.

Entre les rois arméniens de cette époque et les patriarches

il y a un saisissant contraste. Diran II avait fait étrangler le

patriarche Daniel, un Syrien qui lui reprochait le meurtre de

Hussig. Le patriarche Parnerseh d'Aschtischat (canton de

Daron) mourut après un court pontificat. Alors, par une bizarre

disposition, où l'on voit la sagesse de Dieu, qui tourne à son

gré les desseins des hommes, le successeur de Diran, un prince

plus vicieux encore que son père, fit élire patriarche des Ar-

(1) Moïse de Khorène, 1. III, ch. xiii et xiv. Fauste de Byzance, 1. III, ch. xii; dans

Laiiglois, p. 22'2. Nous prenons encore ici pour guide Moïse de Khorène et les

historiens arméniens, phitùt qu'Ammien Marcellin. Ce dernier est suivi par la

plupart des historiens modernes, Duruj' {Hisf. rom.), de Broglie {VÉglise et VEm-

l)ire romain), St-Martin, etc.— Ammien./îer. Gesl.{éA. de H. de Valois, Paris, 1636),

1. XXIII, p. 240; XXIV, 282; XXV, 300, substitue k Diran Arsace comme allié de

Julien l'Apostat. Comme, d'autre part, il nous dit ailleurs que Sapor fit arracher

les yeux d'Arsace, avant de l'enfermer dans la forteresse d'Agabaii, il se peut

qu'il ait attribué à Arsace, cuire les actes qui lui sont propres, ceux de son pré-

décesseur Diran. D'après St-Martin, Diran avait régné de 325 à 341 ; Arsace

(Arschag III) de 341 à 370. La date des patriarches est avancée dans la même
proportion. De cette divergence il faut conclure, ou que Diran a été désigné par

Ammien sous le nom de Para, et sous le nom d'Arsace par les historiens étran-

gers (comme Sozomène dans Migne, P. G., LXVII, 216), ou bien que Moïse de

Khorène surtout s'est trompé. Ses erreurs ne sont pas rares; mais elles ne nous

autorisent pas à dire que son œuvre est du vnie siècle, comme le veut Carrière

{Moïse de Kh. et les r/énéalogies patriarcales, Paris, 1891 ; Xouvelles sources de Moïse

de Kh., Vienne, 1893-04). F. C. Conybear a réfuté A. Carrière dans la Byzantini-

sche Zeitschrift, dernière li\raison de 1901; et dans, Hantess-Amsorya, Vienne, 1902.

(2) Moïse de Khorène, III, ch. xvii. Il se peut qua cet événement ait eu lieu im-

médiatement après la mort de Julien, c'est-à-dire sous Jovinion (363). Voir la

note précédente, sur le désaccord entre les historiens arméniens, grecs et latins.
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ménieiis l'un des hommes dont s'honore le plus l'Arménie,

Nersès le Grand, le petit-fils de saint Hussig (364) (1).

Avant de se consacrer à l'Église, Nersès avait été marié,

comme laplupartdes pontifes ses prédécesseurs, et avait rempli

auprès du roi la haute charge de chambellan; mais sa femme
était morte au bout de trois ans de mariage, lui laissant un fils

unique, Sahag, ou Isaak. Quelques années plus tard, l'assemblée

réunie par le roi pour nommer le catholicos acclama d'une

voix unanime Nersès, qui était alors à Constantinople. Le nou-

vel élu alla, suivi d'une pompeuse escorte, recevoir la consécra-

tion épiscopale des mains d'Eusèbe, l'archevêque de Césarée

(362-370) (2).

Il est certain que le nouveau pontife resta intimement uni

au chef visible donné par Notre-Seigneur à l'Église. Cela ressort

des actes du concile de Césarée, dont Nersès était l'un des si-

gnataires et qui furent adressés au pape Damase P"" par le grand

Basile. L'année après son élection, Nersès avait lui-même con-

voqué à Aschtischat unsynode, où furent arrêtées d'importantes

réformes disciplinaires : interdiction de mariage entre parents

jusqu'au cinquième degré; rappel des clercs séculiers et

réguliers à la sainteté de leur état. Par les soins du zélé catho-

licos, furent aussi établis de nombreux hôpitaux pour les

malades, un lazaret pour les lépreux, des maisons de refuge

pour les pauvres ; et, dans les pays déserts, des monastères pour

les religieux et des hôtelleries pour les voyageurs (3).

(1) Selon St-Martin, Nersès fut catholicos de l'an 310 à 371. Le P. Issaverdenz,

mekhitariste, Armenia and thc Armenlans (Venise, 1874), p. 117-134, lui donne seu-

lement dix ans de pontificat (363-373). D'autres historiens le font durer de l'an

363 jusqu'au milieu du règne de ThéodosG. Ainsi, Anatolio Latino, 6'// Armeni e

Zeiloun (2 in-8), Florence, 1897, p. 110; mais les historiens arméniens avouent

que Nersès fut empoisonné par Bap (le Para d'Ammien Marccllin), et ce der-

nier prince fut tué dans les dernières années du règne de Valens.

(2) Fauste de Byz., IV, iv. Voir sur les débuts et le développement du chris-

tianisme en Arménie H. Gelzer, Die Anfange der Armen. Kirche dans les

Bericliten der Koni(/l. Stichs Gesellschaft der Wissensch. hist. phU. classe, 189ô,

p. 117, 138, etc.; ce mémoire très sérieux, dont quelques points sont pourtant

contestables, a été traduit en arménien, Saint-Lazare de Venise, 1902.

(3) Moïse de Kh., III, ch. xx. Aschtischat (ou le lieu des sacrifices), si célèbre

par ses temples et ses souvenirs religieux, était située au canton de Daron, rive

gauche de l'Euphrate, sur uneéminence en faceduTaurus (S.-O. deMouch). Sur

Nersès cf. Moïse de Kh., 1. III, ch. xvi, xx, etc. ; Fauste de Byzanco, 1. IV.
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% 3. Nersès réconcilie Arsace avec Valens. Le roi fait jyj-

rir Gunel, épouse sa femme Paranlzcm

.

Souvent, il s'interposa entrcle roi d'un côté, les princes armé-

niens et l'empereur de Constantinople de l'autre, et ralentit

ainsi la décadence de l'Arménie, qui se précipitait vers sa

ruine.

Aussi présomptueux qu'impuissant, Arsace II avait rejeté

les avances de Valens qui lui proposait une alliance contre

Sapor, et il avait rompu avec les deux souverains. Valens usa

de cruelles représailles; il fit massacrer Tiridate, le frère d'Ar-

sace, retenu comme otage à Constantinople, et déclara la guerre

au roi d'Arménie. Epouvanté, Arsace pria Nersès de se poser

en médiateur. Le pontife réussit à apaiser Valens (1).

Tranquille de ce cùté, Arsace n'en devint que plus cruel et

plus débauché. Il voyait d'un œil jaloux les richesses et la popu-

larité dont jouissait son neveu Knel ou Gunel, fils de Tiridate

et l'un des otages délivrés par Nersès. Peu à peu sa mal-

veillance, envenimée par les faux rapports de Vartan le Mami-
gonien et de Dirith, le cousin de Gunel, se changea en haine

mortelle. Le jeune prince dut quitter la demeure de son grand-

père, Diran l'aveugle, au pied du mont Arakadz (2), et se retirer

dans la cité royale de Zarischad (3). A quelque temps de là, au

milieu d'une grande chasse qu'il avait organisée sur le mont
Dzaghgatz, par l'ordre du roi, le malheureux Gunel fut tué d'un

trait lancé par Vartan Mamigonien (4).

Le roi avait inspiré le coup. Il s'empressa de s'emparer des

richesses de Gunel et épousa sa femme Parantzem, bien que la

(1) Selon Moïse de Kh., c'est Valentinien et non Valens qui fait massacrer le

frère d'Arsace, qu'apaise Nersès, etc.. N'y aurait-il pas sul)stitution de noms, Valen-

tinien ayant cédé à son frère Valens le gouvernement de l'Orient "? Ailleurs, ch. xxix,

le même historien appelle fils de Valens le fds de Valentinien, Gratien; il parle

aussi d'un Théodose qui, à cette époque, aurait conduit les armées grecques
contre les Arméniens. Il ne peut être question ici du grand Théodose ; nulle preuve

que ce fût son père, le comte Théodose, vainqueur des Pietés, décapité par Tor-

dre de Valens (376).

(2) Montagne située dans le territoire d'Ararat, entre le lac de Kegham (Se-

vanga) et la province de Schirag.

(3) Dans le territoire de Douroupéran. province de Aghiovid, au nord-est de

Manazgherd.

(4) Dzaghgatz, dans la province do Dzaghgodn, territoire de l'Ararat. vers les

sources de TEuphrate, au nord-est de Zarischad. Cette montagne (auj. Keuse Dagh)
fut jadis habitée, dit-on, parles SS. confesseurs Osguiank.
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reine Olympiade, alliée à l'empereur Valens, fût encore vivante.

Parantzem était digne d'un tel homme. Aussi cruelle et débau-

chée qu'elle était belle, la nouvelle reine se délivra de sa rivale,

par le ministère d'un indigne prêtre, qui, avant de donner la

communion à Olympiade, avait mêlé aux saintes espèces du
poison.

§ 4. Mort des complices du roi. Fondation d'Arschagavan.
Révolte des seigneurs, qui s'allient avec Sapor IL Nersès

les apaise, mais échoue auprès de Valens ; son exil.

Vainement Nersès avait protesté contre ces crimes effroyables
;

ses anathèmes n'en arrêtaient pas le cours. N'y tenant plus, il

quitta Vagharschabat, pour vivre à l'écart dans un couvent.

Pendant ce temps, des mains habituées au crime continuaient

de frapper; mais, cette fois, on eût dit que c'était le crime

vengeant l'innocence. Arsace faisait périr son neveu Dirith et

Vartan Mamigonien, soupçonnés de l'avoir desservi auprès de

Sapor. Celui-ci, au retour d'une expédition contre les Grecs,

emportait d'assaut et livrait aux llammes la ville de Tigra-

nocerte. Antiochus, père de Parantzem et prince de Siounik,

avait dirigé la résistance et infligé d'abord un sanglant échec

aux assiégeants. Il périt dans l'incendie, avec la plupart des

assiégés, et sa famille fut massacrée.

Comme s'il ne lui suffisait pas d'avoir deux puissants voisins,

attentifs à profiter de ses fautes pour s'emparer de son

royaume, Arsace trouva le moyen de soulever contre lui la

plupart des seigneurs arméniens. Ayant conclu la paix avec

Sapor, il voulut fonder, sur le revers du Massis, une cité qui

portât son nom. Pour la peupler plus vite, il y appela tous les

malfaiteurs, en les mettant à l'abri de toute punition.

On devine quel fut l'effet d'une telle impunité. Après avoir

fait au roi d'inutiles représentations, les satrapes arméniens

appelèrent à leur secours Sapor. Celui-ci ne demandait qu'un

prétexte pour intervenir. Son armée saccagea la ville forte d'Ani,

où étaient les trésors royaux et les corps de plusieurs anciens

rois. Pendant ce temps, les chefs arméniens mettaient à feu et

à sang la ville d'Arschagavan.

Cette fois encore, Arsace fit appel à Nersès, qui plaida sa

cause auprès des seigneurs arméniens. Il promit de gouverner

désormais d'une manière plus sage et plus paternelle. Les
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grands d'ArnK'iiie iirent alors leur soumission, à l'exception de

Mérujan, chef des Ardzrouniens, et de Valian Mami^^onien, son

beau-frère, qui, joignant l'apostasie à la révolte, passèrentdans

le camp et la religion des Perses (I).

Le patriarche fut moins heureux auprès de Valons, qui, pour

punir Arsace de la violation des traités, avait jeté une armée sur

les terres d'Arménie. L'empereur accepta les otages, parmi les-

quels se trouvait Bab, le fils d'Arsace et de Parantzem. Mais

Valens ne voulut pas voir le médiateur et le condamna môme,
au dire des historiens arméniens, à un exil de huit mois. Que

ce prince ait traité Nersès comme il traitait les Athanase et les

Basile, nous n'en sommes pas surpris. Néanmoins, il faut re-

connaître que le catholicos assumait une tâche bien ingrate

en se portant garant de la fidélité d'Arsace.

§5. Nouvelle alliante des seigneurs avec Sapor ; Arsace

prisonnier; supplice de Parantzem, tombée au pouvoir de

l'apostat Mérujan. — Les caprices et les cruautés d'Arsace

exaspérèrent bientôt la plupart des seigneurs arméniens. Sapor,

profitant de cette division, envoya contre lui une armée sous le

commandement d'AIanozan, de la race Bahlav. N'ayant point

de troupes à lui opposer, Arsace se rendit avec Vassagh le Ma-

migonien et Trastamaden son intendant, et fut conduit à la

cour de Sapor. Mais c'était la soumission de toute l'Arménie

que désirait le roi des rois. Par son ordre, Arsace invita la

reine et les seigneurs arméniens à venir le rejoindre. Au lieu

d'obéir, les proscrits s'empressèrent de se mettre hors des

atteintes de leur ennemi. L'un d'eux, Varaztad, un Arsacide,

s'enfuit auprès de Valens. La reine Parantzem se réfugia dans

la forteresse d'xVrdaker et écrivit à son fils Bab d'aviser, avec

Nersès, aux moyens de recouvrer son royaume et de la sauver.

Mais, avantque le secours fût prêt, l'apostatMérujan Ardzrouni

envahissait de nouveau l'Arménie à la tête d'une puissante

armée. La reine, obligée de se rendre, était livrée aux outrages

des soldats, puis empalée (2). Le mot d'ordre donné par Sapor à

son lieutenant était de briser la résistance des chefs arméniens et

(I) Moïso de Klioréiic, 1. III, cli. xxix.

{i) Fauste de Byzance, 1. VI, cli. i.v. Ammion Marcellin, édit. cit., lib. XXVII,

p. 355; Moïse de Kiiorène. III, xxxv, la dernière retraite de Parantzem, Ardakei'.

était pi'ès de l'Araxe; cette forteresse est l'Artaperas de Strabon.
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de contraindre cette nation à l'apostasie. Tous les livres écrits

en caractères grecs furent brûlés. Des centaines de mages, ac-

compagnés par des bourreaux, parcouraient le pays, donnant

aux Arméniens le choix entre le culte de Zoroastre, l'exil ou

la mort.

Mérujan poursuivait son infâme tâche avec d'autant plus

d'ardeur que la couronne d'Arménie en devait être la récom-

pense.

§ 6. Bab, le fils d'Arsace, monte sur le trône avec Vappui

de Valens. La fin de Mérujan, d'Arsace II; Nersès empoi-

sonné j)arBab.—MouscheghMamigonien, après s'êtreéchappéde

la forteresse où il s'était réfugié avec la reine, avait réussi à ga-

gner Constantinople. Là se trouvaient Bab, Nersès et plusieurs

seigneurs arméniens. Ces derniers, attérés au récitdes malheurs

de l'Arménie, sollicitèrent avec insistance que Valens reconnût

pour roi le fils d'Arsace. Il y consentit (367), et les émigrés

partirent avec une armée commandée par le général romain

Terentius (1). A mesure que les chefs avançaient et s'emparaient

de quelques places fortes, ils voyaient leurs épouses pendues

par l'ordre de Mérujan et laissées en pâture aux oiseaux de

proie. Après avoir reculé, Mérujan, ayant reçu des secours de

Perse, accepta le combat dans la plaine de Tzirav, près des

sources de l'Euphrate vis-à-vis le mont Nébad, entre l'Ararat

et le Douroupéran. Pendant que Nersès, comme un autre

Moïse, priait sur le mont Nébad pour le triomphe des armes chré-

tiennes, les troupes arméniennes décidaient de la victoire.

Sempad, le Pagratide, enfonçait l'aile gauche des Perses, com-

mandée par Mérujan ;
puis, s'apercevant que le traître dont le

cheval avait été blessé fuyait lentement, il s'élançait à sa suite

et s'en emparait (2). Mais craignant que Nersès ne demandât grâce

pour lui, il conduisit le captif vers une tente où des paysans

faisaient cuire à la broche un morceau de viande; là, il saisit

(1) Selon Moïse de Khorène (1. III, cli. xxxvi), c'est Tliéodose qui fit mettre Bab

•sur le troue d'Ai-ménie. Nous ne voyons pas comment ce fait se concilie avec la

chronologie communément adoptée. Moïse de Khorène s"est trompé en attribuant

à Théodose un règne de plus de vingt ans, au lieu de seize ans (379-395). En
outre, Ammien Marcellin, dont l'histoire s'arrête à la mort de Valens (378), parle

cependant de Bab ou Para ; d'où il ressort que ce dernier prince a bien été in-

tronisé par Valens et non par Théodose.

(2) Moïse de Khorène, 1. III, eh. xxxvii.
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le fer, le fit rougir au feu; puis avec des tenailles, le courbant

enferme de couronne, il dit à Mérujan : « En qualité de Paj^-ra-

tide, j'ai le privilège de couronner les rois; la couronne que tu

as tant désirée, la voici », et il mit sur sa tête le cercle incandes-

cent (371).

Arsace II avait étécunduitpar Tordre deSaporau fond duKliou-

zistan et enferme dans la forteresse Anouisch (fort de l'oubli). A
l'heure où son fds allait être couronné roi, le criminel et mal-

heureux père se tuait de désespoir ou était étranglé (1).

Le roi Bab (370-375) imita ses errements et fut puni comme
lui. Au lieu de seconder Nersès, qui s'efforçait de remédier aux

maux effroyables causés par les dernières persécutions, il

devint bientôt, par son impiété et ses débauches, une pierre

d'achoppement pour le peuple. Le catholicos le reprit douce-

ment d'abord, puis lui interdit l'entrée de Téglise. Bab se déli-

vra de lui par le poison (374) (2).

^ 7. Rupture de l'Église armémenne avec Vexarchat de

Césarée. Bab est massacré. — Dans les conflits entre le roi Bab

et un pontife tel que Nersès, comment l'archevêque de Césarée,

qui était alors le grand Basile, n'eût-il pas pris parti pour son

ancien suffragant? Aussi, le prince arménien donna-t-il pour

successeur àNersèsSchahagde Manazgherd (374-378), sans que

l'archevêque Basile fût invité à lui imposer les mains. Il paraît

que le métropolitain de Césarée revendiqua ses privilèges et

interdit au nouveau patriarche d'ordonner les évoques armé-

niens. Ce fut en vain, et les patriarches arméniens ne furent

plus consacrés, dès cette époque, par les exarques de Césarée (3).

A dire que ce fut un premier pas vers le schisme, il y aurait,

noussemble-t-il, peu ou point d'exagération. Il est vrai queplu-

(1) Fausto (Ir Byzaiice, L IV, ch. (.iii-i.v; I. V, ch. vu; Ammiou Marcellin,

xxvii, p. 353; Moïse doKliorèue, 1. III, ch. xxxv.

(2) Moïse de Khorène, 1. 111, ch. xxxviii; Fauste de Byzance. 1. V, ch. xxii et xxi\

.

L'illustre poutit'e mourut dans la province d'Egheghiatz près d'Eriza, à l'ouest de

Garin.

(3) Moïse do Kliorène, 1. III. ch. xxxix. Jean Catholicos l'ait dater à tort cette

émancipation du temps de Nersès (Ilist., eh. ix). Voir Fauste de Byzance, I. V,

ch. XXIX. Pour établir en droit l'indépendance de fait, on dénatura la tradition

réelle d'une entente pkis ou moins directe avec saint Silvestre. On invoqua la

charte d'alliance, ou d'autres privilèges également inacceptables. Cl'r. Geizer,

p. Ib'.) et suiv. ; saint Basile, Lettres, 99 et suiv., 195, 230, etc.
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sieurs des successeurs de Nersès furent, à tous égards, irrépro-

chables. Mais, si la difficulté des communications et la défiance

à l'égard de l'empire grec furent l'occasion de se dégager d'une

subordination qui datait d'un siècle, nous ne vojons qu'un

titre qui légitime cet affranchissement; c'est le consentement de

l'Église universelle et de son plus haut représentant, le pape.

Nersès avait pardonné à son bourreau. Les Grecs, trahis et

chassés par Bab, excités d'ailleurs par les plaintes des seigneurs

arméniens contre leur roi, furent inexorables. Le jeune prince

fut vaincu et mis à mort (375) (1).

§ 8. La gloire des Arsacides jette son dernier éclat

avec Varaztad. Il est exilé par Théodose le Grande quidivise

d'abord le royaume d'Arménie, puis le partage avec Sapor III.

— Pendant l'interrègne qui suivit, les Perses envahirent l'Ar-

ménie. L'Arsacide Varaztad, l'un des seigneurs qui, pour échap-

per à la persécution de Sapor, s'étaient réfugiés à Constan-

tinople, fut mis sur le trône par Théodose (2). D'une force

herculéenne, d'une adresse extraordinaire, d'un courage in-

domptable, il chassa, avec le secours des Grecs, les bandes

syriennes de pillards qui ravageaient le district de Taranaghi

{auj. Garaakh),dansrx4rménie supérieure, et délivra des Perses

le territoire d'Ararat. Mais le contrôle des généraux grecs lui

pesait. Pour s'en affranchir, il ouvrit des négociations avec le roi

de Perse, Artaxercès II, qui venait de succéder à Sapor II (3).

Théodose le Grand le prévint : l'imprudent petit roi fut mandé à

Constantinople et relégué dans l'île de Thulé (382).

Théodose espéra rendre un peu plus fidèles les rois arméniens

(1) Moïse (le Khorène, 1. III, ch. xxxvii-xx.xix ; Fauste de Bj'zance, 1. V, ch. xxxii
;

Animien Marcellin, 1. XXX, p. 412-414 (édit. cit.). Ce dernier auteur accuse deux

généraux chrétiens Terentius et Trajan, l'un d'avoir calomnié Bab auprès de Va-

lons, l'autre de l'avoir fait égorger. Comme l'a fait observer le duc de Broglie

{l'Église et VEmpire romain, t. V, p. 327, note 2), l'auteur païen est souvent partial

à l'égard des gouverneurs chrétiens. Les auteurs arméniens conviennent que

Bab fut justement })uni, s'étant révolté contre l'empereur grec. D'après Moïse de

Khorone (III, xxxix), Bab fut vaincu et conduit devant Tliéodose. Là, on punition

de sa perfidie, il fut abattu d'un coup de hache.

(2) Plusieurs auteurs arméniens confondent en un seul Sapor II et Sapor III,

et ils reculent de dix ans le règne d'Ardeschir ou Artaxercès II. 380-'383. Issaverdenz

le fait monter sur le trône après 392 (ouvr. cité, p. 140).

(3) Moïse de Khorène place cet événement à la vingtième année du règne de

Théodose. C'était probablement la deuxième.
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en divisant leur puissance. Il donna en même temps la couronne

à Arsace IV et à Valarsace II, les jeunes fils de Bab, retenus

comme otages à Constantinople. Le premier fixa sa résidence

àTovin, le second àEriza, dans la province d'Eghegliiatz. Le

dernier mourut au bout d'un an. Arsaco vit quelques années plus

tard (387) partager son royaume entre Sapor III et Théodose.

La partie du territoire comprise depuis la petite Arménie et la

Mésopotamie jusqu'à la province de Daron (auj. Mouch,Chou-

kour) devint tributaire des Grecs. L'autre partie, plus populeuse

et plus fertile, celle s'étendant del'Ararat au sud-est, était, pour

très longtemps, placée sous la dépendance des Perses.

§ 0. Khosroès III, seul reconnu roi après la mort cl'Ar-

sace IV ; Sa captivité. Règne heureux de Bahram Schahpour.

Le Perse Schahpour. Ardeschir IV, fin du royaume des Arsa-

cides. — Tovin faisant partie du territoire cédé à la Perse, Arsace

transféra sa cour àEriza. La plupart des seigneurs, à son exem-

ple, abandonnèrent l'Arménie orientale. Sapor, cependant, réus-

sit à en ramener quelques-uns et à retenir les autres en donnant

la couronne royale à Khosroès III, issu d'une branche des Arsa-

cides. La paix ne fut pas de longue durée entre les deux émules.

Les trésors d'Arsace furent dérobés par Khosroès, tandis qu'il

les faisait conduire d'Ani (Gamark) au pays de Dzop, dans la

IV^ Arménie, entre la partie la plus haute du Tigre et l'Eu-

phrate. Une bataille s'ensuivit dans la plaine d'Erevel, territoire

d'Ararat, province de Vanant, près de Kars. L'agresseur fut

victorieux, malgré les prodiges de valeur de Cazavon, général

d'Arsace IV. Ce dernier mourut l'année suivante (389).

A sa place l'empereur grec nomma seulement un gouverneur.

Mécontents, les seigneurs arméniens se soumirent à Khosroès;

celui-ci ayant consenti à payer tribut aux Grecs, comme aux

Romains, régna ainsi sur toute l'Arménie. Mais les seigneurs,

aussi indociles que puissants, ne tardèrent pas à se plaindre de

leur roi. Ils l'accusèrent auprès du roi de Perse de viser à l'in-

dépendance. Son ombrageux suzerain le fit charger de chaînes

ainsi que le général Cazavon et les enferma dans la forteresse

de l'Oubli (Anousch-pert, dans l'anc. Susiane ou Khouzistan).

Bahram Schahpour, le frère du roi captif, hérita de son trône (392).

Il vécut en paix avec Varahran IV et Yezdedjerd I" (1), avec

(1) Nous avons, ici, adopté la chronologie des liist. occidentaux, mais il faut
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Arcaclius et Théodose le jeune. Son règne fut paisible et heureux.

Ce fut le temps où fleurit Mesrob, dont nous parlerons plus

loin, où s'épanouit Tàge d'or de la littérature. La mort de Bah-

ram Schahpour (113) fut le signal de nouvelles révolutions

qui amenèrent la destruction complète de la royauté. Khosroès,

tiré du château de l'Oubli, fut remis sur le trône et mourut

l'année suivante. Yezdedjerd, devenu le persécuteur des chré-

tiens à la suite de la destruction, à Suse, d'un temple du feu,

par l'évêque Abdas, donna la couronne d'Arménie à son fils

Shahpour, qui mit tout en œuvre pour entraîner les Arméniens

au culte de Zoroastre. Schahpour, par sa vie efféminée, pro-

voqua le mécontentement et le mépris des grands (1). S'il ne

succomba point devant une révolte, c'est que nul n'avait assez

d'autorité et d'énergie pour la diriger. Il fut assassiné dans un

voyage qu'il faisait en Perse, le jour même où mourait son

père.

Varahran V, après trois ans d'interrègne, proposa pour roi

aux chefs arméniens le fils de Bahram Schahpour. Il fut ac-

cueilli avec joie et prit le nom d'Ardeschir IV. Mais le jeune roi

n'avait aucune des qualités nécessaires pour réprimer la turbu-

lence des seigneurs arméniens et gagner leur sympathie. Ils

l'accusèrent auprès de son suzerain de mener une vie molle

et indigne d'un roi. « Nous préférons, ajoutèrent-ils, avoir à

notre tête un gouverneur persan. » Leur vœu fut agréé. Arde-

schir fut enfermé au château de l'Oubli (428). Avec lui finit la

dynastie des rois arsacides en Arménie, après un règne de

578 ans. A partir de cette époque, les rois de Perse préposèrent

à l'administration de l'Arménie des marzbans ou gouverneurs

militaires.

§ 10. Organisation politique de fArménie, l'une des

causes principales de la perte de son autonomie : Défaut

d'autorité centrale, trop d'indépendance et d'ambition chez

les satrapes.

observer que les historiens arméniens se guidant sur les faits cités par Moïse de

Khorène placent la mort de Sapor II au début du règne de Bahram Schahpour (au

lieu de 380). La conciliation avec les dates communément reçues est très difficile.

(1) Moïse de Kliorène, III, lv. Sur la guerre des Romains avec les Perses, pci'-

sécutcurs des chrétiens, cf. Socrale, VII, 18; Tliéodoi'et, V. 37; Evagrius, I, 19.
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Plus on rétlécliit sur les conditions g<''Ograpliiques et politi-

ques de l'ancienne Arménie, moins on s'étonne de ses épreuves,

de ses revers et de la perte de son indépendance. Placée entre la

Perse et le Bas-Kmpire, il fallait se défendre, à la fois, contre

ces deux grandes puissances, dont chacune, par le nombre de

ses habitants, lui était de beaucoup supérieure. Pour ne point

se laisser entamer et soumettre, l'unité et la cohésion entre ses

différentes provinces étaient absolument nécessaires. Or, cette

union était subordonnée au bon plaisir des grands seigneurs;

et leur entente soit entre eux, soit surtout avec le roi, était rare-

ment complète. Dès lors, tout manquait au roi, et les hommes
et les ressources.

L'Arménie, eneffet,n'avait point d'armée nationale. En temps

de paix, le roi entretenait lui-même ses soldats, pour tenir en

respect les seigneurs trop turbulents. Quand éclatait une guerre

avec l'une des nations voisines, il faisait appel à ses grands

vassaux, qui nourrissaient aussi à leurs frais un certain nombre

degens d'armes. Maisau moment critique, ces secours pouvaient

lui faire défaut. Les rois Haiganiens et Arsacides n'exercèrent

jamais sur les satrapes ou nakarar-q (ceux qui marchent en

avant) l'autorité que les rois de France gardèrent sur les comtes

et les marquis. La sujétion du feudataire dans l'Europe du moyen

âge et dans le petit royaume de Cilicie sera fondée sur le droit

foncier qui lui aura été reconnu. Dans l'ancienne Arménie, au

contraire, le système de vassalité a été emprunté par les Arsa-

cides aux plus anciennes monarchies de l'Asie occidentale (1).

Du dernier sujet il s'élève jusqu'au roi des rois, le roi de Perse.

La suprématie de ce dernier s'étend sur toutes les branches de

la famille, régnantes en Arménie, dans laBactriane et en Médie.

Mais au-dessous de ces familles souveraines se trouvent des

satrapes, maîtres presque absolus dans leurs domaines. Ils pos-

sèdent leurs terres en franc alleu, avec droit héréditaire, et

ne peuvent les céder sans le consentement de toute la famille.

(1) Les nobles (azad-q) se subdivisaient en haute nol)lesse, nal^arar-q (dei' et

danouder), eten petite noblesse ou simples gentilsliommes, qui portaient le nom de

sebouh. — Au iv^ siècle de notre ère, on comptait plus de 170 familles souveraines

comprenant )irès de 4.000 membres; l'ensemble des gentilshommes s'élevait à 8 ou

9.000.— Moïse deKhorène, 1. II, ch. ni-v. St-Mavtin, Histoire dea Arsacides, t. l.p. 38

etsuiv. — Mesrob, l'î'e de Nersès, ch. i, p. 64 et 65 (éd. de Madras); dans la trad.

Langlois, t. II, p. 25.
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C'est l'homme seul et non la terre qui doit hommage au roi. Il

se fait souvent juge du degré de sa dette et de l'opportunité

de ses services, souvent aussi il s'en dispense. Retranchés der-

rière les fleuves et les montagnes, défenses naturelles de leurs

tlomaines, les nakarars, c'est-à-dire les principaux princes

(nahabèd) ou les principaux cliefs de maisons (danouder), ne se

laissèrent jamais réduire au rôle de serviteurs de la royauté. Ils

se vouèrent à la défense du royaume, dans la mesure que leur

dictait leur conscience ou leur intérêt. Ils continuèrent lonsr-

temps d'exercer sur leurs vassaux le droit de vie et de mort; ils

n'abdiquèrent jamais entre les mains de leur roi le droit de

haute et de basse justice. Il est vrai que leurs sujets devaient

un impôt annuel au trésor royal ; mais les villes où résidait le

chef de chaque satrapie en étaient exemptes. Bref, les satra-

pes étaient dans leurs terres de vrais petits souverains. Encore

les domaines de certains seigneurs comme ceux de la famille

Sissagan, dans le Siounik (entre l'Araxe et le Kour), ou des

Ardzrouni, dans le Vasbouragan (à l'est du lac de Van),

étaient-ils aussi considérables que les domaines du roi. Cette

puissance des vassaux, cette faiblesse du roi furent sans cesse

exploitées par les implacables ennemis des Arméniens. Les

Perses surtout mirent souvent à profit l'ambition des chefs

de quelques grandes familles ainsi que leurs rivalités. Et mal-

heureusement, les Pagratides, les Mamigoniens, les Orpélians,

et d'autres, qui comptèrent tant de héros dans leurs rangs,

eurent aussi le triste privilège de voir quelques-uns de leurs

membres, gagnés par les offres des princes étrangers, abuser

contre leur pays et leur ancienne religion, de leur nom et de

leur large influence.

% II. Grande autorité du catholicos; il exerça avec suc-

cès le rôle de médiateur entre les grands et les rois; mais
lui aussi, trop son vent, va se laisser asservir.

Le clergé arménien était naturellement désigné pour rap-

procher toutes les classes l'une de l'autre, pour aider à les

grouper en une sainte ligue, quand les intérêts religieux sur-

tout étaient menacés. Il faut le dire, à l'éloge des patriarches,

les premiers successeurs de Grégoire l'Illuminateur rem-

plirent avec zèle ce rôle d'intermédiaire entre le peuple, les
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seigneurs et le roi, comme ils le remplissaient en faveur de leurs

sujets auprès de Dieu.

Bien souvent le roi eut recours au patriarche contre ses

puissants vassaux; et plus souvent encore ceux-ci implorèrent

le secours spirituel contre un roi indigne ou incapable. Des

patriarches ne craignirent pas de rappeler au roi, comme aux

autres seigneurs, les graves devoirs qu'ils violaient. Il y en eut

même, comme saint Ilussig et saint Nersès, qui payèrent de

leur vie leur courageuse intervention. Bon gré maigre, cepen-

dant, la royauté fut toujours, à la longue, forcée de reconnaître

l'autorité spirituelle du catholicos. Les rois ne pouvaient pren-

dre la couronne qu'après avoir reçu de lui l'onction sainte.

Le patriarche était aussi consulté dans les affaires importan-

tes. D'après la loi arménienne, le trône était réservé en principe

au fils aîné du roi décédé; cependant un article additionnel mo-
difiait cette clause, en admettant que si parmi les fils du prince

défunt, il s'en trouvait un plus habile, plus sage, plus digne que

les autres, il était désigné pour la couronne. Cette condition,

avantageuse à certains égards, offrait aussi bien des inconvé-

nients. Le catholicos était naturellement désigné pour être dans

ces circonstances l'organe, le porte-voix du peuple; et même
il lui arriva de lancer l'excommunication sur un détenteur de la

royauté qu'il jugeait indigne et de délier ses sujets du serment

de fidélité.

Si les patriarches furent trop rarement à la hauteur des

Grégoire, des Nersès et des Isaak, les rois arméniens, surtout

au IV' et au v' siècle, ne marchèrent guère sur les traces de

Tiridate le Grand. Forcés de subir l'influence du patriarche, ils

s'attachèrent souvent à faire élever sur le trône patriarcal

une de leurs créatures ; parfois, au titulaire légitime ils oppo-

sèrent des antipatriarches. Il va sans dire que les princes per-

sans ou arabes mettront tout en œuvre pour abaisser ou asser-

vir encore davantage le seul pouvoir encore debout en Arménie.

C'est par là que s'expliquent, en partie du moins, les ravages

du schisme, et ceux de la simonie qui, sévissant à travers tous

les rangs de la hiérarchie, en déshonora, plus tard surtout, le

sommet, c'est-à-dire le trône patriarcal.
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l'arménie sous les gouverneurs perses, grecs et arabes.

Pendant 15G ans, l'Arménie sera régie par des préfets. Ils

seront quelquefois Arméniens, mais le plus souventde nationalité

et de religion étrangères. Les gouverneurs nommés par les

Perses s'appelleront marzbans; ceux qui seront choisis par les

khalifes de Damas et de Bagdad s'appelleront osdigans; les gou-

verneurs envoyés par les empereurs de Constantinople porteront

les titres de patrice et de curopalate. Les préfets nommés par

les rois de Perse furent investis d'une autorité suprême sur

toute la contrée annexée, ayant le droit de vie etdemort,le pou-

voir de désigner ou de révoquera volontéles gouverneurs de cha-

que province; ils n'avaient pas, cependant, la faculté de modi-

fier l'organisation de la noblesse et de s'approprier ses domaines.

Leurs expéditions étaient faites avec le secours de soldats armé-

niens. Dans les cas extraordinaires, ils recevaient des troupes de

la Perse. Hors de là, ils n'avaient avec eux qu'une garde de corps.

Tovin fut la résidence des préfets perses et des préfets arabes

qui leur succédèrent. C'est là qu'étaient centralisés les tributs,

destinés à leur maître.

Les préfets arabes gouvernèrent au nom des khalifes de Damas
d'abord, puis de Bagdad; leur pouvoir était moins indépendant

que celui des marzbans, car ils furent soumis à l'autorité des

gouverneurs de l'Aderbaidjan; les préfets chrétiens ne purent

condamner à mort sans en référer d'abord aux khalifes.



HISTOIliK POLITIQUR KT RELIGIIOL'SK I)K L'AItAIKNIK. 7)2^)

Au moment où l'Ai-ménic cesse crotre un royaume, et où Va-

ralirau V met à sa tête le premier marzban, Veli Miliir Scha-

pour (428-442), cet infortuné pays se r(jouit du moins d'avoir

pour généralissime l'un de ses plus vaillants enfants, Vartan le

Mamigonien, qui méritera bientH le surnom de Grand.

Les épreuves, d'ailleurs, par lesquelles avait passé et de-

vait repasser l'Arménie, ne pouvaient qu'aviver l'éclat de ses

gloires littéraires et religieuses, qui se résument, à cette époque,

dans les deux grands noms suivants.

Article I'"' . — Isaak Medz et Mesrob ; invention de Talphabet.

traduction de la Bible, etc. Synodes d'Aschtischat.

L'illustre patriarche Isaak, qui dirigeait alors l'Église armé-

nienne, avait essayé de protéger les grands du royaume contre

leur continuelle inconstance; il s'était opposé à la déposition

d'Ardescliir. Il partagea la disgrâce du prince détrôné et fut

banni par le roi de Perse. Son long pontificat (390-439) est l'un

des plus glorieux de son Église. Nersès mort, sa charge avait

passé successivement à trois frères de la fan^ille syrienne Ag-

bianus, Schahag de Manazgherd (374), Zaven (378), et Asbou-

ragès (382). Isaak ou Sahag I" les éclipsa par ses vertus non

moins que par sa science, et mérita, comme son père Nersès,

le surnom de Grand (Medz).

Peu de temps après son élection, il fit venir près de lui le

savant Mesrob, dont il fit son coadjuteur. Celui-ci était à la fois

un lettré, un savant et un apôtre. Il connaissait parfaitement

le grec, le persan, le syrien et la langue populaire de ses compa-

triotes. Il était désolé de voir que le peuple arménien n'avait

ni livres, ni instructions en sa propre langue; les textes grecs

de l'Ancien et du Nouveau Testament avaient été partout livrés

aux flammes, et les Perses ne laissaient d'autres écrits aux

malheureux chrétiens que ceux composés en lettres syriaques.

Pour instruire le peuple et préserver sa foi, il était nécessaire

de composer à son usage un alphabet spécial, distinct de celui

de ses voisins. Mettant à profit sa connaissance du grec, du

sanscrit, du perse et de farménien, Mesrob mena à bonne fm
ORIENT CHRÉTIEN. -i'
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son entreprise. Vers l'an 406, il substitua à Talphabet syriaque

un alphabet particulier composé de 36 lettres, auxquelles, à la

fin du xii'^ siècle, les grammairiens arméniens en ajoutèrent

deux autres : ce qui porte à 38 les lettres de l'alphabet actuel.

Ayant désormais en main cet indispensable instrument de

tout progrès littéraire et scientifique, Sahag et Mesrob se hâtè-

rent de faire passer dans le principal dialecte arménien, celui

de TArarad, les plus riches trésors de la littérature sacrée et

même profane. C'est sous leur direction que fut traduite la

Sainte Écriture. Mesrob Machedotz traduisit lui-même le livre

des Proverbes et le Nouveau Testament.

On ne se contenta pas de suivre la version syriaque de la Pe-

schito. On voulut la confronter avec la version des Septante.

Mais les exemplaires de cette dernière avaient été brûlés parles

Perses; en outre, le pays comptait peu d'hommes bien versés

dans la langue grecque. Aussi le patriarche Sahag et Mesrob

envoyèrent- ils plusieurs jeunes gens, et parmi eux le futur his-

torien, Moïse de Khorène, dans les villes les plus lettrées de

l'empire : àEdesse, àCésarée, àAntioche, à Alexandrie, à Athè-

nes et principalement à Constantinople (1).

Ils en rapportèrent un grand nombre d'écrits religieux, quel-

ques-uns en syriaque, la plupart en grec, qu'ils avaient traduits

en arménien. Le patriarche grec de Constantinople, Atticus,

fournit lui-même à Mesrob un exemplaire fidèle de la traduction

des Septante, d'après les Hexaples d'Origène.

Les années suivantes, la littérature chrétienne et nationale

prit un magnifique et rapide essor, qui se ralentit, quand la

royauté fut abolie et Sahag envoyé en exil par Varahran V, roi de

Perse (128). Mais l'indigne prêtre Surmak mis à la place de

l'illustre catholicos par ce monarque, ne resta en charge qu'un

an. Berekischoi et Samuel, deux intrus syriens qui lui succé-

dèrent n'eurent pas plus de crédit auprès des Arméniens. Sahag

rentré en Arménie, fut l'àme du synode d'Aschtischat (432).

Là, on décida de reviser la version arménienne de la Bible

d'après la version des Septante apportée de Constantinople avec

(I) ^lov'ionn, Biographie de saint Mesrob, Iraduct. par J. R. Emin dans la collec-

tion (les Ilistor. de l'Arménie de Victor Langiois, II, p. 9 et siiiv. — Lazare

de Pliarbe, Hist. d'Arménie, n. 9-11, 18. — Moïse de Khorène, 1. III, cli. lu et

suiv. Vigouroux, Dict. de ta Bible (Paris, 1895), I, 1010.
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les actes du concile d'Eplirse. Sahag lit adopter sans peine les

décisions du concile œcuménique. Les Pères frappèrent d'ana-

thènie Nestorius qui distinguait en N.-S. deux personnes,

comme leurs prédécesseurs avaient jadis frappé les blas-

phèmes de Macedonius contre la divinité du Saint-Esprit

et ceux d'Arius contre la divinité du Verbe. <v>uelques années

plus tard, Proclus, le saint patriarche de Constantinople, ayant

écrit à Sahag et aux évoques arméniens pour leur dénoncer

les erreurs nestoriennes de Théodore deMopsueste et de Diodore

de Tarse, un nouveau synode fut réuni à Aschtischat (435) (1).

Les hérésies de ces deux sectaires, qui avaient été traduites

en arménien, en persan et en syriaque, furent condamnées. On
approuva la traduction arménienne des Écritures. Notons que

l'authenticité du dernier synode est incontestée. Il n'en est pas

de même du précédent.

Saint Sahag mourut vers la fm de 1.39. Le bienheureux Mes-

rob Machedotz survécut peu à son illustre ami. Dans ses der-

nières années, avec le secours de quelques évêques d'Ibérie et

d'Albanie, il dota chacun de ces pays d'un alphabet spé<-ial, les

mettant ainsi à même de développer, à l'exemple de leurs voi-

sins, une littérature à la fois religieuse et nationale.

Article II. — Joseph I'^'". le vertueux patriarche et Vartan,

le héros chrétien.

Puissamment aidé par son pieux et savant auxiliaire, Sahag
le Grand avait réorganisé son Église et répandu dans toute

l'Arménie l'amour des sciences sacrées, des lettres et de l'or-

thodoxie. Ces germes précieux, son successeur Joseph' F"^ de

Khogotsim (440-454) semblait bien choisi pour les cultiver.

Mais il se vit contraint de dépenser tout son zèle et son énergie

pour préserver la religion de son peuple d'une ruine complète.

Le trône de Perse était alors occupé par Yezdedjerd II (440-457),

(1) Cf. Ilistor. doclrinx cath. inler Armenos, auctore A. Bal.ii-y (Vienne, 1878),

p. 10; voii' en appendice les canons de saint Sahag (oii Isaak). Dans ses écrits,

qui ont été publiés à Venise (1853), saint Sahag aflirmo la i)rimauté de Pierre.

« C est, non sur la pien-e matérielle, mais sur le prince du Collège Apostolique,
que fut bâtie l'Église. » Balgy, i-2; Proclus, Tomnsfid Armenos. in P. G., LXV, 856
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l'un des plus féroces ennemis du nom chrétien. Il s'était laissé

persuader que le seul moyen d'enchaîner l'Arménie à la Perse, et

de l'empêcher à jamais de songer soit à l'indépendance, soit

aune alliance avec les empereurs greics de Çonstantinople, c'é-

tait de détruire chez elle le culte du Christ et d'y substituer

le mazdéisme ou le culte du feu, qu'il prétendait faire refleurir

dans ses États.

1 1 . Somuiation et Réponse. — Par les ordres de Yezdedjerd II,

le général Mihir Nerseh, son grand hazarabied (ministre), lance

une proclamation, dans laquelle il exalte la religion de Zo-

roastre, la puissance d'Ormuzd, et parle avec mépris de la morale

et des croyances du christianisme (1). Les promesses et les me-

naces du roi persan ébranlent une partie de la noblesse. Mais la

fermeté du patriarche arrête les défections. Joseph I" réunit à

Vagharschabat une assemblée, où se trouvent dix-sept évêques,

dix-huit princes, et un grand nombre de prêtres et de laïques. Il

réfute avec unelogique et une force irrésistibles le factum arro-

gant, calomnieux, composé par les mages, et termine par ce cri

admirable : « Le Christ est mort pour nous; nous, mourons pour

lui (2). »

§ 2. Défaillance momentanée de Vartan; il se rétracte et

devient le chef de la guerre sainte. — Le roi de Perse, irrité

de cette noble et ferme réponse, intima l'ordre aux principaux

satrapes arméniens de comparaître devant lui. A leur arrivée,

ils furent emprisonnés et menacés d'exil, s'ils refusaient d'a-

dorer le soleil à son lever. Sur les représentations d'un eu-

nuque persan qui professait en secret la foi chrétienne, le

préfet Vassag, le général Vartan et les autres seigneurs

feignirent d'apostasier et, le lendemain matin, adorèrent exté-

rieurement le soleil. Par cette dissimulation que la plupart se

croyaient permise, ils espéraient préserver la foi de leurs con-

citoyens et les sauver des pires catastrophes.

(1) Cette ordonnance de Mihir Ne rseli est reproduite dans St-Martin, Mémoires

sur VArménie, t. II, p. 472 et suiv. « C'est, dit le savant historien, le morceau le

plus ancien et le plus authentique que nous possédions sur la religion de Zo-

roastre. » Voir Lazare de Pharbe, n. 19 et suiv.; dans Langiois, t. II, p. 278 et

suiv. — Elisée Vartabed, Histoire de Vartan et de la guerre des Arméniens, écrite

à la demande de David Mamigonien ; dans V. Langiois, t. ii, p. 183 et suiv., ch. n.

(2) Elisée Vartabed. ch. m; Langiois, page 205. —Lazare de Pharbe, n" 21 et

suiv., ibid., p. 281 et suiv.
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Yezcledjerd, satisfait de leur acte de soumission, félicita les

satrapes arméniens, leur fit de riches présents, et les renvoya

dans leur patrie. Ordre leur était enjoint d'amener à la religion

de Zoroastre leurs compatriotes. A cette fin ils étaient accompa-

gnés do nombreux mages et munis d'une forte escorte de sol-

dats perses. Dès qu'ils furent sur le sol arménien, les mages

commencèrent à démolir les églises. Le peuple, encouragé par

le prêtre Léonce, l'évêque Isaac et le patriarche Joseph, se sou-

leva contre ses oppresseurs. Il lui fallait un chef; il le trouva

dans le général Vartan. Ce vaillant guerrier n'avait consenti

qu'à regret à une feinte apostasie. Quand il vit de quelle œuvre

néfaste on voulait le rendre complice, quand il fut témoin de

la noble fermeté d'une partie du peuple et du clergé, ses yeux

s'ouvrirent. Pris de remords, il demanda pardon de sa faute;

puis, sur le désir des autres chefs, il se mit à la tète des fidèles

arméniens, et entreprit contre les persécuteurs de sa religion

une campagne héroïque. Plusieurs prêtres du soleil furent ex-

pulsés ou massacrés : c'étaient les représailles des victimes

exaspérées.

I 3. Les Arméniens trahis par Vassag, abandonnés par
Vempereur, succombent Itéro'iqicement aux champs d'Ava-

raijr, avec le grand Vartan. — Peut-être Vartan eût-il con-

quis à son pays la liberté religieuse, si les principaux seigneurs

l'eussent vaillamment secondé. Mais, comme il n'arriva que

trop souvent dans l'histoire de l'Arménie, la trahison brisa les

efforts de la résistance. Vassag, prince de Siounik, nommé
marzban par Yezdedjerd, avait réellement abjuré sa foi; et,

depuis, toutes ses palinodies, auxquelles on eut le tort de croire,

ne furent que des moyens pour jeter avec plus de succès la

défiance et la désunion parmi les Arméniens. Par ses intri-

gues, il rompit leur alliance avec les Aghouans et les Géor-

giens, et employa les troupes arméniennes dont on lui avait

confié le commandement, non à défendre la foi, mais à l'anéan-

tir. Ce fut lui qui acheva de refroidir les Grecs pour la cause

de ses compatriotes. Le patriarche Joseph, les évêques et les

généraux de l'armée de Vartan avaient jeté vers l'empereur un
suprême cri de détresse contre les Perses, qui allaient « détruire

chez eux la foi reçue du prince des évêques qui est à Rome ».

Théodose II le Jeune se proposait d'intervenir en leur faveur,
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quand il fut arrêté par la mort. Marcien, son successeur, hé-

sita; puis, redoutant la puissance de Yezdedjerd II, et prévenu

contre Vartan, grâce aux faux rapports semés par Vassag, il

maintint son pacte avec la Perse (I).
-

Malgré le découragement répandu autour de lui par Vassag

et quelques prêtres apostats, Vartan poursuivit les Persans au

delà du Kour; puis apprenant que l'armée ennemie s'était re-

formée, il marcha bravement au-devant d'elle, à la tète de

C6.000 hommes. Il la rencontra le l"' juin 451, aux confins des

provinces d'Ardaz (auj. Makou) et de Her (Khoi), sur la rive

gauche de l'Araxe, près du village d'Avarayr. Les Perses cam-

paient dans la plaine et étaient séparés des Arméniens par la

rivière appelée Deghmoud ou Telmoud. Comme l'heure était

avancée, Vartan différa l'attaque jusqu'au lendemain matin.

Avant le point du jour, le héros arménien passa dans les rangs

des .soldats, électrisant tous les courages; les prêtres baptisè-

rent les catéchumènes; « maintenant disaient les nouveaux

chrétiens, c'est le baptême de l'eau ; bientôt, ce sera le baptême

du sang ». A l'aube, le saint sacrifice fut célébré, les soldats

communièrent. Après que le patriarche eut béni et absous les

combattants, l'armée s'élança vers le fleuve qu'elle traversa

pour tomber sur les Persans. L'aile droite de l'armée de Vartan

qui faisait face à l'aile gauche de lennemi commandée par

Vassag, ayant faibli, Vartan accourut avec une partie de l'ar-

rière-garde et fit reculer en désordre son adversaire. Dijà, aidé

par Vahan Ardzrouni, il avait rompu la cohorte sacrée de Perse,

et fait mordre la poussière à 1 lu de ces immortels, — c'est le

nom que l'on donne aux combattants de ce corps, — lorsqu'il

vit à quelques pas de lui le traître Vassag. Aussitôt, il se jette

vers lui et s'apprête à le punir de ses forfaits ; mais le renégat

s'esquive. Pendant ce temps, le généralissime persan, Mousch-

gan Nissalavurd, ayant rallié son armée, Vartan et Vahan sont

entourés d'une nuée d'ennemis, et ils tombent eux-mêmes sur

les cadavres qu'ils viennent d'entasser (2).

(1) Cf. Elisée Vartabed, cli. m; dans Langlois, p. 206-207; Lazare de Pharbe,

n. 36, ibid., p. 209. — Elisée, éd. de Venise (1852). p. 123; Azarian, Ecdesiee

Armen. TradUio de Rom. Pontif. prima tu [Rome, 1870), p. 45.

(2) Elisée Vartabed, eh. ii, 4 et 5, loco cit., p. l'.>8, etc; eh. vi, p. 221 et 222;

Lazare de Pliarbe, n. 27-3G. — Le champ de bataille d'Avarayr est dans la pro-
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Leur mort amena la déroule, que le passage de ;5.00n Armé-
niens à l'ennemi avait déjà commoncéc. Dans ce combat, les

Perses perdirent 3.544 hommes; du côté des Arméniens, 286

hommes seulement furent tués sur le champ de bataille; mais

740 soldats blessés furent achevés par le vainqueur. La défaite

des Arméniens fut pour eux plus glorieuse que bien des vic-

toires. Ils en perpétuèrent le souvenir par une fête solennelle.

§ 4. Sinudacre de liberté ; Nmrlijrs ; Vassag puni. —
L'exemple de Vartan avait avivé la foi et le courage des Armé-
niens. Leurs incursions sur les terres de Perse lassèrent leur en-

nemi. Yezdedjerd leur promit la liberté religieuse. Il nomma un

nouveau préfet, Adrormizd. Mais, si ce dernier montra quelque

modération à l'égard du peuple et des nobles, il fut cruel en-

vers le clergé : Il fit saisir le patriarche Joseph, Isaac, évêque

des Rechdouniens, les prêtres Léonce, Musche, Samuel, Abra-

ham, Arsène et quelques autres clercs et les envoya enchaînés

au roi (452). Deux ans plus tard, le 26 juillet 454, ils furent

mis à mort, au pays d'Abar, dans le Khoraçan.

Néanmoins, l'apostat Vassag, qui espérait la couronne d'Ar-

ménie pour prix de ses trahisons, n'eut d'autre récompense

que celle qu'il méritait. Accusé par Mihir Nerseh d'être la cause

de tous les malheurs déchaînés sur la Perse par les Arméniens

poussés au désespoir, il ne put se justifier aux yeux du roi, et

fut enfermé dans un cachot, où il mourut misérablement.

Quantaux nobles Arméniens, menésencaptivitéaveclesprêtres

martyrs, ils furent délivrés de leurs chaînes peu avant le règne

de Firouz, fils de Yezdedjerd II; mais ce fut seulement en 464

qu'ils obtinrent de rentrer en Arménie.

Article III. — Vahan, le neveu de "Vartan conquiert

aux Arméniens la liberté religieuse.

La paix religieuse fut de courte durée. Ce fut encore la ja-

lousie d'un seigneur arménien traître à sa religion et à sa patrie,

qui occasionna de nouveaux troubles. Heureusement, cette fois

encore, un héros arménien, digne successeur de Vartan, porta

vince d'Ardaz, sur les frontières de l'Adorbaidjan et au sud du Massis (St-Mar^
tin, Mém. sur l'Arménie, t. I, p. 3-27).
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fièrement le drapeau du christianisme et le fit respecter de ses

ennemis.

§ 1, Vahan faiblit un instant, puis commence la guerre

sainte, prend Tovin, où il nomme marzban Isaac, — Vahan

était l'un des fils d'Hemayac, frère du grand Vartan. Du pays

de Daron (Mouch), où il résidait, l'éclat de ses mérites rayonna

vite dans tout le pays; le marzban Adervouschnab lui-même

lui témoigna une estime et une bienveillance particulière.

Outré de sa faveur, Katischo, le Khorkhorounien, le représenta

au roi Firouz comme un séditieux. Vahan accourut à la coui*

de Perse, pour se justifier. Malheureusement, pour prouver son

loyalisme, il eut la criminelle faiblesse d'apostasier. Cet acte

augmenta son crédit auprès du roi et de son préfet; mais il

éloigna de lui ses anciens amis; quant à ses ennemis qu'il

avait espéré confondre, ils devinrent plus acharnés. Il voulut

alors se délivrer du remords par une rétractation publique. Puis,

entraînant avec lui une colonne d'Arméniens chrétiens qui

venait de combattre pour la Perse contre les Huns Hephtalites,

il s'empara de Tovin (1), où résidaient alors les marzbans, et

fit conférer cette dignité au satrape pagradounien Isaac, Le

nouveau préfet était renommé pour son courage. C'était aussi

un ami et un protecteur des lettres : on dit que Moïse de Kho-
rène écrivit, à sa requête, l'histoire d'Arménie (2).

Pendant que Vahan, nommé général en chef, protégeait Tovin

contre toute surprise, son frère Vassag, à la tête de 100 hom-
mes résolus, allait au-devant de 7.000 Perses et, près du village

d'Agori, les mettait en pleine déroute. A son retour, la petite

armée entrait triomphalement dans sa capitale en chantant :

« La puissance de la Sainte Croix a vaincu et vaincra tou-

jours. » Ce brillant succès fit accourir de nombreux Arméniens

dans le camp de Vahan.

§ 2. Succès et revers, héroïsme et triomphe des Vaha-
niens. — Le roi Firouz fut attéré d'apprendre à la fois la dé-

faite et la mort de son préfet sur le champ de bataille d'Agori

et le progrès de l'insurrection arménienne. Il fit charger de

fers le jeune frère de Vahan, Vart, qu'il tenait en otage, puis

(1) Cette ville faisait partie de l'Arménie persane; elle était située sur la rive

gauche de l'Araxe, au sud-est de Vagharschabat.

[2) R'^ J. Issaverdens, Armenin and Uie Armenians, p. IGl.
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envoya contro le vaillant chef une arméo sous les ordres (TA-

dernerseh Salar. La petite année chrétienne trioni|»lia de nou-

veau, près du village de Nerseliabad, dans le district d'Ar-

daz (Makou). Le préfet Isaac, qui commandait le centre, chargea

vaillamment et renversa le généralissime persan. L'arrière-

garde, sous les ordres de Vahan, électrisée par les bénédic-

tions du patriarche Jean lAIantagouni, acheva de tailler en

pièces les troupes ennemies.

Trahis par le roi de Géorgie Vakhthang, les Arméniens furent

moins heureux près d'Akesga,>ers le point le plus septentrio-

nal du Kour. Le préfet Isaac fut tué; Vahan, avec les débris

de sa troupe, se réfugia au village de Mugnaringi, dans la pro-

vince de Daikh. Ce revers, toutefois, ne découragea point le

héros. Au général persan Mihran qui lui proposait de se sou-

mettre, il répondit: « Si vous garantissez aux Arméniens le libre

exercice de leur religion, nous acceptons volontiers la domi-

nation persane. Si vous refusez cette clause, mieux vaut pour

nous mourir glorieusement en défendant notre foi » (182).

Au printemps de l'année suivante, le général perse Zarmihr

Hazaravukht, secondé par plusieurs chefs apostats, vint assié-

ger Tovin. Voyant l'impossibilité de sauver sa capitale, Vahan

divise ses soldats en petits groupes, dont les uns trompent la

vigilance des assiégeants, tandis que les autres se fraient un

chemin à travers les rangs serrés. Deux seigneurs sont tués à

côté du pontife Jean Mantagouni; mais ils ont sauvé leur

patriarche. Hazaravukht poursuit les fugitifs. Arrivé dans

l'Arménie grecque, devant la forteresse de Varaivar, au dis-

trict de Schaghkom (auj. Thortoum) que Vahan vient de quit-

ter, il fait prisonnières les épouses des deux frères Nerseh et

Hrahad les Gamsaragans. Mais il est obligé d'aller combattre

le roi de Géorgie, Vakhtang, et il laisse au nouveau gou-

verneur d'Arménie, Schabuh, la tâche de réduire les Vaha-

niens. Schabuh s'efforce d'abord de gagner les deux Gamsara-

gans en promettant de laisser libres leurs épouses. « Ce n'est

point pour des avantages temporels que nous combattons,

mais pour notre foi, répondent les magnanimes guerriers;

nous espérons que le Tout-Puissant gardera pures nos épouses

et nous accordera de les revoir dans ce monde ou dans l'autre. »

Cependant Vahan, n'ayant que quelques centaines de soldats
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à opposer aux 3.000 de Schabuh, attire ceux-ci dans une embus-

cade. De Tautre côté d'une rivière surveillée par les Perses, il

place des paysans en armes et couverts d'un bouclier; puis

tournant l'armée ennemie sans en être vu, il la disperse, après lui

avoir tué GOO hommes.

I 3. Liberté de conscience deux fois conquise sur les Perses.

Vahan gouverneur, sa mort. — De tels exploits devaient

forcer les Perses à respecter la religion chrétienne. Fi-

rouz ayant péri dans une expédition malheureuse contre les

Huns Hephtalites, Palasch ou Balas, son frère et son succes-

seur (486-191), résolut de pacifier l'Arménie (1). Il conféra la

dignité de marzban à un homme également modéré et conci-

liant, nommé Nikhor. Celui-ci, arrivé à Nuarsag, invita Vahan,

qui était à Tovin, à venir conférer avec lui sur les bases d'un

traité de paix. Avant d'entrer en négociations, le chef arménien

exigea la pleine liberté pour ses compatriotes de pratiquer la

religion chrétienne, le retrait des privilèges accordés aux ado-

rateurs du feu et le droit pour les chrétiens de plaider leur

cause devant le roi, quand ils seraient accusés.

Ces trois conditions furent agréées de Nikhor et ratifiées par

le roi. Vahan, envoyé par le gouverneur à la cour de Perse,

y reçut le plus bienveillant accueil et fut nommé généralissime

des Arméniens. A son retour à Tovin, une foule de croyants

escortait ù l'église le pontife Jean Mantagouni et le héros ar-

ménien, et, par un chant solennel d'actions de grâces, célébrait

la fin de son long deuil.

Antegan, le successeur de Nikhor, traita aussi les Arméniens

avec beaucoup de bienveillance. Il fit plus; en sortant de charge,

il fit nommer marzban le grand Vahan. Les années qui suivi-

rent furent assez heureuses pour que l'Arménie ne regrettât point

ses anciens rois. En même temps que le patriarche, Vahsn par-

courut le pays, l'aidant à réformer les abus, à relever les mo-
nastères, à renverser les pyrées qui insultaient à la foi natio-

nale.

Mais Cabadès (491) ayant, contre la foi jurée, relevé les

pyrées, les chrétiens, de nouveau persécutés coururent aux

(1) Lazare de Pharbe, cli. i.u et suiv., et lxxiv-lxxxv. Ce prince est aussi ap-

pelé Baltiscès, Yagharscli, et par les Grecs pXdccïi;; pf. Procope, de Bello Persico,

lib. 1, c. IV.
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SOUS leur infatigable chef Valian, et chassèrent les Perses.

Plus tard, Cabadès, n'ayant pu obtenir de l'i^mpereur Anas-

tase l'argent nécessaire pour payer les Ilephtalites, vint dé-

vaster Théodosiopolis (Erzeroum) Martyropolis (Xepherguerd),

Amid (50-2-505). Forcé par les Arméniens et les Byzan-

tins, de signer la paix pour sept ans, Cabadès accorda aux

premiers le libre exercice de leur culte. Vahan, après être resté

gouverneur pendant vingt-six ans, mourut dans un àgc avancé,

regretté de tous comme l'un des plus grands bienfaiteurs de

l'Arménie (510). Son frère Vart hérita de sa charge de gou-

verneur.

Article IV. — Le schisme. Par suite de préventions et de

malentendus sur le sens des décrets admis à Chalcédoine, la ma-
jorité des Arméniens se sépare de l'Église Catholique.

Comme un nuage d'or, les combats héroïques des Vartan et

des Vahan nous cachent d'autres luttes, qui furent, hélas

î

plus funestes à l'Arménie. Plusieurs de ses évoques la pous-

saient insensiblement sur la pente de l'hérésie et, au commen-
cement du VI" siècle, elle allait se séparer du reste de la chré-

tienté.

%\. La foi des Arméniens longtemps intègre. Griefs po-

litiques, première cause de défiance envers le concile. — Les

vingt-deuxpremiers patriarches arméniens furentcatholiques(l).

On ne saurait douter de l'orthodoxie de ceux qui vécurent avant le

concile de Chalcédoine (451). Bien des raisons faisaient espérer

que ce concile môme ne serait point l'occasion d'une scission.

Déjà le patriarche Sahag ou Isaak, au synode d'Aschtischat (435),

déclarait qu'il existe en Jésus-Christ deux natures hypostati-

quement unies : « Nos confitemur Christum ex duabus naturis

unamhypostasim, unam personam, et unumChristum. » D'ail-

leurs, le concile d'Éphèse (431), dont les décisions ne furent

jamais rejetées par les Arméniens, ne disait-il pas nettement :

« Nous confessons que Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fils unique

de Dieu, est Dieu parfait et homme parfait, composé d'une

âme raisonnable et d'un corps... Nous le confessons consubs-

(1) Cf. Ciamciam, Hlst. de l'Arménie (en arménien). I, 5"27. — Balgy, op. cit..

p. 14; Donat Yernier, Ilhloire du patriarcat armén. r« /A., Paris, 1891.
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tantiel au Père selon la divinité, consubstantiel à nous selon

l'humanité (1). j^ C'étaient les termes mômes que devait repro-

duire le concile de Chalcédoine. Que devait-il ajouter? Une
simple explication sur le mode dont les deux natures, sans se

mêler ni se confondre, s'unissaient pour constituer une seule

personne : « Unum eumdemque Christum Filium, Dominum
unigenitum in duabus naturis inconfuse, immutabiliter, indi-

vise, inseparabiliter agnoscendum : nusquam sublata differen-

tia naturarum propter unitionem, magisque salva proprietale

utriusque natura^, et in unam personam atque substantiam

concurrente (2). »

La plupart des évêques arméniens ne pouvaient guère igno-

rer la conformité des décrets d'Éphèse avec ceux de Chalcé-

doine; car une dizaine d'entre eux assistèrent au dernier con-

cile et en approuvèrent le symbole (3). Nul doute qu'ils n'en

aient fait connaître la teneur exacte à leurs collègues et à leurs

diocésains. Cependant, tout en souscrivant au dogme défini à

Chalcédoine, l'Église arménienne accueillit certains actes du

concile avec une réelle défiance.

Ce sentiment de froideur est, sinon excusable, du moins aisé

à expliquer : N'oublions pas que la plupart des Pères assem-

blés à Chalcédoine étaient des Grecs. Or, leur empereur Mar-

cien n'avait point osé tendre la main aux Arméniens, quand
ceux-ci combattaient pour la foi contre Yezdedjerd II. N'es-

pérant aucun secours des empereurs, l'Arménie tombait de

plus en plus sous l'intluence des rois de Perse, qui visaient

à l'isoler complètement de leurs compétiteurs d'au delà l'Eu-

phrate. Le patriarche Melidé de Manazgherd (4.32-4.J7), le succes-

seur de Joseph T', de Khogotsim, le martyr, transférait sa rési-

dence de Vagharschabad à ïovin, où siégeaient les marzbans,

établis par les rois de Perse. En s'isolant de Constantinople,

les Arméniens s'isolaient aussi de Rome. Néanmoins, la foi en

la primauté de Pierre subsistait encore chez leurs pontifes :

« C'est, en effet, au portier et au porte-clefs du ciel, à Pierre »,

que le patriarche Jean Mantagouni, dans un discours solennel,

(1) Mansi, 1,306 : 'Ofj.ooûatov tû TraTpi tôv auTÔv xatà tviv biôirixa, xat ôj^ooû(jiov /jaîv

xaxà TT)v àv9pto7t6r/îTa...

(•2) Mansi, Yll, 110.

(3) Ciamciain (///s/., éd. Ann.), H, 133.
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renvoyait « ceux qui avaient fait naufrage dans la foi (1) ».

Comme ses trois prédécesseurs, ce pontife avait accepté la

profession de foi arrêtée à Clialcédoine.

I 2. Causes qui favorisèreat le scidsme : faux rapports

sur la doctrine chalcédonienne; termes (k/uivoqiies ; pression

impéinale; souci d'imlêpcndance. — C'est seulement sous les

successeurs de Jean Mantagouni que les faux rapports répan-

dus de tous les côtés par les monoplivsites et les semi-Euty-

chiens de Perse et de Syrie commencèrent à trouver créance

en Arménie (2). Le bruit se propageait que les Pères de Clial-

cédoine, en rejetant le monophysisme d'Eutychès, étaient tom-

bés dans Terreur opposée, celle de Nestorius, qui reconnaissait

deux personnes en Jésus-Christ. Ce qui donnait encore plus de

crédit à ces imputations calomnieuses, c'est que le concile de

Chalcédoine avait omis d'examiner et de condamner les écrits

de Théodore deMopsueste, d'Ibas d'Édesse et de Tliéodoret de

Cyr, suspects de nestorianisme.

Enfin, à ces causes d'erreur il faut en ajouter une autre. La

lettre du pape Léon l"' à Fiavien, dont la doctrine si pure avait

servi de règle aux Pères de Chalcédoine, ne fut point fidèlement

traduite en arménien. Le texte du pontife portait quechacune des

deux natures du Christ, avec la participation de l'autre, opère ce

qui lui est propre, le Verbe ce qui est du Verbe, et la chair

ce qui est de la chair, l'une fait les miracles et l'autre souf-

fre les affronts. Ces termes, l'une et l'autre nature, furent

traduits par vomn iev vomn. Or,.i'0?>z» signifie quelqu'un, c'est-

à-dire la personne plutôt que la nature. Par conséquent, ce

mot deux fois répété pour exprimer l'îine et l'autre nature du

(1) Lazare de l'iiarbe. Ilist. vd.. Venet., ^IG. — Sui' l'altandon des Armeu. par

les Grecs, cf. Elisée Vartabed, chapitre iir. — Lazare de Pharbe, n. 35 et siiiv. ; dans

Langlois, II, 1)8 et suiv. — Jean Catholicos, trad. Saint-Martin, p. 50 et 5L

(2) Cf. D'' Arsalv Ter-3Iikelian. Die Armen. Kirclie in ihren beziehungoi zur

hyzantinischcn,vom IVbiszum A'IIIIaf)rhunder(,Loi[)zig, 1892, p. 47. Voici d'après

St-Martin la suite des successeurs de Molidé jusqu'à Nersès II : ÏMoïse P'', de 5Ia-

nazgherd (457-4t)5) ; Kioud, d'Arachza, prov. de Daik'h (4C5-75) ; Christophe l", Ardz-

rounien (475-480); Jean I", Mantagounien, de Dzakhnod, canton d'Arschamouni:

Pabgen, de Jothmous, pays de Yanant (487) ; SamueJ, d'Ardze, pa}-s des Peznou-

niens (492) ; Mousché. d'Aghpers, prov. de Godaïk'h (502); Sahag II, d'Oughga,

]irov. de Hark'h (510); Christophe II, de Dirarhidji. pays do Pakrevant (515); Ghc-

vout ou Léonce. d'Erhasd, canton d'Arhpei'ani (521); Nersès II, d'Aschdarag, pays

<le Pakrevant (rj21). Certains placent le patriarcat de Pabgen de 490 à 515.
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Christ, décrite par Léon le Grand, donnait à croire que ce

pape et les Pères de Chalcédoine qui l'approuvaient avaient

admis, avec Nestorius, deux personnes en Jésus-Christ.

Cette fâcheuse équivoque était-elle voulue par le traducteur?

Nous l'ignorons. Mais, en supposant même, chez les interprètes

arméniens, la bonne foi la plus entière, il était encore bien dif-

ficile de faire passer dans leur langue, d'une manière précise et

rigoureusement exacte, l'expression de deux natures en une

seule personne. La langue haïkane n'avait point encore été as-

sez travaillée et ejirichie par les docteurs chrétiens pour expri-

mer toutes les subtilités et les nuances de la théologie dogma-

tique; elle ne pouvait, à cet égard, rivaliser de souplesse et de

propriété avec la langue grecque ou la langue latine. Les

trois mots çuTtç, cj^îa, ûr.b^-aGiq en grec, et en latin natura, sub-

stantia, hypostasis, que nous traduisons par les termes de

nature, substance et personne, avaient un sens réellement diffé-

rent. L'arménien, au contraire, n'avait point trois termes corres-

pondants. L'idée de nature, comme celle de personne, était

traduite par le mot pnouthioun, qui veut dire proprement

hypostase ou personne. De là une confusion presque inévi-

table, que facilitaient encore les préjugés de race et de nationa-

lité. En conséquence, les Grecs reprochaient aux Arméniens

de ne reconnaître en Jésus-Christ qu'une seule nature; et les

Arméniens, à leur tour, traduisant l'idée dé nature par pnou-

thioun, accusaient les Grecs et les Latins d'admettre deux

personnes en Notre-Seigneur.

Au surplus, les Eutychiens, condamnés par les Pères de Chal-

cédoine, étaient trop intéressés à dénaturer la doctrine de ce

concile pour ne point s'appliquer à aggraver les malentendus

précédents. En lS-2, le concile monophysite d'Édesse avait re-

jeté les décrets de Chalcédoine comme entachés de nestoria-

nisme. Enfin, les clercs de l'Arménie grecque, qui s'inclinaient

encore devant les arrêts impériaux partis de Constantinople,

sentaient grandir leur défiance pour les décisions de Chalcé-

doine, en voyant les empereurs Basilisque, Zenon et Anastase P''

hostiles à ce concile. Quand, plus tard, la cour impériale revint à

l'orthodoxie, la plupart des Arméniens virent dans leur opposi-

tion un boulevard contre les Grecs, de même qu'aujourd'hui beau-

coup d'Arméniens continuent encore de rejeter les décrets de
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Clialcédoine, avec l'espoir de maintenir ainsi un mur de sépa-

ration entre eux et les Russes qui menacent de les absorber.

^ 3. Nealraiilé très suspecte de Pabçjen; schisme de Ner-

sès. — Pabgen est le premier patriarche arménien qui se soit

montré hostileau dogmedes deux natures, défini à Clialcédoine.

Au synode de Vagharschabat (491), il approuva l'Hénoticon de

Zenon, favorable au monophysisme.

Quelques-uns des représentants de l'Église arm(''nienne l'en-

traînaient ainsi vers le schisme-, pourtant, elle n'était point

encore schismatique. Ce fut Nersès Aschtaraguétsi qui la sé-

para de l'Église universelle, dans un synode tenu à Tovin,

probablement vers 525 ou 527. Au reste, si les historiens ne

s'accordent pas sur l'époque précise où fut condamné le con-

cile de Chalcédoine, ils sont presque unanimes à désigner

Nersès Aschtaraguétsi comme l'auteur de cette condamna-

tion (1).

Voici en quels termes ses prétendues réformes sont signalées

dans la cotlection des canons arméniens : « Au commencement
de l'ère arménienne, le patriarche Nersès convoqua à Tovin un

synode contre le concile de Chalcédoine, parce que Terreur des

deux natures en J.-C faisait des progrès effrayants. Il décréta

qu'il fallait croire à l'unité de nature en Jésus-Christ; il réunit

en une seule, la fête de Noël et du baptême de N.-S., en signe de

l'unification des deux natures en une seule, sans aucune distinc-

tion; et il ajouta au Trisagion ces mots : qui avez été crucifié

(1) Selon Jean VI (Hist., p. 52, 53), Arsak Ter-Mikelian (p. 17, 48), Pabgen con-

damna le concile de Chalcédoine et la lettre de Léon le Grand ; mais Tchamitch
(II, 49), Balgy (I, 20) pensent que la lettre d'Abraham à Cyrion, qui sert de base

à ce jugement, s'appuyait elle-même sur une version grecque erronée.

Nous croyons également que le schisme de l'Église arménienne l'emonte à Ner-

sès et non à Pabgen (en 491). Tout en reprochant à ce dernier patriarche

d'avoir l'ait dévier son Église de la voie traditionnelle, nous ne lui attribuons pas

la séparation formelle, le schisme complet. — Documents qui font de Nersès le

père du schisme: cî.LHler. Gregor. Pair. ad regem Hayton, apud Galan., p.I, 444;

— S. Ners. opp. vol. 1. 199; si cependant le calcul de Nersès Claiensis était tout à

fait exact, le schisme daterait de 569. — Decretum Eugenii IV pro Armenis, an.

1439 désigne l'an 539; — Episl. Phoiii ad Zachar. J, patriarch. armen. circa an.

865. — Galanus, ot à sa suite Mansi, t. YIII, p. 871, placent, à tort selon nous, le

concile schismatique de Nersès en 536. — cf. Iléfélé, ConcUiengesch. V édit. Fri-

bourg, 1856, t. II, p. 557 et 697. — Th. Ardzrouni (x« siècle), Hisl. des Ardz-

rouni (ti'ad. Brosset, St-Pétei'sbourg, 1874), p. 73. Tchamitch met le schisme en

596.
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pour nous, afin de protester contre la distinction des deux na-

tures (1). »

^ 4. Deuxième synode de Tovin; réforme du calendrier

SOUS Moïse II. — Il semble que la déclaration précédente, en

plaçant le schisme de Nersès au début de l'ère arménienne, con-

fonde à ce point de vue le P"" Synode de Tovin avec le 2". Ce-

lui-ci fut tenu en 551, au début du patriarcat de Moïse II. On
y commença une réforme du calendrier arménien qui fut com-
plétée en 562 par Aeas d'Alexandrie ; on fixa le commencement
de l'ère arménienne au 11 juillet 552. Désormais, pour retrou-

ver celle-ci, il suffira de retrancher le nombre 551 de l'année

courante de l'ère chrétienne. Mais il y a une année arménienne

fixe et une année vague. Celle-ci n'étant que de 365 jours, au

bout de 1460 années elle retarde d'un an sur l'ère commune.
Et comme dans cet espace de temps il y a une année, l'année 768

des Arméniens (1319), qui commence avec le 1" janvier de notre

année bissextile et finit le 30 décembre, le 31 décembre suivant

devient le 1^' jour de 769. Ainsi, la différence entre l'ère

arménienne et l'ère commune est de 551 ans jusqu'en 1320,

et depuis cette date, de 550 (2).

§ 5. Abraham /"' confirme le schisme de Nersès, malgré

le patriarche des Géorgiens. — Quand l'empereur Maurice

eut conquis une partie de l'Arménie, mais non Tovin, où rési-

dait Moïse, il l'invita à un synode, à Constantinople. Je ne pas-

serai pas l'Achat, répondit le patriarche, pour aller manger du

pain cuit au four et boire de l'eau chaude. L'empereur nomma
catholicos de ses sujets arméniens l'évêque Jean, qui résida au

(1) Tchamitcli. II, liv. III, note 36, p. 493. — Le calendrier de l'hôpital naiio»al,

Constantinople, 1000, fait aussi cadrer avec le début de l'ère arménienne le pa-

triarcat de Nersès qu'il place de 548 à 557, mais en portant à 25 ans le patriarcat

de Pabgen, réduit à 5 ans par Jean YI, et par Acoghig à 3 ans.

(2) Voir Dulaurier, Recherches sur la chronol. armén. L'ère arménienne, nous

l'avons dit, commence à l'an 552 de l'ère commune. L"année est divisée en 12 mois

chacun de 30 jours. Le 1""" mois de l'année fixe, appelé Navassart, commence le

II du mois d'août; le second, Ilori, commence lelOsei>tembre; le troisième, Sahmi,

le 10 octobre; le quatrième, Dré, le 9 novembre; le cinquième, Kaghotz, le

9 décembre; le sixième, Aratz, le 8 janvier; le septième, Méliégan, le 7 février; le

huitième, Arék, le 9 mars; le neuvième, Ahégan, le 8 avril; le dixième, Maréri,

1<' 8 mai; le onzième, Markatz, le 7 juin; le douzième, Ilroditz, le 7 juillet. Ce

dernier mois, comme les précédents, ne con^ptant que trente jours, on ajoute

cinq jours supplémentaires (Avéliatz) avant le commencement du T' mois de

l'année, Navassart, qui répond au 11 août. (Voir Le Haygh par Alishan, 1880.)
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village (l'Avan, près de Tovin, mais en deçà de rAcliat. —
Moïse vit aussi le docte Cyrioii, qu'il avait sacré catholicos d'I-

bérie, se séparer de lui. Cet homme éminent reconnut que les

décrets de Chalcédoine n'étaient point suspects de nestoria-

nisme. Il s'y rallia et s'en fit le ferme d<''f<'nseur.

Moïse le reprit, sans oser l'excommunier. Mais son succes-

seur, Abraham P'", reprocha par deux fois à Cyrion de défendre

le concile de Chalcédoine, un concile, disait-il, en désaccord

avec les trois précédents et favorable aux Nestoriens. Le ca-

tholicos de Géorgie répondit que la doctrine incriminée était

mal entendue; qu'il était de son devoir de se ranger à l'avis

des Pères et d'admettre avec eux une double nature dans le

Christ. Abraham réunit alors à Tovin (596) un synode d'une

dizaine d'évêques, qui excommunia Cyrion et reconnut dans

Je Christ une nature sans confusion (1). Ces déclarations, un
synode les renouvela en 616 pour plaire à Khosroès II.

§ 6. Portée de ces déclarations; circonstances atténuantes.

— Toutefois, il serait injuste d'outrer la portée des déclarations

non seulement de Pabgen, mais de Nersès II et d'Abraham I<^% et

de voir en ces patriarches des schismatiques obstinés. Les syno-

des qu'ils président ne sont pas complètement libres. C'est sous

la pression des rois persans que les trois derniers délibèrent et

rendent leurs décrets; l'atmosphère qu'ils respirent est comme
saturée d'idées fausses, habilement répandues contre le concile

de Chalcédoine. De plus, les formules auxquelles ils s'arrêtent

sont indécises, équivoques, suspectes, plutôt que nettement hé-

rétiques. En ajoutant que la nature unique qu'ils attribuent

au Christ est inconfuse, ils croient répéter la formule de saint

Cyrille d'Alexandrie: « une seule nature du Verbe incarnée ».

N'oublions pas que les Nestoriens insistaient sur les distinctions

ou mieux sur la division et la séparation des natures, au point

de les faire subsister en deux personnes, et que, par contre,

saint Cyrille faisait ressortir l'union des natures subsistant en

une seule personne. Tandis que la masse des évêques et du

clergé restait indécise, la fraction des séparatistes alla plus loin

(1) Ci". Héfélé, ConcUiengesch., t. II, p. 697. Cf. Bàlgy, op. cit., p. 20. L'opposition

de Cyrion est parfois présentée d'un point de vue favorable aux monophysites,

même chez les historiens les plus complets, Oukhtannès d'Édesse (x" siècle), et

M. Brosset, Hist. de la Géorgie, t. I, Additions, p. 107 et suiv. Açoghig, 1. II, c. ii.

ORIENT CHRÉTIEN. 38
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et dénatura, sans bien l'entendre, la célèbre formule. Même alors,

ces mêmes hommes, s'arrêtant à mi-chemin dans le schisme,

anathématisaient Eutychès et ses partisans, comme les Pères de

Chalcédoine. Ne serait-on pas fondé à supposer qu'ils voulaient

surtout se soustraire aux empiétements des patriarches de Cons-

tantinople ? Ceux-ci , en effet, par le Canon XXVIII de Chalcé-

doine, qui ne fut d'ailleurs pas sanctionné par le pape, s'arro-

geaient la juridiction non seulement sur les diocèses de la

Thrace, mais sur ceux du Pont et de l'Asie.

(A suivre.)

Fr. Tournebize.
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AVANT-PROPOS

Le regretté P. Martinov termine ainsi la trop courte notice

qu'il a consacrée, le 12 juillet, à saint Michel Maléïnos : Illius

vita latuit hacteyius Latinos (1). Avant d'en arriver à cette

affligeante constatation, le docte jésuite avait énuméré com-

plaisaminent tous les monuments de la littérature sacrée des

Slaves en l'honneur de ce saint : longue légende du Prologue

ou Ménologe abrégé de la liturgie slave ; court synaxaire, ren-

fermant tous les faits essentiels contenus dans le Ménologe;

représentation de Maléïnos, entre les martyrs Proclus et Hi-

laire, dans les Éphémérides gréco-russes ; office propre en-

fin, signalé, sinon publié, par les éditeurs grecs des Menées.

Et Martinov ajoute avec sa concision ordinaire : Quod sanctum

minime obscurum prodit abunde.

Non sans doute, Michel Maléïnos n'est pas un saint obscur;

mais il est peu connu, pour ne pas dire totalement ignoré du

(1) Anims eccl. grseco-slavicus, Bruxelles, 18G3, p. 176.
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monde occidental. L'Europe savante aurait pu en avoir 'connais-

sance surtout par les Grecs, et ceux-ci ont traité Maléïnos avec

une discrétion rare. Le Menée imprimé porte, à la date du 12

juillet, cette simple mention (1) : T?) aù-ri ^ip-époç. Mvrj[j.Y) xoX> àdou

Traipoç •/)[Ji.Ô5v Mr/a-qK toU MaXdvou, Sq ky^p-f][iôi.xi(yi. Trax-^p Trveujxany.bç

Toû âyioM 'A6avac7(iu. toj ev "Àôw. Le synaxariste ajoute à une no-

tice analogue le distique traditionnel, aussi vide de sens que de

poésie :

Zrjtjaç, MiyccTiK.) ûiq â'aapy.oç Iv (Stto,

'O[;.o)vu[j.(i) vûv (ju[j,'âapi(7Taa'ai vow (2).

Nicodème signale pourtant en note l'existence d'une Vie de

Maléïnos dans divers manuscrits de l'Athos ; il en donne même
l'incipit : 0>/, ep-;oi: ypr, [xovov 6au;xàuSiv -r^v àp—r^v. Quant au

contenu, le moine écrivain n'en dit mot. L'éditeur des Menées

donne lui aussi en note l'acrostiche d'un canon en l'honneur

du saint : "XyxhiJ.y. -tpr.vov tîov [j.ovc-piTrwv créSo). Cette pièce fait

partie d'un office complet (ày.sXiuOfa) , dont on trouvera plus

loin le texte intégral.

Le public grec avait pourtant entre les mains, depuis long-

temps, une Vie assez étendue de notre saint. Dans le premier

volume de sa KaAoxaipiv.^ (3), paru en 1656, Agapios Landos

avait lionne en grec moderne une paraphrase de la légende ori-

ginale, paraphrase que M. C Doukakis n'a pas manqué d'in-

sérer dans son Ui-;xq Iuva;api(7Tr,ç (4). Ce pastiche peut être

rangé parmi les moins mauvais qu'ait commis le moine Cre-

tois; la légende primitive n'y est pas trop défigurée. Mais il y a

mieux que cette paraphrase incolore; il y a l'original lui-même,

dû à la plume de l'un des premiers disciples de Maléïnos.

A M. Chrysanthe Loparev, l'un des maîtres de l'érudition ha-

giographique en Russie, revient l'honneur d'avoir le premier

dépouillé cette pièce, pour en montrer tout l'intérêt. Les résul-

(1) Éd. de Venise, 1880, p. 56.

(2) i:uva|api<T-cïi;, éd. de Nicodème, Zante, I8G8, t. III, p. 172.

(3) Sur ce livre,voir E. Legrand, Bibliographie hellén. du XVIb siècle, t. II,

p. 89 et 527. Le second volume de l'ouvrage d'Agapios n'a jamais vu le jour,

mais il existe en manuscrit à Jérusalem,

(4) T. vu (mois de juillet), Athènes, 1893, p. 195-207. Je ne mentionnerai que

pour mémoire la réédition de cette paraphrase accompagnée d'une traduction

russe, donnée en 1896 par l'archevêque Serge, Saint-Pétersbourg, 11 -f 32 + 12

pages. CLBli. Vremennlk, III (1896), 399-400.
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tats de son enquête se trouvent consignf'S dans un article des

Bizantiskij Vrememiilc (l).Si tous les problèmes soulevés pai-

la lecture du document en question n'y sont point résolus, c'est

que M. Loparev a moins voulu les résoudre que les poser; au

futur éditeur de la Vie était réservée l'élucidation complète de

ces divers problèmes. M. Manuel Gédéon paraissait devoir être

cet éditeur. Parmi les appendices dont il a fait suivre son

BuuavTivbv 'Ecp-o/vôyiov, on rencontre de larges extraits de la

biographie de Maléïnos (2). Avec un effort de plus, le savant

byzantiniste de la capitale eût pu doter enfin la science hagio-

graphique du texte intégral de cette biographie. Malheureuse-

ment, abandonnant cet effort à d'autres, il s'est borné à un
travail de sélection.

Mais, en "Vérité, à quoi bon choisir dans une œuvre comme
celle-ci, où les menus détails, souvent dépourvus d'intérêt en

eux-mêmes, valent surtout par l'ensemble, où la topographie et

l'histoire se prêtent un mutuel appui, où le moindre trait de

mœurs peut nous aider à reconstituer par degrés l'état social

des Byzantins?

Ici d'ailleurs nous n'avons pas affaire à un pastiche quel-

conque. L'hagiographe est un contemporain, un disciple de son

héros, avec qui il a vécu une quarantaine d'années, un écri-

vain qui ne laisse point égarer sa plume en digressions infinies,

mais garde sans cesse sous les yeux celui dont il veut retracer

la vie. Il ne saurait en effet y avoir de doute : le Théophane,

auteur de la biographie, est bien le Théophane dont il est parlé

vers la fin du récit.

A Byzance, un hagiographe qui se respecte ne manque ja-

mais de parler un peu de lui, de faire accomplir en sa faveur

quelque miracle par son héros, de nous initier parfois aux plus

intimes secrets de sa conscience. Théophane s'est naturellement

conformé à cet usage. C'est une manière comme une autre d'in-

diquer ses sources, que de nous dire combien a été longue sa

fréquentation avec Michel Maléïnos. Cette fréquentation, je l'ai

dit déjà, n'a pas duré moins de quarante ans : c^ (= Osi^âv/;;)

•/.ai ï-kX itatjy.pi'AC'fxy. Itsai tw àyu;) £;!J7:-r;p£Tr((7£v. Commencée de très

(1) T. IV (1897), p. 22-27.

(2) 'O Èv Kwv(7TavTtvouTC6)v£t é)AYiv. çiXoX&y. IûW.oyo:. napâpTr,[Aa àp-/a'.o)oYiy.ôv to-j

KA'-KIT' -côixo-j. Constplo, 1890, p. 94-98.
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bonne heure, èy. veapaç YjXtxwç, elle ne souffrit pas la moindre

interruption jusqu'à la mort du saint, oùSè xb '^çiayûxa.xo^ àTcodTua-

ffO-^va-, TOUTOU y,aTao£^â[xe[^.oç. Et ce n'était pas une simple cohabi-

tation; Théophane remplissait auprès de son père spirituel un

service quotidien, lui permettant de noter avec soin les traits

de sa physionomie morale, les moindres détails de sa vie,

àoiadTdcTwç auvô)v xjtw y.al toùç TCaTpr/.oùç '/xpT/-r,pxq ây,pi6wç hoa^c-

[;,a^ap,£vcç. Non content de rendre à son maître les services d'or-

dre matériel comme « de lui verser de l'eau sur les mains »,

Théophane faisait encore fonction de secrétaire; c'est lui qui

transcrivait les compositions de Michel ou les livres du cou-

vent, car, ajoute-t-il modestement, il n'avait pas pour la calli-

graphie de médiocres aptitudes : elyt -{ccç, Tzpoq to y.aXXr/pa'faîv oj

[Xf.y.piv ÈTCiTvjosior/jTa. Encore une fois, il n'y a qu'un hagiographe

byzantin à parler en si bons termes de ses petites qualités. Si

Maléïnos accomplit quelque prodige en faveur d'autres moines,

on a soin de nous présenter d'abord ces derniers sous des traits

peu flatteurs; mais quand il s'agit de Théophane, le ton change

absolument. A défaut d'autre indice, ce procédé pourrait nous

permettre d'affirmer l'absolue identité des deux Théophane, du

disciple préféré du maître et de son biographe.

Nous n'avons pas d'autres détails sur cet écrivain ; mais il est

fort probable qu'il mourut au monastère de Kymina, où il était

entré dès l'âge le plus tendre. Comme il vécut avec Michel

pendant quarante ans et que ce dernier passa à un monde

meilleur le 12 juillet 961, nous devons fixer en 921 environ

l'entrée de Théophane dans la vie religieuse. Étant alors très

jeune, èy. vsapx; -riAixtaç, mais ne pouvant toutefois avoir moins

de quinze ans, il a dû venir au monde dans les premières

années du x" siècle, vers 906.

Les manuscrits qui m'ont servi de base pour l'établissement

du texte sont les suivants :

P Le codex A. 79 du monastère de Lavra au Mont Athos

(= L). C'est un beau manuscrit en parchemin du xiii' siècle

environ. Aucune note, ni au début ni à la fin, n'indique la date

exacte du volume ou le nom du copiste. Pour la fin, il ne sau-

rait en être autrement, car le manuscrit s'arrête brusquement

au bas du f. 378''; le reste a disparu. Tel qu'il est, il contient

des discours en l'honneur des saints fêtés durant les deux der-
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niers mois, juillet et août. Notre Vie occupe les ff. ISG^'-MS''.

C'est le manuscrit que j'ai pris comme base pour l'établisse-

ment du texte. Les autres présentent d'ailleurs avec lui de si lé-

gères différences, qu'à mon avis ils dérivent tous de celui-là,

directement ou non.

2** Le codex Coutloumousiaiius 491 (= C). Comme tant

d'autres, ce volume n'a pas été compris dans le catalogue liàtif

de M. Sp. Lambros; il est en papier. La note suivante de la

page 1237 nous renseigne exactement sur le copiste et sur

l'époque où il vivait :

+ £A£oç aùv 9ew à^fw. ày/r^v, àp/r/V, à[j/rjV.

+ 6cOu xb âwpsv "/.aï aojçpcviou 5 ttovoç.

-\- £T£X£t.wO"ri 'i\ t£pà 3i'6Xoç auTY] ItîÎ £T£i Ç"v^^<^ : y.at ij~xpyv. :%:

(y£5ao'[/.a<; /.al '.£paç [xoTr^q toi) Ko'j-Aou[j,o;ja'Yj, xai £1 Ttç xr^v à-oc£vw(j£i,

va £)(£l TGV (JWf^pa àvTioixov.

C'est un recueil de légendes ou éloges des saints {llx^rr^yop'.y,ol

\ô^(Qi) pour les derniers mois de l'année liturgique. Les tables

occupent les quatre premiers feuillets. Vient ensuite un feuillet

blanc, et, p. 1-1237, le texte copié par le moine Sophrone. Les

pp. 1238-1250 sont d'une autre main. Le volume, incomplet de

la fin, s'arrête brusquement au bas de la page^ 1250.

3° Le codex 41 du Séminaire tliéologique de Halki, près de

Constantinople (=: H). Ce volume du xvi^ siècle, également en

papier, présente une grande analogie avec le précédent; tous

deux doivent dériver d'une source commune, mais le copiste de

Halki ne nous a point dit son nom. J'ai paginé moi-même ce

volume, écrit d'un bout à l'autre sur deux colonnes à la page.

La Vie de Maléïnos occupe les feuillets 153''-168'', P^ colonne.

On lit en tête de la première colonne du f. 153'' : (xyjvi tw aÙTû

lY, AC70Ç y,. L'éloge de Maléïnos est donc le vingtième du recueil.

Il est curieux de voir indiqué comme le jour de la fête le 13

juillet, au lieu du 12.

4° Le codex 550 de Vatopédi (= V). C'est un volume en par-

chemin de 510 feuillets. On lit au f. 510' : hekeMBri to uapàv

^iB'kio'j £V £T£t C" ^'^ X" [):q^l [;.aia) t'^ç t£^? tvSiXTtwvoç, xal cl èvTUY"

^àvcvTEç Toûxtp, £u-/£(jG£ xw Yp^'î^^vxi YpY3Y0p''(]) xû £v [i.o'^xyoXç èXa-

)(iax(|) : oô^a coi b Qzbç iràvxoiv ivcxa wv T.oiî.Xq, oô^a aoi. C'est dODC

au mois de mai 1422 que le moine Grégoire a achevé la trans-
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cription de ce volume. On y trouve 24 discours pour diverses

fêtes; le premier est pour le 2 juillet; le dernier, pour le 31 août.

La Vie de Maléïnos occupe les ff. 238''-258''. Si Ton excepte les

fautes d'orthographe, plus nombreuses ici que dans les ma-

nuscrits précédents, la différence avec eux est presque nulle.

Aussi, pressé par le temps, me suis-je borné à prendre les va-

riantes de ce manuscrit jusqu'au § 19 de mon texte seulement.

5° Le codex 594 d'Iviron (= I), dont on trouvera la descrip-

tion détaillée dans le t. II du Catalogue of the greek mqnus-

cripts on mount Athos, de M. Lambros (1). Ce savant affirme

que notre volume est du xvi^ siècle. Il eût été préférable de

donner la date exacte, telle qu'elle se laisse lire au bas du

f. 439'' : Iq, correspondant à l'an 1498. La Vie de Maléïnos va du

f. 302'' au f. 324"^. Le titre est précédé de ces mots : [x-/]vi tû «utô

t6, Xoyoç xS. J'ai seulement relevé les variantes jusqu'au f. 306"";

elles sont, on le verra, insignifiantes.

(1) Cambridge, 1900, p. 180.



BIOS

TOT OIIOY MIXAHA
TOT MAAEINOr

Cod. Lavr. A. 79

Bioç "/«al 'Koli'vziix 7.1x1 aa/.rjCi; toO ogio^j xaTpo; vÎ[aôjv *
f. larjT

aaOvîToG aÙToO.

1. — Où^ spyoïç ypv) [xôvov Oauaz(£'.v tviv àpsTrjV -axI Vj'.ttoî;

5 7rpOT£p'/;'|;.flf(jtv , àX'Xx xal loyotç wç oïdv T£ yepa.'!p£iv /.xl cù'^r,y.£iv xa.1

Tciv £v TauT'/i Sia>.a[/,J;àvT(ov CTViT^oypacpEïv tô £ij^oV,!.y,ov xal oùç ÛTTÈp

XpiCTTOU TTO'VOU^ 67r7]V£yXa.V , XYipUTTElV T£ «[/.a X,xl U£ya'XuV£tV Ta aÙTOJV

xaTopOw'xy.Ta' Ta'jTV) yàp où txovov 7vxpà/.V/]criç £<7Txi xoà C"?;lo(; irpoç Ta

y.aXà TOiç 'KoXkoiç, xXkx -/.xl T:\xx\jG^b^ tt^ç àp£TrjÇ xx.l £77t^o<7i;. o-.ç

10 yàp 7Tap£-£Tai Sq^cx. v.y.\ ëizx'.mç, touto'.ç Sfi'kx^h >'-al /.aTopOtocç, il y.a.1

Tïjv x.TrjC)!,v è-TTÎTVovov s'youGiv. £7r£l Toivuv tÔ T'/iv àp£T7iv y.x\ TOÙÇ TauTT,;

Tpo(pt[jtouç ^t' £Traivou 7roi£'rc6ai /.al 6a'J[xaT0i; ô'aiov, to ^£ Ta to'jtwv.

'/.oCk'X 'lixX Ta 6aù[;,aTa Giy^ xal TvvfO'/) xapopav xalu-jvTOfxeva aTOTrov

xavTV] xal à^txoJTaTOv , tov aàT.'Xov twv X7.6' 7;y.aç y£vo[/.£vov ap-.GTOv

15 xal TOV TvavTo^aTCoTç àytoai xal ttovoi^ tov y.oivôv tco7>£|/.iov TpoTTWGz-

[jL£vov xal Twv Ttovojv £TTaOXov
, Pa«j tleîav t'/iv aX*/iXTOV , xT^TiowcaLtcvov

TTpoT'oxov apa xal ^ixatov 0'.ov£i ti 7rpoT£Gr,va'. àpy£Tu7rov toïç offoi Trpôç

àp£T*/iv BaSi'Ce-.v IOéXouct'. xal twv âyaOwv ccvopwv Taç 7:pà^£^ à-o(xi-

[/,£Î<jOa'. , (ô<; àv [j,?! àvépacTTa toî >,avOzV£iv Ta xal à yiyvo-.vTO, àXlà xal

^^ Xi'av CviloTà xal £7V£oa(7Ta,

2. — Toiyapo'jv àyEcGo) xaTà to {jls'^gov M;^a-/iX ô Hxu^Aa'.oç, ô;

2. MaXstvoy. Nos mss. ne donnent que cette forme; mais on trouve ailleurs,

par exemple dans les mss. de Léon Diacre : ;Ma)£ivôî, Ma)iïv., MeXsïvô; et MeaeÎvoç.

Cf. Lcon Diac: p. 185. note. \\ 8. xaTop6w[xâxwv H
||

17. ôcjot; I.
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tTiç 'vt'KifdTxr-fiç, àpsTTiç IpyocTTiç ysyovwç ^o)ct[7.WTaToç xat t-^ç xaToi

^o^viç Ts xal T^aaTTpoV/iTo; ev [xsTOuctz y.aG£(7Tr,xà)ç x.a.1 oùosvl tcov àlltuv

Tûv TTOCOTStcov xaflocYtopàiv Tojv àafàTcov T£ zxl pso'vTcov àvT7il>.a.^aT0

Ta aïojvia , xa-l 7rapaxa)^£''TW TïavTaç xpôç tov ô'^.oiov ^-flXov tyi; àpsT'^ç

àvT£Y£to£G6a.t , (oçTCsp T'.ç (p'AoTtixoç £<7T'.zT(op Tïo^uTsV^ Travôatctav TOÙÇ 5

f. 137' oty.£io'j; àyojvaç xpoOïp.svo; xal * tyiv èx to'jtcov àTTavTcofjav e'Aoyîav

XpOÇ ToTç (7T£(pàvOlÇ XtGTOU[J!.£VO?. OÎ [J.ÎV yàp £^ Ol/.£ICOV à7ropOUVT£Ç •7rX£0-

v£)CT'/i[xaT(ov ïyy.o(Xk(àT:CCzr;fix'. km tov I^coO£v vo6ov >caTa(p£uyouci jcoapv,

Ttooyovwv àpvîci; /.oà t:Xootov /.al §uva(jT£iav sTC'.cpriiy.iijOVTEÇ , a7r£p où

x.o'g[j-ov 7irpo^£V£i xai T^afXTCpoV/iTa., oCkV ài^o^îocv /.a,TViyop£t y.al (pau)^6- lO

TViTa* [JLov/î yàp àp£Tiri yspaç Trpoa'Ti/.o'v £(tt'. x,ai âOavaTOv, yj 7ïap£7To'»/.£va

iravTo. Ta zaTa yviv irapà twv 'KoXkdv opàTai T'.[7.c6jj!,£va, oo'ça xal tc'Xo'jtoç

/.al ijTCep'/icpavio., Ta ^("Xovi; eùjxapàvTOU 7capop.oia, wv /.aTaïUTUfraç ô od'.oç

cbç (^la^EpdvTW? £v TOUTO'.ç KXtovtY.TÎù^ , TauTviv bT^o^j^'jy^coç TÎyaTï'/iGe xai

xaTaXV/i>.ov TO Trpôç (x'jxry /.paTOÇ Èxavc^r.caTO. à>>là /.aT^ôv àv sïvi l^

vojjt.oi; sy/.cojj.îcov é7UOJJ^£Voo; '/iixa; avw6£v t*^ç ÛTroÔÉorEwç apçaGGx'. , wç

àv TÔJ /.aTa(pav£Î' /.al ^viT^w t'^ç àiYiyyiascoç [j.ri [xo'vov à/.poaTaç, alla

)cal '(-^loiTaç ToJv k'pycov TCapaG/.£ua'Cot, Toùç ivz'jyy^ix.vovTa.ç,.

3. — ITaToiç Toîv'jv TCO y£vva«o toutw t-?iç £Ùcrc6£iaç àyoJviTTvî Xap-

(ji,av6v(l), £p-/i[xa [yiv Û7ràpj(_QV àv£7ïi)r_£Îp'/iT0v )tal ^apêapi/.aTç £(p6ooiç 20

^u(77i:p6(7i.T0v , à<p' éauToG ^s tyî y/'jpa xaTT) jx£Tao£Owxôç toO 6vo'[7-aTOç

xal TTiv TCalaiàv /.Ir^civ ivcc-Kon^éGa'. ^l'Xovôi/.oOv t-^; yàp KaxTraooxtov

[xoipaç /caO£<7T-/i/,£V, (I); TraGi ^TiIov )cal yva)pi[/.ov, aÙToOEV ôè àxô Tr^q

0£<7£wç T£ xai /.pai7£o>ç ToT; èvo'.xoOcf'.v èyy'.vo[A£vyiv j^ap|7.ov^v xal TvavToç

àxolauctv àyaôoO Tvapfij^-cpaTvov . xpoyovoi r^è tcIo'jtw /.al Tt[xf, x.al oôçvi 25

7û£Olê7;£TCTOl /.al T(0 /.aXllGTCO TTXVTCOV /.al TiaitOTaTW, T'^ £Ù(7£b£ta, TO

£^aîp£TOV £yovT£;. Ttç yàp t^wv ûùx àv £Gau[/.aC£ /.al ôaup.a'cai; viyaTCYjGe

TOV TTpoç Trarpoç [/.èv aÙTOj irâiTTrov, EùcTTaOïov £/-£Tvov (2) , tov £v xa-

Tpi/.ioi; [X£ya xTTiTafXEVov ovo[;.a /.at. ev crTpar/iyia'.ç iT£pt(pavci)ç ota-

TCp£<|avTa, xpoç Sa [J.viTpôç auQtç 'A(^pxl£'ïTOV (3), tov tvi aÙT'^ yiv twv 30

TvaTpixiwv à^(a t£ti[x-/i[A£Vov, cTpar/ilaTTiv Sa Tviç 'AvaToV^ç ocizxsfic, ôià

'
f. 137^ "^^ '^^'? àv^peia; /cal (ppov7f(j£&iç ÙTZi^^yXkov y£vd[y.£VOV *; y] tiç Yiyv6vi'7£

TTiv £/. [iaci.li/.oO al'fxaTOç y^ysTniLéYry ^y.>^j.[j:nv aÙTÔ ; tw [;-£yt(7TW yap

3. ù.\-:ill6.^aio V !1
4. ôiJOtov] olxaov V ||

12. Ta om. IIV |1
13. ÛTrspyi-^avia] iteptcpà-

v£ia V
II

18. Ttapaffxsuâîlsi V |1
20. £py[x,a V ||

21. [iSTaôeôto/w; L
||
22. çeiXovsixoùv V.

||

32. àvôpîa; V.
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^xaikti 'Poj[j,avô) Sis<p6ps xpoç GUYY£V£ia.v. tiç Se xal touç xaTO, cipy.a

vevvr/Topaç où oc' ir:y.iwou x.al Oauj/aTO; èTCOivi'daTO, IvjooV.'.[xov ').éy(>i tÔv

xàvo xotl 'Ava7Ta(7(o TYjVTCaTi x.£X,o<j[7//;p.sV/iv, 1^ ojv 6 bauijAn'.oç o-jtoç ^t'

zùyriç, wç Iv toïç év^iç ^vilcoO/fTSTa'. , Oaup.a'jTw; 7rpoeV/'/}.uOcv j o-'j/. sï;

5 £va r^è (Jtovov TO Tviç eÙTÊ/CVLaç TCep'.£ypa<p7i xa.>.ov, àXl'' sic xT^stovy.!; oî

ToO yévouç è^eTaÔyi^av opxvi/.s;- -/.al yzp ô xy.p' rj'xojv s'j'pY.jxo'jy.svo; xal

àf^eXcpôv ET^s KwvGTavTïvov tov fj.ï'yav (''i)
,

fioulv;; Xc i7uyx.V/iT0'j [J.tTé-

yo^TCC (Iv yàp Toî'ç 7i:7.Tp'.-/,ioiç xai aÙTOç /.aTr,p''()i7//)To) x.al rr,; KaTTTTX-

oo/.wv ^(opaç sttI Tv'XsicTTO'.ç eTcT'. (TTpa~/iyv]'7avT7. , ôjç av tcov Trap'

10 éauTO'j àyaÔàiv vî 77a.Tplç àTColauo'jcrx à—s^siv ooxeî tz Tpocpeîo. /.y.c tte-

pi.'7(7£Û£iv £v aTïaaiv àoirî''.(/,rjv ^î toOtov X7.1 77£p'.07-vf, ysyovoTa x,al xaT*

àp.(poTepx TCeptos^iov ù~£pêa>.£GGa'. xcoç -/.xt' àp£T7iv r, à^£>.çpv! sttvo'j-

ocuae, xàv £i xt xà^'XtaTOV £v àvôpwTTO'.ç £gtI xal XTyi(ja.|J!.svv) psc^iwç /.ai

{jtéj^pi TeXouç o'.a^uT^dc^aca. Ta.'jT'/i Guva(p6£lç Bzp^aç ô eÙTuyeGTaxoç

15 xxîcap (5) Nr/.yi(popov xs tov 0£OGT£i'^vî pa(ïO.£a(6), tov oùy -/îttov potp-

êxpcov v) TraQwv dXsTTÎpx, y.al Aéovto, tov [i.£ya,lo7rp£7r£(îTaTOV ytoupoTra-

'XaT'yiv(7) £Ùtuj(^coç à7r£y£vv/T7£. xaî fy,ax,pov àv £l''/i àTCapt6(A£Î'G07-!. xaG'

ê'va Toù; xotTà y£voç to'jtw xpoG'/iV-ovTaç* cxotcùv yàp Tvepl toutcov £/.a-

CTOÇ àxpiÇ£(7T£pOV £Ûp-/l(7£l Xal TOV 9£Î0V EÙ^o'/.lJJ.OV (8) , TOV £V TXUTVJ [A£V

20 T^ PaGtl£uou(7'(i 7;a[/.TCpa)Ç £Ù(pvi[/.ou[/.£vov, Oxu/xacT'. Se TTo'X'Xot'i; T'^V 'jÇivfXlOV

xxTauyà^ovTO. , <juyy£vr( tou f^.syxXo'j to'jtou uxzp^ovTa.

4. — 'AlV OTCCoç £Ù)(_"^ç uîdç £ct;v 6 [j.a/.aptoç (tojto yàp àxo^fir^ai

£7r"/iyyA[J'-£0«) , £'.^£1^ àvayxxîov Tii^.tv. oi tou Tuavocïiou toutou

y£VV7i'Top£<; TrTvETcTTOv j(pdvov àXV/iVjii; guv£^-/ixôt£? ttxvtx gyeSov tov

25 Pcov Sivfvuov (XTCai^£ç' ol xal xa^av Usciav tw ^£(777o'r/i TcpoGxyovTEç,

TS'XEUTaiOV /.xl TTpôç TOV C£êà(J[X',OV 0ÎX,0V T'/iç O£0y//]'TOOOÇ, TOV £V Rou'/ca

(jcùçiov 8é èuTiv * ouTw /.x)^oûjj!.£vov) Tupo? Twv oty.'/iTo'pwv T'.p,t6a£vo'v * f. 138'

T£ y.xl (7£é'a'Cdijt.£Vov TTxpêyfivovTO , TX ^iG^xx luOrivai t'^ç ccTrat^iaç

aiTOUjxevou xap-TVTETai, toutojv txiç o£vig£(jiv v] 7îavx(/.fe)^oç xat xaT

30 ôvxp £7ï'.(pav£Î'ca MeOûi^im tw Upct (oOtoç yàp TvivixaÛTX Trpocvi'SpEue

TÛ (7'/;xà)) , âptS'/l"Xwç TOV ^iXkO^-ÇOC TlXT£(jôxt '7rap£r^/)>.CO'7£
, XXTî'yOUffX

S'^0£V £v TT; y(£ipi (Ji-acpdp'.x ;7,£V T£(7capa, (you(^àp'.a Se Tptx, xxl tti

xaTw^uvo) TrpocrTXTTOucra SoOtjVxi 'AvacrTxcrco, TCpoTSiop'.çat/ivyi ((pr,<jiv)

10. àTtoXàêoyaa H
|1
ueptffEueiv H

||
II. YEYOvdta xar' àixçÔTspa CH

[]
1-2. -juîpgaXXé-

(ï8at II
II

14. çuXâ^aira V [j
'20. -jsp' r;>,iov

||
'29. xaTÔvap II.
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^è [epe'coi; Ta t^ç OTîTaataç xo[ji(ja.VTOç, eùOùç -iî a-atç 'Ava<7Ta(jco tto^u-

Tsy.voç ap-a xai y>a);*XtTSXVoç aTver^sr/.vuTO. TSj(_9£lç ^è 6 àvSp'.y.côç -/.arà

TÔiv xaOcov àpicTeuaaç MavouT;); xpoç tûv yeyevvvi/.OTOJv wvo[;-a(7Tai- où

xai £iç aù'^'/](7iv Ti'Xutaç £)i,6ovTOi; x.al t'^ toO CTïaOapoKav^t^aTou Tiy.viOÉVTOç 5

àçfa, X£pl yap-txwv GUjjLcptovojv oî yovsïi; èê'ouTvSuovTO, yuvxi/à au'^eO^at

Tov acapx.ov [xixpou /.al àvatjxova £7r£iyojj(,£VO'..

5. — 0£Ô(; ^è 71V apa, 6 =/, jj/zirpotç toOtov xaôayizcaç, 6 xàvxa Ta

xaT' aÙTOv GU{j(.cp£povTwç ot/covop.ôiv. £y£V£TO yàp xaT' or/.ovo[J!.iav to'j

JCTlCaVTOÇ TOV 7VaT£pa. aÙTOU £V RwVGTaVTlTUOUUO'XEl '777.pay£vd[X£VOV 10

£TCay£«76at toutov [xeO' eauTOu xat èv tw p.£'>,*X£tv àvaywpErv oï/.a^E £-/.£Î'(j£

toOtov y.aTa'XiTTEÎ'v . où ttoT-Ùtô £V [X£Gw x.ai cuvéSti AÉovTa tov eùaeS'Ti ^a-

Gt'XÉa. 'Pci)|^.aio)v(9) Trpoç 7.ûpiûv £X,§r,[j,^(7ar ov £Xx,op'.i^d[j.£Vov 6 Mavou'/i'X

•/.aTiowv xal toïç ^ax.pu(yi (7uyj(_uO£Î<;, exaOe ti t'/îv (J^u^tiv xal ô"Xoç irpoç

/.aTavuçiv àÔpowç [X£T£ppuG[/,i^£TO,| loyt<7à[jt,£V0(; oti, « Ei xal [ja'7'.>>£0)v 15

ouTWÇ Û7:£pt'7yu£t, ô OxvxTO;:, TÎ [;.oi TO oçi£Vjç £V tw x,6(7[/.cp loi—ov àva.(7Tp£-

çp£cOa,i » 5 "/."Xatwv oùv xal ô§uva)[j(.£voç oiW^£ £Xop£ueTO. /.ai Xaêwv to

^}/a'XTvfpiov aÙTOo £m j(_£ïpai; y.ai xpo(7eu^àfX£Voç £T7r£* « Kupi£, £t àpsGxo'v

aoi xa6£'<7Tvix£, TOV [j,ovrip7i [âtov £'7rav£7.£(j6ai jv.e y.ai £ijap£GTf|'7ai Got,

§£î^6v [J.ot £[/,çav£i; Gou TO Oslvijv.x )). /.al àvotÇaç aÙTO, £0p£ v/iv àp;)fviv ^0

ToO 0£KaTOU (];a7.[xou* a 'Exl tw xupi'w TTSTVotOa* ttoîç * £p£iT£ T'?! J^uyjr,

|xou' [j-£TavacT£'jou £7:1 Ta op"/i. to; GTpouÔîov » xal Ta â^viç. /al XTu^aç to

Piê>.t'ov xal xfipiy^apTiÇ y£Vo'[;-£voç , guvsOeto toO p^ovaGa'..

6. — Kal EÙOùç TTo'Ôov yov£cov 7;poçaGiGa[V-£vo; /al £V RtovGTavTi-

xoif7r6>,£i xaTéyjtjfiai Trapà tûv Guyy£vd)V [/."o (iou'X6[/,£Vo; , Èç/i'Xôs Tviç ^â

T^ô'kzoiç, Tvî £7ïiÔu[X['a Tp£(pd[j,£VOi;, /.al (p6aGaç £v to) roTapito ra>.>,(p (10),

oç TuT^xGiov Tou Ku[j,tvaiou opou(;(ll) ^lépyery.i, /.al iv T'/i too Movo/a-

{;.âpoii ysoupx (12) y£v6[7.£vo; tov jjÀv GUV£7rd[X£Vov aÙTÛ Tïpoç 'j7r*/ip£GÎav

'Xaôv 7rpo77op£U£G0ai ^iwpiGaTO x.al Trpôç tov éauToO TcaTspa £^£7:c[7-J;£

,

/aT' l'yvoç aÙToïç è7va)to'Xou6£tv xpoGei-rctov ôT^tyouç Se Tiva(; [j.eO' âauToO -îo

ly^tov, TYiv /c6[A-/iv K£pGivyii;(13) KCtTekctëe, Trpoç aÙToù; '/i^vi /£i(;.£V7iv ToO

OpOUÇ TOÙC Xpo'TCoàaÇ. xal TÔJV GUVOVTWV a'JTM tlç T'/iV TO'J àpÎGTOU

£Tot[Jt,aGiav àG^o7;Oujj.£vcov , aoTÔ; £va twv t'Hc, /côfj.7]; /aT' loîav ài^oKy.-

8. (ïpa om. H |1
9. ooixçe'povta HV ||

15. [j.£T£pv)0iJi(î;eTO H |1
17. x>,£wv V

||
i^'2. [xera-

vai^TETjou] £Ttava(jTE-Jcu H ||
?Î0. xarî/'-o;

||
33. y.aTioi'av II.
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x-al [X£yaç ayioç yeptov T:\-r\GVi^ oî/.sï, ôv6[xaTi |7iv 'loizvv/;;, 'EXy.TtTr,ç

c)s To èTTczl'/iv irpoca.yopeuo'jxsvoç, uo' où xaî tcoaIoI vo'jOeTOÙjxsvo'. cw^ov-

Toct, à)tou(7a(; x,at wcttc£û Oç»' -/)èovYiç Trpôç o'j/o; [y-STcwpoTspov sTrapOei:

,

5 eù/^-^ç X,<^'pt.v xpàç Tov yspovxa à^eyrfkuHev Ôv /.al (iz'X<j'XiJ.ivoç y,où Saxpixri

TOÙc; TTor^aç aÙTOu xxxaêps^a; et; {A£yt'7Tr;V £/,7u);Vi^'.v/iyay£. tôv yjco toG

aw[/,a.TOç •/.a'XXo)7ri(7f/,ov 6 yepwv opcov -/.al tô v6y."Cov Tviç •/îT.ixtaç y.y.TO.-

vocov £7V'jvOxv£TO' « Tiç £1 /.ai TToOev, (pvTTi, Tcapayéyovxç /.al ti: (jO'j

VI 0};lt|^l.;, OTl (ÎS O'JKOc; CUV£yO|7,£VrjV TOÎ; rV/.pU'îl /.aOopài » ; TO'J r^è p,-/)

lu aXknv Ttvà, 6>.i^'.v £';(£iv à.Tro/.piOfiVTo: v) t'/jv Tirspl toO xôi; GOihrr/(x.i

^uv7i'(7£Tat [7,£pipav, 7uà\iv d y£pcov cpviTr « Rai [x-/] ^oiiXo; uTrapyeiç

Tivoç , xal Ti xcûv àoO/CTiTwv xaOcov outco Toiq r^a/.ouTt r:\>^)i/-i\ y.oiX

àry/lf7,0V£Î'ç; 7U'j'6£V 0£ «TO!. /.al ô laaTt(7(XÔÇ OUTOÇ /.al Ô CUVéTCOLtcVOÇ

avOpwroç >-
; 6 §£ xàX'.v àvTecpvi'^e , SoOXov [j-èv où/. àXXou tivo; £rvai

'j "Xsywv éauTov y, BeoO, ulov hi àvOpwTroit iv aùxao/.eiz P'.oOvto;* « ô Se

l;AaT'.(7[j.o<; 77£pi-^"X6£ [;-o'. I; àvSpô; 77pà Ppa;(_£co; tov [ïIlov [AST-ziA^va/OTo;,

colyôj ÙTrr.pcV/i'Ta- *oOto; ^ï 6 (juva/.oloiiôcov u.ot wç £/. (;.a/.pàç o^oiî cuvo- *
f i3f,,

(^£uc7aç ri^jvyy'Kkhi [xoi xxl
[/.î'x^p'.

rûv wi^e, to /cal ÛT:Bay6[j.-fiv, d tu/oiixi

T'TlÇ, £(p£Cr£(0;, TGV l'-770V TOUTOvl 'KOL^Oi'J'fjX'^ )). TaoTa £Î7Vfa>V xal wç

20 £7rtGu[AiaV à.y.a(.T(X.GyjTQV 1/J.l T^pÔ; TO [7.QVX{^£IV, £77£IG£ ^là TTaVTtOV /.al

>.aêwvT6v TuvaveT^Ôdvxa aÙTÇ) avSpa, irpàÎTov toO ivarpô? aùxoO avOpcoxov

y^pïlIxaTr^ovTa, £<;£'Xi77ap£i /.al /.aOt/.£T£U£ laé'dvxa tôv itûttov 77op£'J£(76af

/.al pia [;.£V, £77£i'7£ ^' ofAcoç. ô; /.ars^vGwv àxo tou opouç wvsto, aTT'.wv

u£Tà Twv gÙv aÙToJ, Tviv àTcpoabô/.viTOv TatjTTiv (ZTCo/.T.a'.dfj'.cVo; Guaçopav.

25 7. — 'O §£ y'j[/,vwO£l(; TÛv Guv/i6cov /.al tco Gïico sowt'. tocoÔsIç t'/;v

/.ap^tav, TOV àytov £^£êia'(£TO yspovTa, Ta^tov aùxôv to aova^i/.ov

nyji[J.cc TCepiêaleïv È^E^t'et yàp, jr/f ttote ô xaTTip aùroo tx GuaêsêvîxoTa

•nru66[^-£Voç àTTOGTepTicTi TOU 7i;o6ou[j.£vou. £v oiç /.£/.Xo(pcL)ç £iç Sd?av Ô£oO

T-/)V ToO v£ou 'lazwê eùXoyiav, t-1^ Texapr/] 7i[J.£pa t6 aytov c/riu.y. Tztûis-

30 êa};£TO, Mi/a-iôl /.>/iO£lç àvxl Mavou'/i7^. /.al tuj^wv Tr,ç £0£(7£(o; £C£r7r£

TiravTa Ta Tcepl éauTOu cpavepwç, t(ç t£ £r/] /.al xo'ôev /.al ottco; tov

â(j/.7]Tixov Pwv r,GTCa<7aT0. TaîÎTa ^è 6 yepcov £V/)yvi6£{ç, Èôa'jfv.aTS fyiv

TOV £v6£0V (^TÏXov TOU V£ou, '/iya)vla(7£ §£ [xi/.pôv x£pl TOU TTaTpôç è/.y,aO(ôv

ÔT£ Xat TÔ à^lOy.vr,p-o'v£UTOV £/.£Î'vO £tpr,/.£t OTl, ({ E'! gÙ Vs'oç WV, W Tc'/.VOV

0. vîyaYEv H |1
19. eqjsçew; H

||
iO, exei] r/ot V.
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TCoGov yovlœv xal x6(7[Jt.ov Stà t'/iv tou Osou 7i:ap£êlé<|*to àyKTU'/iv, xôiç èyw

ysodiv Tuy)(_âv(ov xal Tupo;: aÙToî tco xdccpw ysvoy-svoç ÙTïèp èvrolviç OïoO

où -/.(XTaToXfxvicrcd OavaTOi» »

.

8. — El'ysTO TOi'vuv ô ()au[/.à(7toç Miyarj); to3 7rpo)C£t[;-6Vou cx.otcou xal

moç Toùç àc/CTiTixoùç àytôvaç àTroo'jfjàjy.svoç xaipîav soîâ^ou toj oiaêoXco 5

T^kny'h' fûv ^è èîtTCEfxçGsvTwv àvOpcoTvwv aùxou TCpoç TO'jç yovziq

àlïslOoVTWV SV TO) àvWTÉpco [J,V71[J!.OV£uOsVTl XapCiaVW, Ô'GêV Xai Wp[XïlVTO,

èXssivov xal ^oi>toûa)V a^iov ^aOsia yàp TjXviyvî tviv -/.ap^i'av TpcuOslç xal

wcTceo s^SfjTVixw; tco i^.sysôei t'^ç cjafpopaç i^TTÉva^sv sx. ^^luyriç xai lo

•/ip^aTO [j.syaT^ocpwvcoi; (ioav a '11 pia, àTTwT^scrx [^.ou to cpwç, à7VW*X£(7a.

f. 139" *T7]v ToO yvipouç sTiTTiSa, ocKioktaa tov <7T7iptyp!,6v t^ç oî/-ia.(;. où toOtô

aoi 6 ^stvoç oveipoç irpoefAvivucre xpo xevTey-ai§£x.a '/i[/,£pâ)v » ', yjv yàp

OEacrattevoç, ot£ o uîoç aÙToO ccTTeTàçaTO, oùo xi6va.i; èv Toi oww aÙTOu

•.cTTaaévou; , GàT£pov ^£ toutwv, tôv [As-f^ova Te vtal xout7^dT£ûov , àGpo'ov 15

îcaTeveyGévTa Tupoç y^v, ôivep xal si; ulou GscvaTOv >.oyiG(Z[/-£vo;, Trepi^eTiç

7|V y.al Tr£pî(poé'oç. èx. youv twv ôSupy.ûv toutok -/-a.l -^ j^z/iTYip [j.sfJLaGyixma

TÔ yeyovo;, xeTiTTWxev à'fpwvoç, toç TiràvTaç "kéyeiv, on âxe'Gotve* p-o^tiç

^l xoT£ T7ÏÇ GU[/.(popaç àvavy]'t|;aca xal coc7V£p è^ Û7i:vou ^aGeoç Siavx-

CT5C(7a, ÈTTOiei )tai );tÔouç 'K^oyjeiv tt. fW';tpuoc- x,aT£^aivs piv yàp Trapetà;, 20

TYjv ^£ y£ /,d[/.'/iv à(p£tSoJ; oi£CTCàpaTT£, xal fypacpucô; tl'Keh) TvapaxV/]-

Gïîvai oOx 'oGeIsv. ô ^e TuaTïip p-v) ^uvy.p.£vo; Trpàwç cp£p£iv t*/iv cup.^opàv

[ATlSè T71V £p"/l[/.lO(,V TOO Ol/COU Xy.l TWV XpO(jVlX,OVTCOV xaTà '7Uyy£V£',7./

àTCapap.uGriTOV Glî^'tv (-/.oivvjv yàp 5C7:avT£; Sugtu^îccv to Tcpôcyp-a

èXoyî^ovTo), toùç [7.£v T-/1V yoCKîTïYiV àyy£7^îav ^iay.o[jt.i(ja.vTaç (7(po^pco; 25

XaT71XlC>aT0 , aÙTOÇ 0£ £Ïj(_£T0 T'^Ç ÔOO'J XpOÇ (^-/^TTlGlV TOij XJCIOOÇ

£X£iyo'a£voç. iiiel 8h to Tupolf^Gèv ôpoç y,xT£}.aê£, tov TrapeTCop.Evov

aÙTÛ lacv ^lO-xà^aç xu/AdÔev t'I^ç xéI);-/)? to'j yspoVTOç irpoç to [jl'/i

^uv/iGvivcci xoG£V c^ix^pàvai to G'/;patj,a, aÙTOç 7.£V/5G6twç £!G£XGcov

£V^OV TOO p-OVXCTTyipîOU /.al £V TOÏÇ TTpOX'j'XlOlÇ £Ù)tT'/)ptOU olV-OU yeVo'fAÊVOÇ, 30

£GT7i £v ycoviy., 7.!XvGxv£tv £xp//)yav(6p,£voç. ÏTUj^e <^è £^ or/.ovo[xiaç

Geoù T/fV éwGivviv ù[j.VG)^tav âva7U£[7,7ï£iv Gew toùç r/.sïcre p.ovaj^oùç

(vu/,tôç yàp £X£CTYi TÛ f/.ovacT7iput) ô etp'/ijxevoç TraT'/ip aÙToO), /.xl

eTïfil <7UV£ê'/i TOV uîov aÙTO'j <\i£k'ksi'^ £v T(p x.aipû Toij y.aG!.'(7[jLaT0i;*

13. Tipoe[jiYivri(T£ C
||

10. y.axevexQévTa eiç y^v CH
1|

19. StavaaTràtra H
|1

21. Ypaçixwç

EÎTietv = Jereni., xxxi, 15; Matth., 11, 18
|1

2ô. ditloyi'Ço^no VII.
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(( Wuyji], Ta wfîî TTpoV/.aipy., rà Se exeiOcV aîojvia, », r,v Sa (wç ai-erv)

xal aÙTojv Twv ce'.pvfvwv 'ôôucptovoTepoç, à/tourry-i; Jtal ÈTreyvoj/.w; aÙTÔv,

£ÇT£Va.^£V è/, [âàOouç xapoiaç xal Oprjvto^-/) tivo, fioyiv nrpoTavî'xeu.'Ie.

Tou ^£ Mij(_a7iX atTOojAévoi» -r'/)v z^'^i^tv tou Trarpôç xoci èy. u-ovou toO

5 TTSvayixoO oc)tpi6coi; exiyvovTOç xal to il/aHeiv â'^ÉvTOÇ x.al xpoTx.oX'Arj

-

Os'vTOÇ TCO yepOVTl, OÙrWjXWÇ [xèv Ô OsO^OpOÇ £/4£ÎV0? * àvvip TeOoC'J^/iTO, •
r. 140'

àXlà Tov ô>;OV Tslsca.; -/.xvo'va TÔiv ôpOpivoiv ûr7.v(ov, sv/^aOe toîî eù'/.T/ipîou

y.Xl TCO ap^OVTl 7VpO<7£X,UV*/l(7£. Xal ô [JL£V £Tri£l-/.cI>Ç X00(>£O£p£T0, Ô Sk

TOÙvaVTtOV £XotÔOp£ÎTO KOcl ué'p'.'C^V « 'Q. à[/,aO£<7TaT£ », >>£yCOV, C( KvOpCOTCc

10 xal T'?iç £[xrlç 'Ccotîç Trpô >catpoO OavxT£, f^ià ti O'jtcoç àv£0£uvyiT(oç y.TuÉ-

fJ^iGOLÇ [7.01) TO (pojÇ ; TVoOsV 0£ "/.al [J,£pLa07)Xaç T£34Va yOV£(OV â7ÏOOT£0£Î'v, à

"KkâiMt Cl» xal aTraTecôv; oùx, oioaç, tiç iIijX y.yX ^là, ti Ta £VTa.'j6a X7.t£-

Xaêov » ; 6 o£ xpafiizTr; (pcovlo à7V£X.pivaT0" « 'Eyco aév, co tiu'.c, octiç £?,

où yivcocxco. 6 0£ twv ÔT^cov Oeoi;, 6 xocvTa Trplv yEvicficoç £7îicrTa.a£vo;, 6

15 tÀcç tcov àvOpcoTïcov y.îcp(^iaç xal touç v£(ppoùç È^u.ê'aTSucov, oï^£ TvavTco?,

Ttç £Î xal 7:q'0£V, xal T'/jv (jT/V à<pi^iv où/. '/iyvovicEV. où/. âSiaxpiTto^ c^e,

côç aÙTOç Eçviç, 7:£ptçav£(7TaT£, tov (70V èyîb TraïSa 'jTC£(^£^zjjl-/;v, à).}.'

£Ùayy£ll){.COÇ £'77aiS£Ù6-/lV, tov £p^6[7.£VOV XpOÇ pi.£ é'^CO p//; à7rO-£ULTT£lV ».

£Copa/.cbç oùv TÔ à/C£paiov tou y.£y!z)^ou yÉpovTOÇ xal tviv tôv viÔcov

20 xocTavo'/icaç -^pyicTOTTiTa, où^Èv ttT^éov Trpoç xa:Kcociv v) >Ù7û'/iv toutou

£7Vt,^£t^:^[/,£V0Ç, TOV l'^tOV ulov TTapaXocêcOV COJ(_£TO. TO'J ^l 6(7lOU Mi/a'/jX

ô()upoj/,£vov /.al ccTvoGpvivouvTa £x'i TYi à9pda GT£pyi'G£i aÙTO'j /.aTt^ovTo;

TOV yÉpOVTO. Xai to « EÙj^OU » -poa£tTrOVTOÇ, ce co 77ZT£p, /.al U,V1 luTTO'j-

oùo£V yap [j.£ TTiç TO'J Ofiou àya7rv{'j£coç àTCOCTy^crai Suvr,G£Tat »,

25 £Ù9u[/,oT£poç T^pô; T'/jv £Ù/.Tatav £/.£ivrjV l'^tov/jv 9£ocp6poç TTarÀp £y£-

V£TO.

9. — 'K7V£l ^£ T'^v xaTpîSa >caT£Xaêov xal Trpoç aÙTviv vîr^r, ttiv

otxiav à<pt/,ovTO, 7] T£coç /.aTaxot[7.i(79f,vai ^ojcouca rriç^ (jlvitooç àGu[/,'^a

viyeip£T0 TCaliv /.al [j.£!.*(ovcoç àv£ppt,Tui^£T0* TO yàp TZxp'/iXkccvaévQ'^ toù

30 Gyr\[xy.TOÇ, xai '/î à.Troéo'X-o tcov Tpiycov /.al tcov [j.ova^ixwv tteo!.-

1. i^^uX'^ — aîwvia, tropaire faisant partie des xaûiaixa-ra xaTavuxuy.â qui se chan-

tent à l'office du matin, le lundi de la semaine du premier ton plagal. Cf. Ilapx-

vlr\TiY.ri, Rome, 1885, p. 382
1|
IL zà êvTaùôa LVI : tùjv èvTaùOa C

||
13 Ttpat'a V

||

àTtcxptvato CI : àuExpiOri VH
||

11. ô jtâvTa— èiriaTafiEvoç = Dan. 13. 42
||

ô xàç —
£[igaTeiJwv. Cf. Ps. 7, 10; Jerem. 11, 20; 47, 10; 20, 12; Apoc. 2, 2:3

H 18. eùoLy^z-

M%Cùi = loh. 6, 37
11
24. oùôe'v (xe yàp Vil l| 28. £ÙOy[jL;a II. Dans C, d'abord écrit

vj%\i.\ot., puis, de la même main, àOv[xîa.
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ê>.7][/,dtTcov TO ^£Vov T£ Y.iA àauvriBsç eîç [xefCova TauTYiv àOujv.ixv

ivé'ooCke y.oà t'/jv xooGY£VO[;.£vr,v àiro t'âç Tirapoudia; X'^P^'^ à7r/i'[Aé'luv£

T£ /.al à7i:£|Aapav£. T£to; ^à sv yô^aiv, w; £^ox.ouv, t-/iv Or^pav XfXTÉ^ovTEç

xal t;//iT£ aÙTol ^i' iauTwv aTTO^ÛGai, toùtov xà {xovx^ix.à a[j-(pia

f. 140^ Po'j'Xo'fA£voi p.7iT' au xaXiv àvày-z-riv Tivà * TCpoc7£V£Y-/.£rv (OfiorTsêsiç yàp r.

èTÛyyavov x,ai xolùv ttîç âp£Tr,; T^dyov £ti9£vto), [asOo^eîxiç tkjiv

£-£paiç xal ÈTTivoixtç TTOiy-iXo-i; tov T^oyia^^-ov aùroO y^auvœcai, £(77rou^^a'Cov

-rrpoç TO ^£117X1 àcp' éauTO'j tô Ctjri[j.y. à.izo^cckéaHy.i.. èizti 61 où/, -/iv <^u-

VXTOV, TOV KTVa^ TOU à<7X,YlTr/.oij [J,£}.lTOÇ eîc; Xo'pOV £[J.<pop7,0£VTa /.al TOJ Osio)

looiTt, 6).ixàç xpaTYiGÉVTO. 7rp6<; Tviv 7rt/.pia.v twv )C0(7[7.i/.wv xpayfAaTwv lo

i/.y.uk'.cH'^ai y,al Tàç crapy.aà<; vi^ovà; /.al to'j; vipivùJv àvBitov GaTTOV

à7T:o(J!.apaivo[X£vouç IpwTa; TrpoT'.afjGxt , à'X'X' £7i:dvûuv jj.ïv f^ta.)C£vÀç,

àvfl'vuTa ^£ T/V Ta toutcov £7r'.5(^£ip7i[j-aTa. )caî Tuàca ix'/]'/jxvn, v;v

TTpoiTviyayov, àviGj(_upoç e^o^Ev, àxovTEç TràT^iv tôv uîov [;.6t' opyviç toù

oI'kou ï^ÎTZza'i^xv . 6 ^£ {A£yaç (bç à~o x-jpô; ttjÇ xocrp-ixviç oj^l'riazbiç 15

fîiafpuywv £X.atpe ff^X^'^v rpô; rôv éauTO'j yé^nvrcc xal tt/V àvayevvvi-

c<y.uÂvnv aÙTOV xoi[J'.v/;v [JL£Tà cicou^^ç xaTET^àfxêavE , /.al TrdppioÔsv

£Ti Tuyyâvcov sêoa- « 'ATCoGavoO[J!,ai, cô /,up'.£, /.ùpu, to'j lonvoo, OTt [X£

T-7| J/uyocr(0(jTtp uoiavri /.al tgj 77auj£UTTj TcaTpl 7rpoGa7i:£owx.aç, oç oià

fJspixôJv §a/,puo)V â'Xdyou upoGTuaOEiaç èvaTTÉcêscaç ààîtpua )) . 6 oùv 20

Tiuitoç ylowv Tto àv£);7vi(7Tcp /.aTairlayel; 7:po(p-/iTt/.(o; £Ç£(pa)Vvi'7£V

« OuToç b V£aviaç, w ouToi, dq au^-/iGiv toO ôpouç y.al EÙ'Xoytav y£VT|-

cexai ». y.al où ^is^J^eugÔti ye t-Ioç 7rpoppricr£wç- toctoOtov yàp {XfiyaT^uvôsv

y,al TC);aT'JvO£V t6 ';roo'/.vriU.ov£u6£V dpoç ôp(J5[y.£v, w; TCX-/ipO'j(jOxi /.al Iv

aÙTÔ T-/1V Tou [;.£yaAo(p{ovoTàTou 'Hcaïou cptovr^v « 'Eppayvi âv £p'o;7-w 25

u^fop y.al yvi ^-.vj^ûica £Î; eXvi £y£V£TO »• à<7/.'0Tix.al yàp (paXayy£; 770Ta-

v.ïl^ov y.aTor/.oOciv a'jTr.v y.al co(7-£p xpiva Taç àcr/.viTiy.àç TraXaiGTpaç

£^-/l'v6vi'7£V.

10. — 'EiTfil f^£ £i; T'/jV iSiav iroiav/iv 6 y£vvaî'o; oûtoç à770/taT£(7TT;

àywvicTTiç, àv£^£^aTo [jiv £ÙGùç t-/iv toO TpaTUE^tTOu ^lay.oviav, Iv tw ttîç 3»

é(7Tt,â(7£coç xatpw TOîç â§£l(poîç 7rapi(7Ta'(Z£VOÇ xal £iç 7:avTa 7upoO'J;a,wç

ÙTCyip£Tcov y.al ouTtoç iv 'j'7T£pêa)v7>où'7r, §ou7^iy.Y| Tax£ivw(7£i t6 £7riTaT-

f. 141' TOfi-evov £^£7:>^r,po'j, w: y.al Toùç * opîovTaç iy.TiV/iTTEGGai, irû; £V TOTauTr,

18. Iti luf/K^uiv V : èuixuYyâvwv Cil
|1
20. èvenscrgeffai; : èvauéffêsua; II

|]
25. Is. 35,

6 11
26. 7roTa[j.i56v P 30. àywvto-Tri; àTTOxaTÉCTTy) H H 32. âvuuepêaXXouff-o V.
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^AoLKer/. y.y.l cpavra^i'a àvaT-pa-pel; twv to-.O'jtcov y.viyt'U'X'. o'.a/.oviôiv.

£TC£l ^è TO/Of^'pôi; Otto tou utcvou èTupavveiTO è^ £7rvip£''a; 7:avT0); to'j

7ïo>.£[Ji.io'j TÛv '/i;x£T£pcov (j^uyàjv, ouTwç TO'jTOV AXzrijoiviGy.xrj, Tz xpo;

à770Tpo7cr,v aÙToO <pxp[J.a)t'>'. s^eupiT/.cov, yi-oviio [jÀv svi y.sO' r.y.épav

i» cy,£TCo;x£Vo;, àvj-oSsTwv ^à •7ravT£Xo>ç, v-jX-tô; Se èv Gaviaiv àvy./Aivo-

[Xîvoç, X7.1 TaoTX £v y£[[x£pio'.; /.aipoi;, w; xal y.Q}.i; xpoT/.aVj'jy.Evov

aÙTOv X7.payivscOa'.. [j.£T5c ^è St£TOvi; ypovo-j '7:ap£')s£U'7iv /.y.'- to Upôv

ayrii^j.a tcvv u.ovayùv to ts);£'.ov àv£>.à€cTO, T,vix.a /.xi o Trarvip aOro-^j £/.c!,'7£

7japocy£Vd[7-£VO; -/.al TcT£>,£t(0[A£VOV a'jTOV -/.aTii^cov £ÙcppavÔT, Tî /.al

10 ^a/.p'jcraç xpoi; aÙTOv é'^TiTEV « "Opa, o xéxvov, f;,Yi (yij^.'.coGti; Osov, ov

ôrsp YGV£T^ /.al jtd'7'7.ov riyy.T:r,Gixç ». àruov àà /.al £V 'A^^'v/jocl b'-aTtoOsC;,

i'<p'/l TYi yuvai/.l aÙToO ^z-eTge tot£ §'.aTpiêouc'/T « l'Lloov, w yuvai, tov

ulov Mavo'j-/î)^, /.al sùcppzvOr; [j.ou r, <L'j//j, /-al Vjy{"(o;xai TravTw; aùrôv

slvat,, cv 'P) [y.£yaX'/i y.u^ia. /.al 6£Oto/,oç tî^-iv Èbcop'/iTaxo /.al xpoç £auTr,v

15 TTaliv ào' r,[xàiv àvfilaêfiTO /.axà ttiv £v Ro'j/.a OTTaciav, à-o6j{i.£vo'.

O'jv To "X'jTceïcBat, , Swasv ^o^av ty, 6£OTo/.(o, oti oOtoç •ii[xcôv o 77a'-

;

/.auyvî7,a j7iv /.al aTTipiypLa r.o-.ôJv £<7Tat, /.al TravTo; to'j ysvo'j; /.aVAw-

ricr[;-a, ij^uyôiv ^è TzoXkSi^ tlç, àpsr^v TCpoTpo7r-/i /.al Tza^y.ySkrtGiç ».

11. — 'Ev TOUTOi; ÔVTWV aÙTcov /.al TyVcup.aTi/.to; àyaH'.(0|j-£vojv

,

20 £y£V£TO [7-£T' OÙ TCrAÙV VpOVOV EÙ^0/.t[7-0V TOV Gauji-âCTlOV TOV ptov aTTol'.-

'77£ÎV, /.al hlT. TO aïCpVuîlOV T£7.£UT7Î'7a!, aÙTÔV àr)l.zfi£Ta TTaVTa TZ ÛTCap-

yovT7. aÙToO /.aTa>;£t,(pO-^vai. v] O'jv /.air, [r/(Tr,p £/.£iV7i, 'iî -pior,v [A£v

OprjVw^o'jTa 77i/,pwç w; tov ulôv 7.T:(à\iaxGX, 'jGT£pov oè Trap aÙToO

oi/.£tto6£Î'(7a Osa) ^'.z TOU [7.ova5i/.ou cy/][xaroç /.al àyy£'Xi)cw; pioTfi'jcraTa,

2J y.£Ta7re[/.i|;a[j.£vri tzooç eauTvjv tov ulov /.al toi; tI/.voi.; tz â-iôzXT.ovTa

/.axà /.Xvipo^OGÎav pLEpiG'aTa, £prip!.i/.coç T£ /.al •finuyicaç to 7.oi-ôv t-^ç

'Cco^; f^'.£T£}.£7£, /.al /.alw; ày(ovi(7a[j.£V/i Tïpoc* Taç £/t£Î'G£ [Aovàg £^£or,- f. tip

[J'//1C»£, G'jy/.pOTOU[;.£VVl TVaVTOÎ.WÇ, £C0<; O-J 7y£piY,V £V TWÔ£ T(0 p'.Cp, UTCO

Too Iç ÈTvayyslia;; T£y6£'vToç aÙT'fl Tca'.c^o'ç. ÈvtôOGsv 6 O£ocpdpoç TraTvip

30 -/îaûv Mtyaril Ta £/. yov./.o'j /.V/fpou 77£p'.£l06vTa -rrapEiXvicpwç, to'jç yiv

olxSTaç £À£UÔ£pîa T£Tl|Jt.-/]/.£ "ktyXXa. TCpOTETC'.^O'j;, Ta 0£ /.'.VY,Tà TTZVTa

Si£V£i;7.£TOlç7i:Twyoî;, /.al y^v l(^£Îv xpàyjj.a 6a'jp.aTo;a^iov, y.yù.a; ^OGy.r,-

[7.zT(ov /.al TïavTOi'wv eÎ^cov a7ï£tpov ttItîGoç ài^StOÔJÇ UTî' £/.£'.VOU £i; Ta;

Twv 7i:£V/i'tcov yzX^y^c, ^'.a^tr^d[y-£va xal 7:p6ç Ta oiau'Ky. xaij.îicc ty,; £/.£Î6£v

5. àvuTtooETtôv, forme incorrecte, mais pourtant iVéquente. pour àvy7ro5r,TàJv
||

oï

avant iravTîXû; om. V ||
34. xafAteta V.

ORIENT CHRÉTIEN. 39
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[j.axapidT-/iTO; xpoTrei^-oij-sva , tyiç r^è â>civ/]TO'j TvzcrjÇ [j.spi^oç T(o

à^£>i(pco RcovGTavTivo) Trapa^copvicaç é/.ouaîtoç xy.l Ta 7;atV/i twv Ttu.rj-

aàrwv );y.êcbv tw 7vvsuy-aT'.y.(ï) T^arpl TrpoG-ey.op-i'TS, xpoç to ùtt' è)t£''vou

^oGr/vai TTZTi. Toîç ypeiav ïywQi %évrt<ji T£ xal jxovayot'ç toO opo'jç,

où [XTjV à'Xlà x.al Trpo; tô :;7;7.TuvG-^vai to eita,Yèç àxelvo /.al ispov y.ovz- 5

GTTl'piOV.

12. — 'Et:£i ^£ TTzvTa y.a'XôJ; £Ïy£V aùxù x.al T-/iV TT£pl TtTiv

VOVÉtOV T£ /.al 'Xo'.TTWV (7UYY£VÛV à7C£TlVZÇa.T0 [/.IpiV.VaV, y.STa T'/jV £V

T^ T£>ieia u-TTxxoTÎ TpicToui; 5(_povoi» xapa,§po;j//iv £TTt6'j[j.ia ti; aÙTÔv

7i<7i»yiaç âxpiê£'7T£paç y.aT£Cpl£Y£ x.al tû xupl tou àvay_o)p-/iTr/.o'j ^tou jq

T7)V 4"^)(_'^V £^£/<.5Ct£T0. VIV ^£ tcXy1(710V T'^Ç TTOlV.VriÇ 77£Tpa TIÇ £Ù[7.£Y£0vi;

x,al £uG£Toç y.al ttoX'Xtiv 'hcujj.a.'i xap£j^£iv ^uva[;.£v/i. £/.>vi'7rap-/ica; oùv

Tûv 7ra.T£pa y.al Tuywv tv^ç aiTr,<7£coç, -ria^'/jXGiV Iv aÙTin, éxuTco [xôvw

Trpocj'y^wv y,al 6£ài /.aTy. r^izvoiav c!JYY'-''oy-^^o?> axa^ uiv £V Taîç TC£VT£

TiuÂûcciç Tr,ç £ê^o|7,aoo; £<70t(ov, caêêxTco 0£ /,al xup'.ax.'/î xaTitov xpoç ^5

tÔv yioo'^'ccc x.ai toî"? ào£X(poî'ç cruvava.'7Tp£cpdjj.£V0ç x.y.Tà. T'/iv £k,£ivo'j

o)/.ovofi.£Î'TO ^t7./.pt,r:t.v /.al to £pYo'/£tpov àixtoidow ipYa'CsTO y^P
^"^ "^'(i

TTÉTpa /.a6T|V.£V0Ç.

13. M£Tà à£ TVJV TOU T£TâpTOU £ViaUTOU 7rap£l£U'7lV, <jOG7;£p TÔ £^

7i(7i>yiaç à-o(7Ta"(^ov tioù [/.éX'. y^'J*^^-!-'-^'*'^? ^•*' '^fi Ç'-'X'O
'^'^'^ [J-sYaXou 20

YÉpOVTOÇ 7T£p'.'ppa^a[J.£V0Ç, :TpOÇ TVIV £(7C0T£paV Syrt6pVlG£V £p-/iy.OV [7.£Tic

C 1
,2'- x-ai Tivo; cuYY^'^o'^Ç aÙTou, 'A.Y<7'T^t''-'V "kéyoi tov -rravu. £)t£Î'a£ i^è ^t*aTpt-

êovT£ç /.al apTOu; ÇTjpoùç ^i' y;{J!.£pàiv 77'X£i'7TWV Trapz TIVOÇ àYpOlXO'J

xo'7.i^o[7.£voi, TViv yp£tav Tou (ja)[7.aT0ç, vfvtxa -/î (p'JGtç v;vzY/.a'(£, p,£Tptcoi;

7i:ap£u.u6oijvTO. oûtco ^£ Ty)v lauTÛv ipucv £E£6ia<TavT0 /.al TOtauTTi 25

GJtV/ipaYWYta éauTO'jç £Tapiy£uaav, wç [7,dXiç uou £v aÙTOÎç to rriç

àvOpWTTOTVlTOÇ El/.OVlTIXa 77£pt<7(i)'C£<TBai. i5l£TVi oï ypo'vOV £V T'^ £pV]y.(0

^iaY£vdfX£VO'. /.al £)c t'.vwv Oopuêtov oyX'/i'jt.v Û7ro[/.£vovT£ç xal tov t'^ç

Ticuvtaç f^po'[xov 6pûvT£; £[j-TC0c)i{6a£V0v, £/.pivav [x£Taê7;va'. £>c tûv toO

raX7/ju [J.£pwv /.al Trpoç Ta t'^ç ripouctâSoç (14) opta 77po(7y^o>p7iGat. 6 30

fj.àv oùv [-'-ÉYO'-? ^Y'^-''^'-^^
Tz^oç aX'Xviç "TroXiTEiaç ycopricaç ooov ttoXXoî';

^l£7Vp£<|/£ /.aTOpGojy.aCt. /.aTaA£t<^0£lç os [JLOVOÇ Ô ÔCtOÇ Mtyavi'X WGTIîp

ûttô G£oû ôSr.YOup.evoç jjSi^o'j £'jp£v -hav/ixç {;-£GTdv, Ey)poXtp.v/)v (15)

7. eT-/£V V : eIxov CH 1| 10. xstéçXsIc YH
||
13. éauTài |X($v(p Trpoirexojv, cf. Deut. 15,9

||

17. ôiàxçiKTtv (oxovoii-EÏTO VH [1
3J. npoiTidcSo; CH

||
32. x^xa/ri^OeiçC : xaTax^yiOetç H

||
33.

Eiripo>>iQiJ.vn H.
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Trpoç TÔjv eTTty^wpuov ovoy.aCojxevov, oO TiV/T^tov /.al yépojv Tiç tôv èor,-

|j-t)cov [itov sic ylx.pov x.aTa'T-a.Çoaevo; x.7.Tà jxovaç •/i'7/.eî'TO. èv toutc-*

oOv TCO TOTTO) y.ix.pàv /.a'X'jé'-/iv Tv/i^ajxsvoç, r,r:{yj<xQ^H èv aÙTvi ôiTTcep Ttç

âVapxoç y.al tcov cwjxaTWôJv àvay/.wv ij'|r;>.ÔT£poç, 0'jto>; eù/to^ojç tôîv

5 (jcjy.xwv T.'jhhYt 7.ctJy ï-/AaTt\v 77epcY£vo|xevo;. ttoTov yàp ei^oç âcx.rjTJO);

oùx sTC'/ilGe; ti oè xal xapsT^'.TCe tûv «^eo'vtcov; tîoîov (îî [^eO' oTTspé'oX"^;

où -/.aTcôpOwasv avOpwTroç è)c Tpucp-/i};0'j [iiou /.ai. x.ocy.i/.yiç «pavracriaç

TToô; ToioÙTOuç j(_(i>p7i(7aç âyôivaç
;

14. — Aiaé^owy.svtov ô£ Twv OauaacTwv aÙToO Trpz^scov (où^è yàp

10 SùvaTai TîoTvtç xpuêrivai ixavio opouç /.eiy.sv/i), Y,p^avTO TcT^r^Oyi >.awv

cuppsovTa T/jv p.£T'' aÙTOÛ GUvoiJC'/iG'.v £x.€ia';^£C70at. ô Ht Tz aèv TzzGtzy.

T7i<; r,G\jy^i<xç Èpûv à'-avTa; àxerpsTrero* w; ^è iTrijj.Évovraç £êX£7ï£ x.'/l

oùo' àv £t Tt -/.al y£voiTO àv7//_o>p-/fG£iv r/.£iO£V 'j7r'.(7yvo'j[;.£VO'j;, Tûpo-rfi-

ùiytxo (/,£v, apxco oè [y.o'vco -/.al 'j(^aTi rpé'pEaOa!. to'jtouç e^viTCpa'XrC^To.

15 0'. y.oci To a'jToO Êyxpaxè!; xal •/j'jU^'.ov xal to TaxEivov too cppov/iy.aTo?

xal cruv£GTa7v{X£Vov toO r,6o'jç xai xô ttiç ôfxtT^i'aç r,8ù èvopùvxeç eyoïi^ov,

TTpoaêaîvovTeç toÎç xaVji"?, * lyyoQsv à'yovxsç xô àpy£X'j7:ov xal -pôç * f. ii2'

xoOxo xov éauxûv à7r£uOuvovx£ç ^{ov. xiç yàp Beêapyiy.£'vo(; uxo xwv x'^;

àx'.;j,iaç -nraOôiv, yjv to £v [7,£(7w Oop'jêwv ^iaaxp£(p£(70ai xai toîç P^cdxi./.oî'ç

20 7:pay[j.a'7'. xpodvi'XœGGai 7:po^£V£Î'v eïwÔs, TïooirïiXOE xouxco xal xà Xfixpay-

{X£va £^£Î'tc£, xal oùx £ÙOyç to a^fÔoç xtiÇ àÔufxi'aç £XTiva^à;i.evo; Trpô?

yap|jt.ov/]v TzXziT^ àv£i^paa£v; y) xi; r/jv xap^tav ^.lOwSv]; xal àxaTz-

vuxToç (jpa)(_uv Tiva )(_po'vov toutm xpo'7o;7.'.X7i'(7a; , o'V/. £Ï^ <7T£vay(Aoù:

£xiv7i'6t, xai Ospi^.à irpoÉj^ES oaxpua; vi ti; ûtuvcocÎviç xal pzQujj.oç xo

25 Ù7r£pêa};>^ov XTti; aùxoCi àypuTCvtaç GcCO[i.£vo; xai xvi; 6)vOvuxxoi» (7XZ(7£w;

xo èTCi[j.ovov oùx viXTv'.wôïi x'/iv xaXviv ovxwc; àD^oicoTiv xal ttzOoc £7ra6£

xo (xaxâptov xG'Jcpw xco iTxspû xaOx-£p xiç xxvjvoç xviv ©ùgiv àva.ip£po'-

[xevoî
;

15. —• Twv f^è c'jveXGovxcov aùxw àf^elfpwv sic xV/iOoç £7ti^i5dvx(ov

30 (ÛT^èp xo'j^ X£vxrr/.ovxa yàp eyEyo'vs'.cav) xal 8ioc x-/;v £x xou xo'ttoj

Tpa5(^ÙT7iTa xoTç -^^peico^fiGiv STrapxsîaOat [j//i r^uvaixévojv , à>.>;' £v^£'X£yw;

£7r'.x£ia£V(ov xal £']ç £Ùpùx£pov xoTCov a£xax£OYiva'. ,8ia{^oy.£vcov, xr,v xr,c

Jiïipo'Xti7-vr,ç );aùpav xw 77po>,£jrG£vx'. Tcaxpl Ayairico xaxaXiTrwv, aùxô;

1. YÉpwv Tiç èpr)(itxôv pîov VII
||

9. oùoà yàp — xehaév/i oui. II; cf. Mat. 5, 14
\\

10. TipÇaTO H 13.
Il

£Ï Tt Ys'voiTo V ||
jiziiyx''a<i\Lzwi; CH ||

18. OTtsySOvovreç H
||
10. 7r«9(3v

^v, ô, t6 £v ;x£'(7(,3 lie
II

22. ti; vtapôiav Vil
||

31. à),X' — ém/îiii.ï'vwv om. V.
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[7,£T3t TtvoiV »7.a6rjTÔjv TV) BiGuvta (16) irpoGwpjr/iGe, /.al toÙç i/.s.'^Gt

TOTiouç x£pivor>T*/i'(7aç, £'jp£ ycopov -yîcuyiov, va[/,aG'. piv -/.aBapoTç x,al <]^uypo-

TaToti; xaràppuTov, Try-VTcov Se tùïv Trpoç ypeiav ètc'.tviosicov t-/iv yopviYiav

acpôovov ej^ovTa. è^wvn'aaTO «^s toutov y.al suOùç xpcx; ot/.0(^oa7iv Xzùpaç

éa'jTQv aTTViGyoV/KTSv, àv^'ysips te T'?i GsoTO/Coj vaov sùj^Eysô-/) /C7.l vAXki- 5

CTOV, /ca.l w^Tûsp tigIv afjtpot^ Tofç £/. y^pcoajcxcov âvOsai toOtov ttscv-

ToOsv v.y.Ta(jTt^a; O'jpavov à);Vjv ItcI yrjÇ àTTcipyaTaTO' -/.ai GuvoStav

tepàv (7UGT'/iaaf-;.£vo; /.al h à/,aptai(i) ypdvco TvoT^ica^ ttiv epvifxov, Ispàç

vo[J^oG£Gta(; toî"; y.cy.eiahy.'. [iouVj'xsvoiç sEsÔeto /.al t'Jt:ou; à/.pi^EGTaTO'jç

7:ap£dco/.£v, olç ol /.araxolouOsiv 7Tpo0u[^.ouy,£Voi Tr,v à<7/,7iTt./.riv Siaywyviv 10

f. l'jS' apiGTa £/.7iaio£'jovTa'.. toioO'toç 6 r;[i.£T£po; vov-oOetyi^ * /.ax' ïy^vo^ toû .

(7.£yâXou /.al Beiou Mwgcw; I/.sÎvo'j toO izv.'ky.'/ju 6 y.aO' 7]aa; vsoç

Mw(7-?i(; £(pe7i:ofA£Vo; /.al >.aôv c^uça'yiov /.'jpuo tov T^ip'.O'jGtov /.al tyïç

picoT;/.-^; ^vXxno'n;^ àêpoyw; ^^laê'.êà'Cwv /.al "irpôç t-/;v yr,v t'/Js; eiray-

ye'kiai;, -riTiç 7C0T£ voeiTai, /.araxauGai 77apaG/.£uâ^(ov, ôj; ttou /.al 15

p.£yaXo(p-6vw; poàiGi Tà''|uy^to!p£V^ /.al GcoTr,pia twv aÙToO Guyypa[j!.[7.aTcov

èvapyojç oi,viyy)'[/.aTa. Tt; yàp t'/;v tcoIv a/.o^y.ov ipviaov O'jtcoç /.aOopôJv

£^avOo'jGav (TrpoçviTt/.ùJç EtTCsTv) cogcI /.pivov /.7.I Tr,v 7vpa)r,v avySpov

à/.ap7vtz t];uyiov £'!<; );i[xvaç /.al 7w"/;yà; û^octwv [v.sxaG/.cuaGGEiGav à^po'ov,

où/, EÙyapiGTiavTûpoGX^E'. T(T) /.TiGavTi; irpoTEpov yàp <^t,à. tÔ TO'-J to—ou 20

àTCapa[7.u6*/iTOV 'r/ic^evoç £v Taux-/] /.av £v Ppay£ia /.aipoîi poTurj /.aTaTo7;[;.côv-

Toç, vSv £i; TOGouTov 77A-?;6ov ol iv aÙT'^ /.aTor/.o'jvTô; £Tr£oco/.av, w; 7:7/0-

pO'jGÔai /.al èv toutoi; to t£poypa(pi/.ôv Xo'yiov « '12; /.aXoi gou o- oi/.rjt,

'la/.wê, al G/.r,vai go'j, 'iGpar/l* wgîI va-ai G/.'.à^o'jGai ». où/. £GT'. yàp

zù^sXv to'tcov T'.và To TvapaTrav iv tw 6au[j.aGTw ôp£t toùtw, ev oj [^/o tz xti^, 25

{/.ova^t,/.7i; xo'XiTSia; (pi'XoGOOEÎra'. Tcapz tôv tou /.6G[y-ou ytoptGavrwv

éauToù; /.ai [j.a/.pàv y_atp£'.v £i-ovTOJV tyi toO pwu T£p-voT'jriT'., où/.

ày.oyriTl Se où^è /.a/.07ïaO£ia; ywpi;, w; àv eI'ttoi ti;, 6 [7.£yaç 7ra~/ip

vîp.wv T/iV TOtauTTiV £:7rd)^iG£v £p-/i[7.ov, àlTvà TTOvo'.ç [j-£ya"Xo'.ç /.al TcoHofc

î(îpcoGi /.al Sz/.p'jG'.v. ô yàp 7vovr,pô; f)ai[j.ci)v oùtco; aÙTOv [ilÉxcov t-^ç 30

Tôiv àSelcpcov GCOT-/iplaç «ppovTr^^ovra, dXoç £7rv£UG£ /.ax' aùroG, /.al TràvTa

);i6ov (tô tou T^o'yo'j) /.ivvfGaç £Î; to irapEy.xoi^iGa'. tov toù OeoC» âvGpwTTOv

/.al jj.'/] Guyy cop-^Gai tô [j-eya toOto /.al Ôeîov â'pyov £^£V£yOf,vat, xaTviGyup.-

1. TtpofftôpjjLiiTî Y
II

13. >,aov TGV TCcpio'jfJiov = Tit. 2, 1 1 ||
18. Trpoçïinxwi; e'iTceîv, cf.

Is. 35, 1.
Il

'23. w; xaXoî — axtârouc-at = Xum. 24, 5.
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[xs'voç àizriVk /.al àrpax-Toç, TraOojv ti [xàT^T^ov y, ôpy.caç /.aO' oO 7:ap£-

• TXTTSTO, Acd Tv.ïc, tù'^aXç auToO '/.o-l Toî'ç O^pp^oî'; (îà/.c'J7i pzi^ToiÇ iTuo-

/.pouciOeli; o [;-igo/,x7/j;* O'jôà y^p ù~é(^i^t ttjv è/. tojv -rpocsuyciv tou

àvàpoç v/Z/T'/iv (û'k6yix rj\j6ï Tr,v sx, TTupiTTvoo'j aÙTO'j '7TÔy.aTo; èx,TCcy.7:o-

^ [7.ÉV/1V Ù7:3[-'-£vs Idy.Tr/i^ôvoi.. Tt yàp £x.sivou TO'j GTO|7,aTo; upwTspov, oopx.ov

[j.Èv
* où^s'va 7rpo'/|Vsy/.£ ttw-ote, Tvo'yov f^è Vji^opîaç O'jtojç £oècA'jC<^.TO * f. ii3''

xal ii^.iayiTSV, wç èyyùç £tvai O£oij Ta tt,;; £/.£'-vou owvy,; à7:ocpO£ya'/Ta
;

où^' 6pyi,(79£VTa ti; £-/.£ivov écopaz-ev, d iJ/n •7roT£ apx toùç Oeï/.où; vop-oyç

ot£x,^r/aov w.; f)e6T:r'/]Ç, WioariÇ toÙ; ào'.x.O'jVTa; •/iixov£to* àXk' oùoè,

10 [;-v/i(7r/,ax,ouvTâ t'.ç /.y-TSi^sv aùxov , xaiTo; ttoVàwv àcpopjj.à; sùT^oyo'j

7rapo^uCT[/.oo xal 7.uTCriÇ Traps^ovTwv aÙTw. [XÔcHov [xèv oùv /.xl ùzàp tcov

àSixouvTwv /.al 777.poÇ'jvovTwv ( £Ùayy£7.iX(ÎJç £itc£ïvj rr'jyezo y.y.l Toù;

£)(_Opoù; riyy.'Kx x,al £tj£py£(7taiç ^ix£'!ê£TO. xal yàp O'jtwç r,v (7uaxaO-/iÇ

xxl (pi'XavOpwTîOÇ, wç [7//] (^uvaaOxî Tiva t£OXi[J!.[X£vov opav, àX)^à xxTà.

15 TÔv Oeî'ov àTCO(jTo);OV ToTç àaOsvou'ji GUvaTOEVETv, tqTç xaxoTïaôo'jci

Tu'ÀluTCEÏGOaî T£ y.y.1 xàç o^uva; cuv£7ri|j-£pr(£G07.i , toÎ"; à^i/couyivo!,;

cuva^iX£Ï'G6ai xal t5iav V/y£LcOat Tr^v /Coc/vCoct'.v tou TîV/iciov, ÈttI oà tojv

ÛTTEpoujjivwv xal 7r£vo[/.£Vt);)V TTocvTa Tioieiv T£ xal 7cpay[j.aT£iJ£(jOa.i , w?

[jt.yi§£voç Tûv Tirpoç àvy.ikaucnv sTrir^cTaÔat. xal fj-apTupoOciv al Tcpoç xav-

20 Taç àvGpoJTtO'jç xaO' éxzGTviv cbç £'!-£Îv £Ù7rouat, t£ xal oa^j/ilErç iktvxo-

G'jvar xal tootwv au xaliv [7.£t"C''-'Vwç càXTwiyyoç yeyovwT£pov xal

£ijviy£aT£pov àvaxr,poTT£i TÔ «piXàvOccoTTOV xal çiT^a^ïXcpov tou àvopô; to

xoivôv Ta[j'.£l'ov xal GcoTr^pLOV xaTaywyiov, to [/.eVigtov >.£ycL) ç£vobo-

^£iov, £v (0 Tvâç Tiç 6 xaTx 7T:^po(îov xaTaXucov, àvaTcaucexoç t£ y-£y'!cTviç

25' V^^KopivOÇ xal Taî"?' TtOV £7:uÎq(7£0)V ^OpTiyiatÇ TÔV £X TY,; GOOlTTOpiaç

xd—ov à7i:oO£[;.£voç, outco to içliç tyjç ooou vsapôç àvuei xal xpoOu-

16. — OùTOç ô [/.syaç xaT'Àp Y,aa)V xal tou [J.ijiaxoi> Tr,q ÎEpw-

CUVr,Ç T£TU"/_'/lX£V àçicôv.aTOÇ, TaUTT.V £V TÛ TVapo'vTl TVÎÇ TOU pîou

30 xaGapoV/iToç àvTiooaiv Euprixcoç, xô £v yopoîç lîp£a)v <juvapt9[/.r,0-^vai

xal £v xaGÉopa TipscêuTÉpcov alvé'fjat. tov xupiov,. Si' y,; aTuav p-iXoç

2. paoEw; n
11
9. d)? 6 Ôîôtcttii; yioxyfi^, cf. Exod. 32, 19 seqq.

1|
12. sOaYYeXixw; eiuîîv,

cf. ;\It. 5, 44
II

14. y.aià tôv ÔsÎov ànôaroXov, cf. 2 Cor. 11, 29 ||
16. ayvetiEpei'Çeaôat H

|j

21. au] ou II
II
Yeïovdtspov II

j]
22. Après àvaxYiDÛTXEi tô, on a dans Y : twv î^voiv

ÈXa[j.êàvETo, cf. page Suivante, 1. 24. Il y manque donc un feuillet entre 241T-242''

Il
31. £v xa6é5p(f — lôv xupiov, =: Ps. 106 (107), 32..
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£pp'jO[7-i(7£ '/.où àxpiêoûç ÔTiOTUTirwcrsoj; xavovi-/,-/iv eÙT7.^iocv sxyfpviçs, ttx-

c;av [xèv T'}]V Oeiscv y^cnfry vuxtoç /.al v]f;.£paç sy.jj'.s'XsTri'îaç y.al Sei^aç

* f. U4- cbç àV/i9coç, OTt TuavTwi; Guve'Cîu/Oat 7rpoG-/]>t£t. UpcoT'jvviv T£ *
y.xi [j,ova-

^fz-TiV y,cf.ToiGTaGi^ /.al ccKpiêsiav. èx, ^-/i to'jtwv y.al twv toioutiov (ti yàp

^sf [j!,vixtjv£i.v T^^v Ypacpr.v /.al [j.ay-poùç àTCOT£{veiv loyouç; ) xpoç Gecopiav 5

àpOcl; y,cà dç t-^v t£1£wtzt71v (pOa<7aç à7ïzO£'.av, toG 77po>.£Y£t.v xà

[xl'XlovTa y.x\ oj; eyyùç ^Xstieiv tx 7cdppa)0£v y.xl Ôy.'j[/.a(j'. ^i7.çpopoiç

Toùç TTEpioiy.O'jvTaç £x.tt7//{tt£iv eTCa6}.a, Trpoç Ô£oO' Èy.oaicaTO, ttecI cov

O'jy. àV.aipov av dri où^' £^co tou TCpo/.ei[7.£vou Gx,oiroù PpxyÉo. Ttvic

^t/iy/l'cxTOai Trpô^ TifWrjV xxl co(p£>.£!,av Ttov T"7,^s t-^ yp'^9'^ [j-£)v7.ovTtov 10

TCpOGO[/.t'X£lV.

17. — 'A^£lcpoç Ti; ovojjî.aTL Kupia/.o; £/- tyiç tou xxTpôç >.7.opa;

ÛTTxpywv xal ôiXkoiç ij.ïv (ku.ù.éGTî^ov xpôç Tr,v éauToO (jœT"/]pia,v ^t£x.£iTO,

£V.>^£TCT£ (^è è-TÙ 7:S.ni y.où. %y.vTUç £TapaTT£ Oopuêùv. oOto; 7:oXKy.Aiç

vouOfiToujxsvoç ûttô tou p.£yyAou x.al àîvocTYivai t-^ç aToriaç TaÛTri; 15

7:apay.xXoû[X£Voç oOy. 'rcttiyt-zrt, éCkkk [j.S.Wqv Tr,v /£îpx xarà tou C'/i[X£io-

CpdpOU £^(OtcXi(^£V. £V {AlÔc OÙV TWV r)[Jt.£pu)V OtcÔ TOÙ (JUVtoGouVTOÇ aUTOV

Û7roêXv]G£ti; ^ai[xovo!;, v.ayatpav laêwv £v copa vuy.Tepiv-/î, èÉ*ou);£ÛC7aTO

(ZTïOGcpx^at Tov àyiov. y.xl y£Vo'[j,£vo; Twpo; ty, Gûpa, wç toùtov èv jxÉgo)

TTUpOÇ ÎGTajJ.eVOV /.xl 7TpO(J£Uyo'[/,£VOV £G£aGaT0, £y.£ive Tp£[/,COV £7ul TOU 20

TOTTou, y.al Ti y^£lp uiv 7rap£îG'/i, tô ^è ^i<po; e^sTCiXTe. tou ^£ TTXTpo; £v^ov

Tcpaeicjc Tvi cpcovÀ 7rpo(7£i7irovTo;* « EiTeT^Ge, T£)cvov, y-al àxoGou ô y.puTTTwv

xaT£'y£iç », tlTTilHe, y.al tvjv [xayxipxv à7voG£u,£Vo; to « r,aapTov »

£y-pa(^£ y,al twv t'j^vàiv £Xxu-êav£To y.al to r^pôcaa £^rjyy£>,7.e. Trpo; ov ô

{j,£yaç 7ip£[Aata t'^ ocov?i à7r£/cpîvxT0* « "At:£}vG£, T£y.vov, y.xl xpd(j£y(_£ '.'.>

TOU };0t1T0U, OTt TayiV/]' (70U £CtIv •/! àxO TOJV W<^£ iJ.£T(7.G£(7i; ». OTTSp Xxl

Txj(_£wç T£loç £>.z;xÇav£- T£Gcapay,ovTa yàp 7:xp£XGoui7Ûv '/;[/.£p(iv, Trpo;

X.ÙplOV d à^fi^ipOÇ £^£5yi'[7//l(7£V.

18. — 'Â};>.OT£ TCxXtv T'.vôç £y, Tôiv [/.aGviTwv aÙTOu £7:t£tx.ou? [7iv tôv

TpoTuov, 'Ilauyiou oï Ç£po)vup!,coç 7rpOGxyop£uo[7-£Vou, ôix T'.va àvayy.aio- 30

T^TVIV y^^iioCV 7i:po; TX [XÉpVl TOU TCOTaaOtî ra>.'X0U à770(7TX>.£VT0Ç XXI otx

* f. lii" TTjÇ xÙT'^ç rj(X£pxç £7:av£);G£Îv* ôptcGÉvToç, cuv£êvi ûsTOV pxy(^arov y.aTxp-

pay?ivai xal ôtj^'.crG-^vxi £v tivi totoo (jxpaGpcâ^et xal ^ug6 io^£ÛT(;) tov

{/.vvifAOveuGÉvTa 'Hg'jj^icw. w; ^è éwpx £V àxopia ttoIXt; lauTov y.aTfiyd-

23. xaxE'xsi; H : 7iapix£i;_CY H 24. è?r,YeX),8 II
||

20. taxîtviî V.



r

VII-: 1)K SAINT MICIIKr. MALKINOS. 7)Q'.]

(XSVOV X7-1 T"/1V TOÎ> TVXTpOÇ £VTO"Xr(V £X,7w A7,p(I)Cai £a—00(.'(o(;-SVOV, Tr, £Ô/7i

Oapp'/icaç /.al Tfi ^uvàjxst tou àxoTTaiXavToç, to « "Ayu M'-/a-fl>., poriOsi

p.oi » [/sTà. 7T'''7':£{jl)ç àvs^f/ziTc- )cal sùO'jç ô [J.iyy.ç îTTioavel; aÙTco eluTe

y.£V T-^v àxoptav, rà ^è ouTysp-Ti sçeujxzpi^sv sv yào Toi xspav (poixa

5 zîCTsyojv eoeiy.v'jTO, [^-£/p'.^ aurou to'j ttjàojvo; Trooirooô'joy.cvoç. 0'jto)ç

oùv àSXaêôj; oïx.xr^s f^'.aacoOslç ô 'H'T'jyi.o; "/.xl tÔ (f EùXo'y/iTOv ;) TcpoT-

e'.Tiwv TO) Trarpl x.al to a Eiç ti s^iTTa^a;, rjX'.yo-iTTe », 7:ap' I/.sîvo'j

àxou(7a>;, àvTs^'/iGSV, oTi (( Et p)) oc'jtÔç T7.y'j, (0 TraTSp, ai; Tr,v sj^z/jv

TcapayEVO'j (3o-/iO£'.av, xavTw; jcv cckoAo'j.ti-^ y.al eiç /a'vi^uvov rpoi^xv^

10 /.aTwXicÔyi<7x ». cuvelç oùv to "kv/Hh 6 b'.opy.Tix.ô; È/.slvo; /.xl —pàoç

7roi(/,r,v, STrETiariTSV aÙTÛ xotl riGu^àaai £-£Tp£i|/£.

19. • To'JTCO TÔJ C>71[/.£'.0'p0ptO TCa.Tpl Sl£p^0[A£VOi 7V0TS £V Ô^W (OfipO'J?

^£ "Àv wpa /,al T'flç [/.£(jviy.^pia(; tô à/.aat,6TaTov) x.al UTCo' Tivi ^evSpc)

àvai7xuo[7.£V(o [j.i/ipo'v, Tiérr^ç, Tt; £/, Tôiv 7^po'70UOuvTo>v àypoi/.ù)v oy/va;

15 aÙTÛ TCpoc»yiv£yx.ê Tp£Î'ç, ôjpa{a.ç yiv £tç opaaiv, x.a.'Xàç ^£ £iç y£U(7t.v ov

vipWTT|C£V ô [J.a/CZpi,OÇ TÛOU JCal TToOcV EÙpE^V T£ TaUTx; 547.1 TCpO(J£V£yX,£lV,

cT£va^a.vT7. Se â'n:o-/.pîva<>9ai, £X. yovi/toù ^apxocpopo'j ^Iv^poi» TaÙTaç

xsx.Tïi'jOy.i, (( £^ O'j [xoi /.al }) oXr, w/.ovow,£Tto *Cco*/i, o /.7.i oOov/iOèv /.:<i

£Îç àxaoTwiav [j-STy-êV/iOèv oiîuva [/,£ (7<po^poi; otto 7r£VÎ7.ç Tpoy^oy-svov »

.

20 ToG ^£ GU[j.TTaO£'7TaTO'j TîaTpô? ETTi/.T^acOavTo:; Tor? p-/i»7.7.<7i /.7.1 « Asi^o'v

[7,01 TO ^£V^pOV » eiTTOVTOÇ, £Ù6Ùç 6 OtvGpWTCOÇ Xa6u77£^£t,^£V . SÙyVjV Se £V

TouTw 6 0C710Ç TvoiriTav.avo; /.ai G£;a'.^ iTriJcV/iGETt tov s/, oOo'vou x,al

[7.7.yur,ç dvîpyctaç sv/pcoT^EÙovTa tù cp'jTw ;;ov/ipôv ^aiaov7. àirsXx'Taç,

O'jTft) xxpTTOodpov TO S£v^pov £ÎpyàGaTO, cùç, ÛTVEpêyivat TZ TïpOTEpa. ô

25 ^£ TÔv £Ù£py£T-/iv £7ri(^viTyf(>aç iq uGT£pov xal * Toùç 8i% Tziaxtiaq Kxl * f. lia'

£'jy_api'jT''a; /.apTvo'j; ÈTTîG-ioiç àvTi^toouç, £Trop£'j£TO ydiçiov y.oC'. oo^à^wv

TOV ouTwç àvTiSo^a(^ovTa /.upiov toùç viyair7i/<.dTa; aÙTo'v.

20. — 'Hvi/.a /.aTz BouXyapwv 6 pt()|7-aï)coç GTpaTÔ; sçwtvIiÎ^eto £v

TOÎç y^pdvoiâ KcovcTavTt'vO'j T£ xal Zwïj; Ttov PaGi>.£udvTcov (17) /.al /;

30 x,aÔ' Tjy.a? oî/.ouy.svri ^'.s/.'Xov£Ït6 T£ /.al GÇio^ptoç £Tapxa(7£To, éyivcTo

Tt? rpecoEÎa Tupôç tov octiov xapx tivoov (ptXo6î'o)V àv^pdiv, £/.)a7;apo'jVTa)v

£VO£X£y_â)Ç Xpo; tÔ £/, Oaoîi tÔ T£Xo^ TO'J (JUy>Cp0T0l)[7.£V0'J Tzo'kéu.ryj '^J.xHtlv.

ô; xal oix Tr.v tcIjv 7wapa/.aXo'jvTcov à^(<ot7!,v ttooc tov uArav fi/.sTvov

àyûva àTCo6u(>â[/,£voç, E'jpÉôvi £V [y.iz ax-uôpcoTrai^wv /.al ô^uvr,pw; 7.7ro/.7vaio'-

7. el; Tt — ciXiyôTtiiTTe, Mt. 1 1, 31
|| 13. wpx -cv]; jx:jXîarri(Aêp(a?

|1
15. aOTw doux fois

répété clans C |1
18. toy.ovo(iYiTo II \\ 27. àvTiôo^àaavTa II.



564. REVUE DE L ORIENT CHRETIEN.

f. 145^

f^evoç' ToO 0£ TO Ôappsrv dç ocùtôv è'yovTo; t/jV uàtiol'^ 7:uvOa.voij,£vou Twv

6oupy.wv, »j,d}^tç e^sî'xe t6 OsyJsv. ïcp'/i'je ^£, cb; EÛpsÔ'/i l'v Tivt TïsSioi

(AeyàTtw, iv co y,cà ô'.'/ip'/]p.£va iz'krtH'n (^'Jo 7vaàiv }vsu}(,ocpopoûvTwv t£ xal

fxeT^avEtp-ovouvTcov îi7Tà[A£va xocti^eiv, Tpii^ovTo. TO'j; o^ôvxai; /.al aocz^

vXkri\oiv l^ocpT'JOp.Eva, £^ wv -/jjv£^ r^uo 7ra.a.[/.£y£0£iç à7roAu07iva.i, >v£uxov 5

T£ xal [7-£Xava' ouxto ô£ tov p-£Xocva xaTa(pay£rv tqv 'Xsu/.ov, wç y/zi^èv

o);wç Tùv iy.eivQu Û7to7^£t(pG'7ivaL Gapxûv twv ^è oylwv 0ocuêr,6£'vTOJv

c^oopôiç, ()£à<7acGat tt^Aiv e/, SsuTspou av^pa; ^'jo cpo^Epoùç t-^ £i^£a

/.ai T(o [/.EysOsi iy.Tzk'/i-AXQUi; , tov piv T^euxriV gtoV/jv 7r£û'.êcêV/ia£'vov, tov

o£ |/,£Xava, £^ £/.aT£pou |;-£pouç à7rocTa.>.£'vTaç cuppayr^vat àXk'f] Aoiç xaTa lo

TO |X£<7ov £/.£tvou TO'J 7ï£(^totj , '/.al ouTO) TOV [jÀ'kTMy. clc, y^v •/.aTaé'a>.£Î'v

TOV Xeu/.ov, w; ôojteîv y.T:y.ay.v ^ixcca.'kvjia^y.i Ta'jTr,v xal [ioviv àcpi£'vai

£Qai(7iov. a Aïo xal yiV(i)i7X£t,v ùfy.aç », (p'/ia;, a Poû'Xo|j,at
,

[A£ytzXv]v xal

Ta-^iv/jV opy/jv too-Ôsou irpoç /i[Aaç ep-/£G6ai v. Ô7r£p xal xaTà Tviv

xpopp-/iG!V Toij 6£0(p6poii TuaTpoç 8ix Taç r,;7.wv à[xapTta(; £y£V£TO. 15

^1. — YxvipyE hé Tt; ;xaOr,Tr,ç, tw d(jico, RwvaravTÎ'voç t'/jv xVÂctv,

ij^à}vTr,ç T'^v £77iCT-/iy.r,v, àc9£vr;<; jyiv ty, xpoÔsas'. xal oXiyo'TTiCTo;, tÇ) ^è

COJf^-aT'. à'7G£V£CTcC0;, ÔÇ xal V/i f^UGTTtCTl'a Tp£Cp0[7.£V0Ç Tp-'a £V ÉaUTfO vo-

[i.ic[j,aTa :7£pt£'7(;)'(£v, * ÛTrèp cov 6 piyaç £7.£V)'|7-o)V T^ar/ip vîfy.cov oùx £7rau£T0

vouGetwv xaQ' ixaTTTjV, [jAi £tc' aÙTolç, àl)^' £-1 Qsû x-^l Tfi Oeotoxw 20

TTiv tkTzioa. xpoGavaTiGÉvai. toO 6e u/ri ufiiGojxsvou Taiç 7rapatv£cr£i7'.,

cuvië-fl '/^psiav £v TYj "Xaôpa ysvî'cGai oêoT^côv ScôfÎ£xa, xal (xrj £'jp£G£VTtov,

àTv);' £X oaV£lOD (7'JVaGpOt.'76£VTtOV, àxOUTaVTa tov RcoVGTaVTTvOV £tTr£ÎV

« Olà p,oi cuvfiêo'JXEUsv ô TTax'/^p, d ^c6^£xa (Arj sùxopwv ôêoAcov, Tpta

7i:po<7a7rol£cai vo|J.îC)(j(.aTa ». TaOTa ^à >//)pco^oOvTo; aÙToO, iysvETO 05

à(pu-vc6xavTa toutov cptov^ç eTraxoocai wi; oj(_).ou tto'XVju £iç tÔ xup-.a-

xdv, éopTvi; OTtHiv exT£};0U[i.£V7iç, xal àp-a aùxû TraVTaç <7uvTp£)(_£iv

EXErGE, £v olç (pav7}vai Tr,v 0£O|xyfTopa, t'^j |«,'.a [xèv j(^£ipl tov è^ aùr-?;;

app'/iTwç '77po£)>G6vTa xaT£j(_0'Jcrav, tyj ârspa ^è 'jtto to'j oGtO'j gt-/;o'Zo-

p,£V/iv xai xepiTtaTO'j'jav «i; to eùxTr^piov coç ^à èv tw to'j vaoO vap- 30

O'/ixi irpoGETTÉ'XaGav, t'/)v yiv T^pocTa^at tw TraTpt, Toùç éauToO xdXxou-;

TupocEcpa—T^coffat, tov ôà Tayiioç ÈxTrXvipàiGat to xe^.eugGsv xal toutou,

^TiGi, y£vo[/.£Vou, âTcetpdv Ti xspjxa £iç Toùç xdT.TTO'ji; VAyiaL\ xal tw

KcOVGTaVTlVCO £Ï7T£Î'V (( "O aiVlGTE CÙ Xal TOV TpOTCOV âGUy.77aG£GTaT£,

30. TOV EÙxTïjpiov CH
[]
33. xâpiiai CH
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OÙ/. àp-z-ouTt <>oi TaOry. sic SiaTpo'prjV » *, âV.Tpoy.o; O'jv £/« toO utcvo'j

fî'.avaaTocç, Tz opy-Osvra f^i'/i'yysXle /.al G'jyYVio[;.7iv -/ÎTeîTO T^aêeTv, ècp'

OlÇ OÛtW ^ITTx'CcoV TciJV [icy/UTaXCOV £/.£lVtOV ^OUTIVOJV WjyoCiÇ T.tO'.'J.-

yeTO.

22. — TouTw T(T) SiooaTi/.o) xarcl ot/.o^oy.sTv àp;ay.£vw oi/.ov

[/.EyiGTOV TTpôç Sd^av [viv Oeo'j t£ /.al ty,ç aÙTO'j Travaypâv-ro'j y.riTpo'ç,

àv3C7ûau(7tv ^è Tr,ç sv Xokttw cuvo^iaç, 6 -rà ttïç oi/.oi^O[;/^i; ^uT^a ocpsiT^wv

^'.a/.ofAÎGai. y-aOrjTr,; ttowiOsv iXOwv eî; tov ayiov /.al £Ù/r;V s^aiToO-

y.evoç, x/.ouce Tcap' aÙToO* « TTpo'cays, ts/.vov, jr/} èc, à—icTia; r,

yoyyjGp.ou exxsV/iç sic Treipacy-ov w . tou bè TCOpsuOsvTo; /.al ec, iveoyeia;

f^a'.[j.ovt,/C-ôç èjJLTTO^iaOÉVTo; xal SiayoyyucrxvToç , (juvé?*/) /.aTacyaOsvTa

a'jTov ÛTvo Tivoç ^Oâou —'.éCscôa'. TwZVu /.al coo^poi; oouvxaGai. gxiyvoùço'Jv

Tip TCVS'Jfj-aTt. [J-éyaç £/t£Ïvoç /.al Gviy.£io^opoç T^aT-zip -//[aîov, TsÔopu?'-/;-

[y.EVOÇ £/. T-^Ç éa'JTO'J /.ÉXV/IÇ XpO£XGwV, * £Cp71(J£ T(0 UTUTipÉr/T « Yt—VJOOLÇ * f. 146'

i.". à~0'7T£i>vOv pucafïÔai £/. Ôavxro'j tôv Tr£ipa'(oa£vov AÉoyTa (touto

yàp r,v aÙT(p ovo[/.a). o f^s to xayo; £ça7:o'7T£iAa5 (yiV yy.p où

[;-a/.pàv 6 to'-oç, à'XX' w; à.~ô cra^tcov —£VT£/.a'!^c/.a) |j,dAt; aÙTÔv

(wvxa x£pic(70JCXT0, ToTç 7va(7t. Tpavcoç £iayy£A>>ovTa tÔ £^ àTTfJTia;

20 23. — 'Pwy.avo'j (18) Tou £/. Tïaxpt/.iwv elç Tr,v [i;a'7i7.£t,ov 77po£).yi-

AuÔoTO; àpj(^yjv /.al Tr,; pw[7.aï)t7Îç àiuzavi; -iiycy.oviac tx cy/h'^~^cc

TïapaT^a^dvTOç, oia xaoà tûv aÙTOo xa-'^wv toIç 'jT:riX.oo'.ç cuvÉ^aivôv,

oùoglç Tùv àTCavTwv 7iyvor,'7£v. IttsI O'jv £[^ oiacpdpouç ^o'^a; /.al

Ù7U0};yi^j;£l,Ç ol (ppOV/l'c£W; £V [;-£TOUCia /.aG£(7T"/l/.dT£Ç £(7^rCovTO /.al 'j—cô-

25 7:t£'jov r'r^/1 ^'.à T71V £/.£ivcov [7.oyG-/ipiav T£ /.al /.a/.i'7Tviv T^pcaipcTiv

T-/1V fX£TaColviv Tûv 7vpay|7.aTw^; yîvrlaerrGat /.al [A-/i £7vl 7z\iov jJLa^po-

Gui7//iG£iv T'/jv xà •/i[7.£T£pa Gocpùç /.al £-tcrr/)[j/Jvwç ^tïG'JvouTav Trpo'voiav,

/.al cocTTsp £v [7,£Tai.y[jLio) T*^ Tcôv [7,£'X)^dvT(i)v àoYi'Xia '.(jTajxEVoi , où/.

£l])(_ov craçûç ^tci tsXoç ^tayivwG/.jiv, T^^oazk^ôvxeç Ttvè; à/, toùtcov

3J (piT^dypiGTOi, yvcopiGai. to [xsHov (iià: 7rpo(7£u^viç è*Xt7îa'pouv . /.al aoXiç

7:0T£ Taïç aÙTÛv ly.zGiy.iq £— iy.a|7.oG£iç , TpavcSç rà |7.£t' où 7:Qkbv

j(_povov £/.ê£?r,/.dTa £yv(6pic£V £Î7:wv « Euî'ov, oj oÙTOi, },£uy£iaovoî>VTa

Tiva Aaé'dp.£vov ttîç /£ipo'ç y.s /.al fiiç tt/V àyîav toû G£Ou uAyxkr;/

Socpi'av àTrayaydvTa /.al ipr.aavTa* k "Opa cou to Î^'/^toù^svov /.al

12. Ttav'j : 7iâ),tv CH ||
20. TtposXeX-jSÔTo? II.
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y.'nyJri xoTirta, », xal £v tw outwç sixeîv Û7r£^£i.^£ (J-ot, <prjG'!, TiGax^x

7.apva-/.ia îC£([J.£V3C, a y.3cl to Ticj^oç à7ïOÇ£p£aOai £^w TCpo(j£Ty4£ »• xaGapcoç

^TjVjovto; tou xpxypLaTOç, wç aÙTOç t£ 6 SvilojOfilc; 'Pw[j.avôç /.al oi

rps^ç aÙTO'j Tcaïf^Ei; tûv Upûv TvepiêdXtov àiT£>.aO£VT£ç rayiov èv };àpva£t

/,y.TO'.-/,'/icrou(ji. Siô /.al toî OfiOTTEcpEi fiaciT-e? KowcxavTtvw àOuixouvxi 5

r7<po^pàiç £ÙOu[A£Ïv £V£T£7^7^£TO co; Taj(_'j xâvTcoç T-/1V 7rpoyov'./.-/iv Pac!.'A£iav

y.TvrAajj-êavovTi. ÛTïsp cov xal 0£O''^'j').a/,roç (19), ô T-/iv 'Ky.x^iOL^jzixv

iO'jvwv, iy/.OTÔJv tw ôcuo Six ttjV TrpoppriTt.v /,al xpoç (^vi'XoTUTCiav

* f. 146^ Tr,ç TOU Gpovou ^la^oyv;; £/./.auO£Cç, £C7r£DC7£T£ tÔv * [;,£yav xa/.coTai xal

T'/jv TTEpicpavT/ aÙToO -KO'.iJ.TfiV £1* TÉloç £ça(pavwai* àlV aùro; [A£v 10

oùo£v 7v>.£ov TYÎç £Xiy£ip'/i'7£t«)ç r|Vuc£, Ta c^£ ôpaOÉvTa uTTO Toû oGtou /.axà

T'/IV £X£lVOU £^£é'ai,V£ 77pOpp-/lGlV.

24. — TouTM TÔJ 6£Oi'popto y,al <pt.VjT£xvw TraTpl lyÉVETO Ti; [/.aOviT-^'ç,

0£O(pav7iç ovo[xa, 6ç /.al ixl Tecrcrapâ/.ovTa £T£(Ji tw àyiw £QU7i:rjp£T7i-

G£v, G^wp èttI y£Î'pa; aÙTOu ^zT^lcov /.al £V Tcàcrt oia/.ovwv /.al oùoè 15

tô PpayuTaxov àTVOGxacG-^vat toutou /.aTa^£çap!.£voç, àXl' £/. v£apz;

rjli/.îaç, à'xpt? où Tupo;; /.upiov £^£^vi[Jt.vi(j£V, àSia^TâTco; guvÔjv aÙTw

xal Toùç 7:aTpi/.oùç yapa/.Tvipa; à/piêàiç £va-oy.a£a[;.£voç. toutw tco

0£O(pàv£i £7r£(-5o'0vi 770T£ Tïapà TOU OGWU TïaTpôç x'Awv Mi.y__a-/i}. pt^XlOV

£-coç£X£^ TTpôç TO [a.£Taypaç>rjvai (£?/£ yàp xpos; to /.al'XiypacpEÎ'v où 20

[y-i/,^àv è'JrtTViS£'.oTviTa). to; £Ùyv(i(;.cov (^s /.al yvT,G'.o; y,aOrjT'/iç [7//1

[;-£l}^-/l'Gaç , à^.'Xsc /.al ÙTCÈp Sûvai^iv Triv lauTOu (puatv pi.aGa|;.£voç, £v

oT^iyo) /.o[xi(^yi ypovco to ^lêliov [X£T£yp3'-'T'£^'- £y£V£TO ^£ £;c tou toioùtou

y.oTTOU /.al TT,; £/, TOU ypà(pciv /.a/.OTCaG£ia(; àOpoov al[/.a aTûô tïiç

/,£cpaV^ç ^iapp£ÙGai /.al togoùtov £^oy/.wGai Tr,v £77icpav£'.av, dx; Otto tou 25

çpt/.wf^ouç £/.£ivou oi^'fl'[xaTOç Toûç T£ 6'pÔa>.|7.oùç /.al Ta wTa Guy/.alu-

cpOrjvai. /.al t'/jv piva xtkéov /.al to GT6[xa àxo/.puêfjvai, wç |7.o'li; xou

à7T£i/.6v'.G[xa àvGpcoTviv/i»; ôaoïOT'/iToç T^cptctô^Eiv. £v olç /.al laTpôjv

Tcaï^Eç £^a7copy]GavT£; (-/iv yàp S£ivôv to ôpw|7.£Vov) rndc tivo^ [7,cOoô£'!aç

iaTpt/.xç, [Ao'Xiç tÔ GTOy.a àvoîyovT£ç toù vogouvto; îi^top dç tïo'giv 30

l^t^oGav. xal TOUTO Ittoiouv oùy ÔGâ/.t; â^ouXovTo, àlV ÔGz/.t; £/.).£i-

t:ovtx TOV TvaGVOVTa TigOovto, toç /.al —£VT£/.aiOcy.a xo'X'Xa/.'.ç £v tco

p.£Gco ^'.£oycGOat viv.spaç. oûtw; oùv aÙTOv ôouvw[/,£vov ^7^£—ovt£; /.al

TO àv/i'/,£GTOV £/.£Ïvo TTaOoç •/<.aTaV0OÙVT£Ç £ÇoU>.£UGaVTO p!,4'o>'-'.vouvojç

6. èv£T£)£xoII
II

13. Tiç] T?,; H
II

IG. Se^a[X£voc II.
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oÛTwç y.y.[ TïapaÔ^ouXojç dixayiGXi tq T£ 7UûO'7co7rov aÙToO '/.al tov rpây/iy.ov

Y) Tocyiov tï;; uapo'j'j'/iç à'7ra>.Xay7ivai Cwr,; xat, v.r, outw ya*),£-d»r * f. 147

aTiroTTviyeGya'.. £V occo os zy.'jxy. Tioi/^çai sitx.stutovto , ecpavv] tw. voto'jvt'.

^ ô P'Syaç xar/ip y«ai Y/iGf a. Mr/5'èv to'.oùtov iy.G'/]q yavÉTOa!. el^ «,

77i<7T£U£ Se [J-o'vov xal Ta^eco; f7(oO*o'<jy; ». /.al ay.y. toî pr,y,aT'. Tr,v

£7r(0[/.i^a aÙToG s/.é'a'Xtav £7r£07i/,£ Tfo vonr/jvri, vJiioi^ ^î èxeIvoç «poiv?;

[j.syà'XYi èê'oYifjEV « Et [/,•/) 6 T^ax'/ip iTT^cpâv/j, co oOtoi, xTVî'Ovrj^j/.ov av

àlXà ^iava<7TavT£i; ^ot£ jy.oi (py.ysîv ». to:; Si ttjv Tpoçpr,v £-£"C''l'^«''?

10 ÛTuevdouv kxeivoi iy. tcoV àT^y/ioovwv toùtov Tuaûafppovsiv. toO f^c toÏç

leyopLÉvoiç TCpo(7e7np.£vovToç, çûxa xo[/.i(javT£ç xal xà ôpaOlvra -/.axa-

[/.a6ovT£<; oô^xv £^w/,av t(T> Osw toj to'jç àytouç aÙToO (Sa'jïT'.xôj;

eOT£Îv) 6au[7-a<7Tw<javTt xal Por,G£Tv toutou? xal p.ax.poOsv Traoadxs'jy.-

CovTi* £v yàp Tvj paGil'S'. tûv Tzô'Keoiv ù ocioç T*/iv'.xaijTa SiÉTpiêsv.

15 £-1 TOUToiç o'jv Tt; oùx £Ù''|>ri[j','^(7£'.£ Tov Too'ouTO'.ç xo[/.ôjVTa yap((7;za'7i
;

Ti'ç ^£ oùx av £x->.ay£tr, TViV àpsTVjv toù àv^pdç, St' r,; xal toi";

TwocXai xaTpaGiv ri[/.ôjv, EvOupi-tw ts toî |j(.£y7.>,w xal tù ^laêo'/iTco SaSa,

è(pdt[/.i>."Xoç ysyovsv
;

25. — 'Eêouldp.TiV svTaOGa y£vdjy,£vo; rapsxêrivai y.ixpo'v Tt t'?];

20 oiviy/f'jEwç xal Eyxwy.iarrTixoï:; 5—aivoi? coausp T'.tIv avOsTiv sapivoî^

Tviv lEpàv XECpaXr.v too ocriou xaGwpaicat. àT^X' è-Etovi aÙTal [./-dvov

xaO' âauTaç al 7:^y.c,Z'.c, £yx£t[j-cvat. àpxoij<7t tch(; èvTuyyavoOa'. xpôç

ôxpÉlfitav, a'X>.a>; t£ 0£ xal t6 cpi}vdTt.[7.ov tzxKcc. xaTÉX'jcfiv ô Oau[J'.a'7'.oç

TCspl Ta TOiauTa àxaffyolsîv tyiv ^izvoiav xal tô, jy,£yx'Xa toù àvopô;

25 xaTopOcoy^ara to^ç •/î[X£T£poii; ^^dyot; xaTaG[7.ixpuv£'.v où Suvaj;.£voi;

xpôç To û^j/oi; Trlç sxe^vo'j i^iy.'^iiG^ixi ^.zyxkzio-z'fixo:, £V xeçalaiw T'.và

cùvo(|;i.v Triç oXviç aÙTOu 7:o}^tT£iaç TrotrAajxsvot, evTaOOa tyiv Trspl

aÙTO'j ^lYiyTiCT'.v xaTaxaucofAsv. oOtoç 6 7;ytac;j.£vo; xal «p-.XàyaÔoç

TTaTVip 7][;.tôv Mv/ocrX à-TCSTa^aTO (J.èv Itwv 677ap/(ov oxxcoxai^Exa,

30 j^pdvouç os usvTTixovTa (20) £V TCO [j,ovrp£i. pi'co (î'.-/;v£yx£v àyye)axcL); iv

àvQpcoTïOiç 7VO>.iT£UGZ{7-£vo; xal [J-£/_piç layjxx'riÇ ix'jy.TZVor,; y.vi à>AaÇaç

TOV v.yy6vcx. TTiÇ àxpi.?0'j; aÙToO TyxpaTsilaç av£u (xnHevtix^ [iapsta; xal * f- 14^

eiTKpavoOç éopTaTtjj/ju r,[7.£pai; xal TrapouGia; cpiXou Tivôç à^io)^o'you tî

xal TcolV/iv TTiV olx£uoc'.v à'y^ovToç, àll' y,v ccsl toIç asii^oG'. xaVjt';

3. àTtaXXay^vat : aTtoppayrivai II.
||

12. SauÏTixâi; eItteiv ^= Ps. 67 (08), 3G
jl

15. i~i

TOTJTOi; : èv toûtoi; II ||
16. 61' :^î : ôi' ot; H

[j
22. àpxoùcrt H.
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•/.aO' u7rspoo>.V|V £/.T£ivd;j,cvoç. xal yàp sic [;,lv xà; àp/à; aoToO ^là rîuo

ôio'Xo'j x.al tÔ àvripoTOV jy.sAt. ttî; •v{;uyix,vïç CiosXiioiç ^peTroiv.evoç* sv ris

TOÎÇ JXEGO'.Ç y_^pdvOlÇ, àsl Olà 7U£VT£* £V ^£ ToTç T£7.£UTaiO'.; Xal ijA'KlGTy.

£V TaTç ispo-fç 7i[J,£patç tcov v/;gt£'.cov, /.al oià ow^£x.a xpoip'/iv TCpO(7i£|j.£Vo;. 5

YiV o£ 7) Tpocp'/] aÙTO'j o^topai K,al "ky.ya^cc coy.o, t£ /.al é«pOà /.al tz £/.

'j77£p[xàTcov T'.vcov zpoG£<]^-/;[y.aT7. /.al vî £7wiaovoç TTTtGavv: TO y.yXkiczov

r,OL<jT0V os 770TÔV TO ^'jypOTaTOV 'J^djp )tal §t£'.(^£CTaTOV. /.xl ly.ZTlOV

y.£v £V£Oi(3U(7/.£TO £V, TVEViypov §£ /.al auTO /.«l xàvu TpayiJTaTOV.

£/-z6£u5£ 0£ ûyiaîvwv [X£V £ttI c/.7.;xvou -'up-v'^ç xavTOi; ÈTTiê^/fjAaTo;, 10

à<70£vcov oà £7îl /.Awr,? (/.i/.pàç ^j;iaOov /.al ^-jo [xova /.wr^io. /.£/.t*/i-

jxeV/iç, Trpo(7/.£Cpalaiov àè y.i/.pov y.y.'eGy.tuy.GjjA'^ov i/. Sî'py.aTOç. r,v r^à

/.al (pileopTO; TuâvL» /.al [J.yJdara £v Taïç toO /.upiou /.al tt); £/. [xv]Tpaç

c/.X£Çajx£V7)ç aÙTOv OeotoV-ou f^vîTpoç T^ajj-paî'ç irav/iY'jpECiv, w; |j,-/j

o'jvaGÔai Tiva aXkozé tvots aùxov eù-ppaivoaevov /.aTi^£Îv ^iz Tra'cr.ç ir,

vu/.TOç /.al r,ix£paç /.al £'j-oiîaiç cyo^a'^ovTa /.al 7ravv'iy(^0'jç ç-covàç

Ôew t£ xal T'^ OeoTû'/.tj) TrpocavaTCEjJiTrovTa, w; tto'j /.al toOto cacpÉCTepov

£V R(dVGTavTi.7rou7roA£i cpiXo/^pîcTw Tivl Aa[XTrpoj? T-^ 0£OTd-/tw 7ravr;yupt-

^ovTi Tvap' aÙTviç £V i-K~cf.Glx 5'£r^/)').coTai. ct)ç yàp i/.EÎ'voi; ô Oeoçi}^-/;^

âvGpiOTTOÇ TTj TTpOGEUy/i /.al T'7j ÔETyCEl (^l£VtJ/.T£p£U£V, 7] 0£p[XOTaT71 TtOV /.a- 20

Taxovouas'vcov àvTi7^vi'|iç £TC0ç6£Î<7à ovîGtv (( "EaGo'v [xs Ta vOv y,TzùS)zlv

£-£iyo;7-£VViV £V TOJ Op£l TO'J RufAlvà, Toi TT'.CTO.) ;J-0'J GtJV£OpTà(jat 0£p/.-

770VTI Mtyar,}; y.ovayoj ttigtco; è/.eîgs £/.^£yoy,£V(o y.s ». 6 ^à to?ç

pTiOEÏCri OiaTTOpÔjV TOV OsO^OpOV £TC£{^-/l'T£t. [J.afj£Tv, OGTi; 7:GT£ £l-/l, TO'JTOV

yvcovai /.aTETCEiyo'jAEVoç. /.al £V TfTi tÔtvo) y£voa£vo; /.al Toi ^vj'XwOÉVTt 25

f. li8'' Trapaêa^.wv /.al Twawiy'jpi'CovTa* OcaGay.svoç, St/.aico; iauToij 7rpo/.p'.0riva!

toOtov /.a6(i>[/.o)voyviG-£v.

O'jTOç 6 ptoç TO'J î'jayyE'Xou raTpoç '/îp-wv Miya-/,X' auT'/i -/i
[-'-^'x.p-

TSAo'jç aùzpscTo; aÙTOu 7ro7aT£''a /.al à/.p'.ësTTzr/i (itaytoy*/)- ou TaTç

txj-fyXc, /.al TvpecêEÎatç pu(76£iïi;A£v a77avT£ç £/, twv xay{fîcov toG tuovTiCO'j 30

/.al TÛv aiwvtcov y.y(x.HoiV àuGlauTai /.aTa^tOL)0£i'/]y,£v 7ap'*Tt /.al cp'Aav-

6pco7ria tou /.upiou r,[/,wv T/îtoO XcigtoCi, (o r, c)o'^a /.al to /.czto;

crùv Tw àvzpycp TvaTpl /.al tw '^cooxo'.fo 7;v£'Jp.aTi, vOv /.al à£l /.al eî;

TO'jç aUovaç tôjv aiwvcov, à^u.'/iV.

7. TtTiffirâvïi C.
il

!•. £&io-j(yx£TO II
||

IG. Traw^j^oi; cpwvatç II
|!

29. aOxoy Oiïl. CIL



II

OFFICE

DE

SAINT MICHEL MALÉINOS

On a déjà signalé, au début de la présente publication, l'oxis-

tence d'un canon ou cantique régulier en neuf odes en l'hon-

neur de notre saint. Restait à en découvrir le texte, chose peu

aisée en l'absence d'un catalogue détaillé des manuscrits litur-

giques de l'Athos. Fort heureusement pour moi, le R. P. Mat-

thieu, bibliothécaire du monastère de Saint-Pantéléimon, a bien

voulu dépouiller à mon intention quelques menées de la pré-

cieuse collection, qu'il n'a cessé d'enrichir durant sa carrière

déjà longue et dont il aime à faire profiter les pèlerins de la

sainte Montagne avec la plus exquise obligeance. Le succès

vint bientôt récompenser les recherches du savant religieux,

et, grâce à lai, il m'est donné d'offrir au lecteur non seulement

le canon, mais encore toute l'acolouthie de notre héros. Le

texte en est tiré du codex 706 de Saint-Pantéléimon; c'est un

manuscrit en papier du xv° siècle, mutilé au début, contenant

les offices des mois de juillet et d'août. L'auteur de l'office est

resté inconnu, mais on voit qu'en le composant il avait sous les

yeux la biographie du saint écrite par Théophane, à moins de

supposer, chose fort plausible d'ailleurs, que cet auteur n'est

autre que Théophane lui-même.

La copie qui m'a été envoyée de l'Atlios ne contenant pas

l'indication des pages, on ne trouvera ici aucun renseigne-

ment de ce genre. Du reste, le mal n'est pas considérable; et,

au lieu de formuler des regrets, je préfère remercier encore

le R. P. Matthieu de l'inappréciable service qu'il a bien voulu

me rendre en cette circonstance.



AKOAOY0IA

TOT 02I0Y MIXAHA
TOT MAAEINOr

ToO oaîou T^arpôç 7i[y.(ov Miya*/i7. tou MaT^sïvou.

Et; Tov SG-epivov.

2^Tt)(_r,pà irpodou-ota.

5 H/oç. ttX. a'. Offtê TTaxsp.

"0<7t£ Tvzrep,

èy. vêOT'/iToç if7ayy£"Xov

•/.a.1 Ta TO'j -/.oGfAoo Tepxvic

10 (bç XOVIV ïkoyiçoi

y,xl tbcrel yopxov,

oo^av Tr,v 7rpocr/,3Cipov eCitovw; «puycov,

^d^'/]Ç T-^'ç svGeou

(JLY) è-tXêV/i'ji^-avoi;,

15 Yjç vOv [/,eTS(j)(_£(;, à-oXi-iù^

t6 ^EGij.wTr'piov y.y.TO) tyi; crapx-ô;

xai 7ïapi,GTà[A£vo; (pom T(o Tpi<7r,7ico

y,x\ ey-^opoup-evoç Xpicxoû (pcoToj^u(7!.'a(;'

aÙTOV IX-STCUS,

20 aÙTÔv ^ucrwTrei TCzvTore,

(^copviô-^vat TV) l/z/Ayicia

2. Ma>tr;Vou, — G. Cf. pour des tropaires analogues, les offices de saint Sabbas

(5 décembre) et de saint Théodose le Cénobiarque (11 jan\ier).
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Ô[7.0V0'.aV, £Îp'fl'v/jV

"Offie xy.T£p,

TTÏç àTcoyvcocetoç,

ô aSuToç cpwacpopoç

TTiÇ ixeravoiocç,

avOpa^ UTrepTiixo; 6 twv àpSTWv,

ôgîo; [xapyapiV/iç

T-!^ç sleviixocuvyiç,

Xa^-TCTvip ô (xéya; twv 7rpo(y£uj(_(ov,

Twv oo^pocvwv TcpouraTr;? y.al twv y'/ipôv,

3j 6 evvo;j-(ÔT3CTOç xavwv tyîç £)ty."Xvi'7i3c;

X3cl -pax.Tf/.wTaTOi; (pcocT'/)p t-/i; èy/.pare'-aç'

XplCTÔV lx.£T£U£,

XpiÇTÔV SuCt077£l X:tVTOT£,

^WÛVlGf,Vai T-]p 0lX.0Ut7,:V/]

40 <Côp.6voiav>, £Îpyi'v/]v

xal [^.éya £>^£o;.

"0(jI£ 7raT£p,

•/îytàcOvii; Tvpo yevecEcoç

WCTCSp 'l£p£JJ.iaç

45 UptoraToç'

T'?i Gvi yap /.utiTscc'/i

'/] ToO /.uptou
.

u,'^T*/ip 7rpo£Îpvi>t£ CE ^o'jvai xapTîôv,

6v ^OTOv y£V£(jôa',

50 aCiTvî (XTwO CTTapyavwv

oG. lIpaxTixoTaxoç. — 40. 'Oixôvoiav om. — 41. Kal ib \Liya, — 14. Jor. 1,4.
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y.al xpoviyope'jTsv £[x«p7.vài;

x.cd u7V£^£^aT0 aOdiç yvcofT.'/) ttî eùGùç

^îou TOV Tapay^ov O'jyovTa ce, Ôsoçoov,

•/.al TGV Yiauj^iov ^pop-ov 7iyaTCyiy.QTa,

55 ov xal ^ivîvucraç

[XOVOTpOTTOJV XXTa(pUT£U(Ja.Ç

TOÙ OsiO'J 7rV£U[/.aT0Ç.

60 Aô^a* -fi/oç ttX. é'
: "Offte TrocTsp, cî<;.

£cç TOV criyov : -<^(7Tiyr,pà> tt,^ 6/CTCovij(^o'j.

TpoTrapiov 'Ev goi, TraTsp, à/.piêûç.

Kavwv ToG dcriou çépwv àx.pocTiy î^a-

"AyaXp-a TspTCVov tûv [j-ovotûottcov caêco.

'iîo-/) a* >|/oi; ttX. â'. 'At^.apTrjXàTrjV tI>apaoi.

'AxTt.voêo"Xot,; àcTpaTCaTç to'j xvsu[/,7.to;

5 -/.aTa>.a[7-7û6[j.£voç

58. Ps. 1,3. — 60. A défaut de doxasticon propre, la rubrique indique de prendre

celui commençant par les mots : "Oate iii-zzç, eî; <7và(Tav tÀ)v y^v>, du 2° ton

l)lagal. Ce tropaire n'est autre chose que l'idibmèle pour la fête de saint Eutliyme

(20 janvier); on l'emploie d'ailleurs fréquemment à d'autres offices de saints

moines. — 61-03. Notre oflice n'a3ant pas d'apostic/ia propres, on doit prendre eu

guis^^de stichères ceux de del'Octoéchos; en guise de doxasticon. celui commen-
çant par les mots : twv jj-ovatyrûv -zà. ulrfiri, du 4° ton plagal; en guise d'apolj'ti-

kion (xpoTràpiov), celui dont le début est : 'Ev aoi, TtdcTep, àxpiêw;. Ce dernier est ex-

cessivement fréquent; on l'emploie indifféremment pour les saints ou pour les

saintes; seulement, en ce dernier cas, on mot les formules au féminin. Voir, par

exemple, au 11 septembre et au l''' octobre, aux fêtes de sainte Théodora d'A-

|Oxandrie et de saint Romain le Mélode. Quant au xàiv [xovajTûv -rà nXiiÔri, on le

rencontre presque à toutes les fêtes de moines aj-ant eu quelques disciples, par

exemple saint Hilarion (21 octobre), saint Euthyme (20 janvier), saint Maxime le

Confesseur (21 janvier), saint Théodose (11 janvier), saint Sabbas (5 décem-

bre), etc.
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'Ay.\ T-?i aÙTOO et/.TTVc'j'Tc!.

>^6yov ïrcoL^ioiC, {i^j^ir^ooLi m.

r£yevvYixoTwv t-^ç GTopy^ç rpo=x.p',vc(;

tÔv Tz').y.axo\i^yr,na.v-y.

•/.al TOO pcUGToG p^ou

15 [itov tÔv i(7xyy£>.ov

Xal •/.0C{/,1>'.Y1Ç TêpTÏVOTVlTO;

TTiV à/.'/fpaTOV OVTtOÇ

TepTvvoTviTa Tou 7:avTàva"/.To;,

Hxi. xaTy.Touoa^ àyxllojy.svoç.

20 'AvaToV?i'<; T-^ç TpiG'/iltou yéyova^

Tpi'7(jo'Xa[7.7r£Ï «peyyst

Tw Tv^ç 7;oliT£ta; o'O'j

TT,? y?,5 a—av TÔ •TcpocwTCov

/.al àpLaoTiaç (7XOT6|j-aivav,

T7XT£p, ^[y.luwv ToTç Xoyo'.; co'j.

0eoToxtov.

Aaêt^, 7,v £l^£v 'Hcrocîaç 7TV£uj7.aTt

30 avOpy./CO. cpepoucav.

cù T'/ilauywi; w^O'/iç,

avOpa/.a Oeotvitoç,

Xpi-TTOv, /.uo'popriGaG'a.,

TTavayia, àç};£V.Tei)ç

35 /.xl £V ày/.xlaiç poccTacacra

V£U{J!,aTl TOV TTXVTa CUVÎy^OVTa.

M=a!,'7ïi/.co; à-0
^''V."'^^

Tpi(7o).aa7tEÏ. — 39. Is. G, 6.

ORIENT CIinÉTIEN. 40
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TôJv T^c^ovwv T"/iv :nx,p''a,v

-iO y.x\ T71V xaTto pSs'Xu^àjj.evoç So^ocv,

XOGfXUviç lOsXovTvjç

TCoV StcI
Y'^ÏÇ

àvZ54TWV

xpox£)cptx.wç Tov TravTîcvajtTa.

45 'Attù CTrapyocvwv tepoj;

à.vi^dy^r,q' t'?j cstct-?, yàp [X'/irpi cou

VÎ TEX-OUCa TÔV XpiGTOV

50 y.al (b;; •/iyia(j[/.svov

^OTÔv GS aùôiç xop-iGaaOai.

TÇ) (/.UpW G'J tÇ) V0V)TtO

^uy^riv y.yX voOv y.aOxyvfex^

55 £t(70y/,tCW TQV XpiTTOV,

>.x}.ouvTX TOUTOV é'ycov £V ÇOl

3ca.l £[j.7repi7T:aToijVTa

y.yX xoaaov sùw^irZo'^'^oc.

0£OTOXtOV.

r.o 'Ev T-^ v7]^oi; cou, àyvio,

Trarpoç o cuvGpovo? Vj'yoç

xaTOUvî^jaç, £Ç âyvwv 'tou aîj^.aTwv

£'7ap)',(66*/i , /.al Ts^Osiç

T/jV y.ziaiv à7:£X.z6vip£

65 Tvi; EÎocolofxavtaç

pav'ctv îSiou at,'p.aToç.

Kà6tff[J.a* vi/o; uX. S' : Tr,v co'j^iixy xa\ Xoyov.

Tov Xpi-TTOu t6 àpviov To T^oyi/.o'v,

Ô TCOlfXXVX; £V )(^)^ô'(l TCOV àpsTôiv

55-57. 2 Cor. 0,16, ox Lev. 26,12. — 58. 2 Cor. 2,15. — 67-84. Les offices déjà

de saint Sabbas et de saint Théodose ont un cathisma analogue.
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70 ôat'ojç Ta Gpc'[7-[7-aTa

Toîï xupiou, Oau[xx^eTy.i

OTVO TWV àvOpWTTWV,

75 puocraç wç anaovsjc,'

oOev TY| Tûia^i

80 Trpô; a'Jxov o'jv po-^'G(o[xeV

irpscêeus XpiCTO) tw Gîô,

Tciiv XTy.i(7[X(XTa)V aipîGiv ^wpr.'îacOai

TOÏÇ éopTx'î^OU'jt TToOw

TTiv ocytav j7.VT,|r/iv gou.

85 'iio/i S'. Su [JLOU îff/.Uî.

'PeîGpov CwïiÇ

'h Tou ôeiou

TîVEujxaTOi; i'^é^yîiy.'

90 ûôev Trixpiav twv TiOOvûv

ccKy.^'^'riaa.i^jÂYri

bdccç £7rV/]'c9'/i y"Xux'jtvito^,

VI ç xopov âvsv^oTcoç

[AYl 'Xaj^.êscvouG'a i|;x'Xl£t'

95 TYi ^uva[X£i GOU ooça, CplT^àvGpWTTS.

nOp 7:£ipaG(A(ov

ToJv ^axpowv,

TTXTSp, GOij TOÎÇ pSOJJLy.Gî.

100 xal TTi TO'j 7rveiJ[7-aToç ox'j'i.'XeT

GUVTvipriOelç à>caTxcpX£>CTo;"

86-89. Ap. 21,0; 22,1,17; cf. lo. 4, 14
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<p)^£y6[/,£Voç yàp xoÔcp

105 Toùç èvuT^ouç è^x^avaç, epcoxaç.

Noûv àvin];ô)V

Trpoç 7T:o>.i.T£i'av oùpàviov

To «jap/,tov,

TuxTSp, cù sy.oucpiaaç

1 10 àxoppaylv u};7]ç twv TraBûv

06eV T'?] Tpi5C^l

à^ia(7T0CT(i)ç è'XaTpeucraç"

MtOCs'wç yàp TOV TpOTJOV

'HllOU T£ TOV pl'ov

115 [7.'.y,r,'77.(;.£V0; £i^£Ç TOV xupiov.

0eoTOxt'ov.

c'j el, àyv/f, v] 7rlr,<7iov [7.ou »,

à ulo; cou,

120 ^îGTTOivx, x.pa'jya'C^'- «^oi?

àyicoTc'pav àyy£}^i./.7Îç

(pu'7£to; e'jpwv 'j£

•/.7.i TTOpOUpiOa TO'J CW[XaTOÇ

ùi^avaç à.TTopprlTwç

sÇ, àyvcov cou aîpLocTwv

/.al oo^y.'Cwv aÙTOv toùç â'o^^z^ovTa;.

125

'l^S'/i e'. "Ivx Ti u£ àrrcoato.

N'JCTayjj-oç à[jt,£}i£ty.ç

o(/.p-aTa /.xp^ia; t-^ç cy;ç

130 où-/. ly,xX\>'\iiv,

àikXx Taî"? (pp£G:' co"j

TvôOou 6£cou Tù x,£VTpov ivOljxsvo;

Ô'XOVUX.TW TTXCTEl

X7.1 TrpO(7£U)(_ri ^i£y.apT£p£iç,

117-118. C'ant. 4,7. — 120. 1 Reg 2,30.
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Tviv Ta-eivo-ppoTuv/iv

6c(opiat<; Oeixtç

OTTO TO'J O0'k'.0\>

TOV ^.oytTjj'.àv où/. £auXr,Orj;,

àX'Xà i^éxpiov slyeç t6 (pp6vvi[/,a.

©îOTOXt'ov.

145 'O5 tôpaîOV TCO )CxXX£t

TÛ Tùv àpexcov g'jpvi/cwç

aà 'Ktx.'kxTioVj

wpatoç }^6yoç

«jo2 T'/jv àcpOopov y/z^Tpav éc/cvi'v&xjs

150 x,al £/, cou TE/Oviva'.

àvaXXotwTcoç £ÙrW7]craç

TWV TCIOTTCOV (ôpyj(^£t Ta T^pOTOiTTa.

'£i57] ç'. 'IXaaOvjTi [ji.ot, ctoTvip.

Nr/cpcocraç Tàç -/iSovài;

155 àv£'Cwcô6vi(; T(j> TUViUaaTl,

/.al SvÎG-aç TOV cTyupôv

Ta <7/.£0Yi ^r/ipTTaora;

aÙTOu /.al Tfoèç £U]i^pr,CTa

àpsTcôv ^oyela

160 {7,£TaTT:}.ZTT£lÇ VOU^ETiaiÇ C70U.

Ml/.pO>vOYiaV SlTTVlV

T-^; Siavotaç oL-KrCkanon^

TOV apTOV TOV '((0T13CQV

/.al TOV £Îç E-Trapxeiav

165
X^^P''

''•^'^ '^'^ Y>.WTT"/1 (jO'J

145. Ps. 44 (45),2. — 156-157. Mat. 12,',>9; Mar. 3,27. — 163. Cf. lo. 6,35,51 etc.
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y.CK.xcuXk-ri'kox; toïç sÔtO.oucri.

aù^Ti'jaç si; a77£tpov,

é7:ax.ou£iç /_a{pwv

irpoç Ta (xei'^ova, xaloûcviç as.

175 0eoToxiov.

No[Ai[;xov ^iy^CL £V col

d Û'I'^CTO; £VY]v9pW7Vr(G£,

y.al càp^ ârpé-Tioç ôjipOfitç

àvOpwTvoi; cb[7.i>.ria£

180 xa.1 Tcpôç ÈTTOupàviov

. Tof; £Ô£)^OUClV U7r£^£'4£V.

KovTaxiov y]-/Oi; 6'. Ta avw Çritôiv.

Sapxôç tÔ Papù

185 lexTuvaç rîtà 7Tpa^£coç,

7rr£pw(ja; ^i' £XX%jjh|/£(j)Ç,

Miya'/i>., ôxspayvov

T'^ç rpixi^oç Ysyovaç olV.r,[xa,

190 -^v ôpaç, -af7,y,z/.ap, Tpavw;

7rp£aê£'jC')v aTuaucTw;

Wsp XZVTtOV •/ÎJ/.ÛV.

'0 oTxOffç

Tf,; iTpo(j£uyvïç TÔV aCEWTOV CTÙlOV,

195 T^ç Tslîia; àyaTt*/); xov âévvaov vo^iv,

T-?,ç y.a.Tocvj^£(oç àêuccov,

TOV OÙX. £IÇ TOITOV àpGdVTa 7!:o}.ov,

167-174. Cf. .Mat. 22,15--28. — 170. 0£Îa anovôri.— 191. àrrri^tov. — 107. Cf. 2 Cor.

12,2.
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200 Getopiaç £>.Xa[A^|;£l xpo/JJ'}avT7.

/.al ^oçvi; T7Î(; ùrrepOeoi» [j.f^y.n-fyna.

X.al OsGSl 06OU[7.£VOV,

xjuyibi Gs à!;tw^ où cGevovreç

£ÇaiTOG{/£V TUYYVWJJLÏIV,

205 xpotuyai^ovTei; à|y-7. te*

ÙTrèp xàvTcov 7;[;-ôJv.

'iiS^ C'. €>£0Î> aruY>tataêa(Ttv.

'O GTTopov b£^y.[/.evoi;

210 èv T'^ y.XO^tX TWV £VT0>.(OV TO'J XptTTO'J,

ÙTïÈp £y.ocTOVTàoaç

xal jy.upix^aç £/.ap7COOop*/i<7a;

àGTaj^uv Oeïov

p-ovaaTcov , Hpocuyà'CovTa*

215 £Ù>.oyyiToç ô Ô£o<;

6 TÔiv TraTÉpwv 7i;j!.cov.

Too 7uv£U[j(.aTo; opyo-vov

Tou TTO-vayiou o'xpOvi Ta X_£''V/î cou,

tô; Se 7û>rj-/.Tpov 'o -flMnny.

220 csTTTâ ^i^ayi^-axa [X£Xc|)§yi'<70C77.

TOÏÇ TTÎ TpiaOt

ctjfJLCptovco; y.pocuyà'(ou<7iv

EÙXoyviTÔç ô Ôeo;

6 TWV TiraTÉpwv v^aûv,

225 ©eoToxtov.

Z(i)^ç av£i» (oy/zicev

£v T-/Î yacTpi (jou 6 7v>.a<ïT0upyvi'(7aç as

/.al £/. GoO capxoflpopoç

Oeoç )cal avÔpwTCOç 7i:po£AT,>.'j9ev,

230 oùx £1? ^uâoa

199. 5 Tp6[j,w : àTp6[i()). — 200. ili^^zu — 209. Luc, 8, 5-11.
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OÙhl Cpup[/.àv ÙTZOGrÔcç

'£25y) »]'. 'ETCTaTrXaai'co; xoîjxivov.

- 235 'O T71V ÙTTÈp XaTzXvî<];'.V

TOU X'jptOU TSpXVOTYlTa,

OGOV eipixTÔv vlv

£V aocpîti, Ôeojj;-£voç

vooç TV) Xa[./-7:poTyiTt,

240 vuvl Tov j^oov à'psasvoç

X7.1 irpôç oùpavôv ôXotsXôj; [v-eTOiJtrj'jy.;

TTpôç xpoGW-ov xapecT'/i;

Tvi Tpiy.ot, /ipaoyzi^wv

}.a.oç, ÛTTSpU^j^oOTS

rioXuTsXo COI CTSCpOCVOV

TÔv àycova TslsTavxi

TGV xaTJc baiy-ôviov

250 y^puToiî Ti[^a>vÇS(jr£pov,

[/.apyapiTÛv wpatoTspov,

TOV T'^ç paciXeix; xy.l t^ç à9avy.GÎa,ç,

wTCep <^ cù ^ è^acxpxT^TWV

ûxèp viXiov xpx^ei;*

255 >,ao^, ÔTCepU<];OLiT£

£Îç TiràvTa; to'j^ aicuvxç.

'Q TTjÇ '/i^irTxr,; yAiÔTTr.î co'j,

f,
TravTocpwç £^o)yp7i(yaç

Toùç xaraTTiovraç

260 TOO èyOpoij TO (^£À£ap

îcal Trpoç T-/)v àX>.otco«7i.v

235. {i:T£pxaTâ)T(t|;iv. — 237. èçuxtov. — 251. (xapYapÎTrjv. — 253. L'incise man-

quant (l'une syllabe, j'ajoute où, pour satisfaire aux exigences du rythme.
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x.pauYà'Cwv àvevooTCoç"

265 îepeïç, eÙAoyeTTe,

<^ 'Xy.o;, ÛT:£p'j'|o'j-yô ^
dç TTxvxaç Toùç aïoivaç.

0EOTOXIOV.

NsvcxpcofAEvou;; ^•/l'ypi.aTt

270 oXeÔpifj) Toù ôçewç

p-6vv] (^wo^6r/iv

7) Gsov y.'jriG'x.ncif

TC7.pO£V£, r(c6w(jXÇ'

OV 5KT5VWÇ tX.ST£U£,

275 Taç lizxvcf.'jTy.aet.ç twv T^aÔûv xaTeuvacat

tspsTç, sùXoysî'TS,

Xao'ç, UTTspuvlouTî

£tç 'Kxvxxc, TO'j; attovîcç.

280 'tîSr, ô'. "E'^piçs 7Ta<ja àxov^.

S-fl'(7.epov àTvacx vî yri,

•^ •/.£X,-/l'p'j/,Tai XpiCToO Gsïov ovo[xa,

TTjV U7:£p£v()o<;ov

xal ôeiav [;-v/][;//iv 7Tavviyup''C£^ co'j'

285 gÙ yàp oùpzvwo'a.ç aÙTYiv

[/.ovoTpo'-iTcov Tr.y[/.aGt.

•/,al •/.«T£>.z[X7rp'jvaç

TViV àyyaXwv [xiiy.oujxsvoiç x.xTZ'TTafjiv.

"Ecpavzv Gou al à^TpaTCai

290 Tcov 6au[xaTOV sttI Trxvra Ta Tuspaxa*

Totç yàp aiTooci ttigtco;;

copoç £xê>.u(^£i GOi) To, taf^.axa-

206. Le copiste a omis l'incise >,ao';, -JTiEp-l/oijTE, requise par le rythme. — 285.

oCpxvwua.
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xal ce [aÈv ïyei oùpavoç,

yTi ^è TO £77iy£iov

TO 7rp6 TKOOU >v67;TUvOèv T71 àGXvfTcl GOU.

BûOTsio; vo'jç à^uvaxei

xal uTTSpzppriTOv,

300 TÔ TTiÇ Tpia^oç, où vuv jv-STsOvriCpa;,

xai Gecôp.avoç craçwç,

Twv (;-vr,[;-ov£uovTtov cou,

TTajJLfAZXap
,

p.£|AVVlC70

t7, Tpiîcoi T'^ g£t:t-ô' xapiGTa[7-£Vûç.

305 OiOTOXÎoV.

"Oç6yi[/.sv â'xTVTcoTot 'C<^'^;

TV]ç £v6£ou à lie <^ùXo\t T'^ç yvocsco;*

i7'J §£ '/.miGXfJX

CoiYtÇ TO Ho>.OV, XplCTOV TGV Xup'.OV,

310 £)t TÔV TOO yl^OU *Cocp£pÛV

GxXàf/.tov àvfl'yayEç

/.ai xpo; T'/iv a/.Yi/.TOv

è-jravTÎyayEç '^wv;v too; ùfxvouvTà; ce

'E^aTtoffTSiAapiov. '0 oupavôv toTç aa-cpoi?

'Ayy£>.i>cov tov (E^iov

uoÔcov, £[xa)tpuvaç cauTov

TTXVTWV T£p7ÇVWV TO'J j3lOU,

^ y.ocTy.c/.7:vo)Gaç £v oiùlyJiç,

TÛV £VTO>i(OV TO'J -/.UpiOU,

•/.al (7'jv àyyÉXotç àyaXlou.

©EOTOXIOV.

Tcov £/. OfioO TÔ) x6gj;.co

299. UTtsp âppr,TOV. — 301. ÔEOvjAevoç.
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10 yop'/iy/iOs'vTwv àyaOwv

crû àçop[j-7i, ôeoToxe*

15 EU tÔv (JTl'yCOV '^^ ffTl/Tjpà ^' TTÎ; O/.TOJ-^/OU.

"Ocrie Trxxep,

O'jf^s Toïi; p>.£ipapoiç cou vurïTayv.ov,

20 £(0Ç OO TVjV «l'u/^/iV xxl TO Gtôy.a

Tôjv TCaOwv viAsuOspcoGa;

xal ceauTOv 'hroi^.y.oy.ç

TO'j TTveOp.aTO; x.a.Txya)yiov

D.Otbv yàp XpicTOÇ gÙv tw T^arpt

25 U.0V71V TVapz col llTOt'OCaTO,

xal Tvîi; ôfxoouciou Tpia^oç

ÔepxTTcov y£vo[jL£VQ;,

;7.£yaloy.'fl'pu^ —xr/ip riy.ôJv,

7rp£cê£U£ 'J77£p TÙV <]^U)(_COV -flfXWV.

17. Le doxasticou "Omt TtàTsp, oOx éSwxac ûjtvov, se chante dans les mêmes
termes à beaucoup d'autres fêtes, par exemple à celle de saint Eutyhme (20 jan-

vier); il n'y a de changement qu'à ravant-dernière incise. — 25. lo. 14,23.



III

ÉPITÂPHE

DE

MICHEL MALEINOS

Par JEAN LE GÉOMÈTRE

A la mort de saint Michel Maléïnos, l'un des. plus féconds

faiseurs d'épigrammes de ce temps-là, Jean Kyriotes, dit le

Géomètre (1), s'empressa de composer en l'honneur du défunt

le quatrain suivant, publié par Cramer (2) :

E(ç Tov MaT-eivov.

'PuGtç, MiyarA, wr^e ni, y.xl ao; ^îo;

epiv oixaîxv sûpov ayysXov ptoç,

•ri
5* au p'jfïtç Ovr,Tov at y.xl ppoTOV. li^^'U,

(juv/fyopov 7>aêoO<73C to'jtou tov Tzcpov.

(1) Cf. K. Krumbaclier, Geschichte der byzantin. Littcralur. p. 731-735.

(2) ^n. Paris,, IV (1841), reproduit cUansMigno, Pair. Or., t. CVI, col. 930.



NOTES

1. (550, 19) Xapatavov. Cette place forte inaUaquahlo (àvsniyEip/,Tov], à l'abri

des assauts de Fennemi, d'où la région toute entière a tiré son nom, était

située, nous dit l'hagiographc, en Cappadoce. D'abord simple cantonne-

ment d'une brigade, toupaa, de la grande division militaire dite Armé-
niaque (H. Gelzer, Die Genesifi der byzantin. Themenverfassung, p. 25 et

78), elle devint, sous la dynastie anioriennc (820-867;, le chef-lieu d'un

thème, ainsi mentionné par Ibn Khordadbeh, qui écrivait vers 840-

845 : « Kharsiun,sur la route de Malatija; outre le chef-lieu Kharsana, on

y trouve quatre forteresses, v Cf. Gelzer, op. cit., p. 83. Au rapport du
Porphyrogénète, cette nouvelle division aurait été créée en faveur d'un

certain Charsios, qui s'était illustré dans une guerre contre les Perses :

zr.i Ka7:::aûoxfai;... ib [xÈv [xsaôyaiov £xX7]'0r] Xapaiavôv àr.h Xapafou tivoç àpy ovtoç tw

x6" /.xipw Euoox.iti.rîaavio; Iv tw r.poq Il/paai; ::oX£[jlw. Constant., De theni., 20, 4.

Cette tradition de bureau a-t-elle un fondement historique, c'est ce que je

ne saurais dire. M, Gelzer préfère rattacher le morcellement de l'Arme-

niakon à la grande révolte des soldats d^, ce corps, si cruellement châtiée

par l'empereur Constantin en 793, op. cit., .-p. 94-95. Quoi qu'il en soit, le

commandant du Charsianon ne fut à l'origine qu'un simple -/.Xaiaoupap/rj:,

ou gouverneur de frontière. Un siècle plus tard, on lui donna le titre de
aTpaT7i76;, ou général de division. Gelzer. p. 92 et 93. Formé de la partie

occidentale de la Cappadoce, le Charsianon correspondait à l'origine à
l'ancienne province de la Cappadoce I''«. Il suffit pour s'en convaincre

de rappeler les noms de ses quatre forteresses principales ; elles sont ainsi

mentionnées par le Porphyrogénète : siat Ss 7:6X£i; Ir.l'jriit.oi xaià -rfjv r.pù-ri^t

Irapyjav (xo Xapaiavbv) léajapEç* Kaiaâpsta [JLr]Tp6::oXtç... 6 ûsz6Xiç Nûsaa, y 0îpaâ,

ô 'PEyETOoavoo?. De (ulmin., p. 20. Or, cette liste est identique à celle que
donne Hiéroclès pour la Cappadoce P'e. Plus tard, Léon le Philosophe (886-

911) y ajouta plusieurs territoires, détachés des thèmes Bucellaire et Ar-

méniaque. De admin., 225, 20 sqq. Gelzer, op. cit., p. 101, 104. Sur les

grands événements dont Charsianon, comme forteresse ou comme thème,

a été le théâtre, voir Ramsay, The historical rjeofjraphy of Asin Minor,

p. 249 sqq.

2. (550, 28) Eùarâôiov l/EtN/ov. Ce personnage ne nous est pas autrement
connu. C'est peut-être le patrice de ce nom que l'on trouve, vers 893, à la

tète de la flotte comme drongaire ou grand amiral. Georg. Hamart., éd.

Murait, p. 772, 773. Cet Eustathe ayant, par négligence ou trahison, laissé
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prendre par les Sarrasins la ville de Tauromenium en Sicile, il fut disgra-

cié, relégué au monastère de Stude en 917 et réintégré presque aussitôt

dans ses anciennes fonctions. Id., p. 780-783. Comme on ne pouvait par-

venir au grade de drongaire que dans un âge assez avancé, il est permis

de voir dans cet Eustathe l'oncle de notre, saint. C'était peut-être le fils ou

le frère de Nicéphore Maléïnos, dont notre hagiograplie ne parle pas, mais

qui joua en 866 un rôle assez important dans la révolte de Sembat. kl.,

p. 745. Comme il arrêta le rebelle en lui offrant l'hospitalité à Keltzine,

sur les frontières de la Cappadoce et de l'Arménie, on peut supposer qu'il

exerçait quelque haute charge dans la région, berceau de la famille Ma-

léïnos. — Je n'ai pas besoin d'ajouter que ce premier Eustathe ne veut

nullement être confondu avec son homonyme, ce gouverneur de la Cap-

padoce qui, après avoir offert en 987 une si somptueuse hospitalité à son

souverain Basile II, fut indignement dépouillé de tous ses biens par son

hôte. Voir le beau livre de M. G. Schlumberger, L'épopée byzantine à la

fin du X° siècle. Basile II le Tueur de Bulgares, Paris, 1900, p. 198 sqq.

3. (550, 30) 'AôpdcXaaxov, Telle est la forme donnée par tous les manuscrits

de la Vie de Maléïnos, par Skylitzès et par Cedrenus, II, 670 A; la forme

'AvopâXsaToç, que l'on rencontre dans Léon le Diacre (p. 120, P. G., t. CXVII,

col. 832 C), paraît donc moins autorisée. Dupatrice Adraleste, grand-père

de notre saint, nous ne savons que ce que le biographe de ce dernier nous

en dit. Il ne faut pas le confondre avec un autre Adraleste, également pa-

trice, qui, d'abord complice de Bardas Phocas dans sa révolte contre Tsi-

miscès, l'abandonna ensuite '971). Cf. Léon Diac, /. cit. Ce second Adra-

leste était neveu (aÙTxve'ko;) de Bardas Phocas. Du reste, la famille Adra-

leste est encore représentée vers 1150. Cf. Georg. Hamart., éd. Murait,

p. 818; A. Heisenberg, Nicephori Blemmyda' curriçulum vita^, p. 32, 13

sq.; Sûvo'ii? ypovixrj, éd. Sathas, p. 344, 17.

4. (551, 7). KwvatavTrvov Tov [isyav. Ce passage de notre hagiograplie relatif

à Constantin Maléïnos est admirablement confirmé par ces lignes de Léon

Diacre : :T:pà? toÛto) v.'xi Kiovaravirvo; 7raip()'.io;, tô MaXeivo; £:tfx.)>riaiî, yp6vou;

7:X£[aT0Uî Ka7rr:aooxwv OTpaT/iyvîaa;,... oùx èXâyiaTa àretpYiiCTaTO -/aTopOw[i.aTa. Léon.

Diac, p. 185; P. G., t. CXVll, col. 929 C. En 960 ou 961, il prend part à

l'expédition de Léon Phocas contre Seïf Eddauleh. Léon Diacre, p. 24 C;

P. G., t. cit., 693 C.

5. (551, 14) Bâpôa; 6 EÙrj/éaTaTo? y.at'crap. Tour à tour patrice, magister et

domestique ou commandant des troupes de tout l'Orient (948), plusieurs

fois vainqueur des Sarrasins, père enfin de Tempereur Nicéphore Phocas,

Bardas reçut de son fils le titre de césar après l'avènement de celui-ci à

'empire (963). Il mourut plus que nonagénaire. Léon Diac, p. 83. Cf. Du
Cange, Famil. Byzaut., p. 149, et à l'index de Hase à l'édition de Léon

Diacre. On ignorait jusqu'ici ses liens de parenté avec la famille Ma-

lé'inos,

6. (551, 15) Nixri'^6pov T£ TÔv 0£o(jT£^9) padiXéa. C'est l'illustre empereur Ni-

céphore Il Phocas (963-969), qui a trouvé un historien digne de lui en

M. Gustave Schlumberger : Un empereur byzantin au X'^ siècle. Nicéphore

Phocas, Paris, 1890. Je ne puis que renvoyer le lecteur à ce beau livre.
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On sait que sur la fin de sa vie, Nicépliorc dormait, le corps recouvert du

manteau de son saint oncle. Léon Diac, p. 83.

7. (^51, lOjA^ovTa TÔv [JLsyaXojtpETrÉararov •/.ovconaXixrf) . Léon Phocas, frère de

l'empereur Nicéphore, domestique do rOccidcnt, s'est rendu à jamais

glorieux par sa campagne de 9G0 contre Seïf Eddauleh. Nommé magister

et curopalate par son frère (Léon Diac, p. 49), il est relégué, à la mort

de Nicéphore, dans l'île de Lesbos. Compromis dans la révolte de son

fils, Bardas Phocas, contre l'empereur Tsimiscès, il a les yeux crevés et

meurt dans l'île de Proti. Du Cango, Famil. ByzanL, p. 150; Léon Diacre,

passim. Voir l'index de Hase. Les renseignements généalogiques fournis

par notre hagiographe sont résumés dans le tableau suivant :

Eustathe Adraleste

I I

Eudocimos Anastase

Manuel (saint Michel) Constantin patrice fîllc Bardas Phocas

Nicéphore emp. Léon curopalate.

Mentionnons pour finir deux neveux de notre saint, dont l'histoire nous

a conservé les noms : le magistros Eustathe Maléïnos, fils du patrice

Constantin, celui-là même qui fut dépouillé par Basile II (Zachariae de

Lingenthal, lus Graeco-Rom., t. III, p. 310, note 24), et Constantin Phocas

frère de l'empereur Nicéphore, mort en captivité vers 960 ^Skylitzés,

p. 635 et 638; Du Cange, Famil. Byzant., p. 149'. Ce dernier, il est vrai,

peut être le fils de Bardas Phocas, mais d'un autre lit. Dans ce cas, non

dépourvu de vraisemblance, Constantin ne serait point le neveu de notre

saint.

8. (551, 19) t'ov ôeTov Ejo6x.t[j.ov. Ce personnage, mort vers 840 à Charsianon

dont il était stratopédarque, avait eu pour père le patrice Basile et pour

mère Eudocie. Sa Vie, connue d'abord par la paraphrase d'Agapios Lan-

des dans le Nîov i-/.XôYtov et une traduction latine abrégée de Surius kk.

SS. Boll,, 31 juillet; Migne, Pair, gr., t. 115, 487-496), aété publiée intégra-

lement par M. Chrysanthe Loparev, B(o; tou «yiou 7.a\ Jixafou Ei>oo-/.f[j.o'j,

Saint-Pétersbourg, 1893. Cf. Btjz. Zeitschr., III (1894), p. 424. Elle offre

d'ailleurs fort peu d'intérêt, tant elle est pauvre en renseignements

historiques.

9. (552, 12) Asovia tôv sùaîSTÎ paaiXéa Toj[iafwv. 11 s'agit de Léon VI le Sage.

mort le 11 mai 912, après un règne de vingt-six ans, l'un des plus féconds

de la dynastie macédonienne. Cette date a une importance extrême pour

la chronologie de notre saint. Comme il quitta le monde aussitôt après

cette mort de Léon et qu'il avait alors dix-huit ans, il s'ensuit qu'il était

né en 894.

10. (552, 26) Iv TwTcoTauLw rdéXXw. L'identification du Gallus est un des grands

tourments des géograplies de l'Asie Mineure. D'après Strabon, XII, ni, 7,.

cette rivière se jetterait dans le Sangarius à trois cents stades de Nicomé-
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die, c'est-à-dire à 45 kilomètres environ. Par malheur, ce trait peut convenir

àplusieursaffluentsdaSangarius, par exemple au léni-Sou, comme le veut

B. Hase [Histoire du Bas-Empire, par Lebeau, t. XIX, Paris, 1836, p. 512
,

et au Kara-Sou, suivant l'opinion de Ch. Millier. Pour M. G. Perrot, au

contraire, le Gallus ne serait autre que le Moudourlou-Tchaï, qui se jette

dans le Sangarius au-dessus d'Adabazar. E^xploration curhéologique de

la Galatieet de la Bilhynie, Paris, 1862, in-fol., t. I, p. 59-60,en note. Sans

discuter la question à fond, je rappellerai que les auteurs anciens et by-

zantins ont souvent donné au Sangarius le nom d'un de ses affluents;

aussi certains textes mentionnant le Gallus ne peuvent-ils s'appliquer

qu'au Sangarius. Quand ils les distinguent, le Gallus désigne le plus sou-

vent le Moudourlou-Tchaï. Tel est du moins le cas ici. Comme on va le

voir, le Gallus baigne le pied du mont Kymina. Or, ce trait ne peu.t

convenir qu'au Moudourlou.

11. (552, 27) Tou Ku[;.iva{ou ôpouç. Georges Acropolite (p. 30) place cette mon-

tagne tout près d'Achyraos, que l'on identifie généralement avec Bali-

kesser. Cf. W. Tomaschek, Zur historischen Topographie von Kleinasien

im Mitlelalter, p. 91, 95, 96. Qu'une ville de ce nom ait existé près de

Balikesser, la chose n'est pas douteuse. Elle se trouvait, dit Pachymère

(t. I, p. 523), non loin de Lopadion, ville encore reconnaissable sous le nom

d'Ouloubad, au nord du lac Apollonias. Mais si ces aflirmations des chro-

niqueurs sont exactes, il y a eu incontestablement plusieurs villes du nom
d'Achyraos, l'une dans le massif de l'Olympe bitliynien, l'autre dans un

des replis de la chaîne formée par le Karmali-Dagh et le Kardyz-Dagh.

Nous avons du moins des témoignages directs nous obligeant à placer le

Kymina dans cette région. On lit, en effet, dans la Vie de sainte Marie la

Jeune : £tÇ ogoç xaTaXa[x6av£t (o ^u[JL£à)v) t'ov Kuatvàv £novo[j.aÇo[JLEvov, iv opfoiç

IXa'^Xa-yovi.'a;, t^ç nXouatàûo; (1. Upouaiàôo?) lyT^ç. Mémoires du Sylloge grec

de Conslantinople. Supplément archéol. au t. XXIV-XXVI (1896\ p. 92.

Ainsi donc, c'est sur les confins de la Paphlagonie qu'il faut chercher le

Kymina, non loin de Prusias ad Hypion, la moderne Uskubu-Kassaba, sur

la rive droite de l'Hypios ou Milan-Tcha'i. 11 y a dans cette région plusieurs

sommets à qui ces traits pourraient s'appliquer. Mais si du passage qui

vient d'être cité on rapproche l'assertion de notre hagiographe, o? (ô Ti\-

Xoç) 7:Xri<îîov xou Kuixivafou 6'pouç otipystat, on ne peut que choisir entre le Dik-

men-Dagh et le xVt-Yaïla. Mais ce dernier est encore trop au nord pour

que l'on puisse dire que son pied est baigné par le Gallus. Reste donc

le Dikmen-Dagh, avec lequel, jusqu'à preuve du contraire, nous identi-

fierons le Kymina. Et en vérité, comme ce massif de 1.800 mètres, isolé au

milieu d'un vaste plateau, répond bien à cet autre trait du synaxaire de

Sirmond, au 5 juillet : est vero mons hic Cyminas in Asia, allas et prope

impervius. Acta SS., jul. U, p. 247 C. C'est, pour le dire en passant, dans

la plaine environnante que naquit saint Thomas Defourkinos, un des

contemporains de Michel Maléïnos. Synaxaire du 10 décembre dans le

Menée, éd. Venise, 1880, p. 70.

12. (552, 27) £v Tyî tou Movoxa[jL(ipou Y^'-pûpa. Ce pont doit être cherché aux

environs de Tossoun-Oghlou, oxx la route actuelle coupe encore l'ancien
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Gallus, et d'où le Dikmoii-D;igh se laisse aisément découvrir. A cet en-

droit, on passe de la rive droite sur la rive gauche du fleuve. Mais, vou-

lant se retirer au Kymina, notre saint n'eut pas à effectuer ce jjassage.

Movoxâ[i.apov signifie iVnne seule arche. Encore aujourd'hui, ])Our désigner

l'arche d'un pont, les Turcs emploient le mot kêiiier, évidemment iden-

tique au grec xàiJLapov.

13. (552, 31) Trjv /.wijLriv Kspaîvriç. Si nos identifications précédentes sont

bien exactes, K^pjfvr) devait se trouver à peu i)rès sur l'emplacement du
village actuel d'Hékimdjiler, assis précisément au pied du hilunen, -ob;

aÙTOuç rfir\ xEipivriv toû opoui; xoli; ::p6::o&aç.

14. (558, 30; ta T^ç Ilfouaiâooç opta. Par la forme Ilpouaiâç, âooç, les auteurs

désignent presque toujours, non la capitale de la Bithynie, Brousse, mais

la ville de Prusias ad Hypion, la médiévale Kiéros, la moderne Uskubu-

Kassaba, sur les frontières de la Bithynie et de la Cappadoce I'".

15. (558, 33) y^wpov... ZrjpoXîavriv... ovoaaî^ôijLjvov. Quand on quitte, comme
le fait ici notre saint, le bassin du Gallus pour se rapprocher do Prusias, et

que l'on a franchi le Kardyz-Dagh, on se trouve dans le bassin de l'Hypios,

le Milan-Tchaï actuel. Or, au bas des derniers contreforts du Kardyz s'é-

tend le lac dit Efléni gueuJ, qui correspond sans doute à la Xerolimni des

paysans byzantins.

16. (560, 1) T^ BiOuvi'a ripoa&ipijiriaE. Si le saint, en quittant Xerolimni, passe

en Bithynie, il faut en conclure que Xerolimni se trouvait déjà en Paphla-

gonie. Le biographe de sainte Marie la Jeune avait donc raison de placer

le Kymina sur les frontières des deux provinces. Mais notre hagiographe

a négligé de nous dire la position de la nouvelle laure bâtie en Bithynie

par le saint. C'est à cette dernière que s'applique exclusivement le nom
Xaûpa TOU Ma).e[vou, que donnent certains manuscrits. Il est très probable

qu'elle se trouvait sur le Kymina, première résidence de Maléïnos; c'est

là, en effet, que viennent le trouver une foule de voyageurs illustres, Nicé-

phore Phocas et son frère le curopalate Léon ; là qu'Athanase, le fondateur

de Lavra, s'est formé à la vie monastique. Cf. Vie de saint Athanase de

VAthos, éd. Pomyalovskii, Pétersbourg. 1895, p. 8, 13; 9, 31; 11, 7; 26, 22.

17. (563, 20) iv To"? y(_p6vot; KwvoxavTtvou te xalZwrîç twv paatXsuàvTojv. L'empereur

ici désigné est le fameux Constantin VII Porphyrogénète (912-959), sur qui

M. Rambaud a écrit un si beau livre : L'empire grec au X^ siècle. Constan-

tin Porphyrogénète, Paris, 1870. Né en 905, associé à l'âge de six ans (911

à son père Léon VI, à l'âge de sept ans (912) à son oncle .-Vlexandre, il est

placé de huit à quinze ans (913-920) sous la régence de sa mère ou de ses

tuteurs. Cette mère est l'impératrice Zoé, non point la seconde femme de

Léon VI, mais Zoé Carbonopsina, d'abord concubine, puis quatrième

épouse officielle de Léon VI. Rambaud, op. cit., p. 6 sqq. Sa régence in-

contestée commença en 914, précisément à l'époque où la guerre avec les

Bulgares sévissait dans toute son horreur. Ibid., p. 12. Après la prise

d'Andrinople en 914, survint la grande défaite de l'armée romaine à An-

chialo en 917. Ces événements paraissent bien rapprochés du jour où Ma-

léïnos embrassa la vie monastique pour que nous puissionsvoir en eux la

réalisation de la prophétie du saint. Mieux vaudrait, ce semble , descendre
ORIICNT CHRÉTIEN. 41
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jusqu'en 924, alors qu'après onze ans de luttes eut lieu sous les murs de

la capitale, à l'entrée de la vaste plaine d'Andrinople, l'entrevue du tsar

Siméon et de Romain Lacapène. Rambaud, op. cit., p. 333 sqq. Mais, à ce

moment, Zoé n'est plus au pouvoir; en 920, Romain Lacapène l'avait en-

voyée au couvent. Si l'assertion du biographe associant le nom de Zoé à

celui de son fils est bien exacte, c'est à la terrible bataille d'Anchialo, en

917; que Maléïnos aura voulu faire allusion.

18. (565, 20) Tw(xavou tou h. Tcaipixfwv, etc. Ce pâtrice Romain n'est autre

que Romain Lacapène, originaire du thème Arméniaque. Pour une action

d'éclat, parce qu'un jour il l'avait vu tuer un lion dans un marécage,

Léon VI l'avait élevé au dronr/ariat, c'est-à-dire à la dignité de grand

amiral. Parvenu à la régence le 25 mars 919, il prit le titre singulier de

BasUeopator (père de l'empereur), mais il entendait bien gouverner seul.

En septembre 920, il se fait couronner César; en décembre de la même
année, Basileus; en mai 921, il décerne la couronne impériale à son fils

aîné Christophe ; en 922, il prend le pas sur son maître Constantin VII ; en

924, il fait couronner son deuxième fils Stéphane et son troisième fils

Constantin. Envahissant à la fois l'Eglise et l'Etat, il donne, en 933, le pa-

triarcat à Théophylacte, son quatrième fils. Ces usurpations successives de

Romain ne plaisaient pas naturellement aux amis de Constantin VII. 11 est

d'autant moins surprenant de voir Michel Malé'ïnos se faire l'écho de ces

plaintes, que, pour arriver au trône, Lacapène avait dû commencer par

en écarter Léon Phocas. domestique des Scholœ, ou commandant des

troupes de terre, à qui il avait fait crever les yeux. Or, Léon Phocas, fils

du glorieux général Nicéphore, frère du vaillant Bardas, était le beau-

frère de Michel Maléïnos. Celui-ci ne pouvait donc que prophétiser la

ruine des Lacapénides. Elle ne tarda pas à arriver. Christophe, l'aîné des

fils, meurt le premier; Stéphane et Constantin détrônent leur père,

qu'ils envoient philosopher parmi les moines de Proti (16 décembre 944)
;

mais, à leur tour, ils sont détrônés par Constantin VII, à qui ils avaient

voulu jouer le même tour qu'à leur père (27 janvier 945). La prophétie de

Maléïnos est postérieure à 933, puisqu'elle excite le mécontentement de

Théophylacte, parvenu cette année-là au patriarcat. Parmi les œuvres de

bienfaisance accomplies par Romain Lacapène, rappelons les distributions

d'argent faites, lors de la famine de 927, aux moines du mont Kymina.

Léon Gramm., p. 505; P. G., t. CVIIl, col. 1153 C; Gènes., p. 82; P. G.,

t. CIX, col. 1096 B. Michel Malé'ïnos dut en recevoir sa large part.

19. (56G, 7) ©eotpûXaxTOî , ô t/jv Tcaiptapystav lOûvwv. Ce quatrième fils de

Romain Lacapène ne survécut aux désastres de sa famille que pour la

déshonorer par ses excès. On peut lire à son sujet une belle page de

M. Rambaud, op. cit., p. 43, 44. Monté sur le trône patriarcal au mois de

février 933, il poussa sa passion pour les chevaux jusqu'aux extravagances.

Ce prélat hippomane mourut d'une chute de cheval, le 27 février 956.

20. (567, 30) Xp6vou; oè Tiïvxrîxovxa— oitJve-^xsv. Ce passage a une importance

extrême, car il nous permet de fixer définitivement la chronologie de la

vie de saint Michel. A s'en tenir aux seules données de Théophane, Michel

a vécu dix-huit ans dans le monde et cinquante dans la vie religieuse ; il
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est donc mort à soixaute-huit ans. Sa vocation monastique a été déter-

minée, on l'a vu, par les funérailles de l'empereur Léon VI, mort le

Il mai 912. Michel étant alors dans sa dix-huitième année;, il était venu

au monde en 894. Quant à sa mort, elle serait survenue en 962. Mais

Théophanc a compté en chiffres ronds. Nous possédons en effet d'au-

tres données absolument sûres sur la mort de notre héros; ce sont celles

que nous fournit le biographe de saint Athanase de l'Athos. A l'époque

où Athanase se trouvait encore au mont Kymina auprès de Michel Ma-

léïnos, celui-ci, se tournant un jour vers quelques-uns de ses disciples,

leur dit, en parlant d'Athanase : « Voilà mon successeur ». Et l'hagio-

graphe observe tout aussitôt qu'il ne s'agissait point d'une succession

matérielle ou locale à la tète de la laure de Kymina, mais bien de l'hé-

ritage par la grâce et la sainteté. Vie de saint Athanase, éd. Pomya-

lovskii, p. 13, 30 sqq. Plusieurs années s'écoulent. Athanase a quitté le

Kymina depuis fort longtemps et s'est fixé à l'Athos. Nicéphore Phocas,

l'ayant appris, le mande en Crète, comptant davantage sur les prières

de l'anachorète que sur la valeur de ses troupes pour expulser de l'île le

Sarrasin trois fois maudit. Par le fait, Nicéphore réussit à souhait dans

son expédition. Voulant témoigner sa reconnaissance à Athanase, il ne le

laisse pas repartir pour sa retraite sans le charger d'une forte .somme

d'argent destinée à construire un grand monastère. Le monastère projeté

est celui qui portera à travers les siècles le nom de Lavra, de laure par

excellence. L'heure est donc solennelle et l'hagiographe veut l'enregistrer

avec soin. Que fait-il pour cela? Rappelant la prophétie de Maléïnos, il

annonce qu'elle va s'accomplir, car l'homme de Dieu vient de mourir,

au moment même oh la Crète retombait au pouvoir de Nicéphore.

Écoutons ici l'hagiographe : r^Xw ii.h yàp Èxsfvr) (:= rj KprÎT/)) où noXu jtpéTspov

T^; Tou [XSYâ^ou (= MaXsfvou) C£X$ut%, ivtaTa[i.Évou -cou 'éapoç /.al [xrivbç t7Ta(xlvou

aapTiou, 5t£ xa\ vuv laxopoûfAEVOv r.çibi T/jv âvotxoS'opiriv àvaveuaat ;:po£tTO[Ji£V, [xe-

TvjXXaÇs oà xà/.etvo; t'ov nffis. juaià 7r6ôaç [jfov Iv ïzî'. lî^ aÙTÔJ, [ir^w^ îaTa[j.£vou

'iouXt'ou, 5t£ xa"ï f) X"^?^? '^'l^
'^'^^ [AEydsXou 7ipoppr,aiv Ijîi'T^paYfÇouaa t^ç otxooojx^

a']/xî9ai Tov vÉov (= 'AOavdcatov) IzÉvsuaEV. £t M Ttvs; Iov/mç, xai to etoç Ï] [xàXXov

îSiojTixw; àrtaiTouŒi (y.cà yàp à7:/)TT]xa<3Lv), ^v jjilv IÇr-jXoaxbv 'ivaiov jupôç tS> i^axtuy.-

XioaTw T£Tpxxor7ioauo, ^v 8è xa\ tvotxiiwv TEidcpTr). Op. cit., 30, 14-23. Jamais

date ne fut donnée avec plus de précision. La Crète fut prise dans les pre-

miers jours de mars, et Maléïnos mourut dans les premiers jours de juil -

let, l'an du monde 6459, indiction 4, c'est-à-dire l'an 961 de notre ère. Le

jour de la mort n'est pas indiqué; mais comme les manuscrits liturgiques

s'accordent à mettre la fête du saint au 12 juillet, on doit en conclure que

c'est bien ce jour-là que Maléïnos passa à une vie meilleure. Il nous est

maintenant facile de dater avec certitude les principaux événements de

sa vie :

894 : naissance de Manuel Maléïnos à Charsianon
;

vers 909, il reçoit le titre de spatharocandidat
;

entre 910 et 912, il séjourne à^'la cour impériale
;

912, il se retire au mont Kymina, auprès de Jean Elatitès

,

au bout de quatre jours, il prend avec Thabit monastique le nom de
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Michel; arraché par son père à sa retraite, il rentre dans sa patrie, doù
il sort bientôt pour revenir au Kymina;

913-915, il remplit l'office de cellerier (TpajieÇhr)?)

;

915, il prend le grand habit; peu de temps après, son père meurt à

Ancyre; sa mère se fait religieuse dans la même ville; Michel abandonne
à son frère Constantin toute sa fortune immobilière

;

918, il se retire seul sur un rocher voisin du monastère
;

919, il s'enfonce plus avant dans la solitude avec Agapios et y reste

deux ans;

921, il se rend à Xerolimni, non loin de Prusias, et s'y bâtit une ca-

bane; en peu de temps, plus de cinquante moines viennent vivre sous

sa direction;

vers 925, il abandonne à Agapios le monastère de Xerolimni, et revient

en Bithynie, au mont Kymina, où il élève une grande laure;

vers 930, il est ordonné prêtre
;

12 juillet 961 , il meurt.



INDEX DES NOMS PROPRES

'AyâiTtoc;, parent et compagnon do saint Michel, 558,22,31 ; .Jd9,33.

'Ayxupa, ville de Galatie, 537,11.

'ASpaXejToi;, patrice, grand-père maternel do saint Michel, 530,30.

'Ava(jT«aw, mère de saint Michel, 351,3,33; 332,2.

BapSaç, césar, beau-frère de saint Michel, 531,14.

Biôuvt'a, province d'Asie Mineure, 360,1.

BouXyapoi, 363, 28.

TaXXoç, neuve de Bithynie et de Galatie, 352,26; 358,30; 562,31

.

'EXaTtxriç 'Io)avv7iç, moine du Kymina, maître spirituel de saint Michel,

533,2.

EùSo'xipioi; (saint), aïeul éloigné de saint Michel, 551,19.

— père de saint Michel, 551,2; 537,20.

Eô6u(Aioç, le Grand, moine de Palestine 567,17.

Eûaxaôtoç, patrice, grand-père paternel de saint Michel, 550,28.

Zo)7i, impératrice, femme de Constantin VII (912-939), 563,29.

'Hcaïaç, le prophète 556,23.

'Hctû/ios, disciple de saint Michel, 362,30,34; 563,6.

0£ocpavr,ç, disciple et biographe de saint Michel, 566,14,19.

OsocpuXaxToç, fils de Romain Lacapène, patriarche (933-936i, 366,7.

"laxwê, le patriarche, 353,29; 560,24.

'IffpaviX, 560,24.

'[i07.vvy)ç, voir 'KXaTÎ-CYiç.

KaTTTtaooxat, les Cappadociens, 550,22; 551,8.

KepatvY), village de Bithynie, au pied du Kymina, 552,31.

Kooxaç, localité de Gappadoce, 551,26; 557,13.

Ku[xivaç, montagne de Bithynie, 568,22; Kuaivaïoç, 532,27.

Kupiaxoç, disciple de saint Michel, 562,12.

KtovffTavTÎvoç, frère puîné de saint Michel, 551,7; 558,2.

— empereur (912-959), 563,29; 566,5.

— disciple de saint Michel, 562,16,23,34.

KwvaTavtivouTroXiç, capitale de l'empire, 532,10,24; 368,18.

Astov (VI) empereur (886-912), 532,12.

— curopalate, neveu de saint Michel, 331,16.

— disciple de saint Michel, 565,15.
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MavourîX, premier nom de saint Michel, oo2,4,13; 553,30; 557,13.

MsOoSid;, prêtre de Kouca, 551,30.

Mixa>iX, le saint (894-961), oi9,:21; 553,30; 554,4; 555,4,21; 557,30;

558,32; 563,2; 566,19; 567,29; 568,23,28.

Movoxâjxapoç, pont sur le Gallus, 552,27.

Mo)cri<;, le législateur;, 560,12,13; 561,9.

Ntxvicpopoç, empereur, neveu de saint Michel (963-969), 551,15.

SivipoXtfjLvri, localité de Paphlagonie, 558,33; 559,33.

Ilpouffiai;, Prusias ad Hypion, auj. Uskubu-Kassaba, 558,30.

'Pw[jiaïoi, les sujets de l'empire, 552,13.

'Pwixavôç (P'- Lacapène), empereur (920-94i), 551,1; 565,20; 566,3.

liâêaç, le Grand, moine de Palestine, 567,17.

XapiTiavov, place forte de Cappadoce, patrie de saint Michel, .'ioO, 19;

554,7.



IV

TRAITÉ ASCÉTIQUE

DE

BASILE MALÉINOS

Comme tous les grands fondateurs de monastères, saint Mi-

chel Maléïnos avait laissé aux moines réunis autour de lui une

règle, qui devait leur servir de guide une fois qu'il aurait dis-

paru, son biographe l'affirme en termes exprès : « -/.al cuvooiav

Upàv (7Uo-rr]adciJ.£voç,... Upàç toiç vofAoOefoaç toTç àaxsïaGat ^ouXopivc.;

i^sÔeio v.od tûttouç àv-pézaix-ouq 7:apéâo)%£v, otç cl y.aTay.oXouOeTv Tr,v

àtjZYjTaTjV SiavtoYfjV apiŒta à/.-aiosuovTau » Le saint devait, semble-

t-il, y insister particulièrement sur la mortification des sens.

Jusqu'à son dernier soupir, nous dit le biographe, il observa

fidèlement les pratiques de la plus rigoureuse tempérance, î^y;

àAAâ;aç tov y,av6va Tr,q OLV^piociiq aÙTOu l^xpaTsiaç, ne mangeant que

des fruits, des légumes, des bouillies de racines, de l'orge

mondé, ne buvant que de l'eau.

Cette règle est perdue; mais nous possédons encore, sous le

nom de l'un des successeurs du saint, un court traité ascétique,

où se dérobe la pensée et peut-être quelques-unes des paroles

mêmes du maître; je veux parler de ï àG-Ar,-t.-/Sq ÛTroTÛîuwai; du

moine Basile, prêtre et higoumène de la laure de Maléïnos. On

ne sait absolument rien de l'existence de Basile ni de l'époque

où il vivait; mais une chose certaine, c'est qu'il a dirigé la cé-

lèbre laure, fondée au Kymina par Michel Maléïnos. Tous les

manuscrits sont d'accord sur ce point, et c'est sans raison au-

cune que Pontanus, le traducteur latin de notre hypotypose, en

a fait un higoumène de Saint-Sabas, en Palestine (1). Le nom

(1) Bibliolheca maxima Palrum, Lyon, t. XXII, p. 750-752
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de Maléïnos, accolé à celui de Basile, n'est pas le nom de fa-

mille de ce dernier ; c'est celui de sa résidence, de la laure dont

il était supérieur, de la laure établie par Michel Maléïnos, /.xjpaç

ToS MaXstvcu.

Bien que contenu dans un grand nombre de manuscrits, le

traité de Basile n'a paru que dans la traduction de Pontanus;

l'original était encore inédit. Aussi m'a-t-il semblé bon de l'ad-

joindre à la Vie de Maléïnos, dont il forme comme le complé-

ment naturel. Voici les manuscrits qui m'ont aidé à en établir

le texte :

\°Lecode.r Vaticanus Palatimis Grœcusdl (:= V), fol. 177'"-

180''. C'est un bombycin du xiii'^ siècle, écrit avec assez peu de

soin, au moins en ce qui concerne notre traité. Si l'orthographe

est généralement correcte, le texte présente plusieurs omissions

fort graves. Par contre, il offre des leçons qu'on ne retrouve pas

ailleurs, et, en plus d'un passage, je l'ai préféré à tout autre. Le

catalogue imprimé du fonds Palatin (1), auquel je renvoie pour

la description totale du manuscrit, contient une erreur. Le

traité de Basile ne s'étend pas jusqu'au fol. 182, comme il l'in-

dique, mais seulement jusqu'au fol. 180'. De ce dernier folio à

182'', on trouve le traité suivant : "Ex tsj jâi'ou t^ç oGia; Z^jv"

yj.-q-iy.fiÇ . Inc. : 'EtcI y.ivouvcv tov ;rJ] cù zpa/.-t7.C'J {iiou œfayjiiv-x.

2" Le code.r Vaticanus Reginensis 23 {= R), fol. 219'-22r.

Ce volume est en papier et daté de l'an 1523 (2). Ses leçons con-

cordent le plus souvent avec celles des manuscrits dont je vais

parler, et il paraît ne représenter avec eux qu'une seule rédac-

.tion. J'en dois la collation à l'obligeance de M. N. Festa, profes-

seur à l'Université de Rome.
3° Le code.r Barocciamis 5 (= B), fol. 189-193 (3). C'est un

volume en papier de la fin du xiv^ siècle, déjà endommagé en

plus d'un endroit par les mites. IM. Fred. Conybeare, professeur

à l'Université d'Oxford, a bien voulu m'en adresser la collation.

4° Le codex Bodleianus Miscellaneus 179 (= M), p. 395-397.

Ce volume en papier est du xvii' siècle et provient de la biblio-

(1) II. Stevenson, Codiccs Palalini Grxci, Rome, 1885, p. 41-46.

(•2) Voir la description complète dans H. Stevenson, Codices Reginœ et Pu II

Grœci, Rome, 1888, p. 17-18.

(.3) Cf. H. 0. Coxe, Calalogi cod. manuscriptorum biblioUi. nodlcianœ, t. I,

Oxford, I8Ô3, p. 7-8.
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tlièque (lu collège des Jésuites de Clermont (1). C'est encore à

rinépuisable obligeance de M. Fred. Conybeare que j'en dois la

collation.

5" Le coder Coutlomiiousianus 143 {= C), fol. 7'-14''. Ce

manuscrit est du xvi" siècle et en papier (2). Entre autres titres

qu'il porte au dos figure celui-ci : « T-stu-w^iç 7.G7:r{zv/,%ç, r.z'/j-

TStaç izapU Tcû Bacùstou •/jvsuij.svou -?;; MaXîîvou [/ov^ç. » Ce titre

est celui que donne M. Lambros; mais à l'int/'rieur le titre est

bien comme dans les autres manuscrits, sauf qu'on lit -r,; /.:z'j-

paç, au lieu de "/.ajpaç simplement, et que le mot xT/.q-'./.f,: peut

être moins lu que deviné. Aussi M. Manuel Gédéon, à qui je

suis redevable de la collation de ce manuscrit, a-t-il écrit :

[JLOVaCJTl/,^Ç.

G« Lecode.v Parisinùs 858 (== Pi), fol. 130-133. C'est un vo-

lume en parchemin du xiv" siècle. Le catalogue imprimé porte

par erreur Malcini, au lieu de Maleini.

7" Le codex Parisinùs 1630 (= P~), fol. 74-76. Ce volume,

qui est en papier, est du xiv^ siècle. M. Léon Clugnet s'est

chargé de la collation de ce manuscrit ainsi que du précédent.

Je signalerai encore à titre de simple renseignement le ma-

nuscrit suivant que je n'ai pu consulter :

Codex Escorialensis 494, siec. xiv, fol. 19'-23^. Dans ce

dernier codex, au lieu de -yj MaXdvoj, il y a dans le titre : -rwv

MaXr^ivwv (3).

(1) Cf. Coxe, oji. cil., p. 724-733.

(2] Sp. Lambros, Catalogue of the greek manuscripts on monnl Athos, t. I.

Cambridge, 1895, p. 28G.

(3) E. Millor, Mavuacrits grecs de VEscurial, Paris, 1848, p. 451.



A2KHT1KH YnOTYliaSIS

BA21AEI0r MGNAXOY
TOY MAAEINOY

>,aupaç Tou MaAeivou 'Xoyoç Tvepl àdJCViTix/^ç OzoTUTUwo'ewç.

l(jJ(_ÛOÇ 7UZVTSÇ Xal TYIÇ aÙT'^Ç 7rpOatp6'7£(i)Ç £)(_OVTai, [/.T,Sè T"^Ç aÙTVlÇ

àva.Tpoç'^ç Te y.cd àywyriç xal xàiv aOxtov £Tr'.Tr;f^£uiji,3(:Tcov, f/.rjT£ [X'^v 5

TÛv aÙTcov 7ta()cov /.xtà to [xàA"Xov xa.1 '/îttov /.otl tï;V 7roioT-/iTa* ^16-

•TTEp Tût^lV Tivà XOtVïlV XXCIV aTcXciç àGX.Y|Tl3tWV £7riJ(^£ip-/l[AaTtOV ^laTU-

utoira-crOa'. (^u(7y£p£ç èctiv. oOev lîrté'XsTwSiv Sîl hA(^T(à twv £ip/i[X£Vtov

y.xi rfkiy.iixv y.cà '/ioQx\ vcal ojcsco; ii^ior/iTsc xal topcov à>.X7.yàç /.al ttsi-

py.ciy-wv £{/,êo>^à<; xal 4"^)^'^ç x.aTà<7Ta<7iv, oùcav t£ xal Trpo'/iy/iGaaÉvTiv, 10

)t7.l O'jtcoç iytaTTto twv àyo)V!.^o[7.£Vwv tÔcç û-oOÉTeiç Û7roTi6£(70a!, tcov

xa|i.zT(ov. TCAviv TTXfjav à(j/,-/;T'./'.'/iv àywy/iv yvwaei x.al guvecei ^p'/i

xaTopOo'jaOa.1, eî {/.•/) {xeT^XoipLev âpyoi tiv£; >cal i'toT^oi (/,£Tà ttoXXoÙ;

oeiV.vucÔai toÙç iSpÙTotç* xai. yàp to [j.yi c/.OTûeTv )cxTà ti ^pv{(7i[;-oç

vîpV TCOV 7VV£U[J!,0CTt)tôiv X.al C(0[/,aTlX,àJV àywVWV.V^ £Xl)(^£tp71<7i;, [XT/^è J5

irpoc-XÉzeiv /.aOoaov oto'v t£ toTç iro^iy-aTiKoT; àyœcrt Ta TïVEUfxaxDcà

Ttôv vOYijxaTiov xal 0£(op7}p!,xT(i)V, à-yvcoTiaç )cal TU(pou xal ^o/.vf(7£wç

£«7Ti /t7.T£pya(7Ti>tà )tal p£{JLêa.i7[;-ou toO t£ Aoyi(j[jt,ou (<pvi{x{) y,où twv

ai'76vi<7£cov x.a.1 xaGcov ÉTépwv 7:oa7.(ov.

'E7:ij(^£tpvi'[;-aTa ^s (KoixaTi/Cùiv àywvwv IttI vvicrTeta , àypuTrvioc, 20

J. ifjî Xa-jpa; RC II 3. aXXo; C
||
4. TipoaipeaEw: — tv^; «Ot^; om. V || 5 T£ om. V

||
8.

£xa<7Ta C ||- 11. Û7roxî6cTat C || 13. el 5è \Lr] V.
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txt'kéx-/], çoyyj twv cyeGewv, à^ayo psuctç •/.aOo.pà. twv ts Vjyi^acdv /.al

Tcov à'XXojv Tôiv É^-^ç â'yÇ^pi )C7.l 7rocpopx[;-a.TOç -/ai TroTewç GOoctoç, Èttit-

•/.s(|;iç "/.otTà 77a(7av écTrepav tûv ^t' oV/i; r,u.i^y.q spycov T£ x.a.1 Vjywv

5 val £vGu[7/^[/.aT(ov, xal aùOiç [/.stjc t/iv vujcra, tcov Six Tràc/jÇ vuy.TÔ(;,

Ipyactx
X.'^P<^''

STCi'xovoç, xpô ^è TcàvTcov, à[/.£p!,[i.vîy. rr.c, Oavîç /.ai

(ppCtVTU^COV Xepf/COTC-ri, eÙXoywV TS (<pviyi) XOÙ àAo'yWV, 7.7À Oçry, TOÛTOV

syyuç. xV/iv TCOV GcojjLaTixôiv xaTa XeTTTov p^ KOiz'iaHa.i ypr; tzç

£^ayop£Ù(7£iç, |/,7fTe [/.sIstôcv sÎç o-ÙTa èviÔev /,y.Tav'j(jGO[/.£voi' à.yyj^jyf\-

10 <7Tf/.à yào TauTa —sfpu/.s ttjç r,àov^; xoù yevvàv oioe Toùç £p60i'7[7.o'jç

/.ai TO'jç yapyaXiffiv.oùç àxoTiXTEiv, £7r£l /.al Toiv TraOcov £vt£oO£v

alVG'/iciv ot^e TQ aCi^ot, )^a[/,êavet.v /-al -/;§ov/iv Tafç àva[/-v4<7£«7t

.

nveup!,aTi/,à Se vovijAaTa aÙT'/i r, to-j Oeou yvûGi? £gtîv, uTrèp y,ç

TTaç xaTaêaHsTai /.o'ttoç, riTiç £Q àXviOt,v^'ç /.al tto^V/Ïi; to'^u/.e yivs-

15 (j9ai TaTC£CVcoG£(jOç, éE, 71Ç xai ^i' -/iç yvcoiTSTai ti; tov Geo'v, coç occoi

Ttveç' yivc6<7x.si ^£ Tiç tov 6£6v, d âxuTÔv yy^v /.al gttooov 7Îyou[/.£voç

£vaiG97}(7£i xal y£t'pova ttxvtcov àvôpcoTrcov, /.al aÙTwv ô"^ tcov xpo-

07i'>.coi; àty-apTavovTcov xai ttôcci TCaOETiv ÛTïO/.EtpLSVOiv £1 ô£ [;//i oûtcoç

£j^7l, TYi ^o/.-/](7£i •/tX£7VTO[X£0a. 7rv£'j(y-aTt/Cîi ^£ vo7fu.aTX Kcd 75 Tou 6ava-

20 Tou [;.vyi'|7,7i xal t^ç /,pi(7£(6ç ecTi, xal vî àiro toù crco[7,aT0ç -/ijacov â'^oôoç,

/.al 7) tcov '/iiAfiTépcov TtaÔûv xa,l twv àaapT'/i[/,xTcov cppovTi'ç, t£ txç

cp'jlax'^ç Tcov aia-97i(j£cov àx,piêa(7{J!,oç, t6 T£ àvpr/^tfjTov /.ai àfy.aTpviTOv

Xal àf;-£T£C0pi<7T0V £V "KO-Gl /.ai GUV£t6v. OECOpvijJ.aTa Sï —Vi'JU.XT'.y.X

aÙTVj *iî Tùiv ôp(o[/.£vcov Gscopix £GTiv, OTOv lyj^copfiî, /.al £TClêoV/l /.al

25 x'iToù.Ti'^iq, Ti T£ [7-Vfl'[A-/i Tcov Xpi(7T0'j TTaO/:y.aTcov, xal T'^Ç 0!/.OVOfXia<;

tÔ ^éys%ç , x,al -/] 7r£pl Beni» /.al àyysXcov xal vo'/itcov a>^>.Ci)V /.al

atcOviTcov ê'vvoia, x,al ocra yprlcriy-a ETspa.

n£pl (^tacpopaç §£ /.al ei^ou; à'j/.viTt/.àJv àycovcov, p'fiTÉov oÛTtoç.

Tviv a<jx'/iaiv où/. àyaOov àir^vYiv Ttva voj^i^siv /.al [aovoei^^, àXXà

30 nrout'Xviv t£ xal 7r£pi£/.Tt/,r,v tcov o);cov y.aTopOcojJiaTcov. ^i67r£p tyi tcov

ppwj/aTcov (k'Koyri /.al •/; tcov w,£pt,i/.vcov xal tppovTt^cov xal c/éoîoiy

3. TtapopwfAaTOç C II 4. ôi' ô).?;; ^[AÉpaç VBJNI : 81' è^ï)? Trjç r,[ji,£pa; CRV
|1

5. xal au6i;

/al {jLSTà 31
[|
5. TYjç devant vuxto; d'abord écrit, puis effacé dans M II 8. xxTa),eiTTÔv

CR
11 8. yàp en surcliarge de la même main dans R || 12. èv tatç V il 16. tôv ôeèv,

£i ora. BJIRC Pi P--'
Il

17. èvat(T6r,(T£i om. MRC P^ || 18. el oè ] xâv BMRC Pi P'-' || 19. ïyti

V
II

vo-/i[iaTa, •/) T. 9. VC ||
toO OavâTou -/.ptaew; R II

"20. Iotiv V il 9. r,[j.ci)v] ti(aïv

RC II 28. Ôsom. V.
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£7ra,xo>.ou6eiTW. s-Itx [j-ovcotiç, gioj-'/i, ^'^'/."'i [-'-e^^'^'/I, àyp'jTCvîa, /.al

àxT^coç o(7oc ToT^ G(oi7,aTix,o^^ àyôj'71. Trpostp'/î/.ay.ev avay.ipvy.c8at. y.al

(/.(yv'jcOat Toùç xvc'j[;-aTi/',0'jç. oîç eTïî'cOœ }^i,ToV/i; Tpo(pcov xxl ^pa^u-

T'/iç, £vou[/,zTwv Te x.al 'j7uoo7i{j(,âTcov oliyoV/iç a'Jia /.al TaTCStvoxvi;

xal Tôiv allcov ypettov toO (7CfS|j,aTo; aypi x.al tcov /.aT'oi/.ov cx.suwv, 5

ay-ri^.azoç, y.cà cppov/iy.aTOç cuVTptêr,, iro^ôiv, £—r/.pu<|'iç y.al ystpàiv,

ô(p6aÀ[7.tov y.al cotojv y.Tzoyr, y.al twv a>.7.cov aicOvicretov ÈtcI Tc'Xe'.ot'/iti

TTÏ; f^iaytoy-^ç TauTV)?' fy.sxà ^à toutwv y.al •/; cpuy/i twv àv6pw77(ov.

Ta j7,£V TOI slbvi x,al al oiacpopal tojv [jpojy.aTojv y.al tcov TTojxaTcov

â'youGiv ouTojç. Tivèç Toùç àXaç y.al tov apTOv c.TOovTai, àyvoouvTEç lo

(oï[j.at) ÔTi Yovi[j!,t6TaTot. xavxcov y.al GTvepjj.aTOi; ol à)^eç yevvviTty.or

y.a66(7ov (3s £v r,yJy ÛTC6y,£iTai mzépy.'X, y.axà tocoOtov oi^sv ôj^lsïv

TÔ xaBoc; T7)ç Tî^ovviç T-/1V â'y.y.picriv tou Û7roy.£i[y-£vou ^'/ito-jv. ôiOTirfip

àvayy.aîov TrapatTEfcOai. toÙç aXaç, {/.âXiGxa Toùç xo'XT.O'Jç, wGTvep S'ô

3cal [3pw[7,aTwv y.al 7ro[^.aTwv y.al û-vou y.al ttîç aXT^rjÇ à^£taç to Tcepicr- 15

TOV, oia Te TxlXa y.al Tviv pyiÔsïcav aiTiav. ]ipà>|a.a toivuv ùay.-fiTxlç,

T.xxxk'kri'kôv scTiv aoTOÇ /.al ubcop vi y.al tz T^s^Ta. tcov Xayavcov

cop.a:, TcapbTiTTeov ^è )càv to'Jtoi; Ôaa Trayjy^upLa xal ûypôr/iTo; ttXeicttviç

[7.£T£yo'JGi y.al oca Spiy.uTîpa- epeBicTiy.à yàp Ta-jTa T/iç vi^ovfj; xal

TTrepp'.aToç y£vv'/^Tr/.â. àTretpri/.ÔTOç; i^è toO aTotjAyo'j, é-pOoTç cùv 20

apTCj) Toîç la^âvoiç yp7i(jT£0v, oc;£i aÙToù; r,àùvovTa;, ê'cTiv ot£ y.al

iXaicp. xajy.vovTo; ^è xà'Xiv to'j CTOjxayou y.àv to'jtoi;, stvI T'/iv tcov

£(pO(7Jv <77r£p[j'.àTwv y^^pTÏGtv t£vat, £GTtv Ôtê xal tS)V Spe/.Twv, èXaiou

y.al apTO'j /copl;. et hï y.àv toutoiç ïti TviXiv ri T£ cpûci; y-al azà-

[xaj^oç y.af/,voi, ^^piricsTOv y.al Toi £>.auo. Tr,; ^uvxascoç ^k r,^-ri Accza^'kri- 20

6£t(7Viç, apTcp aij.a toïç £lp-/i[A£voi; y.£y^pr,<7Ôai, tta-Piv p.ÉTpco Trpoc/i'y.ovTi.

(ôç elvai e^ [X£v oùyylaç toO apTOu, £^ §£ to-j 77po'7).ri(pO£vroç ocTrptO'j

v] Xa^àvou, ^r,; (pucecoç S-rfky.^ri àpxou<7*/i; xpôç t-/iv àxoiêeiav. x"Xviv

y.àv TOÛTOiç TrapaiTTiTé'ov oca Kxyùyuu.'X y.al (puccodr,' yevvvjTi/.à yàp

Ta'JTa aljxaTo; xal cirî'pfy.aTÔ; Èttiv. àl'Xà xal ttiv y^r^aiv tcov àxpo- 30

àpuwv TrapoTTTeov w; £-i7rav, aàXiCTa, £i [;//; tic aÙTCiT; fio'jXoiTo /p'O-

2. àvaxtpvàaQai C |1 7. àTtoy.r,] ÈTroyj) BMRCP-
||

8. v.al 01a. V H
!». xal TronâTwv MRC

il
12. ô'èv C

I]
xaTairoG-oùtov R II 13. ëxpiciv B II l'J. (isTÉxovai YM : (xeréj^et BRCP-

Il
ôpu(jLÛTepa V : ôpi(X(ÔT2pa C ||

20. ffuép(Aa M ||
23. ppexTwv] Pp£-/6wv M

[]
'25. xara-

xXYiOeÎCTyjç M II 29. çyawSy) xai yevvy;tixâ atixatoç BMRCP'P-
||

30. è(7Ttv. wffaâTw; xal

T'.ij 7:o(iaToç V. Le copiste a dû passer une ligne à cause des deux xal
|1

31.

7PÏ<î6ai om. F'. .
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TÔat u.epL£Tpr;[xévW(; /.al apxou /ojpiç, -/îvi/ca /.ai toO TTop.aTOç t/^v

è'v^etav toç y.vay/.3cîav ri^vi 77ap7.Aa[xê7.vo(J-ev. r, [7.£v to'. y.£Ta*A7,'];i; xr,;

Tpo©'?}Ç è-xwcpeV/iç xal ypvi'aiaoç /) ^tz [/.taç, tÀv wpav ty^ç [7.£Ty>/i^£0iç

,

T7)ç ^'jvy.[7-£0jç ôpi'CopLSV/iç" àyaO/i f^à /-al -/î ^tà (^'Jo /.al TpuTjv /.al

"'"'

TefTTaocov, jtal toutwv Iti xoppcoTEpto, oxav ô loyoç TauTYiv ètciCvity,,

olov £7U'. TtaOwv àvraycoviTixciO v] éxépo'j Ttvôç. ir^'/iv tîjç IttI TCtÇ O'.à

i7-iàç, xal £7ul Tcov loiTVÔv TGV xopov TCapaiTviTlov -/cal aÙTO'j Aî'yoj toO

u^aroç.

'IcT£ov ^è TOOTO, oTt t6 7rpo<3'a,V£j(_£iv T-^ àypu^rvix x.ai ty/ ^tt|;r,

10 Gcocpooc'jvviç ègtI (pap[xaxov ^oxip.wTaTov Tuavra o£ TaijTa xa^.ôi;

7r-/iyvi)VTai /.al puô;xt(^ovTa'.5 [iouV?;; u7ro/.£i[/.£v/)ç >tal xpaor/iTOi; xal

Ta7reivw(7£wç xa.1 ÛTCOTay^i;. 6 [Jt£v toi x£pl txutvii; >v6yoç ouxio; £/,£i.

àypuxvsLV £V àp^vj ttÎç vuxtÔ; eùOùç wpaç S'Jo, /.al xy.Tz to 7:Xyî'pto[/,a

TTiÇ oy^ovi; àviGxacôa'/ ÛTCoêeê-/)Xuîa ^£ aux'/i xaracTaciç /tat où/.

15 aywVKTTcov. £T£pot aypi rpiT'/iç topaç •/) rsTapTYii; •/) tsjatctviç oij^a

t£)v ôpOpivwv cuvaEfcov, è'cTTiv ore y,al ^là TCzcriÇ Tri; vo/.toç t'^v

àypuTTVtav xapaXajxé'avouGiv, éopTaï; [j^xhiGT;/. Ticri xal Tcavvîyùpsci

S-n^.ozèksai^- xTzéjovTOLi §£ /tal û-vou étoOtvou tou ;j.£Tà t-/)v (jùvxçiv,

£77£l xal y.y.uxTXk'n'koç Igtiv O'jtoç toTç i)mx-/oiç x-é/ovrix: dï y,x\

20 ToO [xsTà To apKJTov, §ioTi cup(.êàX);£Tai 77XVU Toî'ç hélriUGi TraOôiv xa-

Oao£'J£iv xal TwcpoovEÏv -kotï Sï y,xzcc tov /.aipov to'j SÉpouç 6*Xiyov

ypûvTat Tw UTVJiùy 6(7Tiv 0T£ /.al îcaO' £T£pov /.atpôv )(p£Îaç £77£tyou(7r)Ç

Ttvo?, £7ï£l TuvEpyoç SGTi xal â>.£''7i:T-/iç TO'J y.ccy.ixTO'j T-^ç vu>tTep!.vr,;

ocyouTCvîaç. spyaaiai ^£ roi àypuTrvfiîv (ttcs'j^ovti aurai* ^'J^h /-«l

25 axxGiç àjtlivviç /-al àpsfxêaaxo;, cTij^oXoyta, yovux>.i(>i<i)V tuV^Qo?,

£0£'jva TÔiv 'Xoytofj'.cov /.al l^éxxo'.ç, ^axputov ^(^ucti; ztto te d'jvrpiêr/ç

TTVEuaaTo; xal tou (j'/toTTsiv Toùç Tvpo 7)jxcov -/iywv'.ci^.Évoi»;, x.al T^oyi^E-

^Oai, oaov £/.£tvo'.ç Ta T^ç àpSTTÎç jcaTwpOcoOv), Vî^tAEl"!; oè xavTwv TÛV

/.alûv 0(70v àxo'XeiTî'Of/.EÔa. IttI Sa twv àypuTCviwv tûv [XETà to apii7Tov,

30 àyaOo'v ectiv 'ri toO ÈpyoyE^pou /p'/i^riç /.al cr/.'j^^txoi tiveç à">.>.oi cwaa-

Tt/.ol /.al £Ù^r, /.al [^-êT^eV/i.

3. cipav] fijjLépav V : ... av B, le papier a.yant été rongé par les vers
|I

5. otav

>,ÔYo; M 11 5. £irtÇr)T£t V II G. àvTaywvtaixoïî VMPi
|1

9. Ôà xai toùto I\lPi
11

15.

wpa; cm. M |]
16. xal ettiv ôxs V ||

18. xoà om. B5IRC |1 20. toîç 6sA.oùcri twv TiaOûv V

Il
22. xaT£7r£iYo-jc7yi; RC H 28. £y.£(vri; V H xaTopewOYi V II 29. ètteI ôè C [j

30. ffxu).{AOÎ]

(TxuXtijaoi b.
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(jewv Xéjùjxe^ oOtwç. •/i(jujç_ia; opoç IttIv ô tîxvts'X'/iç tûv àvQpwTvwv

y(«)pi<î[7-6ç xal [/.£pi[/.vtov xal cppovriWv twv ûlt/tcôv, cotte [7//) ^XéTZvy

Ttvà [;/riT£ p7^s7r£»7Ôai Tcpo; tivo^, [y.xTvtcTa >txTà /.aipoùç ti^t) re-

TaypLÉvouç Tivaç' tô yàp [âXéTrs'.v xxi p>.£7r£<76at Tûxpe^ATTO^iGTi/.a ttw; 5

xal (7UY)(_uTi/'.à Tviç riauy^ioLq elatv Tait; Sa >.oi:raïç vijxepatç too y^^povou,

XpO(7-4î'-£l tÔv à(7>CYlTVlV (X/ptÇ ÈVVaT'/lÇ WpaÇ Yl £V.TyiÇ 7) TÔ [3pXJ(_tJTXT0V

TpiTViç, [JL-/; TCpoïÉvat, TTjÇ xÉXV/iç (/.'flTe piYiv àv£j(_£G9xi Tivoç xepty.6-

TTTOVTo;, £1 {;//]' Ti 7UV£uixaTix,ov apx x,al àvay^aiov tÔ xaT£TC£Îyov Ig-iv

àXXà xai Tiva twv StaxovouvTWv £i—ot£ xpo(7x,a.>,£caG6at osoi, Six 10

(7U(7(7vf(/.ou Tivoç Txç yX^Gtiç '/.CCI ^px^sixç Txç xpoç aClTOV 6[J.iXta; TCOtsi-

Tlù. ÔTc ^£ TTxXlV TYiÇ X.ÉIV/}? 7:pOc'>.Goi,
X.P^^°'^

TTXVTCOÇ £7rcty0U(J71Ç

TtVOÇ, r^,X ÇpOVTliîoÇ
l'lJ-~<^ TZoXkTii TO «jlOiTCZV xal G'JVVOU; £Ïvai, TXÏÇ

£i(7w [/.e'Xétxi; âTCa'7yo},ou|j',£voç, /.al x.aTr,<p7;; x.al [ASTpioç y.xl tw

cppovyi'fxaT'. /.xi tw a/-/]^.y.ri. TxuTa ^à cppovTiî^sTw, y,al tyi; y-iXXvi; 15

EGO) TUy^XVCOV £y£tV, /.xl £1? éy.X-V/lGlXV XTTUOV, Xxl TXUT71 £l«7'.WV X-Xl

xit' aÙTYJ; e^iwv, e'jOù; Txysw; tcxvu icpo? to ïStov à-iÉTco x£>.Xtov,

p.'/l £'77lGTp£©d[/.£v6; TIVOÇ, X.XV TtVS; XllToi ^'.' Ôy>.Oll yiVOJVTXl TWV àits-

pw/.s-nTTcov. TTXVTx ^£ offx >;£y£'. xxl TCOieî, T(î[Xîpw(; '/.al £7ri£i/.<x)ç xal

TTEpiTXXGiXOO )(_Wplç )txl TXpXJ^^Ç TTXGVIÇ /.xl TûOlEtTCO Xxl àt,XVO£t'jG(0, 20

/.àv irpoç xyava/.TViTiv xÙtov £"X)ta)(7i twv xtûxiSeûtwv tive'ç.

'AyxOôv 0£ TÔi XT/.viTyi y,x\ to xaO' éx'jTÔv (ôt; £—i—av èctOieiv /.xi

6âTT0V xvi(7TX(76xi" TO yàp £Ù/taTX{xtXTOv 'oyouv TÔ au^yCiq toIc, Tïâfjtv

àvx"/.tpva(70xi., —o'XT.ûv Icjti jca/.ôiv —xpEXTr/.ov. xàç xoivxç S\ TpxTTfi-

^XÇ [J!,*^ TTOlEr-jOai CT'JVTOpLOUi, (bç [7//) £V^£(ÔÇ EJ^OVTXÇ àvi-TTaflOx'. TOÙç 25

£gO(ovtxç Tvxpà T-/JV otx£;xv /.al yvwjxrjV xxl icryùv xal 7rpoaip£(yiv, [xvj'tc

{7/r;V 77ap£/.T£iVciv xÙtx; —spx ToO irpé—ovToç" èij!.—xOèç yàp toOto x.xl

Tp'JCp'/)}to'v. Tapay^Ç r^S -0T£ XlV/lOslcVlÇ £— IGTTEuSeIV Xal GUVT£[7.V£IV <^£Î'

TauTViv, /.al àviTTX'îGai £'jO'j; /.al tû iSiw -rz^OGyoiovy cjvtojjmç y.tkV.M.

/.XTX tÔV xÙtOV ^3 TpO-QV, X.xl £TtI xWq\) /.Xipoij TapXJ^VÎ; y£VO[/.£V/lÇ, 30

TTOisTv xvxyxxî'ov.

1. xwv lôia)[xaTwv V ||
xat y.axaffTaaEwv en marge dans B

[J
xat oni. V avant xa-

TatTTaaewv
||

3. [j.r)] [xyjte B.MRCP^
||

5. TCap£[XTC00K7Tixà xat auyx'^rtxà ttwc ôvtw;

e'tfflv -^-jy/ja? BMRCPips
||

8. upo^ilvai M
||

13. 8ià] xa'. M ||
ctûwow C ||

15. xat

Tw <7-/'îtAaTt om. V
II

18 yivovxai. VBJIIîCP^
||

2(1. xat -rapa'/rjc — ôtavoetcrôw om. Y
||

23. yàp Om. V ||
24. àvaxtpvâaôat RC

||
TroXXwv xaxwv èatt BMRCP- ||

25. 7rot£t<79w

C 11 27. ffUvTÔfJiw; BMC ||
Ttepa] napà C.
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"EcTTOj Tot'vuv 6 oinyj-n~'i\c, 7:£pie'7-/.£(jt.[xsvo?, fio'Aîuxiy.oç, a-r'jooç, ttoot-

ÊîCTt/toç, Y]oùç Tov Aoyov , à-Xou<; tov TpoTCOv, àve^ix-a/.oÇj^TO -/lOoç àTotoa-

j(^ov y.al ^eêviKo; àei wtocÙtwç s/^wv k'v t£ 0).''J;£'7i )tal xai; eù*/i;/,ep(y.'.ç,

Taç {/.èv (dç loiaç oe^o'txevoç, tz; r^è w; £>>££'. 0£oO Trapeyoïxévaç aùroi,

5 wcT£ piTiTe fîo^'/i yàvvuaOat tr/i'Tê 0Xi<|/£'7i x.aTa-Î7i:T£!,v. tc^/^v SeSiÉTw,

[i.yi'TCWi; £Ù-/i(X£pà)v à7rpoG£x.T<oç âx.0'j(7*/i t6 « à7r£Xaê£; tz àyaOz tou £v

TTj (wfl <700 ». 7:avTxç {xsv oOv Tiut.y.TW -/.ocl Xoyw -/.al 7:pày[;.aTi, /.al

Trpô tôjv yovàrwv tti—tetod /.al twv tûo^wv aÙTÛv, /.al <7TcOY£'t(o toÙç

xavTaç, x,al xpoaviTTaGOw itàvTtov, éauTou oè >iaT"fl'yopoç Ictw, /.al

10 TÎpt-fipoç /.al /.otvoivixôç, o')(j7r£p oOv /.al cpoSpôç ot£ ^eî, /.al £v.êpiO-);<;

/.al àTTOTOjJioç. ôc—ejénhoi oï ttzvtwv /.al TzoL^tyin^b) toiç îrà^!,' to'j;

Xoyou; ^è è7riT£r/ip7i{/,£VOu; ttoisicGco, àya—vi [/.sv /.al i-uiy-eia y.yA

7irapaxV/fG£!., xaTa to ly^copo'jv* £7riêX£7r£iv ^£ xal STCiTvi^fiuaaTa /.al

(/.STpa Traioeu(7£coç /.al Xoyou /.al où.oyiy.ç, xal TraOwv £V£oy£taç /.al

la 6u|7.o'j xal xpaoTYiTOç, xal ô(7a TotaOra, l'v' £/,ac7Tw TrpoToopwç /.al

xaraD^'Atûç n:x^iyr\ toÙç Xo'youç.

'IcT£OV ^S X.al TO'JTO, [X£ Ol£>>6£Î'v àvoJT£pco ^iCkOL^Z. iJ.eTX TVIV

d(o()'.v/iv r, £<7-£pivÀv cuva^iv, xpô toO EicSùvat tco i^uo /.£>.lt(o tôv

"XaoO [xzlwTa -po£^Tavat '\y.yov~a., toTç £77£pwTàji7i ti tùv àvay-

20 xafwv àroîtpivaGSai [/.£[/,£rpvi[/.£VW(;' to i^à Xoittov tyiç r,}JÂoxç, /.al Tr,ç

vu/.TOç oi£pj(^£<i6ai, /.aôaTVsp -/lo-/] 7rpO£tpYiTai. &)(p£lij/,ov yàp to> âG/.viTrj

e'iaw xaO£''C£C7Ôaf /.a^à rîs t');v TpiV/|v wpav -/j e/.xviv, £^e(7Tiv aùxû

jJLgTà Toùç xpcoTouç àywvaç ap,a ttccti TrpocêàXXfiiv t'^ £/./.X7i<7ia £vs/.£v

à/.piC£ia(; /.al 7:apa(pula/.riÇ twv e7Tii7/.OTCOU[7.£vcov Trap' aoTOÎÎ tuttwv /.al

25 ^J;a);[/.(o5iwv /.al T'^ç loiTûvi; /.aTa(7Tà(7£a>ç. crtcoTTY, ^£ ô{/,a)ç /.al toOto

yiv£(î6a) xal cpuXa/."Â tûv yj.ab'/iatbiv 7:£(pu/.£ yàp Ta èix toûtwv toïç

loyi(7fJ.oîç £VTU7ïOU[/.£va ^t/.viv piê}*.iou xaipôv £'jp6vTa, àvay/.a'^stv toÙç

ày(ovt^oij.£vou; è/.y.e'XeTav >tal {/,£T£pj^£«70at, 07U£p sgtIv s-i(7oaA£Ç xal

o);£'Gpiov.

3. àsl xai waaÙTto; V
|| 5. 6).î'^îi C

[J
G. àTiiXaus; V || T. [asv om. B

j|
9. xai oni.

MM
11
ôî om. M

II
P- ajoute après èazu) les mots ôt'xatoç y*P «p^<ytv èv upojToXôyw

lauToù xaxrjYopo;. Une main postérieure a indiqué par un pointillé que ces mots
devaient être supprimés

||
11. 7rap£p-/£cf9w toùç nâvxaç VRMCP'P^. L'expression

uapE-/£(78w Toîç Tiào-t fournie par B semble préférable, car elle marque mieux
l'antithèse

||
l'2. è7rtTeT-/ipyiu.£va); R ||

13. xai xaTcx B
|I

èm^Iizzu VB : sitiéXéuiov

MRC
[|

14. xai XÔYov en surcharge dans V et dans P2
||

15. upoo-qpôpw V j] 19.

Xaôv VC
II
ÈnepwTwiTt t( VR

||
22. xarà 5à rpîtriv C || 25. 4'a^!J''WSwv JI

||
27. Le texte

s'arrête dans C à Six-^v, par suite de la disparition d'un ou de plusieurs feuillets.



VIES ET RÉCITS D'ANACHORETES

(IV^-VIP SIÈCLES)

I. — ANALYSE DU MS. GREC DE PARIS 1596

PAR

F. NAU

II. — TEXTES GRECS INÉDITS

EXTRAITS DU MÊME MS. ET PUBLIES

PAR

LÉON CLUGNET

INTRODUCTION

Les anecdotes i-elati\'es aux anachorètes et les paroles édifian-

tes de ceux-ci furent en grande faveur du iv au vu" siècle et

fournirent matière en particulier aux Apophtliegmata Pabum,
à VHistoria monacliorum, à VHistoire Lausiaque, et au Pra-

tum spirituelle de Moschus. M. Preuschen vient de publier une

édition critique du texte grec de VHistoria rnonachorum (I).

Dom Cuthbert Butler termine le dépouillement des mss. de

VHistoire Lausiaque (2), mais il n'existe pas encore d'édition

critique du Pratum spirituale (3), ni même d'édition complète

(1) Palladius und linfinies, Giessen, 1807.

(2) Cf. The Lausiac History of Palladius, Cambridge, 1898.

(3) Cf. MiGNE, P. G., t. LXXX Vil, pars tertia. Migne réédite l'édition de Fronto

Ducaeus (Paris, 1624) avec les additions de Cotelier, Ecclesiae Graecnc monumenta,

11,311-456.
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des Apophthegynaia (1). Il est bien certain cepencl;int qu'avant

le dépouillement de tous les manuscrits de Mosclius par exem-

ple, on ne pourra pas affirmer que Ton possède tous ses ré-

cits, ni même que tous les récits imprimés aujourd'hui sous

son nom lui appartiennent. Il nous semble que bien d'autres

auteurs se sont exercés dans le même genre littéraire —
M. Clugnet a fait connaître les récits de Daniel de Scété (2) et

nous avons publié ceux de deux moines Anastase (3) — et que

leurs récits ont pu passer dans les ouvrages plus célèbres de

Pallade et de Moschus. On ne pourra lever tous les doutes à ce

sujet qu'après la publication complète de tous les récits du

même genre et l'étude de tous les manuscrits qui les contien-

nent.

Nous apportons une première contribution à ce travail en

analysant le ms. grec de Paris n" 1596, du xi*" siècle, qui con-

tient à la fois des extraits de VHistoire Laasiaque, de VHistoria

monachoruin, des Apophthegmata, du Pratum spirituale, des

récits des deux moines Anastase et de Daniel de Scété.

Nous nous bornerons ici à faire remarquer que ce ms. com-

pile des chapitres de Moschus en trois endroits différents (4), lui

ajoute au moins trois récits nouveaux (5), et donne une autre

édition (6) de son histoire de Jean tribun d'Alexandrie (Moschus,

chap. Lxxiii). Certain récit (p. 503-508) met en scène un au-

teur, différent sans doute de Pallade et de Moschus, qui s'exer-

çait cependant dans le même genre qu'eux ; enfin nous appre-

nons (p. 650-652) qu'au moins dans certains monastères et à

certaine époque on avait coutume de mettre par écrit les vi-

sions et les prédictions des vieillards.

(1) Cotelier a publié une série d'Apophthegmata rangés par ordre alphabétique

clans Ecclesiae graecac monumenta, 1, 338-712; réimprimés par aligne, P. G., t. LXV.

(2) Paris, IflOl.

(3) Les récits inédits du moine Anastase, traduction française, Paris, 1002. Le

texte grec paraît à Rome dans VOriens christianus. Cf. juillet 1002, pp. .58-80.

(4) Pp. 355-360 et 367; pp. 483-503; pp. 5G7-582. On pourra se demander si

l'auteur a puisé à trois reprises dans un unique manuscrit de IMoschus ou s'il a

puisé à deu.x ou trois soui'ces différentes réunies par ailleurs sous le nom de

Moschus.

(5) Pp. 511-515, 520-521, 552-553. Le premier, qui mentionne le sophiste So-
phronios, a la forme des récits de Moschus; les deux autres, consacrés àMarcel-
los et Amos, complètent les chapitres clu et cxix du Pratum spiritimle.

(6) Pp. 546-547.

ORIENT CHRÉTIEN. i2
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Plusieurs des récits que nous analysons sont mentionnés dans

les catalogues de Munich ou du Sinaï, notre analyse aura

l'avantage de montrer qu'ils figurent dans les collections d'A-

pophthegmata et qu'il n'est donc pas nécessaire d'aller à Munich

ou au Sinaï pour les trouver; ils existent dans de nombreux
manuscrits de Paris et de Londres.

Enfin M. Clugnet publiera le texte des anecdotes les plus in-

téressantes et contribuera ainsi à compléter les publications de

Cotelier réimprimées par Migne.

F. Nau.

ANALYSE DU MANUSCRIT GREC DE PARIS 1596

Ce manuscrit, de 30/21 cm., est du xf siècle ; il est écrit sur

parchemin et paginé de 49 à 742. Les pages 49-62 se trouvent

entre les pages 190-191. De plus nous avons reconnu qu'il faut

lire la fin dans l'ordre suivant : p. 446 puis 481-490; 447-480;

499-510; 497-498; 511 etc.

Pp. 49-2\6. Histoire lausiaqiie suivie de YHistoria monacho-
rum. M. Preuschen a analysé cette partie. Cf Palladius und
Rufinus, Giessen, 1897, pp. 144-145.

Pp. 216-310. 'P-(][;,a-a àytwv ::aT£po)v. Ce soiit des extraits des

Apophthegmes alphabétiques édités par Cotelier et reproduits

par Migne, P. G., t. LXV, col. 70 etc.

L'ordre est le même ; il n'y a pas d'additions, mais on trouve

de nombreuses omissions.

Pp. 310-355. On trouve quelques extraits des Apophtheg-

mata en chapitres.

P Pp. 310-315. Ilspi àvx/o)p-/;T(;5v àYÛov. Les traductions copte,

latine et syriaque des anecdotes de ce chapitre ont été publiées,

ainsi que le texte grec et la version copte de la Vie d'Onuphrius

qui n'est en partie qu'un remaniement de ce même chapitre.

Nous nous proposons d'en publier le texte grec et de montrer
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que saint Jérôme y fait allusion dans la Vie de saint Paul de

Thèbes.

2° Pp. Ijl.)-|]21. O-i oiX -y;v Yj7'J7''av y.xl -y;v •/,a-:âv'j;f.v -XTr, 7~0'jor^

[;,îTaouo/.îiv.

3'' Pp. 321-831. ^f.-q^cqiJ.'xxoc o'.ifop'X r.ptq àa'faX£'.av -o)v ây. tyjç r.op-

vziaq l7:avit7Taix£VO)V 7uoX£[;.(ov.

4° Pp. 334-346. At-^Y^'^t'-^cxa ousopa r.poq 6-s[xivr;v /.a', y.ocpzîp'.y.'/

•(]\).Oiq àXe-^sovra.

5" Pp. 346-3 17. 'Otl ç'jXàTTcaOar, ypr; to [xr^osva xpivs'-v.

6° pp. 347-349. llspl to3 \):q âsïv ^pb^ è7îi5='4(v it Tuots^v y.at •::Aîov£-

Htaç àTïOUTpecpcaOai.

7° Pp. 349-352. 'A7:c<f(iiy[xoc-y. twv Iv àaxYjJsi Y-/;pao-xvTO)V ev èzc-

Top-^ Ty5V £iç à'y.pov aùxwv âpsTVjv oY]XoDv-a.

8° Pp. 353-355. llspi. toO xa^sw-ou -ïoîj èv KapôaYsvY] xyjç Afppix^ç.

Fait partie des récits du moine Anastase que nous avons publiés

et traduits. Cf. Oriens Christicuius, juillet 1902, pp. 83-87, et

Les récits inédiis du moine Anastase, Paris, 1902, pp. 40-44.

Pp. 355-374. Ai/^Yr,|;,a-:a aY-'wv Y^p^vttov. On trouve d'abord les

chapitres 19, 31, 34, 45, 59, 76 du Pré spirituel de Moschus, puis

des histoires qui se trouvent dans bien des manuscrits d'>l-

pophthegmata en chapitres. Par exemple : une sœur quitte son

monastère à Thessalonique et pèche durant un certain temps.

Elle retourne à son couvent et meurt en arrivant à la porte.

Elle n'en est pas moins sauvée parce qu'elle a eu le désir de

faire pénitence (p. 360). Une femme d'Alexandrie se lamente

parce que depuis trois ans Dieu n'a envoyé de maladie ni à elle

ni à ses enfants (p. 361). Un xa^storr;? de Tyr raconte qu'un

chef de voleurs s'introduisit dans un monastère de femmes aux

portes d'Antioche pour y voler. L'eau dans laquelle il se lava

les mains guérit un paralytique. Il se convertit à la vue du mi-

racle qu'il avait fait (p. 361). Un S^oXacriixôç d'Alexandrie s'at-

tache à un moine (lui avait pris une femme et finit par le con-

vertir (p. 363). Un [j,$Y'-(7tpuv6; se défigure pour ne plus faire

tomber en tentation la femme de son ami (p. 365).— Vient alors

le chapitre 201 de Moschus (p. 367). — Une veuve de Constanti-

nople demande à Dieu de l'affliger pour que son corps ne la sol-

licite plus autant à prendre un second mari (p. 368). — Un
anachorète donne son plus beau xoXoSiov à un mendiant qui le

porte à une courtisane, Dieu lui tient cependant compte de son
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aumône (p. 369). Un scholaslique d'Ascalon fait de sa maison

une hôtellerie où il reçoit les moines, il secourt les monastères.

Dieu lui envoie deux fois de l'argent de manière mystérieuse,

il y a aussi multiplication d'huile dans son cellier (p. 370).

Pp. 374-380. Mcxavota ty;ç [;,axapiaç Taïaiaq x'^ç 'irôpv/jç. Nous

publions ce texte dans les Annales du 1^1usée Gidmet, t. XXX,
2' partie, pp. 51-114, avec deux autres textes grecs, trois ver-

sions latines, dont deux inédites, la traduction de la version

syriaque etc.

Pp. 381-397. Les récits utiles à l'àme du très humble moine

Anastase (le Sinaïte) que nous publions aussi dans VOriens

christianus.

Pp. 397-400. rp-^yopiou ââ^a 'Pwij.-/)ç. C'est un extrait des dia-

logues, IV, ch. 51-54. Migne, P. L. t. LXXVII, col. 412-416.

Pp. 400-404. Bioç aù'^xo\).oq Eù^poo-uvcu [J-aveipou.

Pp. 404-446 puis 491-493, on trouve un mélange d'anecdotes

extraites des Apophthegmafa Patrum et d'autres de dates plus

récentes. Nous avons résumé ou publié quelques-unes de ces

anecdotes. Cf. Les récils inédits du moine Anaslase, Paris,

1902, pp. 45-48 et 60-63. On trouve encore llzg\ tcû y.axaTïAay.év-

Toç ]j.c^y.you dq ïr,v -AbpTt^ (415-418). C'est l'histoire d'un séculier

nommé 'Avtio/oç qui entra dans un monastère. Il devint apocri-

siaire (procureur) et passait chez un diacre de ses amis, nommé
IlicTÔç, lorsqu'il allait à Alexandrie pour les affaires du couvent.

Ce diacre avait une fdle qui pécha avec le lecteur Alexandre et

accusa ensuite Antiochus. Mais l'enfant qu'elle eut déclara, à

l'âge de quarante jours, que son père était Alexandre (cf. Mos-

chus, ch. CXIV). — P. 419. llpiAoyoç -f,ç Bi5aoj twv YepivTojv o Asyc-

[ji.svoç 7:apao£i(7oç. IhAtTsuç àpiiTqç. Ceci n'a pas trait au Paradisus

Patrum de Pallade, car on trouve seulement :

1° Un récit de Cassien : Moyse racontait de Sérapion : Quand

j'étais jeune et que je demeurais avec l'abbé Théonas etc.

2° Un anachorète qui demeurait sur la montagne dans la ré-

gion d'Antinoou fut poussé par le démon à aller faire lui-même

ses achats. Il rencontra une femme et pécha sur le bord du

fleuve. Il fit pénitence et fut pardonné (p. 419).

3° MrjAiscç demeurait avec deux disciples dans les montagnes

de la Perse. Les fils du roi en allant à la chasse le trouvent et

se demandent s'il est un homme ou un esprit (p. 421).
^
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4° Julien et son disciple Zacliario au Sinaï (p. 123).

5° Viennent les récits sur le Juif, sur saint Thomas et Jean le

scholastique, que nous avons résumés à la suite des Ilécits d'A-

nastase, pages 60-G2.

G" Un vieillard apprit en deux ans à son oîy./irf^ç le grec et le

psautier, puis il le tonsuraet alla au désert; il y éleva deux lion-

ceaux qui l'enterrèrent au bout de vingt-cinq ans. Son disciple

Jean, parti à sa recherche, trouva les deux lions qui l'enterrèrent

aussi au bout de 22 nouvelles années (p. 127). Un vieillard en

Syrie nourrissait les passants... (p. 429).

7° Un vieillard convertit un prêtre manichéen qui demeurait

non loin de lui dans le désert (p. 429).

8° Histoire de Païsia. Elle n'est pas nommée dans ce manus-

crit. Cf. Migne, P. G., t. LXV, col. 203. Nous avons reproduit

cette histoire d'après plusieurs mss. avant l'histoire de sainte

'ï\\d^\^, Annales du musée Guiniet, t. XXX, 2' partie, pp. 80-83.

9° Paemen prédit à Timothée la conversion d'une courtisane

qui faisait de nombreuses aumônes (p. 433).

10° Deux frères vont dans un monastère : l'un était ascète,

l'autre obéissait beaucoup (p. 434),

11° Un autre abandonne ses trois enfants et va dans un mo-

nastère (p. 435).

12° Ni/,o)v, père du Sinaï, fut accusé parla fille d'un habitant

de Pharan de l'avoir rendue enceinte. 11 demanda à faire péni-

tence sans chercher à se justifier. Au bout de trois ans le vé-

ritable père fut saisi du démon et confessa sa faute (p. 437).

C'est à peu près la trame de l'histoire de sainte Marine.

13° Nicétas raconte que deux frères se font moines et pren-

nent la résolution d'être toujours d'accord. Un oiseau, qui parut

à l'un être une colombe et à l'autre une corneille, vint les

mettre aux prises (p. 437).

14° Récit sur l'abbé Longin (p. 438).

15° rispl vr^(JT£iaç xzzpâooç, 7.ai lïapaay.surj;. Il s'agit du jeûne du

mercredi et du vendredi durant toute l'année et non du jeûne

de la semaine sainte comme nous l'avons avancé dans Les récits

inédits du moine Anastase, Paris, 1902, p. 62.

16" Paul le simple, disciple d'Antoine, voyait lésâmes comme
nous voyons les visages (p. 439). Migne, P. L., t. LXXIII,

col. 795.
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17" Viennent les lY' 12 et 15 de Migne, P. L., t. LXXIll,

col. 994 et 995 (p. 442-446).

18° Longin guérit une femme d'un cancer (p. 4 16). Ce récit

se termine page 481, à cause d'une transposition de feuillets

déjà signalée. Viennent ensuite trois récits sur Mv-X-r;; et sur

deux anachorètes.

Pp. 483-679. B(6Xcç xwv àvtwv Yspiv-rojv, 5 Ae^if^-îvoç Asi;j,o)V.

On trouve dans cette compilation qui va jusqu'à la fin du ma-

nuscrit : I, des extraits du Pré spirituel de Moschus (1) (pp. 483-

503); II, des anecdotes analogues puisées à diverses sources

(pp. 504-560); 111, une courte citation d'un écrit de saint Doro-

thée (pp. 560-567) suivie de nouveaux extraits du Pré spirituel

(pp. 567-582); IV, de nouveaux récits analogues à ceux de Mos-

chus, mais puisés à diverses sources (pp. 582-679).

I. On trouve les chapitres suivants de Moschus : I (p. 483); 2;

3; 4 (p. 485); 10; 11; 14 (p. 487); 16; 17. (llcpï. ...s-âXcu yépo^-oç

est devenu dans le latin : Vita Macni senis); 18; 21 (p. 489); 26;

27 ; 28 ; 29 (p. 492) ; 30 ; 32 ; 36 ; 37 (p. 496) (la fin du chapitre 37

se trouve page 447); 39 (p. 448); 43; 47 (p. 150); 48; 49; 57

(p. 452); 69; 70; 72 (p. 454); 77; 78; 79 (p. 459); 83; 84; 87;

88 (p. 462); 89; 90; 91 ; 92 (p. 465) (ce manuscrit porte partout

George au lieu de Grégoire. Il en est de même dans les deux cha-

pitres suivants); 93; 94 (p. 467); 99 ("AvGoç au lieu d'Antonius);

100; 101 (HauXcç au lieu de Pardos); 105 (p. 169); 118; 119

(p. 471); 121 (le manuscrit porte encore George au lieu de

Grégoire); 123; 121; 127 (2); 130 (p. 176) (ce manuscrit porte

BaXâtjcjios au lieu d'Athanase) ; 136; 150; 154 (p. 478); 158; 165

(p. 480j (la fin du chapitre 165 est à la page 499); 166 (p. 499)

(2â6aç au lieu de Sabbatius); 173 (p. 500); 174: 176; 179

(p. 503).

II. Nous indiquons les principales anecdotes : Récit de Joseph

de Péluse. Histoire de Paul àv Sr^^aizi ©iXôttovoç oq Yjy.oXoûôct t^

âyia iy,vXr,QioL r,[xipxç v,oi.\ vjv.xbq (pp. 505-508); il habite seul, puis

dans un monastère durant sept ans, enfin dans une cellule qui

(1) Moschus n'est nommé nulle part dans ce manuscrit.

(2) ^Hv Tiç :?]yoûfA£vo; èv Ttô à-^ÏM ôpti iitvà, àv6|xaTt rswfiyio; ô 'Apfft).aVTr|i;, jjiyaç Tvâv

/al àay.riffjç... ôvto; èv tw xeXXttp aÙTOù... upo; tôv ènîaxoTiov <I»appàv tov àêêàv 4'wTiov..

xal TÔV àSêâv nauffîxrjv tov 'Pwjxaïov. Geoi'ges l'ArsiMaïte nc l'ut pas hégoumène
Cf. Les recils cVAnaslase, Paris, 19U2, p. 16.
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dépendait de ce monasièrc (1) durant sept autres années, après

quoi il peut se diriger seul. La fin de ce récit est très remarqua-

ble parce que l'auteur se met en scène (2). Il s'ensuit donc que

Pallade et Moschus ne sont pas seuls à avoir écrit des récits sur

les solitaires égyptiens, puisque nous trouvons ici un récit ana-

logue écrit aussi par un voyageur et qui ne figure pas dans les

collections attribuées à Pallade et à Moschus.

Histoire de la multiplication de nourriture faite par l'abbé

Tbéodose chez l'abbé Marcien. C'est une rédaction différente

du fait raconté dans Usener, Der heiluje Theodosios, Leipzig,

1890, pp. 73-77.

Une veuve d'Apamée, recherchée par un marchand nommé
Siméon, lui demande comme preuve d'amour de se laisser en-

fermer sans manger jusqu'à ce qu'elle aille le délivrer. 11 accepte,

pensant que l'épreuve ne serait pas longue; mais elle le laisse

quatre jours, après quoi elle le fait porter à demi mort dans sa

chambre où elle avait préparé un lit et une table. Siméon court

à la table et elle fait mine de lui reprocher d'aimer la

table plus qu'elle; enfin elle le décide à entrer dans un mo-

nastère de reclus qui était à Apamée. On trouve ensuite la

finale :

Tajxa oè •:ïàv-a b à65aç Su;j.£(ov à^"r;Y"Ôs'a-c, y.'A zavTîç èooHa(73c;x£v tov

Osbv -ml (jWTcpa -rn^wv (pp. 509-510 et 497).

Un moine nommé Jean, du monastère twv 'Ioikj-civuvîD d'An-

tioche,alla visiter les Saints Lieux; il manqua d'argent et, sur

l'ordre du Christ, alla emprunter une pièce d'or à Etienne, prê-

tre et économe ~-qz à-[(y.q 'Avatriasso^ç ; il fit un reçu dont l'auteur

donne le texte; il annonçait dans ce reçu que le Christ rendrait

(1) "E/ouat yàp ta xoivôêia vT^c, Weêai'oo; [/.txpà àva-/topYiTt7.à 7.£)>),ia, l'va ôxav Ylpicwcri

tiveç TY] àox-qazi, èv ayxotç tàç Tte'vTî Yi[X£'paç Tr)ç âêSo^AaSo;, xw ôà craoêâftp xat ttq y.'j'

ptax'^, £l(j£p-/ovTat e'tç to y.otvéêiov [xeià twv àSeXcpûv. Ibidem.

(2) Nous citons une partie de la lin de ce récit : MeivavToç oï «Otoù iv rvi Èpri[iw

Tîi; SxrjTetoç, a\)véër, iu.ï xaî dXXou; xpeti; tûv i^aTe'pwv 7tapaêa>,£ïv aÙTw, Èv olç'^v o à6êàc

[xou 7tp£ffêuT£po;, àv/)p oijT£ àpTOV, O'jTE )CJTpav, o'jx£ àùlo Tt irpèç xriv xoy awixaToç zlyz

/peiav, à).).' wç îneiae-i rwt.S.z ô y£Îtwv aùroO, irpèç aÙTÔv yàp £iiotin(7a[X£v xr)v vûxxav Ixeîvviv

Èx TOô xÔTioD Trj; ôSoû, ÔTi ô àêêà; HaùXo; ÔTtou àir'iôpx^'^'^) o^o^v £i/£ toù x6(7[aou toutou,

oijT£ èpy6x£ipov £xpâT£i, outô ^lêXiov, ouT£ Tivo; £y£Û£TO Ta; ttévte Tipipa; (p. 508) y;v Se

xat (xéyaç tw erwfjiaxi. Er7ro(ii,£v ôà tw àSe>.çw* ffù ouv pàaTaÇov èx toù xO.Xîou (tou ôtà ttjv

àyàimv wv xpïîav £-/o[a£v, i'va £upa)(A£v [ji£Ta>,aê£ïv Ttpô; xôv xaXôyvîpov. 'Eêâc7xa^£v ouv xàç

Xp£ta;, xai ?)),6£ (xeô' T|[jiwv Ttpô; ajxôv. "EXeye Sa rifJLÏv oxt o-jxe uowp ïay_E. ttotî èv T(L

xeXXÎw aùxoù.
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l'argent, ce qui arriva (pp. 497-498). Nous publions ce récit

clans ÏOriens christ/anus.

Un père racontait qu'il y avait à Alexandrie une jeune fille

très belle, aimée d'un amour satanique par un jeune homme de

la même ville. Elle lui demanda : « Qu'aimes-tu en moi? » H
répondit : « Tes yeux, » et elle dit : « Puisque tu les aimes, je

vais te les donner. » Elle prit une épingle (y.epy.icwv), s'arracha

les yeux et les mit devant lui. 11 se fit moine et fut sauvé (pp. 498

etSll).

L'histoire suivante (pp. 511-515) débute comme plusieurs

récits deMoschus : « Le sophiste Sophronios et moi rencontrâmes

à Alexandrie... » Elle ressemble au cliap. lxix de Moschus qui

débute de manière analogue. La différence est cependant très

grande et d'ailleurs ce chapitre lxix figure plus haut (p. 452).

Nous analysons donc longuement la présente histoire qui semble

compléter les éditions de Moschus :

napc6àAo[;.£v h^'M /.ai 6 azo'.'j'r,;, Hwspivi:; âv 'AAs;avBps''a to) à66a

riaûXo) e'xcvTi jj.cvaa-T-zipiov s'.; to A'.03:!^6;v,£v:v, y.al to'jsAr^ôsvTsç izocp^

aÙTOp Tïàvu. À£YS[J.sv tjzm' E'.-à "/ii^fv, "izxxep, 7:w- yé^^'C^xq ;j.cva)^6ç.

11 leur raconte qu'au temps où il était dans le monde, il aimait

beaucoup les moines; un jour que sa fille unique était malade

et abandonnée des médecins, il demande de faire venir le gardien

de la croix pour faire l'expiation. 11 rencontre l'abbé Zacchée

(Za-/.yaïoç) (1) et lui apprend son malheur : Tr/.vcv [j.o^^oye^kq lyw

y.xi à-oôvrjuy.îi, xal 7:cptùo[j.oi.'. 7:plq tov (T"aupcî)jÀay.a, o-w^ âXGcov ttoi-^^o-y;

'.Xaap.bv è-KxvM ^jtv;?, tva -iy.o'f -Trapxow, cl> \'ocp çépG\J.v> cpOL'f aÙT'^v

y.'.v3uv£'jcua-av.

Zacchée va voir la malade, la guérit, et dit aux parents de ne

pas la marier à un homme mais de la consacrer à Dieu. La mère

retarde autant que possible l'entrée de sa fille au couvent; enfin

elle déclare, lorsque celle-ci eut quatorze ans, qu'elle veut la

marier. 11 s'ensuit des disputes et même des batailles dans le

ménage, l'affaire est portée devant le syncelle et le gardien de la

croix qui s'en remettent à la volonté de la jeune fille. Celle-ci,

poussée par sa mère, répond qu'elle veut se marier, ce qui ar-

riva.

Cependant le gardien de la croix dit au père de ne pas se

(1) Cf. Moscluis, ch. cxxxi.
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désespérer, mais do mettre dans un couvent une autre jeune

fille en place de la sienne. Il achète donc pour vingt pièces

d'argent (voi/wixaia^ une enfant de onze ans, la conduit à la mère
Ilpoxc-ia; il promet de lui donner la nourriture et Thabit et de

lui laisser par testament quatre-vingts pièces d'argent.

Il marie ensuite sa fille et, après avoir accompli I(^ huitième

jour de la noce, il rêve qu'il va à Étiièse avec un homme super-

bement vêtu. Ce songe, qui est très long, lui fait regretter le

mariage de sa fdle, et sa femme, qui a rêvé aussi de son côté, ne

le regrette pas moins. Lanière reste avec sa fdle, mais le père

veut, en expiation, se faire moine. Il va trouver l'abbé Zacchée
qui ne veut pas le recevoir. Il va alors au monastère de saint

Euthymios et raconte à l'abbé Paul , le vertueux, tout ce qui

lui était arrivé. Celui-ci lui reproche d'avoir substitué une

autre enfant à la sienne, lui cite les exemples d'Abraham, de

Jephté et de Jacob, et lui dit d'aller pleurer ses péchés.

Tore <7Tpa(psiç iv tw oI-zm [xou, \kztx Tpsîç rjjy.spaç, eOpov {7.ova^où;

à.7rwvTaç eîç xo opoç t6 Sivà /.al cuvw^eutjoc aÙTOÎç, x.ôcl yéro^y. ya-

piTt XpiTToO [/.ova^oç, y.xl loo'j ej^co "kS sV/i, vux,Tav x.ai 7)[/,spa,v irapa-

)ca>.ûv Tov Osov, eï -co; Guyycopy-jCret [7-ot zkç tzoXKxç (xou à[;-apTta?.

Taoxa âxou(7avT£ç 'h[J-z^ç., ïho^oiaaixcv tov Bsov. 'Eyp3C(|;a[/.sv Sa

aura xpoç t/iv tcov svTuy/avovTcov (ocpsls'.av.

Le démon tourmente Etienne prêtre de la laure -rwv v.z'ùJm'^

(pp. 519-520).

L'histoire suivante (pp. 520-521) complète le récit de Moschus

relatif à Marcel los (cf. Moschus, ch. clii). Nous la publions

donc en entier.

Aiviy/i'jaTo 'iî{jt.iv ô âé'êaç Weojvàç TCspl xoo àêêà Ma.p>:5);Aou , on

•Âv TîGuj^à'^cov 6 àéêaç MapxslT^o; TïV/jaiov /.w^aviç pieyàV/iç £v toiç

aépeci TO'j A'.Çavoi» sv Girvi^^auo, ûtvo Tr,v Tcor^odiv tou opouç. *Hv

6k à (k^'oôiç M.xçT.sXkoi; xavi» Tz^cc'jq /.ai £Ù)^aêr,; /.al crwippiov. n67v>>yiv

os 7:t(7Tiv tijo^f ol av(^p£ç x'^ç jcwjjlTiÇ elq aoxôv, waxs tïoIXo'jç Tcpoc*-

xpsj^eiv xal ôiôa(7^e(j9ai utî' aùxoO. nor/fcaç o'jv sv x(o xottw s/.eivw

exTi éxxa ttoIXoÙç TC£tpac(/.où; itizinTA ô yspwv èîc twv Saiaovcov wç

{^.01 T£6appvix£, OéXovxfi^ aùxôv i^GiGXi £/. TO'j /.£"X>,to'j /.ai èfjLTTO^tcrai
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T'^; -/ITU^iaç, xai où/« ïc^utxv, aÙToç yàp ttxvtz 'irst,3ac»[xov aÙToi

ÛTCO TÔv àa'.{/,ovcov îjTTSiTspyoy.evov pàu); û-iososv. "Ea/XTOv ^è [xe-

TaGjç^Yl^axTicGelç 6 oai[/.wv or;Osv wç sic tov yspovTa, '/ip^axo aT^xv-

TÔëv Taç yuvaî'xxç Toiv £v ttî xcôir/i oîxouvTtov écTCspxç y.at, Trpwi,

^viTwv TuyysvscrOxi xùtxïç, -/.al 6(xilojv xùrarç ôfxtXixç àxpeTCeTt;" Tïsi-

6iov aÙTXç oTi oùx, £GTi To IxOpaicoç xopveOcrxi àaapxia.

TaOra oùv ô ôai[/,{ov, où/, xtcx^, où Sic, à'X'Xx y.ai TrlsiGTajtiç

TTOICUV, O'JX, STUaUSTO, OTTOUOXV SWpX yuVXlX.X /.XTajXOVa;, [XSTaCT-^V)-

[xaTt^6[/.svoç ô ^xijy.wv ofjrtXsi xÙtxî;. Aï ^è yuvxî/.£ç xTreT^Gooaxt, toîç

totoiç àvdpz<7iv à7î'/îyy£i>ixv, -/.al f^i£cpT,[Aic6-/i 6 ).6yo; Iv tvi xtof;//],

x,al (7'jv7iOpoia07i(7av oî v^ç -/.di^/riç £v tw x.upixx,ô, xal TrpoTxaT^Ecx-

(j,£Vo; ô x£pio^£UT-Àç TX^ yuvaT/.xç, '/ipwTX [7-xO£Îv T71V xlyiGftxv. Aï

0£ yUVaT-/.£; 7tX£!:0U? TtoV £'//.0'7l 'JTUrjp^OV, aÏTlVô; ^tEêfiêxiO'JVTO );£-

youGxt (p. 521) O'JX. axx^ où^è Sic, xIax -/,at 7u)^£'.i7Txy,ii; èëiôi-

<j<x.TO 'hy.xç, xpôç TO T'jyyévEcrÔxt. [7,£G'' •/;jy.ôv. TaùTa à>tO'j(7aç o TTEpio-

oeuT'/iç aùv tô /.V/ipco, aTrsGTet'XE V£av''<jy.o'jç Trpôç tô /.ax.iy>tx/.coç

(sic) i/.Suo^ai TOV yÉpovTa. Ax£);Go'vt£ç ^à oî v£xvi(Jx.oi, £Tu<];av

tôv ys'povxa poTriXoi; x-xi àvÉCTrxaxv txç Tp^/_aç toO nro'îyojvoi; xù-

TO'j, y.xl G''jpavT£ç aÙTOv, sEsêx'Xov toO arc-filuiou , 7.yX t'j^{/xvt£ç x'j-

TÔV, y,XT£);I,TCOV [7.£G0V T'?1Ç ÔÔO'J '/IJJ-cOaVÂ.

nap£p^6[/,£V0l 0£ TIV£Ç TWV Xx6 T'^Ç Bvip'JTO'J E'jpOV TGV yÉpOVTX

£ppi{/.y,£vov xxl TÔ xL{Aa iy. tûv TrV/iytov 77£pipp£OVTa. nxp£>cx'X£<j£ i-^à

aÙTO'jç 6 yÉpoiV otitwç fix(7TxcavT£(; xÙtov xTCEVÉyîttixnv èv xw Giz-n-

)^XtW. Oî oè aVf^p£Ç pXGTX7aVT£Ç XÙTOV à'7TV]V£yX.aV. Ol ^£ TTjÇ X(ô-

piTlÇ XVOp£Ç |J-XÔ0VT£Ç, OTI £V TÛ GTC'/llxiW {>7lXp-/£l,, IXGoVTÏÇ ûêpi*(oV

xxl è^oiodpouv x,xl wv£i^i*{^ov X'jTo'v. 'Eyà) ^£ TroiriTaç Èv tco ctvt,-

>.xto) [/.Yivxç S£)txo)CTCi>, uTTO TCavTwv y\£'jx'Co';-;.£vo; xxl ûêpi(^6[j-£vo<;,

Kxl [y-£Tà TX'jTX â-JTî/caXucpGY) tù) 7r£pioS£UT-ij Si 6v£Îpa)v tx toD

yÉpOVTOÇ. "lIp^XVTO §£ oî VEXVÎCT/COL Xxl xî yuVXr/.SÇ <^X(,(J^0VÎ^£(76xl

xxl xcppi^£iv. Rxl yva»VT£; oî Tr,ç /.(op-viç, l^'^lOov cùv yuvxi^l xxl

T£xvoi; Tïpo; tô eùloyyiOrjVxi xùtoùç Trap' £[/.o'j. 'Eyw ^è xTro^pxaxç

XTr' XÙTÛV, sXOtOV XXTC0X-/]'7X £V TÛ Op£l TV)? NlTpLXÇ. Rxl S'XfiyÉ

[xot ô y£pcov 'Aêêx 0£covx, £Î Pou>>£i àvevdyV/iToç TCape7;G£Î'v tx; •>!(/,£-

px; T-^Ç Cwvis GO'J, xxl [XV] EÛpîîV TO'JÇ f^x{|7,0VXÇ TrpOCpXCT'.V XXTX (70'J,

p//) 0ÎX'/]'i771<; TT^-ZlTtOV 1t61£(0; 7) XÔaVlÇ.
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Il y avait un stylite remarquable elç loc [jAp-q zfjç 'Acta;. Les

frères l'obligent à aller à Con^lanlinople trouver l'empereur,

pour l'utilité du monastère situé au bas (de sa colonnej. Il se

rend eîç to ^svosc'/stcv -z\i cp'yavoTpctpsbu— c'était riiiver et il y avait

un grand feu. — Des moines hérétiques qui se chauffent s'entre-

tiennent de leur hérésie. Pour leur montrer qu'il possède la vraie

foi, il se met dans le feu et n'est pas brûlé (p. 541).

On allait faire la sainte communion dans un monastère, lors-

que les diacres qui portaient les ij.a^opix s'aperçoivent qu'il en

manque un; ils vont visiter les cellules des frères assemblés

dans l'église. Le voleur raconte à son voisin qu'il a caché le

[j.açopisv dans sa cellule i\z varÎT^tv y.âTw. Le voisin lui dit : « Va

mettre \Q^aZi~'Qr^:; dans ma cellule à moi. » Ce qu'il fit. Ce fut donc

le voisin qui passa pour voleur, fut battu et fut chassé du mo-

nastère. — Au moment de donner la communion, le diacre ne

peut pas ouvrir la porte; l'abbé suppose que cela vient de ce qu'il

a chassé ce moine du monastère, il le fait appeler et la porte

s'ouvre sans difficulté (p. 542).

Un père qui avait douze disciples est tenté par le démon et

va chez une femme dans un certain bourg. Il part de grand ma-

tin et rentre avant le jour. L'abbé prend patience pendant un

certain temps, mais un jour que le père, dans sa précipitation,

avait rapporté le ij^x^ôpcov de la femme au lieu du sien, l'abbé lui

demande d'où vient ce [j^a^opicv. Le père se jette à ses pieds et

fait pénitence. L'abbé avait vu le démon prendre ce père par

la main et l'attirer vers le monde, par sa patience il l'avait re-

tenu par l'autre main et l'avait gardé à la vie monacale (pp. 542-

543) :

L'histoire suivante (pp. 54 1-546) peut servir de commentaire

aux histoires écrites en langue syriaque d'après lesquelles les

moines monophysites trouvaient asile à Constantinople chez les

particuliers et même, aune certaine époque, chez la reine Théo-

dora :

" Elevé' lie, Tûv TvaTSfoJV, oti upo oT^iycov ypovtov oiàyovroç [/.ou èv

Rcov(7TocvTivou7iroA£t, yéyove -KpàyiJLa toioOtoV Avi[zwt'/i<; yap tiç, tjc

[/.èv ciXkv. eùXaêïiç, t6 ^è oyji^-y. o<jOv 8icc Tf;i; xw[A7iç xal tov £v6u-

[xaxoç £7:t(jr,[/.aivo)V, x,al toOto wç olfxai dix. Toù; tvo'X'.tixoi»^ apTOUç

Trapeyo'jjievoç. 'F.ayô'koLCe §£ oOtoç IcTTSpaç y-xi opGpou sv ty, îfy;'a toO
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xpoç Tiva Tà>v xarpix-tcov /.où cuvsyûç sicrviet êv tw oI'jcw aùroG. ^Hv

c^è '^ TO'jTou yuvïi £T£pdr)o^Oi;, Toc^a Se x.ai a'IiTÔ;, TToXlax-i; oOv sxeiVT)

w^lsi TCO <^T[/.(ÔTyi Xeyouca* Tivoç J^oi-^^^ où xoivcoveTç co^s [jt.s6' vï'xwv

£v TÛ £'j/.T7ip{w, TÛv [/.ovayàîv s/.TsVj'JvTwv T'/jv . 7v£iTOi»oYta,v £Iyov

0£ Tivaç [xovayO'j; aip£Tt/,0'jç £V tw oi/.co, 7r£pi cov o aTuocToAoç £ipr,/.£v

OTi at^fj-x'XojT^C'i'JGt. yuvaixaptx (1). 'O ^£ àTCSxpLVaTO* on £V tTi âyix

Tou OeoO 'EjcxlyiTia [;.£Tx7^a»7,êiva), ottou xal £/. Tra-i^oOev. Tviç §£ 7^£-

yOÙffYlÇ [A-fl OpôîOÇ CppOVETv T-/1V £/.X.'Xvir7ty.V ^là TYjV £V Xa-Xx-Ti^OVI, côvo-

Sov, àT^là Tofç N£(7Topiou r^oy[;-a.(7t cuvaTTocyecrÔai, iXsysv £-/.£Tvoç oti ô'-kou

6 [ia^ilEuç zal o TraTpizpyvi;, /.al xà; 6 /.dorj^.oç y,£Ta'Xaaé'av£i, x.àyco.

Elle lui répond que les empereurs se sont aussi trompés et il

demande au ciel ce qu'il doit faire. — La première semaine des

saints jeûnes il va communier dans le temple de saint Mr^vy. et,

en ouvrant la main, il trouve de la chair et du sang au lieu de

pain. Il se demande d'où vient cette chair, surtout un jour de

jeûne; il raconte la chose au diacre qui le conduit au patriarche.

Celui-ci veut l'ordonner prêtre de saint MY;va, mais il refuse.

Le même père raconte une autre histoire (pp. 546-547) qui a

une seconde édition dans Moschus (chap. lxxiiij où elle est attri-

buée à Jean, tribun d'Alexandrie, et deux autres éditions dans

la Vie de Marcien (Migne, P. G., t. CXIV, Vie de Marcien,

ch. xvii-xvm) où elle est attribuée à Marcien lui-même. Dans le

ms. grec de Paris n° 1449, qui présente une rédaction un peu

différente de la Vie de Marcien, la partie qui correspond au

i:^
XVIII est répétée un peu plus loin (cf. fol. 17F et \1V).

'O aÙTOç T:7.Tri^ xaliv SirrfriCy.TO' oti ovtoç [j.ou £v Rcovaxav-

TivouTCo^Ei, /.al TOÙTO y£yov£ To 7uapz(^o^ov, ï'kByi Se on /al aÙTCclç

o<]<£'7t Tov avi^pa 7i:£pl oO [xÉlXco "kijt'y Tz^eoL^xi. 'Hv tlç <ptX6j(_picToç

ov6[Jt.aTt Xpt'7TO(popo;, '7TpaTeu6[/,6vo; sv rG> tzccKoltUo iv rri ajoVi] Tàv

TTOOTi/Topwv, 6c, 017. TzoLG'fiÇ "/ifAlpaç (j^oXai^wv £v Tw TTaXaTiw, jr/i^svôç

Y£u6(j(.£vo; [J-^Xpl rilio'j f^jG£toç, yyy.ytù^Lùv 8ï èv ttj écxipa [j,£T£).a(J!.-

êavsv àpTOL» ç/ipoO /al odTrpicov [ips/Toiv /al uSaroç, (/.-/i^ajxôç to^ç

/xp'j/£'Joy.Evo',ç [/.STa'Xajj'.êâvcov r^izioiç. Eiy£ ^à xo £v^'j[Aa sv^oOev xpi-

yivov, /al â'^coOsv ^là xo laOfiiv xo'j; ttoHoù; [jj.xxia xol'jxiy.a.

(1) II Tim., ui, G.
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'Axolucov oùv TO'jç ô<];i3t£uovT7.ç 7.ÙT0V, -/ipy^eTO TTpôç ctpYupoTCpy.Tr.v

C'jvyj.'ky./.'ïw^ a'jToO, x.ai èT^api-Çave 777.p' aùroO xpia à7ro/,d[Aêia, £v

vojy-iGpLZTwv -/cxl Ta "komk a'fi[J-rinu<yi , xxl O'jtcjç [/.'îvo;, àxiwv £V to^;

£[jî,ê6>.oi; -/.ai £v To-iç ipu'Xo.xocî'ç Si' ô'X-/i? TTÏÇ vuy-TÔç TOÎ'ç b£0[/.£VOi;

xap£Î')(^£v. 'Ev olç £v [7,iX vu/.tI IlOôiv £1^ jtal'jSviv Tivôç àosX^oO, i^'/t-

veYX.£ ^ouvac aÙTw £''/Àoyiav, /.al (î)ç è'vuçev aÙTov toO àva(jT*7;vai xal

Xa^£Tv, ^3 oùx, àx£/.pivaTO. To'j oè toutov 'Kxki'i ^ity. xpauyfjÇ vO-

^avTo;, oùx. -/iv (pwv/j y.al oùx, '/iv àx-poocGiç £v aùxco. Tot£ ^|>7)'Xal^•/f(yaç

xai yvoùç a'jTov Ts'XEOxyî^avTa, à7r£7>0cbv ê'v Ttvi, -/.aTryi^^eiw tco tôtcw 77}.r,-

'7',a(^ovTi, x.oo'jfjaç •/iV/iafi tov -/.aTr-ziT^ov <p(Ji>Ta aÙTÛ y,o[/.(G7.i /,al y.£py.-

aïov û^axo; x.al Ôspjy-O'j £<p' w>.oucai tov ào£}/pov, -/.al ooûç tw /.t.-

7r-/]);(o Tpi[j.r'c)tov [xsTa xal aXlouç otcco; "Xo'jcwrt tov àSsy/i-ôv.

Il prépare tout pour renterrement, puis demande au mort de

lui donner le baiser de paix (tr^v èv Xpiciw àyâ-â'/jv). Celui-ci

s'éveille, lui donne le baiser de paix et meurt à nouveau. Le

y.xTZT^Koq est si effrayé qu'il s'évanouit et reste comme mort jus-

qu'au matin.

{A suivre.)



LA REBAPTISATION DES LATINS

CHEZ LES GRECS

I

1. L'immutabilité de l'orthodoxio. — II. La rebaptisation des hérétiques aux pre-

miers siècles de l'Église. — III. La rebaptisation des Latins depuis Photius

jusqu'au commencement du xvni° siècle. — IV. La prédication du moine
Auxentios. — V. Le premier patriarcat de Cyrille V. — VI. Un document inédit

sur le moine Auxentios.

I. — Unmoinederhellénismequelavue d'un froc latin n'effa-

rouchait pas, me disait un jour dans le laisser-aller d'une con-

A'ersation intime : « Voyez-vous, àSsXçs; je n'ai pas de griefs

contre l'Occident : je regrette même que nous soyons séparés

sur le terrain religieux. Mais, voyons en conscience : sur qui

retombe la fautel.. Chez nous, la foi chrétienne s'est conservée

intacte. C'est des lèvres du Verbe fait chair que nous l'avons

reçue. Dès le début du christianisme, nous nous sommes appli-

qués à n'y point changer un iota. Vous au contraire, vous êtes

allés bien loin. La vérité du Christ a été soumise au jugement

de vos théologiens scholastiques, et de cette épreuve elle n'est

pas sortie indemne. Peu à peu, vous avez renoncé à la tradition

chrétienne pour introduire dans vos livres symboliques des

nouveautés dangereuses. Il s'en est suivi que, tandis que nous

restions inébranlablement attachés au culte de nos vieilles

croyances, en d'autres termes, à la religion du ciel, vous vous

êtes engagés dans un sentier sans issue pour courir à votre

perte. Aujourd'hui vous ne sauriez guère rétablir l'unité de

l'Église, si vous ne vous décidez à rebrousser chemin, en un

mot, à renoncer aux dogmes récents pour adhérer aux an-

ciennes croyances, »
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Cette objurgation du iiioinc en livrée de théologien nie revient

à la mémoire toutes les fois que dans les milieux orthodoxes

la conversation porle sur les dissensions religieuses. Les re-

proches qu(^ le moine grec adressait nu latinisme ne rév(''-

laient pas chez lui l'état d'àme d'un individu, mais la pensée

d'une race entière, mais un préjugé de longue date très couru

parmi les adhérents de l'orthodoxie, appartinssent-ils aux

classes infimes de la société ou aux échelons les plus élevés

de la hiérarchie. Ce préjugé, plus que tout autre grief, met

obstacle aux efforts de ceux qui travaillent à l'union des Églises.

Les enfants orthodoxes l'ont sucé avec le lait. Ils ne réussissent

plus à s'en défaire. Par la force de l'habitude, ils deviennent

les esclaves de ces traditions qui se sont cristallisées pour

ainsi dire au cœur de rhellénisme. De nos jours, aussi bien

qu'à l'époque de Photius ou du concile de Florence, les Grecs

qui se piquent de savoir et de patriotisme affublent les Latins

des épithètes d'innovateurs et d'hérétiques.

L'orthodoxie, à les en croire, est l'arche de l'alliance. Les

tables de la loi y sont enfermées hermétiquement. L'œil le plus

exercé n'y découvre la moindre fêlure, la moindre brisure.

Dans le cours des siècles, elle ne s'est point départie de la voie

étroite que lui avaient ouverte les synodes œcuméniques. Ces

canons des sept conciles ont tout réglé chez elle, à l'instar d'un

chronomètre infaillible. L'orthodoxie grecque ne reconnaît point

la suprématie romaine : c'est parce que les canons œcuméni-

ques l'ont mise à l'écart. Les Bulgares n'ont pas de droit à

l'autonomie religieuse : c'est parce que les canons œcuméni-

ques s'y opposent. Plus encore. Les Bulgares ont tort d'éten-

dre leur influence dans la Thrace, de s'accaparer la Macédoine,

et de pousser leurs visées ambitieuses jusqu'aux bords du Bos-

phore : les canons œcuméniques ont déclaré cela illégal, et on

ne peut guère revenir sur ces décisions irréformables. Et que

l'on ne s'avise point de croire que nous laissons courir la

plume au gré de la fantaisie. Ce que nous disons est consigné

en toutes lettres dans telle ou telle brochure que les Grecs

éditent à la sourdine pour se justifier devant le tribunal de

l'humanité (1). Les mots creux résonnent bien souvent dans

(1) Cf. Un doru/tiento pre:ioso sul decadimenlo deW ortodossia, Rome, 1900,

p. 18-19.



620 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

les phrases sonores des cigales de TAttique. Nous empruntons

à Homère la jolie épithète.

Le caractère de l'Église orthodoxe est donc rinvariabilité

dans la doctrine, rattachement absolu aux croyances dogma-

tiques de l'Église primitive (1). Le papisme au contraire, la

plus pernicieuse des hérésies, pour adopter l'expression offi-

cielle du métropolite Platon (2), n'a eu à cœur que de rema-

nier au vent de ses caprices le dépôt de la révélation chrétienne.

Il n'y a pas de crimes que les Latins n'aient commis pour at-

teindre leur but. Corrupteurs insignes de la tradition, ils ont

supprimé, altéré, falsifié, interpolé les documents de l'ancienne

littérature chrétienne (3). Pour eux, la foi n'est point un en-

semble de vérités immuables : la raison est appelée à juger en

dernier ressort dans les doctrines que Jésus a léguées à ses

enfants comme venant de son Père : le dogme est soumis à l'é-

volution du temps et des esprits (4). A mesure que l'humanité

progresse au point de vue matériel, le papisme s'efforce d'im-

primer un air de modernité aux croyances inébranlablement

assises sur les canons des synodes œcuméniques. Cet essai de

moderniser le dogme, de l'adapter aux exigences de la société

et des temps dans lesquels on vit, n'a réussi qu'à entraîner le

papisme dans une route de perdition. Il n'est plus le déposi-

(1) C'est bien de cela que se targuait Marc d'Éphèse an ooiicilo de Florence :

Yi|AïT; Sàv xy)pOTTù[i.£v îot'av SoEav, oOôé x\. £xaivoTo[i.r,(ja[J.ev , oOoà yTtèp à>.),oi:(itou tivà; ôôy-

[xaxo; xal vôOou ÈviirTcxixeôa, àX/' el; t^jv àxpaiçvvi Sd^av TiQpoùjxEv -^[xài; aÙTOùç, v^v uapÉ-

),a6£ y.al y<.y.'ziyz\ -i) 'ExxX.yjdia an' aOToù toù -totripo; •/ju.wv Xpiaroù xat â; ÔEÙpo.

Syropoulos, Hisloi'ia concilli ffofentini , 10(30, p. 304. — 'Evxûx).ioç xrfi (iiàç â^ia;

xaBoXi/.^; xat àiio(TTo)>ixri; èxxXri(7(a; Tipèç toùç àuavTaxoù ôpôooô^oy;, (lonstantinople,

1863, p. 12. — ^H ôpOôôolo; £xx).Yic{a £|j.[xév£i èv Taî; Osîat; xai aTtocToXixaî; irapaSdaedi

xal xoîç âc(î(Aoï; Twv èvvéa Trpoaxcov a'cwvwv toù );pi(jTtavt(j[jLoij. Antliiine VII, 'EyxOxXto;

TraTpiap/ixY) xal uuvoôixr) È7ri(jTo>y) etc., Constantinople, 1800. p. 5.

(•2) Cf. notre bi-ocluire, La polemica reliriiosa in Oriente, Roma, 1898, p. 30.

(3) Photius a été le premier à accuser les Latins d'avoir falsifié les œuvres de

S. Augustin et de S. Ambroise : Kal tt69£v euxi >.aê£ïv ?; Soùvai Tito-tiv, touoûtùu

p£y(7avT04 -/pâvou, on (j.y) avTôiv x£xaxoOpYviTai Ta <s^-ni.'(]j.rti<i. De Spirilus S. Mys-

tagogia, Ratisbonne, 1857, p. 72. — Cf. AUatius, Hotlingerus fraudis et imposturœ

manifeste convictus, Romœ, I66I
, p. 308-9. — De ecclesicv oricnlalis et occiden-

lalis perpétua consensione , Romœ, 1648, col. 886-902. — Sur la loyauté parfaite

des polémistes grecs cf. Migne,P. G., t. CLIX, col. 1048. — Héfélé, Concilienge-

schichle, vol. VI, p. 144; VII, p. 622. — Franzelin, De Deo trino, p. 478.

(4) Ces idées ont été développées dans une brochure éditée par l'iiiiprimerie

de la Vérité ecclésiastique : Sx^<^'? ""^^î 'Exx/.riita; irpô; v?,-j kTA(JTf\^^.T,'^ , tyiv ttoXi-

TixYjv X7.t Tôv Koliuij\).6w, Constantlnople, 1900.
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taire de la parole vivante de Jésus-Christ; les trésors du Verbe

incarné, il les a gaspillés ou vendus à l'encan. Comme un re-

nard, il a dévasté la vigne du Seigneur : sa queue enflammée a

incendié les moissons dorées du beau champ de l'Eglise; sur

son parcours, il répand une odeur do cadavre putréfié. Ses

appels ;i la suprématie universelle ressemblent aux hurlements

d'un tigre assoiffé de sang.

Ces compliments démodés, que l'on n'est guère étonné de

rencontrer à toute page dans les gros volumes de Dosithée de

Jérusalem, reviennent joyeusement comme de vieux refrains

dans les pamphlets récents des lutteurs de l'orthodoxie. Je sais

de bonne source que l'on se plaint au Phanar de notre style aux

saillies parfois brusques : l'on voudrait que nous trempions

notre plume dans le miel, que nos phrases coulent à l'égal d'un

ruisseau limpide, sans tourbillons, sans débordements. Pour

ce qui nous concerne, il n'est pas douteux que nous serions

heureux de combattre à armes courtoises. Mais le pouvons-

nous, lorsque, pour ne citer qu'un exemple, le protosyncelle

Chrysostome dans un manuel de polémique orthodoxe s'évertue

à salir ce qui fait la force, l'énergie vivante, la jeunesse éter-

nelle du catholicisme, la Papauté?.,. Sur les brisées de Photius,

le nouveau Chrysostome déclare que le Pape est un voleur, un

loup qui se délecte dans le sang, un sanglier féroce, le pro-

pagateur de la peste romaine : le divin Photius, le tout res-

plendissant Photius, la trompette d'or battu, s'est servi de sa

verge de fer pour châtier l'orgueil de l'ambitieuse papauté (1).

Les Latins jettent un défi à la civilisation et au genre hu-
main tout entier en s'abaissant jusqu'à couvrir de leurs baisers

la mule du Pape (2), la mule de ce faux successeur de

saint Pierre, dont l'absolutisme a été le point de départ de bien

des catastrophes et de malheurs sans nombre. C'est faux, c'est

un mensonge éhonté que les Papes aient été investis des pré-

(1) 'G ^JwTio;... \j<\nùijz Triv aOÔsvny.riv tou iptovriv x«l £oîi;sv ozi... 6 àpy^iepsùç xr,;

'Pw[/.ïi; -^To xXÉTTTïîc y.al ÀridT-^;, Xûy.o; alpioj^apri; xai fj.ovto; âysio;... T/)v Kix.mv.r\-j ôçpùv

zxxx.y^zliv.M'za.za, èv pàêûto otSrjpct ina.xa.lz xal £X£paijva)(T£v 6 [asy*? èxstvoç voùç xal t)

yçi\>a-r\laxoç cydcXTityÇ, ô uajjicparic xal -pwaçôpo; <I>cÔTio;. — Tlzoï 'Exx/rjffîa;, t. P'',

Àthèiii^s, 1896, p. 5.

\2) Nà ÔEwpvÏTai (y) Aûfft:) oùyl àÔ£)/fr), àXXà ôoOXï] âvô; à[j.apTwXoy xaî to-jto'j àv6pw-

nou, Iliua, oûtivoç va upoffxuv^ TCpô; aT^xo; to'j TroXiTia-aoù xal x'/J!; àvÔptoTrÔTyjTo; xwv

710ÔWV TOU TÔ OtXQTCÔÔiOV. P. 73.

ORIENT CHRETIEN. 43
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rogatives souveraines de saint Pierre. Le prince tles Apôtres

n'a jamais occupé le siège de Rome; saint Pierre n'a pas fondé

l'Église romaine :il est même douteux qu'il ait jamais mis le

pied dans cette ville, où les papes ont proclamé leur suprématie

orgueilleuse et satanique (1). Notre Église s'est toujours plu

dans un respect sans bornes pour tout -ce qui nous vient de nos

Pères dans la foi, pour tout ce qui est marqué de l'empreinte

vénérable de l'antiquité! Nous avons gardé notre fidélité

aux dogmes sanctionnés par les sept conciles, et c'est pour cela

que Rome nous tend des embûches, et que nous ne disconti-

nuons pas d'anathématiser les nouveautés romaines. Nous avons

toujours refusé d'asservir nos croyances aux caprices d'une

mode changeante (2). Les autres Eglises ont porté une main

sacrilège sur le symbole, sur cet écrin précieux de la véritable

doctrine du Christ (3). Nous, au contraire, nous avons garde

d'y toucher. Le Verbe de Dieu doit être au couvert des discus-

sions et des errements humains. L'Église romaine outrage la

logique, la vérité et le témoignage de la tradition lorsqu'elle se

pose en véritable Église, en unique bercail du divin Maître (1),

De gaité de cœur, elle développe le dogme, en reculant de plus

en plus ses bornes étroites, en y introduisant des changements

et des modifications. Le sentier où elle s'est engagée est large

et glissant; mais cette expansion du dogme au delà de ses li-

mites anciennes corrompt les traditions des apôtres, force la

vérité à s'exiler du sein de l'Église romaine, et hâte l'effondre-

ment du papisme (5).

(1) 01 WinoLi oèv Çûvavxat va ry'o\>.fxa^iS>Gi toO IlÉTpou ôiiSoy^ot, oiÔTi 6 nÉioo; ôèv kne-

axoTteuaev èv t^ 'Pwixr,, oiÔTi ô ITÉxpoç ôèv kQz\iE}.iM(js. tyjv 'Exy./yiGi'av Tvjç 'Piii[):r,ç, ôiôxi

elvai ^Titruxa xal £ti 5àv àne8zi-/py] âv \i.ixéê-ri xâv etç Tr)v 'Pw[j.y)v 6 n^rpoç. — P. 81. —
Sur ce point, le sans-grne des tln^ologiens orthodoxes dépasse toutes les bornes.

Cf. lJ,epi;oBHoe iipejaiiie ii pyccKun ooroc.iOBCKan .iiirepaTypa, Fribourg. 1898, p. 521-

23.

(2) 'HiAEiç T-<i àXyi6£!a a£;xvyv6[A£6a xal £7ri[A£V0iJL£v eIç tiôcv o, -rt Kcnçisliêoiitv uapà r?;ç

àpxaiÔTyiToç xal toùto £XO[j.£v wç tô à<7cp£X£(7TaT0v ixÉYyyov tJ;; i?i5JiïiT£pa<; àX'/iQsîaç, ôti ôèv

[j.£Ta6à>,Xo[J.£V wç Ëvû\j|j.a xal cbç <rv)p[J.ôv Tr)V Ttiativ. — P. 1 17.

(3) OùôeiJila àllr 'Exx^rjata ôaov r) ôpôdôo^Oi; 'AvaToXixr, TocrauTYjv 6VÔ£txv\;Tal £ijXiê£iav

xal Ttpô; Tiàv [j.àv o, tt /xapà TrjÇ (T£êa(i[iîa; àpxatÔT-/iTo;iTapé/.a6£ xal |ji,£t' aùrôç (juvéxEiai,

lôtaixaTa ôjjlo); Tcpo; ib lEpôv toùto Trj; 'OpOoôoEîa; xal toû xptTTtavia'i.où xa66),ou

ffùjiêoXov.' — P. 97.

(4) Ml pwjxaïxy) 'Exx).r,iTiâ, viTtç p-ôvov Tipô; TiEtTjxa toû Xoytxoù, x/jç àXy)G£Îai; xal t^ç

àpx«iÔT-/)To; (j\)yyiu)ÇtiïxM va xvipyTTri éaurriv à>.vi9-/i 'ExxXvjalav zai ôpôôôo^ov. — P. 184.

(5) "A; àvauTOffa^o , «ç £7:£xT£ivr|, a; (j.eTaêâ/),v) Ta ôéy^aTa ty); •/) 'pM\i.-f\' s-jpEïa -^
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Nous pourrions multiplier à loisir ces citations édifiantes, ot

allonger ce lexique d'épithètes injurieuses, où la verve du pro-

tosyncelle Chrysostome se donne libre carrière dans une cré-

pitation bruyante de gros sel attique. Les théologiens de TOc-

cident dans le Ihpl 'Ev.v.'KTiGiccq sont traités de sots, de cerveaux

légers, de blagueurs impénitents, de vendeurs de sottises, de

charlatans avinés. Une telle ïrénésie de langage ne s'expli-

querait pas chez un prélat que l'on prône comme le meilleur

théologien du Plianar, si l'on ne réfléchissait pas que les polé-

mistes orthodoxes, acculés à la défaite et poursuivis jusqu'aux

derniers retranchements, se vengent à leur manière par des

bordées d'injures. Ce n'est pas un mystère que depuis long-

temps la théologie orthodoxe est vouée au dépérissement et à la

mort. L'orthodoxie a arrêté dans son cours le fleuve majes-

tueux de la spéculation métaphysique du dogme. Elle a érigé

en principe l'épuisement de la pensée religieuse. Jusqu'au

Lx° siècle, l'Église était dans son droit, lorsqu'elle poliçait,

définissait, éclaircissait le dogme et en pénétrait les profon-

deurs. A partir de Photius, ce qui était une œuvre méritoire,

se transforme du coup en attentat sacrilège. Dans le domaine de

la théologie on est tenu, sous peine de sombrer, de ne pas cher-

cher des éclaircies lumineuses dans la nuit profonde du mys-
tère. Cela était permis autrefois : aujourd'hui il ne l'est plus.

L'application de ces théories a provoqué la décadence actuelle

de la théologie orthodoxe, et cependant les polémistes grecs

s'enorgueillissent de cette anémie religieuse qui les ronge, et à

défaut des arguments d'une saine logique, égrènent des in-

jures sonores contre la Papauté, et enjolivent leurs diatribes

d'épigrammes de mauvais goût.

Dans cette étude nous ne nous proposons pas de passer au

crible les inviolables et immuables doctrines orthodoxes. Les

théologiens catholiques se sont essayés plusieurs fois à ce

travail, et nous risquerions de répéter des choses dites et re-

dites. Notre but est d'attirer l'attention de nos lecteurs sur un
point spécial de la discipline ecclésiastique du Phanar. Les

Grecs de la Grande Église, c'est-à-dire de l'Église étayée sur

/É)>£y6oç' (AÔvov àç yvwptÇ-o ôti -q ToiaÛT'/î ÈTcéxTaaiç twv ôoyfji.â'rwv xri; àipavti^ei pa6[J.r|ôov

Èx [A£(jou aÙTT)!; xr]v àTroCTToXixyjv Tiapâôoatv, (pyyaôsijei tyjv àX-/)6ïj tticttiv xat ôôv]yEï t6v

ïla.Ti{.G[Low elç Tïiv xaxaffTpocpvîv xou. — P. 173.
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les bérats de Mahomet le Grand, rebaptisent les Latins, ou

soutiennent du inoiils qu'il faut les rebaptiser. Cette coutume

récente, au dire des théologiens phanariotes, repose sur les tra-

ditions apostoUques et sur les canons des sept conciles. Mal-

heureusement les autres Églises autocéphales n'acceptent pas

sur ce point les lois en vigueur dans le patriarcat œcumé-
nique, et s'en tiennent, elles aussi, aux traditions des apôtres.

Il y a là une contradiction qui saute aux yeux, une contra-

diction doctrinale qui donne un véritable accroc à l'unité de

foi entendue dans le sens orthodoxe. Mais il est inutile d'in-

sister, puisque la logique de l'orthodoxie est coutumière de la

contradiction.

Dans les pages qui vont suivre, je voudrais mettre en relief

la discipline ecclésiastique du Phanar au sujet du baptême

des Latins. Je remonterai aux origines de la rebaptisalion,

je résumerai les raisons des théologiens orthodoxes qui en

proclament la nécessité, et je montrerai que l'Église du Phanar

a eu tort d'innover sur ce point. L'immutabilité de l'orthodoxie

aussi bien que la logique naturelle réclament l'abrogation"

d'une mesure odieuse, et le retour aux anciennes traditions

de l'Église grecque.

IL — La controverse de la rebaptisation des hérétiques re-

monte sans doute à une époque reculée, mais l'on se tromperait

fort si Ton prétendait qu'elle date de l'âge des apôtres. C'est dans

les écrits de Tertullien que l'on rencontre les premières traces

de ces longs débats qui, au iii^ siècle, eurent en Afrique un si

grand retentissement. D'après Tertullien, si, selon l'apôtre,

il n'y a qu'un Dieu, qu'un baptême, qu'une Église dans les

cieux, il s'ensuit que le véritable baptême ne se transmet qu'au

sein de l'Église catholique. Les hérétiques n'ont rien de com-

mun avec cette Église, puisqu'ils s'en sont séparés. Ce ne sont

que des étrangers qui n'ont ni le même Dieu, ni le même
Christ que les enfants de la lumière : par conséquent, ils n'ont

pas l'unité de baptême, et n'ayant pas reçu ce sacrement tel

qu'il doit l'être, ils n'en ont aucun (I). Tertullien avait lon-

(1) Ilterotici autom nulliim habent consortium no^tra? disciplina^, quos extra-

neos ubiqiio tostatur ii)sa ademptio communicalionis. Non debeo inillis cogno-

scero quod miliicst jirœcfptuni, quia non idoni Deus est vobis et illis, nec unus

Christus, id est, idem ideoquc nec baptismus unus, quia non idem, quem cum
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guement développe ces théories dans un traité écrit eu grec

et aujourd'hui perdu.

Son enseignement mène à cette conclusion qu'un enfant

baptisé au sein de l'hérésie n'est en réalité qu'un païen, qu'un

enfant non initié. Le sceau du Christ ne s'est pas gravé dans

son àme (1).

On pourrait, à la rigueur, atténuer la portée des paroles

de Tertullien, et leur donner une signification plus restreinte (2).

Mais il est malaisé de ne pas reconnaître dans ses écrits les

germes de ces doctrines qui plus tard se développèrent en

Afrique et troublèrent profondément l'unité chrétienne.

Dans plusieurs synodes tenus en Afrique au commencement

du m'' siècle, on posa la question de la validité du baptême

conféré par les hérétiques. Agrippin, évéque de Carthage,

convoqua ses collègues de la Numidie et de l'Afrique procon-

sulaire dans un concile, tenu probablement entre l'an 218

et 222. Ces évêques se prononcèrent contre la validité du

baptême conféré hors de la véritable Église (3). Saint Augustin

devait plus tard désapprouver cette décision et blâmer les

évêques qui s'étaient rangés du côté d'Agrippin, et avaient

mieux aimé se jeter dans les nouveautés que conserver une

coutume qu'ils ne savaient comment justifier (4). C'est donc

au nom d'Agrippin qu'il faut rattacher la première tentative

d'abolir une tradition disciplinaire que l'évêque d'Hippone

n'hésite pas à déclarer d'origine apostolique (5).

Peu après, le synode d'Iconium en Asie Mineure, synode

auquel intervinrent les évêques de Galatie et de Cilicie, con-

rite non habeant; nec capit numerari quod non habetur, ita nec possunt acci-

pere quia non habent. — Migne, P. L., I, coL 1216.

(1) Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1898, p. 325. — M'-'"' Freppel,

Tertullien, vol. I, p. 408.

(2) Ailein, genau genommen, redete Tortullian nicht von der Ungùltigkeil

einer jeglichon Ketzertaufe, sondern nui- von der Taufesolcher Ketzor, die einon

andern Gott und Christus hatten. — lléfélé, p. 28. — Bardenhevor, Patrologic,

Fribourg, 1894, p. 187.

(3) Héfôlé, p. 78.

(4) Maluerant aliqiiid novum moliri quam tcnere consuetudinem cuius diffii-

sionem non intelligobant. — Cf. Migne, P. L., XLUI, col. 225-44 S. 2,7.

(5) Quam consuetudinem credo ex apostolica traditione venientem sicut mulia

quse non inveniuntur in litteris oorum, neque in concilio posteriorum, et tamen

quia per universam custodiuntur ecçlcsiam, nonnisi ab ipsis tradita et commen-

data creduntur. — Ib.
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firme la mesure adoptée par le concile de Carthage (1). Denis

d'Alexandrie (246-265), dans une lettre à Philémon, prêtre de

Rome, affirmait que la coutume de la rebaptisation ne datait

guère de plus loin que ce synode d'Iconium, et celui de

Synnade, ville de Phrygie (2).

Il y avait donc au m" siècle une divergence de vues sur la

validité du baptême des hérétiques. La Syrie et l'Asie Mineure

faisaient cause commune avec l'Église africaine, tandis que

l'Église d'Alexandrie adhérait aux enseignements du Siège

apostolique (3). Saint Cyprien, élevé à la métropole de Carthage,

épousa avec beaucoup d'ardeur les opinions avancées des

rebaptisants, et poussa jusqu'aux dernières conséquences les

théories mises en circulation par TertuUien son maître. Il tint

tête à Etienne F' qui, en 253, s'était insurgé contre Hélène de

Tarse et Firmilien de Césarée, partisans de la rebaptisation.

Ces deux évêques étaient soutenus par leurs collègues de la

Cilicie, de la Cappadoce et des provinces voisines. Denis le

Grand parvint à apaiser le conflit et à mettre un terme au diffé-

rend (4). Mais le concile de Carthage de 255, sous la présidence

de saint Cyprien, remit sur le tapis la question de la réitération

du baptême, et statua qu'il fallait absolument rebaptiser les

hérétiques ou schismatiques qui voudraient rentrer dans le

sein de TÉglise. L'imposition des mains et l'onction du saint-

chrême ne parurent pas suffisantes aux Pères du concile. Le

premier baptême étant nul à leur avis, ils exigèrent que les

hérétiques reçussent le baptême de la véritable Église (5).

(1) Quod totiim nos jampridem in Iconio. qui Plirygiie locus est. collectis in

unuui, convenientibus ex Galatia et Cilicia et cœteris proximis rogionibus con-

firmavimus tenondum contra hereticos firmitor. et vindicandum cum a quibus-

dam de ista re dubitarotiu-, — Lettre de Firmilien à S. Cyprien, Migne, P. L.,

III. col. II61. — Cette lettre prouve que dans le concile d'Iconium il y avait des

cvêques africains contraires aux vues de la majorité. — Freppel, S. Cyprien et

l'Église d'Afrique au III' siècle, Paris. 1890, p. 324-25.

(2) MeixâOrixa xai toûto , ôrt (xy) vùv ol èv 'Açpixrj (aovov toùto TrapetoT^yayov , à),Xà xal

•Kço TToXXoO xaià toù; Tcpo i\\j.ù)v ÈTriiTXÔTrouç èv xaî; TtoXuavÔpWTtoTaTaii; ÈxxXvifftaiç, xai

Taïç (Tuvôooiç Tûv àSsXçwv, év 'Ixovtw xai SuvaSotç, xai Tcapà TtoXXot; toùto ëSolev. —
Eus., Migne, P. G., XX, col. 649-51.

(3) Kai TÔTs (Héraclas d'Alexandrie) auv^yaYev aÙToùç (les liérétiques), où ozrfiûi

£7t' aÙTtôv ÉTÉpoy Pa;iT!(j[xaToç. — Ib., col. 048. — Duchesne, p. 326.

(4) Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques , L, p. 40li-7.

(5) Selon l'antique discipline, l'imposition des mains suffisait pour la réconci-
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Etienne s'emporta. Des mots très durs à l'égard de saint

Cyprien lui échappèrent. Ses lettres se ressentent des violents

débats auxquels donna lieu la célèbre controverse de la rebapti-

sation. Cyprien est traité de faux chrétien, de faux apôtre et

d'ouvrier fourbe. En répudiant les th('orios africaines, Etienne

revendiquait avec beaucoup d'éneri^ie la validité du baptême

des hérétiques (1).

Ces débats mirent en pleine lumière que sur ce point de dis-

cipline, l'Église romaine s'en tenait aux anciennes traditions,

aux coutumes apostoliques. Saint Cyprien lui-même en fait l'a-

veu (2). S'il y eut innovation, ce fut dans l'Église d'Orient.

liatiou des h('T(''tiques : Tia),aioÙTOi XcxpaxYiy.ÔToç lôoui; ini xivwv toio-jtwv \i.6\-(i yç/?,(î6at

TV) Sià x^ipwv £^i6é(T£w; e-J-/?]. — Migno, P. G., XX, coL 640-41.

(1) Si quis crgo a quacimique haoresi venerit ad vos, nihil innovetur nisiquod

tradituni est, ut manus illi iniponatur iu poenitentiam cum ipsi haeretici pro

-

jirie altei'utruiu ad se venientes non Ijaptizent, sed communicent tantiiin. — !\Ii-

gne, P. L., III, col. 1128-29. — Fi-oppel, p. 351-52. — Iléfélé, I, p. 92.

(2) Saint Cyprien, à l'appui de sa tlièse, ne remonte pas plus haut qu'Agrippin :

Apud nos aulem non nova aut repentinares est ut baptizandos censeamus eos qui

abhaereticis ad Ecclesiam veniunt, quando multi jam anni sint et longa aetas ex

quo, sub Agrippino bonae memoriae viro convenientes in unum episcopi plu-

rimi hoc statuerint. — Migne, P.L., III, col. 1111-1112. — Selon untextedes Phi-

losophumena, la rebaptisation des hérétiques remonte au pontificat de Calliste

(217-222) : 'EttI toutou itpwTwç TcTéXjxviTai SeÛTSpov aOToTç pàTCTi(T(j.a. — Philosophu-

mena (éd. Cruice), Paris, 1860, p. 446. — Voici le sens de ce passage d'après

Mg'' Duchesne: « Qu'il s'agisse ici de la réitération du baptême conféré par les

hérétiques, c'est ce qui paraît souverainement improbable, si l'on considère l'usage

bien connu de l'Église romaine, et la conception de l'Église que notre auteur in-

dique. Ce second baptême, Calliste l'aurait plutôt pratiqu(! lui-même que reproché

à son adversaire. Une autre explication se présente plus naturellement. Après

avoir lancé cette dernière injure à Calliste, l'auteur passe à la description de

l'hérésie des Elkasaïtes, introduite à Rome sous Calliste, par un certain Alci-

biade, d'Apamée en Syrie. La grande séduction de cette nouvelle doctrine était

un second baptême, célébré dans des conditions bizarres et spéciales, qui pro-

curait la rémission des péchés... Il est tout naturel de penser que ce second

baptême est précisément celui que l'on a cherché, par une sorte de prolepse, à

rattacher à l'administration du pape Calliste. — Les origines chrétiennes (litho-

graphie, Paris, p. 303). Migne, III. col. 1111-12. Ne pouvant pas nier l'ancienne

tradition, saint Cyprien la déclare fautive : Non tamen quia aliquando erratum

est, ideo semper errandum est. — Ib., col. 1125. — Freppel, p. 337-38. — Consta-

tons en passant le sans-gêne de Constantin (Economos qui blâme la décision

d'Etienne comme arbitraire et opposée aux traditions apostoliques : TaÛTriv ir\^

aÙTOYva)(Ji.ova xai TTpôi; TYjv à7ro(7ToXixr,vT:apâôoffiv àvTiêaivoyaav SiaTa^tv toû nâTraÏTSçivou

«Tieoé^aTO xai uaTEpov xai \Jiyj?'- criq[J.£pov ôiaTripsï r, oyTixY] ' Exx),v;(Tfa , TrXatOvaaa ïtd

'izHo'4 xat SoYixaTÎÇouffa xijptov xal àîtoÔEXTÔv tiSv pâiTTi(T(jia Ttapà uavTÔ; àv9pw7rO'j

StôôiJLevov. — Ta ffwîJdojAEva èxx/.riffiaaTixà ffuyypâlJ-f-afK, Athènes, 1870, vol. I, p. 495.

— Schwane , Hisloire des dogmes, Paris, 1886, I, p. 747.
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Les théologiens orthodoxes, pour corroborer leur système,

tirent profit de certain texte des Constitutions apostoliques où

il est dit que ceux qui sont baptisés par les impies, loin d'être

initiés au christianisme, sont souillés : ce baptême ne leur con-

fère point la rémission des fautes commises, mais les ren-

chaîne de plus en plus au joug de l'impiété (X). Ils citent aussi

le texte du L" canon des apôtres anathématisant l'évêque ou le

prêtre qui dans la cérémonie du baptême omet la triple im-

mersion (1).

Mais ces documents, que l'on ne s'y trompe pas, ne prouvent

rien en faveur de l'ancienneté de larebaptisation. Ce serait fort

plaisant d'y voir, comme Constantin OEconomos, le testament

doctrinal des apôtres.

Ces productions ne sont pas antérieures au iii'^ siècle : Funk
va un peu loin en les rapportant aux premières années du v^(2).

On en fixe la date à l'époque des synodes d'Iconium et de

Synnade, voire même un peu plus tard (3). Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que, d'après la tradition de l'ancienne Église, le bap-

tême était valide, s'il était conféré au nom de la Sainte Trinité :

la variation de la formule, et pas autre chose, amenait néces-

sairement la nullité du sacrement (4).

(1) QyTE (j.r)v oi paTïxia-ÔévTcç Û7t' à(7£êà>v (/.£(jL'jr,vTai , à),Xà [jl£[xoXu(T(1£voi (iTiapxovKTiv,

oùx âï>£ffiv â|j.apTiwv >,a|j.6àvovT£i;, à).>à S£ffiJ.àv katèiiv.:,. — Pitra, Juris ccclesiaslici

graecorum hist. et mon., Romae, 1864, t. I. p. 323.

(2) Et Tiç ÈTtÎCTxoiroc ^ 7rp£(T6ùx£po; [x-/] Tpîa Pa7tTi(Tjj.aTa [j,ià; (xyr.ffEwç ènnzkiari, àlïà.

£v pâiiTi(T|jLa, TÔ EccTov ôotvaTov xo\) xvip'.ou ÔE-vofievov, xa6aip£i'(79a). — /6., p. 24.

(3) [^atiffol, Anciennes lilléralures chrétiennes. La litlcralure grecque. Paris,

1897, p. 200-201. — Harnack, Geschichle der allehristlichen Lilleralur bis Eusebius,

Leipzig, 1893, 1, p. 775, 777. .

(4) Hcfélé, II. p. 99-107. — S. Grégoire le Grand, dans une de ses lettres à

Léandre de Séville, enseigne que le baptême (?st valide lors même qu'il est

conféré par une seule immersion : Quod si quis forte etiam pro sunima Trini-

tatis veneratione aestimet lieri, noque adhoc aliquid obsistit. baptizandumsemel
in aquis mergere quia dum in tribus subsistentiis una substantia est, reprehen-

sibile esse nuUatenus potest infantem in baptismate vel ter vel semel mergere,

quando et in tribus niersionibus personarum Trinitas, et in una potest divini-

tatis singularitas de.signari. — Migno, P. L., LXXVII, col. 498; LXXVIII, col.

344-45. — Cette largeur de vue excite les violentes colères dŒconomos, soucieux

de prendre sous sa tutelle les traditions des apôtres : rpriyoptoç 6 Aiâ>.oYo;, (atits

Toùç àTroG-To).^©^;, [JLriT£ toùç twv ir&ô aÙTOù Y£vo[x£va)v ol/oy[ji£'txwv auvôôfov (Èv oiç xal

î\ SuTixï) 'ExxXridta irapriv) xavovaç £v6'u(jLy)fj£^(;, h(\(à]x6.\t\>(jf^ oSç ôpOôv xoi (Jiyiôèv irpà; Ti^v

évôxTiTa T^ç 7:t(7T£(oç ôia^/eptov, £It£ ôià Tpiwv xaxaoûffEwv, £i7£ oià [itàç xal |jLÔvr); xaTaSû-

aitùc, T£),F.ïTai TÔ O£tov pdtTïTiijj-a. — Op. cit.. vol. I, p. 426. — Cf. Pitra, 1, p. 39.
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Le concile d'Arles insiste sur cette invariabilité de la formule

pour la validité du baptême. Un canon de ce concile rappelle

que les Africains rebaptisent ceux qui viennent de l'hérésie et

du schisme dans le seul cas où ceux-ci n'aient pas été baptisés

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Si au contraire le

baptême a été conféré au nom de la Très Sainte Trinité, le con-

cile statue que l'on impose les mains sur les hérétiques qui

passent à l'orthodoxie, mais que l'on s'abstienne de les rebap-

tiser (1).

Le XIX*" canon du concile de ]Nicée(325) exige la rebaptisation

pour les Paulianistes qui rentrent dans le giron de l'Église (2).

Il ne faut pas perdre de vue que les Paulianistes étaient les

partisans acharnés de Paul de Samosate, l'antitrinitaire d'An-

tioche. Les Samosates étaient loin de professer la doctrine ortho-

doxe sur le mystère de la Trinité : leur formule ou le sens qu'ils

y attachaient sentaient l'hérésie, et le concile, par son refus de

reconnaître la validité de leur baptême, obéit aux préoccupa-

tions d'une prudence éclairée (3).

Le VIP canon du synode de Laodicée (iv'' siècle) déclarait

qu'il fallait oindre du saint-chrême les novatiens, les photi-

niens et les quarto-décimans qui demandaient à passer à l'or-

thodoxie : la réitération du baptême était au contraire de rigueur

pour les montanistes (4).

La décision du concile s'explique par un défaut inhérent à la

formule baptismale, par un sens hérétique quelconque de nature

à compromettre sérieusement la validité du sacrement.

(1) De Afris quod propria lege sua utuntiir. ut rebaptizent, placuit ut si ad

Ecclesiam aliquis de haeresi venerit, interrogent eum symbolum; et si pervide-

rint eum in Pâtre et Filio et Spiritu Sancto esse baptizatum, manus ei tantuiu

imponatur ut accipiat Spiritum Sanctum. Quod si interrogatus non responderit

hanc Trinitatem , baptizetur. — Héfélé. I, p. 178. — Le synode de Rouen con-

firme de nouveau cette décision. — Hi'félé, III. p. 20.

(2) Hepl TÔJv nau),iavt(7dtvxwv, sïta TtpoaçuYÔ'^TMv tî) xa6o)ix^, èy-yl-riiia. opo; èxxéOîi-

Tat, àvaêaiiTÎÎscôai aÙToùc ÈEâTtavTo;* sU SI tive; èv xw 7rap£).Yi),y66xt xpôvw âv xw

xXi^pw clyjxiaOyiTav , £1 [xèv â(X£(/.7cxoi xat àveTttXriTtxoi çav£Ï£v , àvaéauxioôÉ'vxe; -^sipoxovEÎ-

oOwffav ÛTTÔ xoû XYJçxupiou 'Ey.x).Yi<TÎaç ÈTCtaxôirou. — Héfélé, I, p. 411.

(3) La même raison poussait S. Athanase à méconnaître la validité du bap-

tême des ariens : noÀ),at yoùv xaî âX)>at alpÉffEtç, Xs^oucai xà ôv6p.aTa [lévov, (AY) çpovoù-

aai 8e ôp9w;
,

jiriôà tr\v Ttt'axtv ûyiaîvouffav excudat , àXyffixe) àç Ëxoucrt xal xô Ttap' aùxiLv

SiôônEvov liôtop, X£i7i6(A£vov zvaiêzia.. — Migne. P. G., XXVI. coi. 237. — Duchesne.

p. 326. — Sch\A ane. I. p. 7œ.

(4) Héfélé, I, p. 729-30. — 1). Ceillier, III. p. 5H>.
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Le VIP canon du second concile œcuménique (381) s'exprime

ainsi sur la rebaptisation : « Quant aux eunoméens qui ne bap-

tisent qu'avec une seule immersion, et quant aux montanistes

que l'on appelle phrygiens, et quant aux sabelliens qui ensei-

gnent la doctrine du Fils Père, ou qui commettent des choses

graves, et quant aux autres hérétiques, et il en existe ici un
grand nombre, car ils viennent delà Galatie, qui veulent passer

de leur hérésie à l'orthodoxie, nous ne les acceptons que comme
des païens (1). » Ce canon, d'après les études de Beveridge et

d'Héfélé, ne provient ni du IP concile œcuménique, ni du synode

de Constantinople de 382. Ce n'est en réalité que le fragment

d'une lettre écrite vers le milieu du v" siècle par l'Église de

Constantinople à Martyrius, évêque d'Antioche. Le concile Quini-

sexte(692) l'adopta et en fit son XCV'^ canon. Le contexte indique

que la rebaptisation des eunoméens a pour cause l'omission de

la triple immersion. Mais il faut aussi tenir compte de ce fait,

que l'hérésie eunoméenne, par la négation de la divinité du Saint-

Esprit, altérait le mystère auguste de la Très Sainte Trinité.

Cela dut influer sur la décision prise par le concile à leur

égard (2).

Quoi qu'il en soit de ces distinctions entre les hérétiques pour

ce qui concerne le baptême, il ressort de ce que nous venons de

dire qu'à partir du m'' siècle l'Orient et l'Occident formulent des

théories divergentes sur la validité de ce sacrement. L'Église

grecque, sans cesse en lutte contre les hérésies qui pullulent

dans son sein, en arrive graduellement à haïr le baptême des

hérétiques comme une profanation de ce qui est réservé aux

véritables pasteurs de la véritable Église. Rome au contraire,

que l'on accuse à tort d'innover, nous apparaît soucieuse de

garder son antique discipline. Ce dualisme de vues trouve un

écho fidèle dans les écrits des Pères. Ceux qui se sont nourris

du lait de l'hellénisme chrétien prêchent pour la rebaptisation :

(1) Eùvoji.la^/oyç (aév toi toùç eîç (xiav xaTaSusiv pauTiÇofiévoyç, xat Moviavid-rà; toù;

èvxaùôa Xeyofxévoyç <ï>pOyai;, xai laêeXXiavoù; toù; uloTraTOpîav SiôâaxovTaç, 9; STepà rtva

yaXsirà Ttotoùvxa; xal ta; â),),a; Ttàira; alpÉffet; — £7r£i5r] tioXXoI sîfflv èvraOfla, (lâXnyra ot

àTuô T^ç TaXaTûv y,(îiÇiOLi; £p)(0(X£voi — TiâvTaç xoùç aT:' aÙTôiv ÔéÀovTa; TtpoaxtOeaôai t^

ôp6o5o|ia w; "EXXrivaç ozyi6[i.s.ba.. — Héfélé, II, p. 26-27.

(2) Kattenbusch, Le/irbuch der ver^leichendenCunfessionskitnde, Fribourg. I8U2.

vol. I. p. 403-4. — Christodoulos, Aox'jjiiov èxx),y](7ia(7Tixoij ôixatou, Constantinople,

1896, p. 405-G.
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Saint Cyrille de Jérusalem, daiisleproloi;uedc ses catéchèses, at-

testequo les liérétiquesdoivent être rebaptisés, le premier baptême

étant nul (1). Saint Basile à son tour rappelle que plusieurs ont

été d'avis que le baptême des hérétiques était invalide : lui-

même il rejette le baptême des pepusénieus parce que ceux-ci

sont des hérétiques notoires (2). Mais le plus illustre repré-

sentant de l'Église latine, Saint Augustin, est très explicite sur la

validité du baptême de ceux qui l'ont reçu hors do l'Église. Que

fait Jésus-Christ, lorsque les brebis qui ont reçu en dehors de

l'Église son nom avec le baptême se convertissent à lui?... Il

chasse le ravisseur, n'efface point le nom, et se met en posses-

sion de la maison parce qu'il y trouve son nom (3). Le sacre-

ment du baptême est donc toujours valable même quand il est

conféré à des hérétiques parce que c'est toujours le baptême de

Jésus-Christ; et quoiqu'il ne suffise pas pour faire participer à

la vie éternelle ces hérétiques qui sont d'autant plus coupables

de demeurer hors du troupeau du Seigneur, qu'ils en portent

le cachet et le caractère, il suffit cependant pour la consécration;

et la saine doctrine de l'Église nous apprend que tout en rame-

nant ces hérétiques à l'unité, il n'est pas nécessaire de leur

conférer un nouveau baptême (4) ».

L'Église romaine, dépositaire de l'ancienne tradition, a tou-

jours été sur ce point d'une intransigeance inflexible. Que l'on

ne touche point à la formule du baptême, et le baptême est va-

lide, quel qu'en soit le ministre, et dans quelque secte qu'il soit

conféré. C'est là sa doctrine (5). L'Église de Byzance, au con-

(1) Môvov yàp ol alpsTixol àvaêaTtxiîJovTat , ÈTtetôri tô Ttpôtspov oùx yj^ pâuxiafia. —
Migne, P. G., XXXIII, col. 345. — Ilarnack. Lehrbuch der Dogmengeschiclile.

1894. I, p. 4-26. — D. Ceillier. V. p. 74.

(2) "ESo|e Toîvuv toîç i\ àpy;?,;, tô [Xîv twv alpSTtv.wv navceXù); àôsTTÏaat, xo oà twv

à.T:oayj.<smiwi, wç sti èx xyjc 'Ey./.XïiCTta; ôwwv, Tiapaôé^aiOat. — IMigne, P. G., XXXII,

col. 665-68. — D. Ceillier. IV. p. 459. — Schwane, I, p. 761.

(3) Migne. P. L.. XXXIII. col. 797.

(4) Ib., XXXIII. col. 562. — La doctrine des Pères sur ce point est bien ana-

lysée dans le Manuel de théologie de l'évèque Sylvestre : OnbiTi. npaBociaBHaro

AorMaTii'iecuaro 6oroc.ioBUîi, Kiev, t. IV, 1897, p. 395-422. — D. Ceillier, II.

633-31. — Ilauck. RealencyklopUdie filr protestanlische Théologie itnd Kirche,

Leipzig, 1901, 93-94, p. 272-3. — Wotzer, Kirchenlexicon, Fribourg, 1891, VIL

col. 418.

(5) Cette doctrine est exposée pai- S. Siricius (384-398) dans sa lettre à Himerius

évèque de Tarragone. Siricius affirme que la coutume de l'Église romaine était

universellement admise, même en Orient : Baptizatos ab impiis Arianis nos cum
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traire, bien qu'elle protestât de son attachement pour l'antique

discipline, s'en tient dans la pratique à la coutume africaine (1).

Timothée de Constantinople (vu'' siècle), dans son catalogue

des hérésies, distribue les hérétiques en trois catégories diffé-

rentes. A la première appartiennent ceux qu'il faut rebaptiser

(twv §£0[ji.£V(»)v tou àyiou |3aTCTÎa-[;-aToç) ; à la seconde ceux que l'E-

glise admet à la participation des saints mystères par la seule

chrismation (t2»v
ij/q iSaxTiCoij.évojv, )^pio[j,£va)v oè tÇ> [j.upo) tÇ» àyu;)) ;

la troisième est composée de ceux que l'on regarde comme initiés

et desquels on n'exige que la simple abjuration de leurs er-

reurs (tojv t£ [}:q-:z [iaTLTi^C[j.£vo)v ;r/;x£ )^pic[X£vo)v).

Quant aux Arméniens qui s'obstinaient à ne pas se soumettre

aux décisions du concile de Chalcédoine, les avis étaient par-

tagés : les uns opinaient pour la validité de ce baptême, les

autres le déclaraient nul (2).

Ainsi, tandis que l'on suivait à Rome une ligne de conduite

uniforme et que, par des principes d'une clarté admirable, on

confirmait les coutumes établies aux deux premiers siècles de

l'Église, le clergé byzantin, dans le vague de ses théories, sen-

tait le besoin de se livrer à une foule de distinctions entre les

hérétiques pour décider comment on les recevrait dans le giron

de l'Église, s'ils demandaient à y rentrer.

III.— Le divin Photius, celui que l'Église grecque dans ses of-

fices solennels exalte pour avoir brisé l'orgueil de l'Occident (3),

Novatianis aliiscjue haeroticis, sicut est in Synodo constitutum, pei- invocationern

solam septiformis spiritus, opiscopalis manus inipositiono, catliolicoruni conven-

tuisociamus. Quod cliam totusOriensOccidensque custodit. — Merlin, Traité his-

toriqueet dogmatique sur les paroles et les formes des sept sacrements de UÉglise.

Migne, Theolugiae cursus completus, XXI, col. 210. — Le concile de Trente (sess. Vil.

c. 4) a sanctionné ollîciellenient la doctrine de l'Église romaine : Si quis dicit bap-

tisrnuni, qui etiani datur al) haerclicis in nonnne Patris, etc. cum intentionc

faciendi quod facit Ecclesia, non esse verum baptisma anathenia sit. — Kirchen-

lexicon, VII, col. 418.

(1) Plusieurs cdits de Valentinien, de Gratien et de Théodose le Grand défen-

<lent la rebaptisation sous des peines très sévères. — Cf. D. Ceillier, V, p. 147.

— Cod. Théod., Const. 65, XVI. 4. — Corpus juris civilîs, Berolini, 1895, vol. I.

p. 60.

(2) Migne, P. G., LXXXVI, col. 72-73.

(3i L'Église grecque emploie cette expression dans \Akolouthie de Marc d'Éphèse,

compté aujourd'hui au nombre des saints orthodoxes : T:^v ÔBf/ùv v.a.iia'KD.rsa.:, r?i;

ÇuTixyji; àviapaîa;. — 'hpoç ouvéxSrijxo; ôp6o5ô2o'j yciaiiavoù, Constantinople, 1895,

p. 426.
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le divin Pholius n'a exprimé le moindre petit doute sur le bap-

tême des Latins. Il vivait en bons termes avec eux, a\'ant qu'il

prît la décision de secouer un joug que son orgueil lui ren-

dait intolérable. A son avis, toute Eglise agissait bien, et ne

violait pas les canons en observant les vieilles coutumes qu'une

longue série d'années avait consacrées (1). Lorsqu'il fut obligé

de démasquer complètement son jeu, grâce à la vigilance de

Nicolas P'", sa bienveillance féline pour les Latins se transforma

du coup en mépris ouvert, ou hostilité inguérissable. Il les

accusa de corrompre le symbole de la foi par des sophismes et

de faux raisonnements (2) : un serpent lubrique s'était glissé

dans le cœur de l'Occident, et y avait distillé le venin de l'hé-

résie; des croyances impies et insensées (oucra-sSà? v.xl àvô-/;-cv)

étaient répandues couramment par les évoques des ténèbres (3).

Et tandis que Photius noircissait ses puissants adversaires,

tandis que dans ses diatribes à la mordante ironie il épanchait

le courroux de son ambition déçue, ses écrits ne témoignent

nulle part qu'il jugeât les Latins dépourvus du signe indélébile

de l'initiation chrétienne. Photius était un canoniste hors ligne :

on ne peut guère lui reprocher d'avoir ignoré les canons des

apôtres. Son silence donc ne laisse d'embarrasser les défenseurs

de la rebaptisation. Contre les Latins, le patriarche du schisme

amoncelle les épithètes les plus outrageantes, mais il s'abstient

(et pour cela il devait avoir de bonnes raisons) de les traiter à

l'égal des païens et des infidèles (4).

Il n'en est pas de même sous Michel Cérulaire. Celui-ci con-

damne le baptême par aspersion, et l'usage latin de mettre un
grain de sel dans la bouche de l'enfant que l'on baptise (5). De

ce blâme adressé aux Latins parce qu'ils se départaient d'une

(1) Migne, P. G., Cil, coL 605. — Jagor, Histoire de Pholius, palrlavrke de

Constanlinople, Paris, 1854, p. MO.

(2) Nôôoi; }.ojia[i.oî(; xai TrapeypâuTotç ^ôyoïi;. — Migno, Cil, CoL 725.

(3) 01 Toù nv.6xo\>z ÈuîffxoTTOi. — 76., col. 732.

(4) Photius ne se prononce pas sur la validité du baptême à une seule immer-

sion, et condamne comme un crime la réitération de ce sacrement. — Hergen-

rôther, Pholius, Patriarch von Constantinopel, vol. III. p. 592-4.

(5) T6 Oïïov pà7iTH7[xa èirtTêXoOvTSç , toùç PauTtî^oiAÉvouç paiTTÎÇovxeç el; (liav xaTaouffiv,

TÔ ôvQjxa xoO IlaTpô: xal xoù Ytoy xai xoO àyiou nvsûjxaToç èthXsyovts; • à).).à xai àXaxo;

Ttpoc toOtw xà x(iv (5auxiÇo[i,sva)v îiXyjpoOtn (jxoij.axa. — Migne, P. G., CXX, col. 793.

— Will, Acia et scvipta quœ de controversiis Eccl. grxcae et laiinx etc., Lipsiœ,

I86I, p. 182.
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coutume établie dans l'Église d'Orient, s'ensuit-il que Michel

Cérulaire sanctionnât en même temps la réitération du baptême

latin?... Il serait malaisé de le prouver. Aucun document

officiel ne nous éclaire là-dessus. L'édit synodal du cardinal

Humbert contre Cérulaire impute à celui-ci le crime de renouveler

l'impiété des ariens en rebaptisant les ^Latins (1). Si cela est

vrai, on n'est pas autorisé à en déduire que l'Église byzantine du

XI'' siècle ait regardé cette réitération du baptême comme une

mesure de discipline ecclésiastique. Les canonistes grecs ne

mentionnent aucun document officiel conçu en ce sens.

Dans ce farouche emportement, qui poussait les Grecs de son

temps à fouler aux pieds les hosties consacrées par des prêtres

catholiques (2), Cérulaire se laissa peut-être entraîner jusqu'à

baptiser quelques Latins. Cette conduite n'était point suggérée

par le respect des lois ecclésiastiques : c'est dans la haine du

latinisme qu'il faut chercher le secret ressort de cet acte illégal,

et les polémistes grecs eux-mêmes en font l'aveu.

Que faut-il penser des canonistes grecs du x" et du xi" siècle?. .

.

OEconomos les tire facilement de son côté (3). Ils ont expliqué

le canon des apôtres, qui recommande, voire même prescrit la

triple immersion : donc ils ont proclamé la nécessité de réitérer

le baptême conféré au sein de l'Église catholique.

Balsamon (xif siècle), à propos du VIP canon du second

concile, dit tout simplement que les Pères ont exigé qu'on rebap-

tisât les eunoméens, parce qu'ils négligeaient la triple immer-

sion (4). Zonaras (xii' siècle) est d'avis que le concile décida

(1) 'Q; ol 'Apstavoi àvaêaTtTtÇouai xoyç ev ôvôfJiaTt t^ç àyiaç TptàSoç PeêaTiTKïjiâvouç,

xoù |j.àXi(TTa Toùç AaTtvou;. — Migne, CXX, col. 744. — Vacant, Dictionnaire de

théologie (art. du P. Petit), vol. I, p. 83-4. — Louis Bréhier, Le Schisme orienlal

(lu XI' siècle, Paris, 1900, p. 186. — Covol, Some account of the présent Greek

Church, 1722, p. 187.

(2) Héfélé, IV. p. 727.

(3) Constantin Œconomos, né. en Thessalie en 1780, mort à Athènes en 1857.

est considéré par les Grecs comme le meilleur théologien de l'hellénisme au

.\ix° siècle. — Cf. Sathas, N£o£),>,yivixr) cfiloloyio. , Athènes, 18G8. p. 73I-3G. — On
lui doit trois brochures sur le baptême : I IrijAsioWsi; nvè; zh t-/iv nepl toù tijtiou

Toû (jLuaTïiptou Toû âytou paTCTiaixaTOC àvwvujAov oiaTptê^v (Ta (7wî6|j.cva, VOl, 1, p. 378-

485). — II 'AjiÔTTiaafJ.a sit tivoç upô? tôv A. -xoûpî^av inicsTolrii Tiepl Trii; aÙT/jç ijnoôéaewç

{ib., p. 48G-492). — III "ETÉpa ÈTrtaxoXrl uspl toù (îa7rTÎ(TiJ.aTo; (/6., p. 493-515).

(4) Toùç Ô£ àvaêanTÎi^eaQai ôçsD^ovca; siTtsv elvai, Eùvo|j.tavoyc tovç sic (jitav xaTaSudiv

3a7rTtÇo[Ji£voyç. — Ralli et Potli, SyvxaY(J(-a twv ôsi'wv xal Icpwv y.av&vwv, Athènes, 1852,

t. II,, p. 120.
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de renouveler le baptême des eunoméens parce qu'il n'a pas

été conféré, ou même n'a pas été administré selon le rite en vi-

gueur dans l'Église orthodoxe (1). Le même auteur glose ainsi

le L' canon des apôtres : c'est une impiété que de conférer le

baptême par une seule immersion et en souvenir de la mort de

Jésus (2).

Le droit canon byzantin n'a donc pas des prescriptions par-

ticulières ayant trait au baptême des catholiques. Cela est bien

étrange et excite la mauvaise humeur de ceux qui se réclament

des apôtres dans leurs plaidoiries en faveur de la rebaptisation

des Latins.

Au moment où Balsamon écrivait, le schisme était déjà

consommé : une muraille d'airain séparait désormais les deux-

Églises d'Orient et d'Occident. Rien n'obligeait les canonistes

grecs à ménager les Latins, à garder un silence discret sur un

point d'extrême importance, où il fallait de toute nécessité don-

ner une solution nette, précise. Le silence de Balsamon et de

ses coreligionnaires est donc une fois de plus une preuve qu'à

l'époque où le conflit religieux entre les deux Églises battait son

plein, il n'était pas question de rebaptiser les Latins demandant

à passer à l'orthodoxie. D'aucuns le faisaient (3), mais l'Église

byzantine était étrangère à cette innovation.

Y aurait-il des documents postérieurs au xif siècle qui auto-

riseraient la pratique récente de l'Église du Phanar?... Maints

polémistes grecs s'efforcent, mais en vain, de combler la lacune

qui existe entre Cérulaire et le xviii'' siècle. Pour atteindre ce but

ils torturent les textes et les pressent afin d'en exprimer la non-

validité du baptême latin. Mais de leur rude labeur, ils ne tirent

que le contraire de ce qu'ils se proposaient de prouver.

On objecte que le synode de Latran de 1215 lance l'anathème

contre les Grecs qui rebaptisent les Latins (4). Ce canon est re-

(1) ToOtouç toÎvuv xat xojç â/Xoy; iràvxaç alpSTixoiJ; PaTiTt^saÔat, ol ispol TtaTs'psî

êôÉCTTïiorav •
9] yàp oùx ï-cv^o^ xoy Ostou paTixiip-aTo;, y) xu}(ôvTe; oùx ôpOwç, oOôè xaxà xôv

xi!i7rov xyjç ôpOoSdEou cxzXridîaç aùxoû l-z\)ym. — Ib., II, p. 189.

(2) To yàp ânyX xaxaoysiv xôv Pa7i;xtÇ6[isvov ei; xriv lepàv xoXy[jLêin9pav, xal îî; xôv

ôâvaxov xoù Kupiou xy)v |.',cav âiïic()riiJi.iî^£tv xaxâoyo-iv, àaeêéi Èuxi. — Ib., II, p. 60.

(3) Pichler, Geschichle cler kirchlichcn Trennung, JMûnchen, 1864, p. 288.

(4) Pichler, I, p. 319.— Baptizatos etiam a Latinis et ipsi graeci rebaptizare ausu

temerario prœsumebant : et adhuc sicut accepimiis. quidam agere hoc non ve-

rentur. — Mansi. XXII, col.v09O. — Le paragraphe d'où nous tirons cette plirase,

est intitulé : De superbia (jraecorum contra Latinos.
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porté par Mansi à la page 989 du XXIP volume de la collection

des conciles. Il nous atteste que des Grecs trop zélés, pour ne

pas dire fanatiques, se permettaient à l'égard des Latins des

illégalités que la hiérarchie byzantine ne contresignait pas de

son nom et de son autorité. Il peut y avoir, peut-être y a-t-il eu

des Latins, qui dans un excès de zèle ont rebaptisé quelques

Grecs (1). Est-ce là un argument pour déclarer urbi et orbi

que l'Église latine s'est prononcée pour la rebaptisation des

Grecs !.. Et cependant la logique d'OEconoinos est coutumière

de telles déductions!

Ce qui est un fait isolé, une aberration individuelle, prend

sous sa plume le caractère d'un acte collectif, d'une décision

générale, d'une pratique universellement admise. Cette mé-

thode expose à de grosses bévues, mais les polémistes grecs

ne s'en préoccupent guère, toujours à l'affût d'un nouveau tour

à jouer aux théologiens de l'Occident.

Le témoignage de Mélèce le Confesseur, champion du schisme

au xiii" siècle (2), n'est pas tel qu'on puisse le citer en faveur

de la rebaptisation. On y apprend que les Latins encourent l'a-

nathème parce qu'ils baptisent par une seule immersion, et

mettent du sel dans la bouche de l'enfant, candidat au bap-

tême (3). La formule d'abjuration des erreurs latines ne men-
tionnait point le baptême ou la réitération du sacrement, et

insistait particulièrement sur la procession du Saint-Esprit (4).

(1) Pichlor, II, p. Gl.

(2) MiKiic^CXLIV, col. ii.

(o) EEç (xtav ôè xaTaôuaiv paTtTÎi^oycri xk [ipEcp'/i. 'Avxi 5' è>.atou /l)^pY)VTat criD.a) Trapot-

v6[xw; , xai oùv aÙTw Trpoaysooyfftv aXaç èv Tvi paTTiicsi, xaî ôià toùto otuvoôo:, dx; oiSaç,

r, ÔEUTÉpa, xaî [j.ît' aOxrj; Y] [ast' aùtriv, w; «xpiêtô; YtvwaxEt;, Ttotoùfftv un' àvâ6s[Ji,a toûto'jç

ô); TcapaSâxaç KaOàpffSic Aaxtvwv iEpetç xai pavTiufjioy; Tcoioûcri toï; louôaiwv ëôîaiv

è[Ji.[Ji.£vovTSî ûiôXou. — Cf. BiêXîov xa)vOÛ[X£vov pavn<7|J.oO ffTïjXÎTEvxTi;, Leipzig, 1758.

p. 32. — Krumbacher, Geschichle der by^antinifichen Lilleralur (2" éd.), p. 94.^

—

Selon Allatius, le patriarche Germain II (1222-40) scripsit de Azj-mis, Purgatorio.

et de tribus modis administraiidi baptisma. — De Concordia etc., col. 712. —
Œconomos déduit de -cette citation que Germain II, en blâmant le baptême

xaT'àTttxuo-iv, se prononçait en faveur de la rebaptisation des Latins. — Op. cit.,

]). 1G5.

(4) 'ATto6â),).oi/.at t'/jv Tiapà twv Aaxîvwv yEvofAîV/iv TipoaÔïixrjv èv toÛtw tw àyîw au[A-

êôXcp Trjv lïyovyoi-'j, oti xai zk toO ri'iO ÈXTiopsûixat xo UvsOiJLa xà (xytov,... à7toêà)>/o[J.ai

6; xai îixvxa xà lOtiAa aùrdiv xai xy)v TioXiXEiav xai xyiv Staywy/iv. — Miklosic, Acta

palriarcalus Coiutanlinopolilani, Vindobonaj, 1862, II. p. 81. — Kattenbusch,

p. 405. — Il y a néanmoins un document du xiv" 'î;iècle qui considère comme
non baptisés ceux qui au moment du baptême n'ont pas été soumis à la triple
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On invoque rautorité de Joseph Brycnnios, que Ton citocomme

ayant condamné le baptême par aspersion; mais le fougueux

polémiste passe sous silence la rebaptisation des Latins (1).

Au concile de Florence cette contro\erse n'est pas même
effleurée. On discute des mois entiers sur la procession du

Saint-Esprit et sur le feu du Purgatoire, mais la validité da

baptême latin ne soulève le moindre doute dans l'imposante

assemblée. Marc d'Éplièse lui-même préfère ne point en parler.

Les opinions des Grecs sur ce point devaient être bien arrêtées.

Ils en voulaient sans doute à l'Église romaine d'avoir renoncé

à la cérémonie de l'immersion, mais la validité de son baptême

leur était acquise. S'il en avait été autrement, Marc d'Éphèse

n'eût point manqué de relever la triste condition des Latins,

immersion. C'est la lettre du patriarche Calliste (1350-1354 : 1355-1363) au clergé de

Tirnovo. Le baptême conféré par une seule immersion est une chose mons-
trueuse, et le comble de l'impiété : irpaytia àTOTtwxaTov xai Suffceêeîaç àva(AS<TTov.

Selon les divines traditions il faut rebaptiser ceux qui ont reçu ce baptême,

parce qu'ils ne sont pas réellement baptisés : 'H yàp Stâtaçt; xùiv àytwv ÈvSé^wv xat

7raveu:fYl[i.ojv àTro(7TÔ),wv y.cd oî îspoi toûtwv xavôvs; irâwa; toùç Pauii^otAÉvou; eiç [j,iav

y.axâc^uffiv, w; [j.v) paTmaÔévraç, -/.axà xrjv toù IwTyjpo; Trapàîooiv, àvaêaTixiÇeaOai Tiapa-

x£).£'Jovxai. Kal ÈTieî Ttà; ô [Ayj àvaYîvvvjÔîU Si' ûoaxo; xai 7cv£-j[j.axoc, xatà x/jv £'JaYY£Xix.r,v

Toù iwivïpo; ànôfaavi, oùx. £i(7£).£Û(j3xai £i; xv]v rôiv o-jpavwv Paat),£tav , orjXov, w; 6 [ay;

Pajxxiî;6(i.£vo; xaxà x/jv xotaûx'/iv uapâooaiv Et; xpEïç xaxaoûa£i; èxxô; Èaxi T?iç Pa(ji)x£i7.;

Ttiv oùpavùjv. — Miklosic, I, 1800, p. 139. — Le patriarche Calliste résume ainsi sa

pensée : oi [i:}\ pa7ixi^6iJi.£voi xaxà xov xotoùxov xpÔTTOv àxEXsiwxo'. Tiàvxw; elal v.où £X),i-

ndç. — J/j., p. 440. — Quoi qu'il en soit des théories énoncées dans cette lettre,

il est un fait avéré que les documents du xiv" siècle, sans en exclure celui que
nous avons mentionné ci-dessus, ne parlent nullement de la rebaptisation des
Latins. — Cf. Kattenbusch, Lehrbuch (1er vergleichenden Confessionskunde , Fi-i-

bourg, 1892, p. 404.

(1) Joseph Bryennios, moine de Stoudion et maître de Marc d'Éphè.se, critique

le baptême par une seule immersion dans un traité sur la procession du Saint-

Esprit, intitulé : AtàXE^iç Tr£pl Trj? xoù àyîoy nv£Û[j.axo; £X7rop£Û(7£w; [Ji£Tà xoû Xaxivd-

çpovoç Ma|iu.ou xr,? xi^sw; xojv xy)pûxwv. S'appuyant sui" les canons des apôtres, et

sur l'autorité de S. Basile et de S. Jean Chrysostome, il soutient que les Latins

ne devraient pas supprimer la triple immersion lorsqu'ils confèrent le baptême :

xoù; Ttap' ùuwv pa7rTiÇo[j.£vouc , zlç [xîav xaxàSufftv (BaTtxîîJîTE, w; [xr) ôçeXov. — 'Iwu/',:^

(j.ova-/o'j xoù Ppu£VAou, Ta sùpïQÉvxa (éd. d'Eugène Boulgaris), Leipzig, 1768 t. 1.

p. 418-19. — Il revient sur cette nouveaut('' latine, dans l'ouvrage intitulé :

K£(pâXata éuxàxti; âvtxâ : il explique le rituel à suivre dans l'administration du bap-
tême, sans faire la moindre allusion à la l'ebaptisation des Latins. Voici ses
paroles : El; xp£Ïç \i.ïv hioi PanxiÇoyat xaxa5ùff£t;, âv 7îà<rat: ^évxot xaï xà xpca ôv6[jLaxa.

Kaî £V [xèvxaïi; aval xoùç 7r68aç [aôvov, èv Se x^ xpcx?), xai xrjv x£^aX-/iv, xai upô; ôuatv

ôpôivrx:. AÉov Èv [xiâ âxâcïxr] Ev ôvofjia £ut^r|[j.îÇ£tç x-^ç [xaxapiai; Tpiâôo; , -o \\\i.r\v èmXi-
yovxa, xat àizo X£cpaX9i; «uav xô awfJia paTCx:Ç£Ci6a(, xai Trpô; àvaxoXàç. xôv PaTcxtÇôusvov

pXÉTiovxa xpio-aw; xaxaoÙ£(j9ai ôp9iov. — T. 111, p. 1784. p. 100.

ORIENT CURÉTIRN. i',
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embourbés dans un paganisme involontaire. Et cette conviction

de la validité du baptême, conféré au sein de l'Église catholique,

est si enracinée dans l'âme de Marc d'Éphèse, qu'il défend de

rebaptiser les Latins, sans que cela l'empêche de décrier et de

dénigrer la pratique de l'Église romaine (1). OEconomos plai-

sante lorsqu'il affirme d'un ton sérieux que le champion du

schisme au concile de Florence se tut pour ne point troubler

ïëconomie dès longtemps établie dans l'Église.

Les tliéologiens grecs ont inventé ce mot d'économie, intra-

duisible en français, pour donner une réponse quelconque lors-

que le bon sens se refuse à la donner.

En 1484, Siméon de Trébisonde, un patriarche qui a laissé

un triste souvenir sur le siège de la nouvelle Rome (2), réu-

nissait à Constantinople un synode pour s'entendre sur les

mesures à décerner contre les Latins (3). Le synode ne sous-

crivit point aux théories de la rebaptisation. Il statua que l'on

recevrait les Latins au sein de l'orthodoxie par l'onction du

saint-chrême : cette cérémonie devait être précédée de l'abjura-

tion solennelle des erreurs latines (4).

Il paraît que cette mesure, loin d'être profitable à l'Église

orthodoxe, scandalisa le peuple et froissa sa piété (5). Cela est

(1) Selon Marc d'Éphèse, les Latins qui demandenl à entrer dans l'Église

orthodoxe doivent être soumis à la seule chrismation : xaxà xavdva; v.a.Tr\yy]^riva.i

ôysîXei, xai toï; ôpôoSdÇcnc à^twÔîivai • el 8è xaTïixyiG^vai, S^Xov ôti xai tw \lvçu> xpicyô^ivai.

— Tôiioç 'Ayà'XYi!;, 1G98, p. 584. -^ Ce texte, selon Grégoire Mammas (1469), montre

clairement que Marc d'Éphèse ne faisait pas de différence entre le baptême

latin et le baptême orthodoxe, et que, d'après lui. les Latins ne devaient pas

être rebaptisés : 'G xtfjiioç àvy]p olos xb ^iTz-:i(j\).ct. tô te f|(i£T£pov xal xb twv Aaxtvtov,

xal où ôûw V.OÙ yàp xpoçipLo; wv trjç 'Exx).r|(r£aç oOôénoTS elôs Trap' r,[j.wv xoù; Aaxîvou;

àvaga7tTi!;o[XÉvou;, — Migne. P. G., CLX, col. 137.

(2) Pichler, Gcschkhle des Proiestantismus in dcr orientalischen Kirche, Mïm-
chen, 1862, p. 23.

(3) Gédéon, IlaTptapyt/.oi riîvaxsç, p. 488.

(4) On lit dans la formule de Siméon de Trébizondc ce qui suit : \i.ii^ tô

EtTteïv xai àTrapTicat aùxo xô cOfJiêoXov aTiav, eOQÙi; -/ptExat Otiô xoù tspÉwç ô xoioOxoi; t(ô

àfttp xaî \i.f^6.\(à xr\ç, IxxXYiffîaç [xijpw Iv xe xw (xetwtiw aùxoù Èyxapâxxovxoç c<xaupov xoù

IspÉwç, ô[Ao£(i)i; xal eI; xà wxa, xai xôi Tcwywvi aùxoO, xal xat; y_t^o\.y , a/là Se xal xw

ffx^ÔEi, xal xoî; yâvadt. — T6[xo; 'Ay6.nr\;, p. 569. — Cf. Gédéon, Kavovixal Ataxà^et;,

Constantinople, 1889, t. II, p. 65-69. — P. Petit, l'Entrée des catholiques dans

r Église orthodoxe; Échos d'Orient, 1899, p. 130-31. — Christodoulos, p. 407.

(5) O'jTE yàp b-azkoz £g),£7rov oùôèv xapuo-J[J.£vyiv xJ]; 'ExitXyi^ia? ex xy)? xotaOxïî; (Tuyxa-

xaSàiTEw:, xal p).âêriv ôà TiapExripoMv 7rpoaYtvo(j.£vrjV xoï; aTrXouffxépot; xal x£6),ri|A[j.£vot;

ôp6o5ô|otç. — Œconomos, p. 406.
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peut-être vrai, mais il n'en reste pas moins que l'Église grecque,

après la prise de Constantinople, so déclara contre la rebapti-

sation.

Jérémie II (1572-1594), dont le nom est resté attaché aux ten-

tatives d'union do la Réforme avec l'orthodoxie, ne dévia point

de la ligne de conduite suivie par ses prédécesseurs. Il accueil-

lit joyeusement les ouvertures des théologiens de Tubingue,

et crut qu'ils étaient réellement animés du désir de reproduire

la foi pure et simple de l'Église primitive (I). Ses illusions

tombèrent vite. Dans sa réponse aux théologiens de Tubingue,

le célèbre patriarche critique le baptême latin sans toutefois

le répudier (2). Les Latins ne sont pas pour lui des païens

àôàTî-uiaTcu Mais, depuis le xvi" siècle, l'Église du Phanar, la

gardienne fidèle des anciennes traditions, a marché de l'avant,

et les 200 millions de catholiques répandus dans le monde en-

tier ne représentent pour elle qu'un troupeau énorma voué aux

flammes de l'hadès.

Le patriarche Cyprien (1708-1709), interrogé sur la validité

du baptême latin, répondit qu'il ne fallait point en douter. C'est

dans le même sens que s'exprima le patriarche Jérémie III au-

quel Pierre le Grand s'était adressé pour savoir s'il fallait

rebaptiser les Latins (3). Mais il paraît que cette réponse ne

(1) "A[J.a Ô£ zlot Tiiv ),oufJr,pavii7u.ov 7TpoO-J[J.OTroioO[A£vov va D.6y) £i; ooYUaTiv-riV ixet'

aOT?jÇ Gv^TiZr^iu, zùyjx^iGXMÇ, £oé-/0-o , y.al TrappriTta èxÔsiaÉvï) Ta 6ÔY[j.aTa aùrô;, à-Kixù -

vafffAa ôvxa t^; àyvoTîpa; xoO Xp'.ffTtaviCTjj.où TrapaSôcjetoç, àTtevstfisv zùyàz xaleù/CYtaç àvxt

xatapùiv V.OÙ àvaôefj.axwv xal r^TrjiiJ.ai>7 z Tiarpixà; ày^â),»? irpèç TrepiTiTy^tv yîùiv «pt)-o-

(TTÔpywv. — Sathas, n'.oypacpf/.ôv (T/£Ôt«(7|Aa 7r£pt toù Ttaxptapyou 'l£p£[j.i6y (î', Athènes?

1870, p. X6'. — Dositliée, T6[j.o', Ko^xallarrr^, 1G9-2, p. 217.

(i) 'EêaTTTi^ov yàp oi nylon oO X^p^rhi olx£Îat? tô ûowp £mppocvTÎCo''T£; xoT; paTm'Co[A£-

votç, à>,),à 6ià Tptôiv xataS-jastov toi; O£totç S'jayyEXi'ot; éuQfjievoi. Aviê-r\ yiç, cprjit'v, ànô

TO'j {iSato;. AïjXov ôè oti xatéêri, èml àvlêr|. 'looù oûv -/.ctiâSvcnç xal où pavTi(ï(A6;. —
Jlesoloras, Sy(AgQ),ix-ô tvj; ôp9o565o\j àvaxoXixy); 'E-Ayû:i)ai(x.ç, Athènes, 1883, p. 226.

(3) Jérémiem (1716-172G), dans sa lettre au tzar Pierre l", commence par décla-

rer que la mission de l'Église est de garder le culte des décisions conciliaires.

Ces décisions n'ont eu d'autre but que celui de répondre aux diverses problèmes

soulevés à plusieurs reprises par les fidèles. Il rappelle que l'on avait déjà posé

au patriarche Cyprien la question s'il fallait rebaptiser les luthériens et les cal-

vinistes qui passaient à l'orthodoxie, ou si l'onction du saint-chrème suffisait

pour leur abjuration. Après mûre n'flexion, le patriarche Cyprien et les évêques

de son synode décidèrent qu'il ne fallait les rebaptiser d'aucune manière :

l'onction seule suffit d'après les canons. Jérémie 111 déclare à Pierre le Cirand

qu'il ne veut pas innover sur ce point, et qu'il s'en tient aux décisions de son

prédécesseur. Ce qui a été sanctionné par le patriarche Cyprien. il le confirme de
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regardait que l'Église russe. Véconomie de cette Église, la paix

intérieure de l'empire russe, de cet empire appuyé sur Dieu,

de cette nation aux races multiples, exigeait que l'on ne rebap-

tisât point les catholiques (1).

nouveau, il l'apiirouvo ijloiiiernent, il le regardi* comme une loi que l'on ne pourra

guère modifier ou abroger dans tous les siècles. Que les prolestants donc se con-

vertissant H l'orthodoxie renient leurs erreurs et professent tout ce qu'enseigne

la sainte Église orientale et la seule onction du saint-chrême sera suffisante pour

en faire de parfaits clirétiens, et dissiper la nuit de leur àrne. — La lettre de Jé-

rémie III est enfouie dans l'immense collection des lois de l'empire russe : grâce

à l'obligeance de !M. Alexandre Lébédev, professeur d'histoire eccclésiastique à

l'université de Moscou, nous avons pu nous procurer ce document important que

nous publions ici, et recommandons à la méditation des théologiens du Phanar :

O neHpemeniii BHOBb iipiiCTynaromnxij mb u.iaroHecTiiBOÎi rpe'iecKoii Biipi; .TliOTe-

pan-b n KajibBHHOBi. ii o iioMasaHiii iixii cBauibun. MvpoMi>. — IToejniKy iilsKOToptiH

4'i;;ia, i:a>KymiflCfl coMiniTCibUbiMii, niieA-ioïKCHbi ulijIii BonpocaMîi njin npiijiiiqHaro n

y.ioôiiaro no opaBOCiaBiioMy iicnoB'iiAaHiK) CBflTbifi XpiicTOBbi ucpriBii p'biueuia, paac-

M0Tpl3HieMT> II onpeA'b.'ieHieM'b coôopa; to saTpyAnenie ohmxî. yHH'iTOKeiio ii coMH'feHie

iixtj pibmeHO. Cie AOjiîKHO 6biTi Taurb, itaK-b yTBpepvKjeHO coôopoii'b, to ecTb neno-

Ko;ie6iiwo ii na bIjkii HopyiuiiMO noTOMCTBOMi. (naue me) ecTb ;iii6i> Kor/ia niiôyjb B-b

pascysiCAeniii cero npoiiaoïujo coMutnie k-b npeMisHeHiio cero KjioHHmeecH : to Mbi

Ao,i5KHbi BCfl^ecKii CTapaxbcii oie, «ko joôpoe jt.io, iipejKaMii ycTaHOBjienHoe, samii-

maTb, II BcliMii niipaMii bt> tomt> npenaTCTBOBaTb. ^aia cero, KasKeTca, Bbico'iafiiuiii ii

Miipojiio6iiB'bfimin Tocy/iapb, BBiHacT. o ceni. npesTj rpaMOTy HeAasHO iiSB'bcTiuii. Bi.

oHoîi BonpomaeTe bbi ii TpeôyeTc OT'b BejiiiKoft XpiicTOBoii uepKBii MH-feiiia o ./liOTe-

paiiaxi II Ka.ibBiiHaxT>, npiiCTynaioiiiiixT> kt> o.iaroHecTiiBOMy ii nenoponiioMy npaBOC-

jiaBHbia naïuea B-Lpbi jorMaTii: iiaAJieJKiiT-b mi iix-b nepeKpemiiBaTb iwii To.ibKO ^ipesi.

doœecTBeHiioe Mvpo conpiiyiicjiaTT. kt. cbiHOJi-b n nac-Tk^HiiKOM-b ropnaro U,apcTBiH

Bonpocb cen iipej.iojKcna ôhijii, n oxTb ApynixT., ÔjajKemibia naMHTii, K-iio^tcKOMy

naTpiapxy Kiinpiany. Koraa me cie 6biJio pascMOTpfaio ii xmaTejibno ii3c;i'!;40BaHd

CBameHiibiM'b couopoM-b, to onpe;i'b-ieiio no yjoJKeHiio CBameHHbixTj npaBiLTb, koii

otij CjiOBa 0.0 c.ioBa niicaTb n noiiMCHiio iiciiic.iaTb noueji'b a sa iis.iimiiiee, hto to.ibko

'ipesi) ôojKCTBeHHoe Mipo 40-i>Kito iixT) ycoBepmeHCTBOBaxb, ii HiiKaifb ne nepeKpe-

miiBaTb, KOFAa npiicxynax-b AoopoBOJibHo Kt cbt.xy npaB'oc.iaBuaro cjiyateihH, npo-

KJiaBTj npeauc oTeMecida cxpainibia axi, upe^aiiia, ii ne.Tbnbia My^posaiiia ii ^a iicno-

B-iiAyioxT. Hiicxocepaemio Bce xo, newy ayxoBiie yiiix-b ii nponoBt/iyexx Kaxo.xiniecKaa

anocxo;ibCKaH ii Bocxomian ii,epK0BT>. II xai;x> noiieaie xaKOBoe 6ti.io o BceMt Mninie

onaro ciasHaro bt> xo BpcMia naxpiapxa ii ôbiBuiiix-b npii neMx. CBamux'b apxiepecB-b,

taKHte II MispHOCTb Hauia, corjiacno ch hiimx> pascyiiuaa, nimero npoTiiBuaro bt> tomxj

ne nojiaraexT>, to yTBepauacM'b ii nocTaHOBJiaeM'b, ;ia6bi cie 6bi.iio iienpeM'bHaeMo bo

Bca Binii. noMeMy ceio yTBepAimie.ibHoio naxpiapmero xpanaTOio iiS'baB.xaeMi.,

Aaôbi OTCTyRaiomiixTi oxi. epecii .xroxepaHCKoii ii Ka.ibBiiHCKon ii npiicoe^nmaromuxca

K'b éjiaroMecxiiBoiiy iicnoBt^aHiio nenopoMHbia B-fepbi npaBocjiaBHbix'b xpiicxiani.

MyApexByiomiix-b ii iicnoBisjaioiuiiXTj Bce- xo, MCMy 4o6pe ii ÔJiaroMecTiio iiay^aeTi.

BOCTOHHaa nepicoB-b, 6o.i-te ne nepeKpemiiBaxb, ho ipesTj ejiiiio noMasanie cb. jiypoMb

AiJiaxt coBepiueniibiMn xpiicxianaMii, cbinaMii CBtxa ii Hac-Tl;4iniKaMii napcxBiH iie-

ôecHaro. IloMeMy ii nocbi.iaexca cia rpaMOxa ki> sameMy iMiii)o;iio6iio abl ôy^ex-b cie

aIjjio 6e3T> BCHKaro coMiiliuiH, xaKJKe fll3ncxBnxe.xbH0 ii Bope^ij, KaKt jibi o ceM'b

nimieMT>. — nowXHoe coôpanie saKonoB-b poccifiCKofi lumepiii cb 1049 r., t. V, Saint-

Pétersbourg, p. 586, n. 3225. La lettre est datée du 31 août 1718. — Cf. Gédcon,

ITarp. Ilîv.. p. *)23. — Kavovt/.oit ôiazi^ei:, I, p. 146-48; II, p. 424-32.

(1) AuTT) y; Tyj; âxx>>Yi(jîa; ouy/aTaêatixr] Siâyvwaiç àTtE'êÀETic p.ovov Tr;V oî'/.ovo|J.iav
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L'Église (lu Plianar, la gardienne fidèle des anciennes tra-

ditions, s'empressait d'obéir. Les canons œcuméniques, on les

relègue au second plan, lorsqu'il s'agit de s'acquérir les bonnes

grâces de quelqu'un plus fort que soi.

En 1722, à Constantinople, se tint un synode auquel prirent

part les patriarches Atlianase d'Antio<'lie (7 172 1) et Clirysan-

the (1707-1731) de Jérusalem (1). Le Phanar était surexcité par

le débordement du catholicisme en Syrie. Les missionnaires la-

tins y faisaient de nombreuses recrues. Le mouvement de

retour à l'unité s'acccentuait de plus en plus, et à ce mouve-

ment n'était point étranger le mépris du haut clergé pour l'élé-

ment indigène arabisé. Les prélats de ce synode déblatérèrent

à cœur joie contre l'hérésie latine, mais h personne ne vint à

l'esprit de proposer la rebaptisatîon comme la panacée du

schisme qui éclatait à Syrie (2).

A cette époque l'Église russe s'était complètement rattachée à

la pratique du Phanar. A son début, elle s'était montrée à l'égard

des Latins bien plus intolérante que l'Église de la nouvelle

Rome (3). Honorius III (1216-1227) et Grégoire IX (1227-1241)

TWTEptxYjv eipT^vYiv Toù ÔïooT/ipvi/.roj xal 7voX'jî9vo'j; è/.t'.vrj y-pàrau; T/j; o/Joooîia;. —
Œconomos, p. 509.

(1) Œconomos, p. 510. — Crédéon, IlaTp. Iltv., p. 6'2G.

(2) Du XII'' siècle on y roucontre des rituels sur la manière dont il faut rece-

voir les Latins dans l'Église. — Tolstoï, Le Catholicisme romain en Russie, Paris,

1863, I, p. 14. — Sur la pratique de l'Église russe cf. Dmitrievski, Boroc-iy:Kenie

B-b PyccKofi LI,epKBii bt, XVI b., Kazan, 1881, l"'' partie, p. 316-22. — Almazov,
IIcTopin'ninonoc.Ti;40BaHinp;pemeniHiiMvponoMa3ania,Ivazan, 1885, p. 121.— Ajoutons

cependant que plusieurs documents de l'ancienne littérature ecclésiastique slave

se prononcent contre la rebaptisation. Au xu^ siècle, Niphonte, évèque de Nov-

gorod (Philarète, Oôaop-b pyccKou jyxoBiiofi .iiiTepaxypbi, Saint-Pétersbourg, 1884,

p. 33), dans ses réponses au moine Kirikos, enseigne que les Latins doivent être

reçus dans l'Église orthodoxe par la seule onction du saint-chrème (Macaire,

HcTopia pyccKon uepKBii, Saint-Pétersbourg, 1882, t. 111, p. 186). L'Église serbe

était coutunuère de la même pratique. Au xni' siècle, S. Sabbas, le premier

archevêque serbe (1162-1237), conférait la seule onction aux pauliciens qui deman-
daient à passer à l'orthodoxie (JKiisu'b Cb. CaBBbi, nepBaro apxien. CepôcKaro,

lIpiiôaB.ieHia aux œuvres des Pères en russe, vol. VIII, p. 221). Un rituel serbe du
xv= siècle contient la formule de la réception des Latins au sein de l'Église or-

thodoxe, et l'on n'y mentionne guère la rebaptisation (Séraphimov, IIpaBii.ia n

ripaitriiKa uepKBii oTiiociiTe.ibHo npiicoejnneHia kt. npaBoc.iaBiio nenpaBOC.iaBHbix-b

xpiicTiant, Kostroma, 1882, p. 29). Les rituels russes du xv" et xvi" siècle gar.

dcrit le même silence sur la réitération du baptême, et il en est de même pour
les conciles tenus en Russie depuis le xm" jusqu'au xvi" siècle {ib., p. 125).

(3) Neale, History of the holy easlern church, The patriarchate of Antioche,

London, 1873, p. 184-86.
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reprochent aux Russes de rebaptiser les Latins (1). Les évo-

ques russes n'étaient pas d'accord sur ce point : les uns soute-

naient l'afflrmative, les autres penchaient pour la reconnais-

sance pure et simple de la validité du baptême conféré par des

prêtres catholiques.

Ce fut en 1620 que le patriarche Philarète Nikitisch, dans

un synode tenu à Moscou, statua que Ton rebaptiserait les

Latins, les Uniates, et les orthodoxes de la Petite Russie que

des prêtres-unis avaient baptisés (2). Le patriarche Philarète

avait été élevé dans la haine du latinisme (3), et cela expli-

que sa décision, adoptée par les prélats du synode. Les antipa-

thies nationales pour les Polonais n'y furent pas étrangères (4).

Cependant la prescription du synode était en désaccord avec

les traditions les plus en vogue dans l'Église russe, et dès lors

elle ne jouissait pas des suffrages du clergé et du peuple. On
attendit la première occasion pour s'en défaire, et cette occa-

sion se présenta une quarantaine d'années plus tard, au grand

synode de Moscou.

Les patriarches Païsios d'Alexandrie et Macaire d'Antioche

prirent part aux débats de cette assemblée (1667) qui, sur la pro-

position du tzar Alexis Michaïlovitch (1645-1676), résolut que la

réitération du baptême n'était pas conforme aux anciennes cou-

tumes, et que la chrismation suffisait pour le passage des La-

(1) Maltzew, Anlivort auf die Schrifl dea hochiviïrdlgen Herrn Domcapilulars

Rohm, Berlin, 189G, p. 65. — Marcovic, Gli Slavi ed i Papi, Zagabria, 1897, II,

p. 15. Goloubinsky, IIcTopifl pyccKofi uepKBii, Moscou, t. I, 1901, p. 599-60.

(2) Grenkov, Cooopij, ÊbiBuiifl bt^ Mockb-Ij npii •I)ii.iapeT-l; btj 1620, ii cro onpeAt-

jienifl, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1864, I, p. 153-80. — Smirnov, Cb. naTpiapxx.

<ï>HjaTeTi> HiiKiiTiiH-b, Lectures de la société des amis de la culture religieuse.

1873, I, 109-44,330-60, 776-842; II, 405-44, 1874; I, 234-70,432-66, 607-76, 804-52.

(3) BocniiTaBiuift btj ceôl; HeiiaBiicTb btj Kaxo.iii'iecTBy... — Dobroklonsk}',

PyKOBOACTBo no iicTopiii pyccKoii uepKBii, Moscou, 1889, III, p. 84.

(4) Maltzew, p. 65. — D'après Séraphimov, ])lnsieurs causes It^gitimes motivèrent

la décision de Philarète, entre autres les persécutions des Polonais contre les

Russes, la fausse opinion répandue parmi ces derniers que les Latins étaient des

athées, des hérétiques, des êtres pétris de corruption, et enfin le besoin de se pré-

munir conti'e le danger d'apostasie. Le décret de Philarète était donc une sévé-

rité provoquée par les circonstances malheureuses où se débattait l'Église russe-

C'était une loi transitoire que l'Église ne pouvait accepter que pour un délai très li-

mité : ero npaBii.io 6biJ0 To;ibKO EpeiienHOio M-tpcio cxporocTH, neoôxoAHMO BbisBaii-

HOK) HecHacTUbi&iii o6cTOflTe.ibCTBaMH BpeMeun, a noTOMy ii ne Morjio 6biTb oôflsaxejib-

110 AJin uepKBii lia Bct Epeneiia [op. cil., p. 131).
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tins à rortliodoxie (1). La question une fois trancliéo, TE-

glise russe observa et observe fidèlement les prescriptions du

concile. Elle ne se laissa pas entraîner par cet attrait du nou-

veau qui tourmentait les théologiens phanariotes du xviii'^ siè-

cle, et les faisait partir en guerre contre les Latins, même lors-

qu'il n'y avait pas de griefs à formuler contre eux. (JEconomos

n'ignore point les décrets du grand synode de Moscou : il les

cile, et sa seule préoccupation est d'en amoindrir la portée.

Pour y réussir, il a recours à des distinctions, ce qui est fort

plaisant pour un esprit nourri de la haine de la scolastique.

« Les mesures adoptées par le grand synode de lAIoscou n'ont

rien d'étonnant. De prime abord, ces mesures étaient prises de

concert avec l'Église d'Orient (raison de plus pour aggraver les

torts du Phanar). Ensuite des circonstances particulières jus-

tifiaient la sentence du synode. La prudence exigeait que l'on

ne surexcitât pas les Polonais. Ajoutez à cela que Philarète, en

1620, tranchait la question -/.a-' à-/.pi6s',xv selon tout le rigorisme

d'une définition théologique : le tzar Alexis étant au contraire

partisan d'une mesure plus bienveillante, réclamait une déci-

sion de condescendance -/.y-y. auYy.a-àSaaiv. En d'autres termes,

il voulait aplanir les voies pour le retour des Latins à l'ortho-

doxie : il voulait les amadouer en reconnaissant en eux le

caractère des chrétiens (2). »

Pour le salut de ses enfants, l'Église orthodoxe o'.y.ovoij.sT, choi-

sit des moyens variés : circumamicta varietatibus. Il lui est à

cœur de déjouer les plans des hérétiques, et, en vue de cela, elle

proportionne ses moyens aux temps et aux circonstances (3).

(1) Maltzew, p. (j5. — D'après le synode de 1GG7. les évèques du s\node de 1620

n'ont pas interprété comme il faut les canons des conciles a)'ant trait à la ro-

baptisation. Le synode do 1667 affirme que le prêtre Timothée, Joseph Polozky

(1515) et Marc d'Éphèse ont déclaré valide le baptême administré au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit : dès lors il n'est plus permis de rebaptiser les

Latins. On les invite à renoncer à leurs erreurs par l'imposition des mains
et l'onction du saint-chrême et on les agrège à l'église orthodoxe : «ko ne

nojoBaex-b .laTiinflH'b noKpemnBaTii, ho touik) no npoK^iinianiii CBoiix-b iimii epeceû
II iioAaaHiii pyKoniicaHiîi noMasoBaTii iix-b cbhtbimtj ii bciiikiimt. MvpoMi). — Séra-

phimov, p. 138.

("2) "Iva TO'j; AaTivou: oià Tr;; oiv.ovoaia; £|r,!A£p(ij(7-/i tï^ô; evcooiv TifcaoïêdcÇou^ra. —
CËconomos, p. 508.

(3) navTaj^où -ri 'Exx)ir|iTia ta Tipôç (jwc/ip:av twv £7ri6ou).£uo[ji.£VOJV ôpôoôéÇtov olxo-

vo[ji£ï ôtaç£iJyo'jf7a ta; Tio'.xîXa; xal à)).OT£ âXXo); pL£Ta[/.opçou[A£vai; ÈTTiripeta; xwv àniivi-

TTÔ/TWV aîp£Tixwv. — Ih., p. 502.
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Cela explique pourquoi le baptême latin est valide à Moscou, et

nul à Constantinople (1).

Il est inutile de prendre au sérieux la thèse d'OEconomos.

Les contradictions où il s'enlize sautent aux yeux. Les raisons

qu'il invoque en sa faveur aboutissent à une conclusion dia-

métralement opposée à celle qu'il voulait en tirer. Ces raisons

mettent en évidence que, depuis Photius jusqu'au xviii' siècle,

l'Église grecque s'est abstenue de sanctionner la rebaptisation

des Latins; encore plus, elle l'a formellement défendue. C'est

donc une mauvaise plaisanterie que d'en appeler au témoi-

gnage des apôtres pour étayer les théories nouvelles du Pha-

nar, que d'en appeler à Cérulaire et à Bryennios pour maudire

les Latins comme xoxz-i7-:z'.. Dosithée lui-même, le plus acharné

des polémistes antilatins du xviT siècle, atténuait la portée de

ses expressions, lorsqu'il bafouait le baptême de l'Église ca-

tholique. Il écrivait que les Latins risquent de ne pas recevoir

le baptême, et commettent un péché mortel en omettant la

triple immersion (2). Mais nulle part il n'enseigne qu'il faille

les rebaptiser.

Un évêque de Corfou au xvir- siècle, Antoine Caucus (3), af-

firmait bien que les Grecs rebaptisaient les Latins passant à

l'orthodoxie : qu'ils faisaient cela dans leur hérésie diabolique

pour offenser l'Église romaine et la suprématie du Pape. Ce

témoignage de Caucus semblait suspect à Allatius : « si pelas

ab eo unde id habet, mutus est illico (4) ». L'évêque de Corfou se

plaisait à augmenter à plaisir le nombre des divergences entre

(1) Il est ('trange que l\Ialtze\\- lui-même no s'apoiroivo pas quo la dissidence

doctrinale à propos du baptême latin est un sérieux accroc à l'unité de la foi or-

thodoxe : Die Frage der Wiedertaufe keinen Grund abgiebt, an der Unlehlbarkeit

dor russischen Kirche zu zwoifeln, was am beston bestatigt wird durch die

vollkommene Einheit derselben mit der gesammten morgenlandischen Kirche,

ungeachtet der Differenz, welcho gegenwartig zwischen der russischen und
griechischen Kirche bei Aufnahme von romischen Katholikea in der Praxis

herrscht. — P. GO.

(2) Ot [i.r\ paTTTti^djievot eî; "^pâï; àvaoûffît; xal xaTa5-J(7ct; (/wf/iç àvayicaîa; aiTÎa;)

v.ivSyvEÛoudtv £ivai àêâjTTiCTTOt. "Oôev xaî ol Aa-rivot, ol tô pâuTiafia uotoûv-reç pavTterjjiû,

Oava(7;[ji.w; âjjLapTâvouai. — 'lo-Topîa nept twv èv 'IspoaoX'ûiJ.ot; 7taTpiap-/£V(Tàv'cwv , 1715,

p. 525. — Cf. sur Dosithée, Matchenko, 4ocin>eH, naTpiapxi, Icpyca.iiiMCKifi ii ero

BpeMH, Douscepolemoe Tchkhiie, 1877, t. III: 1878, 1, 81-100. -260-10, 494-508; II,

23-50, 147-75.

(3) Lequien, Oriens c/iriffianus, 111, 881.

(1) De Eccl. occ. et orient, perp. cotiscnsionc, col. 1202.
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les deux Églises, et probablement confondait le baptême avec

Tonction du saint-chrême, que les Grecs ne craignent de re-

nouveler (1). Il pouvait bien se faire que des moines fanatisés

eussent regardé comme nul le baptême des Latins, mais on

n'est pas en droit d'en conclure que l'Église grecque eût ap-

prouvé cette pratique. Allatius cite contre l'autorité de Caucus

deux textes de Macaire d'Ancyre (2), d'après lesqu(;ls les

Latins étaient reçus dans l'Église orthodoxe par la seule onc-

lion du saint-chrême (3).

Arcudius ne nie pas que les Grecs aient quelquefois baptisé

les Latins, mais cela a été fait par des prêtres à la fois igno-

rants et audacieux. De son temps, les Grecs avaient complète-

ment renoncé à cette mauvaise habitude, et ne mentionnaient

pas le baptême dans la cérémonial de réception d'un Latin à

l'orthodoxie (4). Ricaut ne fait pas allusion à cette coutume,

lorsqu'il blâme les Grecs de croire que le baptême réclame ab-

solument la triple immersion (5). Heinneccius atteste qu'à son

époque les Latins qui passaient à l'orthodoxie, après l'onction

du saint-chrême, étaient admis à la participation des saints

mystères (6).

(1) Audaces in ea natioiie et temcrarii, sivc odio, sive inscitia, sive utroque

Latinos, ad eorum ritus confugientes, variis precibus, ut ipsi existimabant, re-

conciliatos, sacro chrisiaate ungebaat. Cum enim Latini in multis. qu;e ipsi

damnabant, a Gr<ecis dissentirent , Grœci isti, tanquam eos qui extra ecclesiani

vixerant, in Ecclesiani non admittebant, nisi prius sancto perunctos chrismate.

Idque cum a Latinis non bene porsi)iceretur, in cam suspicionem ventum est,

Latinos a Grœcis rebaptizari. — CoL 1203.

(2) Démi'trakopoulos, 'Opôôôo^o; "EXXâç, Leipzig, 1.S7-2, p. 88-89.

(3) MsTà xal yàp tov toû ffçsTSfou o6y\LO.-:o- àvaOîtxaTtajJ.'iv, tw àyto) [AÛpw y^ij'iovai

toÛtou; ot xaO' rifj.à; Upwasvoi tq t£ jjlétwttov twv , y.ai to-j; C);p6a).(jio'jç , y.at Ta; pîva;. t6

(TTOjjia TE xai Ta wia xal crçpayiÇovTcÇ léyoMdi, crcppayU Swpeàç Ttvsût^.axo; àyîou. —
Op. cit., 1263. — Dositliée, Tôpio; KaTar/ay?);, Jassy, 1692, p. 204.

(4) Utcumque sit sive propter formam latinoruni rebaptizarint, sive quod

opinarentur Latinos in baptismale omittere trinam mersionem, sive quod eos ob

alia dogmata haareticos esse censerent, sive Sià Tiva àXoyov ôpfjiviv, certuni est hoc

passira a Grtecis non esse factum, sed a quibusdam per inscitiam, valde tameu

audacibus et malitiosis. Modo tamen Grajci neminem Latinorum rcbaptizant.

Nam et post illa tempora in dies magis ac magis vigente schismate. in jure

orientalis prœscribunt modum quo debeant rccipi Latini, si ad eos accesserint :

de baptismate vcro nullam prorsus mentionem faciunt. Et tamen sine dubio t'e-

cissent, si invalidum esse baptisiaa latinorum arbitrati fuissent. — De concordia

ecclesise orientalis et occidenlaUs, 1672, p. 20.

(5) Histoire de Vestai présent de l'Église grecque, 1622, p. 169-7U.

(6j Zum wenigsten ist gewiss. das sie (die Griochen) bout zu Tage nocli die
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Nous nous arrêtons ici, bien qu'il nous serait facile de citer

d'autres témoignages contre les théologiens du Phanar. Quel-

ques documents qu'on consulte à partir du ix'^ jusqu'au

xviii^ siècle, il s'en dégage cette vérité que la rebaptisation des

Latins n'a jamais été un point disciplinaire de l'Église grecque.

C'était, chez quelques-uns, en de rares circonstances, l'épa-

nouissement du fanatisme, un acte suggéré par l'ignorance ou

la haine. Mais l'Église grecque par la voix de ses chefs et de

ses synodes s'élevait contre ce déchaînement des passions re-

ligieuses, et aux Latins ne refusait point le titre de chré-

tiens. Malheureusement elle n'eut pas toujours assez d'énergie

pour régenter ses moines turbulents. Les moines grecs ont bien

souvent joué un rôle néfaste aux intérêts de l'hellénisme chré-

tien. Aux recrues de l'hérésie ils ont fourni le meilleur con-

tingent; à plusieurs reprises, ils ont fait échouer les tentatives

d'union avec l'Église romaine; au sein de Byzance étranglée par

les Turcs, ils ont allumé la guerre civile, et de même en 1750,

ils ont donné un nouvel aliment au fanatisme orthodoxe, en

comptant les Latins au rang des infidèles qui n'ont pas reçu la

grâce du baptême.

Lateincr be}- ilireni Abfall salben , und also von iieuem uach ihrcr Art firmen.

woi'iiber zwar die l'apisten sehr empfiiidlich sind, weil nach ihrer IMeinung

dièses Sakrament cbensowcnig wiederholet ^erdeii kan, als die Taufe, doch

aber selbst nicht \\issen, wio sie sicb rathen solien. — Abbildunç/ der alten und
neuen griechischen Kirche, Leipzig, 1711, p. 11, p. 25^.

(.4 suivre.)

P. A. P.
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TEXTE FRANÇAIS

PUBLIÉ PAR

LÉON CLUGNET

AVANT-PROPOS

L'histoire de sainte Marine existe en français sous trois

formes, deux en prose et une en vers. Des deux premières Tune

est la traduction du texte latin dont diverses recensions ont

été reproduites plus haut, tandis que l'autre est la traduction

du récit abrégé, également latin, que nous a laissé Jacques

de Voragine, récit qui sera donné plus loin dans un Supplé-

ment.

La première de ces traductions se trouve dans les six manus-

crits suivants du fonds français de la Bibliothèque Nationale :

1038 (xiii^ s.) = A, 422 (xiii« s.) = B, 23117 (xiii= et xiv^ s.) = C,

413 (xv° s.) = D, 22911 (xv^' s.) = E, 423 (xiv^ s.) = F. Les

textes A, B, D, E reproduisent les textes latins A et B, tandis

que le texte C rappelle plutôt la recension latine C. Le texte

F est un abrégé des précédents.

La deuxième version, c'est-à-dire la traduction française du

(1) Voy. vol. VI, l'JH. p. -^SS, 857, 572; vol. VII. VMvl. p. Vd,(\. 21.5, 478.
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latin de Jacques de Voragine, est donnée par les manuscrits du
fonds français de la Bibliothèque Nationale 20330 (xiv' s.),

184 {xr s.), 242 (xv^ s.), 243 (xv^ s.), 244 (xv^ s.), 414 (xv'' s.),

415 (xV^ s.), 1534 {xr s.), 1535 (xv« s.), 6448 (xv^ s.), 9759
(xv^ s.), 17232 (xv^ s.), 23114 (xv^ s.), et 13498 (xvii" s.). Ces

14 textes présentent d'assez grandes différences au point de

vue de l'orthographe et des tournures de phrase. Néanmoins je

pense qu'il est suffisant d'en reproduire un seul. J'ai choisi

celui du manuscrit 1534 (=G), à cause d'un détail dont il sera

parlé dans VIntroduction.

Quant à la Vie de sainte Marine en vers français, elle est con-

tenue dans le manuscrit du fonds de la reine Christine, à la Bi-

bliothèque Vaticane, portant le n" 1728 et datant du xv' siècle.

Elle se compose de 1209 vers et se distingue considérablement

des poésies similaires composées en latin (1), en haut-allemand

et en bas-allemand. Je dois de pouvoir la reproduire en entier

à l'extrême obligeance de M. Luigide Stefani, qui a bien voulu,

sur ma demande, s'arracher à ses travaux, pour la copier d'a-

près le manuscrit de la Vaticane. Je tiens à le remercier

vivement de l'empressement avec lequel il a répondu à mon
désir.

Ad. Keller avait déjà publié le commencement et la fin de ce

poème dans son ouvrage : Romvart. Beitraege zur Knnde
7nittelalterlicher Dichtung aus italienischen Bibliotheken,

Mannheim, 1841, in-8 (Voy. p. 605-615). Mais, outre que cet

auteur n'a reproduit que 352 vers du texte en question, il s'est

glissé dans sa copie plusieurs fautes qu'il n'a pas su éviter (2).

(1) L'iiistoiro eu vers latins de sainte Marine a été publiée] par les nouveaux
Bollandistés dans les AnaJecla Bollandiana. Le lecteur la trouvera dans le tirage

à part de cette Vie de sainte Marine, ainsi que diverses autres pièces qui no peu-

vent trouver place dans cette revue.

(2) Ces 35::^ vers ont été insérés également d"après Keller dans le Dictionnaire

des légendes du christianisme, par le comte de Douhet (vol. XIV de la Troisième

Encyclopédie publiée par labbé Migne), Paris, 1855, col. 1279-1284.
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DE

SAINTE MARINE

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 1038 (\iii« siècle), f°' SS^'-QO'.)

' * La uie de sainte Marine uirge * f. ss"

Il fu .i. preudons au siècle qui auoit une fille que il moût
amoit. Talent li prist daler en relig-ion, si commanda sa chiere

fille a .j. sien ami, et après si sala randre a une abaie len le

5 recust * moult uolentiers et il fu moult douz et si debonneires *
f ^j.

et seruiables que li abes semerueilleit moult, et lenmoit plus

que touz les austres moines de leanz porce quil estoit leaus

bons et moult obedians. Ore auoit une pièce après ce qui fu

renduz qui li commença a remembrer de sa fille si fu moult

10 amesese et moût tristes, si que li abes sen aperçut et li de-

manda quil auoit : « Fiuz dites moi que nous auez et damediex

qui tout les biens et tous les conforz donne, nous confortera se

ses plaisirs est. ^> Li preudons li gei et dist emplorant : « Biax

douz pères ie ai .j. mien fiuz lessie au siècle a ma uille qui

15 encore est moult petiz, si en sui moût a mesese quant il me
souuient de lui. Or ne li uout mie dire que ce fust une pucelle.

Et li abes qui moult lamoit et qui ne le uouloit mie perdre et

porce quil auait leanz moult gant si li dist : « Fiuz dist il alez

si amenez uostre fiuz et soit receuz auec uous. » Li preudons

20 i ala, si apela sa fille et len amena. Elle auoit non Marine et li

chania son non si lapela Marin, et le fist mestre a letres et
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apraiidre en labaie. Et quant uint au .xiiij. an si li dist ses pères

quelle gardast quelle ne deist mie quelle fust famé ainz pensast

de bien feire et se gardast des aguez au deables qui plus uo-

lentiers engingnoit lome et la famé corne plus sont bon. Assez

lamonesta li pères de maintes choses et elle mist en son cuer 5

ce que len li disoit. si fu moult preuz et moult ardant de bien

feire.

Les pères li mourut quant elle ost .xvij. anz et elle remest en

labaie. Si fu moult obedienz et si douce et si debonneires que

tuit lamoient ausuit come leur cuers. Or auoit en labaie .ij. 10

bues et .j. char, si le menoientuers la mer qui près leur estoit

et aportoient diluée ce dont il auoit mestier en labaie. J. iour

auint que labes ala a frère Marin, si li demanda por coi cestoit

quil naloit auec les austres et il respondi : « Biau sire nous ne

le mauiez mie quémande. Puis y ala frères Marins auec les au- 15

très et tiex estoit leur coustume que sil ne pooient reuenir quil

demorascent chiez. j. preudome qui auoit non Pandos. Jcil Pan-

dos auoit une fille moult belle et moût gente, si lama .j. cheua-

liers et uint a lui et la demoiselle conçut. Ne demora guieres

quil parut bien a lui quelle estoit grosse, si uinstrent a lui si '^'>

parent et li demandèrent de qui cestoit. Bastue fu et lesdengiee

aincois quelle en uousist riens dire. Apres si dist que ce frère

Marins lauoit enguigniee et engroissiee a force.

Isnellement sen alerent li parent a labaie dont frères Marins

estoit et distrent a labe : « Biau sire est ce ore belle chose que 25

frères marins uotre moines a engroissiee nostre fille. » Li abes

lor respondi : « Or uous soufrez si uerrons se ce est uoirs. »

Frères Marins fu apelez et li abes li demanda sil auoit ce feit

que len li metoit sus. Il estut moult longuement et comenca a

gémir et a souspirer et dire tout emplorant a labe : « Biau père 30

f- 89^ * ie ai pechie. le en ferai la pénitence et uous priereiz pour moi.

Moult fu labe corrouciez, si commanda que len le batist bien

et que len le gistat hors de labaie qui trop auoit mesteit et

mespris et honte feite a labaie. Il fu bastuz et gitez hors et il

souffri tout en bonne pacience. Si remest a la porte et quant 35

aucuns passoit par illec si li prioit pordieu qui li aportast .i.

poi de pain. Onques a nului ne dist point de son pense, ainz

fesoit ainsint comme si fust corpables du feit, et fu .iij. anz touz

entiers deuant la porte en tel manière et en tel estât.



VIE DE SAINTE MAKINi;. 651

La clemois(3ll(^' qui ce li auoit mis sus si cnfjinta a son termine

et quant li enfes fu seurez de la niamcille sil la porta a frère

Marin, et dist : « V(;ez uostre fiuz, norrissiez loi au nueuz que

nous sareiz. » A ce quelle ostce dist si sen i-ala etli enfes remest
•"> a frère Marin. Si le norri au mieuz quil pot de ses aumosnes
que len li donnoit. Par .ij. anz le fist ainsint, et li frères priè-

rent labe quil le receust por Dieu, et il le reçut a moult grant

poinne, et quant il ost receu si li dist : « Frère Marin uostre

père fu moult sainz hom et nous amena ceanz onques ni fist si

10 grant honte comme uous auez feite, ne autres onques mes que

nous seussions. Or estes receuz atout uostre fiuz que uous auez

eu en auoutire. Si pensez de bien feire, et soiez toriourz mes en

grant humilité, et que uous nestoiez toutes les ordures de ceanz.

et aportez leue dont len les nestoiera. »

!•'• La sainte uirge fist uolentiers ce que len li commanda. Et

ne demora mie quelle fu morte si le nonca len a labe et il dis-

trent : « Sire frères Marins est morz. » Or pouez ueoir dist la-

bes com grant pechie il auoit feit que neis despace nail mie eue

quil pouist feire sa peneance. Mes alez toutes uoies et si len-
^0 seuelissiez et lenfouez loing de labaie car ie le ueil. Li frère y

alerentet leuerent le cors et trouuerent que cestoit une famé. Et

quant uirent ce que ce estoit une famé si commencierent a

braire et a crier et a batre leur paumes pour la grant pascience

quelle auoit eue de la honte que len li metoit sus a tor et a
'^' pechie. A labe uinstrent tout en pîorant si li distrent : « Sire

por Dieu uenez si uerez frère Marin. » Li abes fu touz esbahiz

si demendoit quil auoient et il distrent derechief : « Venez si

uerez fines merueilles et uous prenez garde de uos maismes. »

Quant li abes oi ce si ala et souz leua le drap et uist plaine-

.30 ment que ce estoit une famé et il chei a terre si crioit et breoit

et batoit sa corpe et disoit : « Sainte uirge ie te coniur de par

nostre Saingneur Ihù Crist que tu ne me saches mauues grede
ce que ie tai feit que ie ne sauoie mie quil fut ainsint. » Quant
il orent assez ploure si commanda lenlenfouist le corz derrières

:^,5 lautel.

Ne demeura guieres que la damoiseille par qui ce estoit auenu
fu saisie et sorprise du deable, si uint a labe et regehi som pe-

chie et dist oiant touz de qui elle auoit este grosse. Li seingnor

de leanz si lamenerent a la tombe frère Marin et elle fu guérie
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au septième iour et deliuree *du deable qui la traualloit. Quant

li pueples oirent ce si coururent illec et rendirent grâces a

Dieu des uertuz qui! fesoit par les mérites a celle beneuree

uirge.

B

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 422 (xiii<= siècle), f" TT'^-TO'.)

f. 84" *j| f^ m^g preudom al siècle qui auoit une petite fille quil -^

molt amoit. Talens li prist daler en relegion si commanda ce

ciere fille a un sien ami après si sala rendre en une abaie, on

li retint moût uolentiers, et il fu si dous et si deboinaires et si

seruicables que li abes lama plus que tous les moines de laiens,

pour cou quil estoit loiaus hom et moût obediens. Ore auint lo

une pièce après cou quil se fu rendus quil li commença a sou-

uenir de sa fille si fu molt tristes et moltdolans, si queli abes

sen aperchut, et li demanda cjuil auoit, et dist : « Fins dites moi

que nous aues et damediex qui les confors done uous conseil-

lera se ses plaisirs est. » Li preudom li chai as pies et li dist tout i.-)

en plorant. : « Biaus sire iai .j. mien fil laiscie a me uil molt

petit si en sui moût ainesaise quant il me souent de lui. » Or ne

li uolt il mie dire que cou fust une pucele, et li abes qui molt

lamoitet qui ne le noloit mie perdre pour cou quil en auoit molt

grant mest laiens se li dist : « Fix se uous uoles aies et si amenés an

uostre fil caiens auecques uous. » Li preudom ala si amena sa

fille qui auoit non Maroie et li canga son non si lapela Marin,

et le fist mètre a letres et aprendre en labeie. Onques uns des

moines ne seut que ce fust pucele, ains lapeloient tout frère Ma-

rin. Ele crut et amenda et quant ele uint a .xiiij. ans si dist ses ar.

père quele gardast quele ne desist mie quele fust feme, ains

pensast de bien faire et se gardast des agais au dyable, qui plus

uolentiers enguigne lome et le feme com plus sunt boiu; Asses

lamonesta li preudom de mainites coses, et ele mist en son cuer

cou con li disoit, si fu moût preus et molt ardans de bien faire, so

Ses pères li morut quant ele ot .xv. ans, et ele remest en la-

beie si dolce et si deboinaire et si obediens que tout lamoient

aussi com leur cuer. Or auoit en celé abeie .ij. bues et .j. car si
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le menoient 11 frère uers le mer et aportoicnl illuec cou que

mestiers lor estoit. Vn iour uinl labes a frère Marin se li de-

manda pour coi ilnaloit auec les autres, et il respondi : « Biaus

sire uous ne le mauies mie commande. » Puis ahi frère Marins

•^> auec les autres, et tele estoit lor costume que sil ne peuscent

reuenir quil demorascent cics un riche liome qui auoit non

Pandos. Si auoit une fille moût bêle et molt gente, si lama uns

cheualiers et uint a li et la demoisele conçut. Ne demora pai-

res après qui parut bien a la pucele quele fu grosse, si uinrent

10 a lui si parent et si ami et li demandèrent de cui cou estoit. .

Batue fu et laidenzie ainscois quele en volt rien dire. Après si

dist que frère Marins lauoit engroiscie et par force..

Isnelement sen alorent li parent a labeie dont frère Marins

estoit, et disent al abe : « Biaus sire est ce ore bêle cose que

1^ frère Marins uostre moines a engroiscie iiostre fille. » Li abes

leur respondi : « Or uous souffres si uerrons se cou est uoirs. »

Frère marins fu apeles et labes li demanda se cou estoit uoirs

quil auoit cou fait con li metoit sus. Il estut si commença moût

a suspirer et a gémir et dist a labe tout en plorant : « Biaus

20 sire père iai peciet, ien ferai la penitance, et uous proies pour

moi. » Moût fui abes corecies de grant manière, si commanda

con le batist bien et con le ietast fors de labeie que trop auoit

mespris et fait * grant honte aie maison. Il fu batu et ietes fors, *
r. ts^

et il prit tout en boine pacience, et fu a le porte et prioit quant

25 uns passoit par illuec que illi aportast .j. peu de pain. Onques

nului ne dist point de son pense, ains faisoit tout aussi com se

il fust coupables de celé cose, et fu .iij. ans entirs deuant la

porte de labeie en tel manière.

Li damoisele qui cou li auoit sus mis si enfanta a son terme,

30 et quant li enfes fu seures dele mamele si le prist li mère et le

porta frère Marin. « Vees ci uostre fil noriscies le al mix que

uous saues. » A cou quele ot cou dit si senrala et li enfes re-

mest a Trere Marin, si le nouri almius quil pot des almosnes

con li donoit. Par .ii. ans le fist ainsi et li frère de laiens en

35 orent pitié si prièrent labe quil le recheust por Dieu, et ille

reciut a moût grant paine, et quant il lot recheu se li dist :

« Frère Marin uostre pères fu molt sains hom et uous amena
molt petit caiens. Onques ni fist si grant honte com uous iaues

pensée et faite, ne autres onques mais que nous saciens. Ore

orii:nt chrétien. ij
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estes recheus et uous et uostre fuis que nous aues en adultère,

si penses ciel bien faire, et soies tous iours mais en humilité, et

iou uous commanc que uous netoies toutes les ordures de

caiens, et aportes laigue dont on les netoiera. »

Li sainte uirge fist molt uolentiers quaucon li commmanda •'>

et ne demora mie quele fu morte si le Hunca on labe et dist :

« Sire frère Marins est mors. » « Or poes ueoir fist labes com

grant pecie il auoit fait que nés tant despace na il mie eue quil

eust fait sa penitauce, mais aies toutes uoies si lenseueliscies

et leteres loins de labeie. » Li frère alerent et li lauerent le i"

cors et trouuerent que cou estoit une feme. Quant il uirent cou

si commencierent a crier et a braire poui' le grant pacience de

le honte que celé auoit eue de le honte con li auoit faite a tort

et a pecie. A labe uinrent tout en plorant si li disent : « Sire

pour dieu uenes et si uees frère marin. » Labes fu tous es- i:,

bahis si leur demanda quil auoit, et illi disent derechief :

'< Venes et si uees fines meruelles et uous iprendes garde uous

meismes. » (^uant 11 abes oi cou si ala et soulleua le drap si

uirent tout plainement que cou estoit une feme, et il chai a

tare si crioit et batoit se coupe et disoit : « Sainte uirge iou te 20

coniur de par nostre signour Ihesu Crist que tu ne me faces

maigre de cou que iou tai fait que iou ne sauoie mie quil fust

ensi. » Quant ilôt asses plore si commanda con lenfouist der-

rière lautel.

Ne demora gaires que li damoisele par cui cestoit auenu fu 25

saisie et souprise dun dyable si uint alabeie si reichi son

pecie et dist oiant tous de cui ele estoit grosse. Li signour de

laiens si lamenereiit aie tombe frère Marin et ele fu garie au

sietime iour et deliuree del dyable qui le trauilloit. Tous li pais

i.7y sacorut illuec et quant *il oirent cou si en rendirent grasces a ^^o

damedieu des uertus quil faisoit par les mérites a celé boine

uir^e.

C

(Bibliothèque Nationale : nis. du fonds Français 23117

(xiiie et xiV s.), f" 456M58'.)

f. 456^ *Vns preudons fu séculiers Alixandre qui moult fu gentis

lions qui auoit vue seule fille si se rendi en vne ordre de moines
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et coiiiuianda sa lille a vu sien parent et si lu au moustier et

fist ce que ou li comand(;inent sont bon aferi! et cil moustiers

estoit a .ij. lieues de la ville, et pour ce que il faisoit ce que

on li commandoil lahhes lama plus que li autre pour ce que

:. il estoit obediens et li remembroit moull souuent du com-

mandement de leuangile qui dist qui bon sera iusques en la

fin sera sauf et si vint après grant temps qui se recorda de sa

fille quil auoit lessie de laage de .x. ans et si commença a

troubler en son cuer et ce li auint par moult de foiz. Labltes le

10 vit plorant si li dist et tuit li frère de labaie : « Frère quauez

vous qui si estes tristes et pensez si plorez dites le nous et Diex

qui les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. Lors se

lessa cheoir aus piez de labbe, si li dist : « le auoie .i. petit fils

que ie laissai en celle cite quant ie vins ceens et quant ie men
i-> recors ie sui trop troubles. » On ne leur vot mie die que ce fust

vne pucelle. Quant labbes oi ce que il estoit ainsi troubles pour

lamour de son filz il douta que il feroit son dommage sil ne le

voult mie laissier en péril car il estoit moult profitable a labaye

si li dist : « Lamez vous moult? » Et il respondi : « Oil ». Lors

20 dist li abes : « Alez si lamenez. » Et il y alla si lamena. On la-

peloit auant Marine comme pucelle que elle estoit et il la fist

apeler Marin. Et quant elle ot .xiiij. ans son père li enseigna a

amer dieu et la voie de vérité et li disoit : « Garde que ne dies

a uns que tu soies pucelle. Garde que li abbes ne te decoiue.

25 Garde ton corps a nostre Seigneur et ta virginité sanz corrum-

pre si que tu puisses estre netement en la compaignie des an-

gles. Remembre toi de Damediex *qui dist laisse le mal et fai
'

le bien. Quiers pais et la maintien moult de nous double que

nous ne périssons auec les mauues. Sers a Dieu de net cuer et

30 de nete pensée ». Ainsi ces choses et plusieurs autres li ensei-

gnoit.

Quant la pucelle ot .xvij. ans son père morut et bien 11

souuint des enseignemens son père, tuit lamoient. Geste pu-

celle estoit moult belle et print vigueur en soi et force de Dieu

35 et pour ce ne faudra ia sa force qui a lui se tient, elle entendi

moult a soy garder chaste a nostre seigneur. En celle abaie

auoit vn char car la mer estoit illec près a .ij. lieues ou il

auoit grant port la ou il aloient acheter ce que mester leur

estoit et ce auint que li abbes dist .i. iour a frère Marin : « Que
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nalez vous auec les frères si leur aidiez? » Et il lui respondi : •

« pource quil ne li auoit mie commande et puis que vous le

commandez ie le ferai ». A ce port auoit .j. home qui auoit non

Pandoches et frères Marins qui aloit souuent au port quant il

estoit trop ta.rt si demoroit auec les autres moignes le soir en -^

la maison de ce Pendoches. Pandoches auoit vne fille pucelle

et auint par lamonestement du diable que vns cheualiers re-

peroit en la maison et vint auec luy et conçut et quant son

père et sa mère lapercurent si li demandèrent de qui il estoit.

Elle respondi que cestoit de frère Marin qui venoit auec le char lo

de labaie.

Tout maintenant sen alerent si parent a labaye et dirent a •

labbe : « Sires abes or pouez veoir comme vostre frère a nos-

tre fille engignie. » Lors dist li abbes moult dolens : « Lessiez

et veons se ce est voir. » Et fist venir Marin a lui si lui dist : is

« Est ce voirsque vous auezfait ceste detlorance en la fille a ces

gens? » Frère Marin dist : « lai pèche si ferai penitance de mon
pechie priez pour moy. » Quant ce oi labbe si fu moult cou-

rouciez et commanda que on le batist et menast moult mal et

dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demouiras plus en ceste 20

abaye. » Et lors fu gete hors et sainte Marine ne voult onques

recognoistre que elle fust famé, ainz sen ala et se mist a la

porte de labaie et fist illec sa penitance aussi comme se elle

eust fait le meffet et la benoite Marine prioit aus frères qui

laiens entroient que on li donnas! vne pièce de pain. Ainsi fit :>.-.

a la porte de labaye . iij. ans.

La fille pendoche ot vn filz, elle norrit vn pou et puis laporta

a la porte ou frère Marin gesoit et li dist : « Frère Marins vez

ci ton filz, si comme tu le scez norris le. » Elle lessa illec et

sen ala, et s. Marine le prist comme sien propre et le norri de 3o

sa pitence de pain que on li donnoit. Et quant elle lot norirry

.ij. ans lenfant a la porte et li frère virent sa grant patience si

furent esmeu par miséricorde de Dieu et alerent* a labbe et li

prièrent que il lui pardonnast son meffait ou moustier et li

distrent : « .v. ans a que frère Marin est a la porte ne onques 35

nissi hors ne ala ca ne la. Pardonnez li, car li apostres dist

pardonnez et il vous sera pardonnez, donnez indulgence et on

vous la donira. » Il firent force a labbe et conuint que on le

receust et commanda quil entrast en labaie et lapela douant
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luy et li dist : « Ton père fu saint lions et religieus et te mist

ceens petit enfant et ne (ist onques ce bien non et tu as fait ce

que onques nuls de ceens ne fist. Il conuient que tu faces peni-

tances grant car tu as trop pechic et as amené ceens ton en-

> fant que tu as engendre en auoutire. lo te commans que tous

les vilains lieux de ciens tu cures touz seuls et porto le aue

aus frer-es quant il en auront mestier et toutes les oeuures

que on te commandera touz iors soies appareilliez, et en ce

auras ma grâce et pardon es nostre Seigneur car par penitance

10 faite gaaigne on le règne du ciel et le salut de lame, car il est

escrit que Dieu et li angle ont greigneur ioie dun pécheur qui

se conuertit que de iiijxx et xix iustes qui nont mestier de

penitance, et ailleurs dist on que Diex sesioist plust de lame du

désespère que de celle qui onques ne fu perdue. » La vierge

15 qui volontiers oi et obéi aus paroles de son abbe fist ce que on

li auoit commande et dist.

Ne demeura gaires que la vierge pour la foy Iliu Cris re-

ceuoit tel martire morut et ala a nostre Seigneur. En cette

heure que lame li parti du corps vne vois vint du ciel qui dist :

21) « Vieng a moi ma douce elleue espousee si te métrai en mon
trône, Diex aime ta biaute, vieng ten bêle amie et ie te donne-

rai la coronne de glore et de grâce. » Li frère oirent ce. Lors

vindrent a leur abbe si li distrent que frère estoit mors. Lors

dist li abltes : « resgardez comme frère Marins a este fier

•25 pechieres qui na pas desserui enuers Dieu quil eust faite sa

penitance. Alez et lenseuelissiez loingde labaie aus champs. »

11 y alerent et le lauerent et comme il le lauoient il trouuerent

que ce fufame etbatoient piz et crioient : « Et Diex quel conuer-

sation et quel pacience est eue a ceste famé qui onques nel

30 congnut a nuUui que ce fust famé et si a este si mal menée.

Diex las chetis que ferons? » Il distrent a labbe : « Venez tost

' veoir Marin, » et disoient : « Chetif que fas tu de toi? » Il fu

touz esbahis et vint au corp ou leua le drap dont elle iert

couuerte sLvit que cestoit famé, il se bâti et chai a terre et

:^5 dist : « Dame ie te pri pour Ihu Crist que tu douant* Dieu ne * f- i"»»'

me mettes a raison de mal que ie taie fait et mis sur toi sanz

coupe, car tu sez bien dame que ie sauoie mie que vous fussiez

famé ne ie ne cognoissoie pas ta conuersacion. » Et lors dist

labes : « Ce ne fait mie a taire mais le doit on dire partout, car
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nostre Seigneur a ce l'ait qui toutes clioses a fait et si est

grant meruelle. » Lors fist labbes enseuelir et enfouir le corps

de Marine en son moustier et a grant honor et auint que la

fille Pancloche qui auoit eu lenfant dun cheualier forcena et

vint a la tombe de sainte Marine et commença a dire : << sainte >

marine qui ici es compaigne des vertus du ciel auec les angles

pardonne moi ce que ie tai mefïait et prie Dieu quil le me
pardoint et maide par ta sainte prière, et ienui fermement que

ie serai sainte et seruiray nostre Seigneur toute ma vie ». Et

lors recognut voiant touz comme elle li auoit mis sus et ic

comme elle lauoit conceu du cheualier et au .vij'. iour de la

mort sainte Marine fu elle deliuree du diable dedenz le iour

mesmes par la volente nostre Seigneur et la prière de sainte

Marine.

D

(Bil)liothoque Nationale : ins. du fonds Français 413 (xv» siècle), f<" i27'-428'.)

* Vus preudome fu séculier qui moult fu gentis bons qui avoit !

vue seule fille si se rendi en vne ordre de moines et commanda
sa fille a vn sien parent et si fu ou moustier et fist tous les com-

mandemens qui sont bons a faire, et cil moustier estoit a ij.

lieues de la ville, et pource que il faisoit ce que on lui comman-
doit labbe lama plus que tous les autres pource que il estoit '^-f*

obedient, et lui remembroit moult souuent du commandement
de leuuangille qui dist qui bien fera iusques en la fin sera sauf

et si vint après grant temps que se recorda de sa fille quil au-

oit lessiee de laage de x. ans et si commença a troubler en son

cuer et ce li aduint par moult de foys. Labbe le vit plorant si lui ?•">

dist et tous les frères de labbaie : « Frère quauez vous qui si

estes tristes et pensis si plorez, dites nous pour quoy et Dieu qui

les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. » Lors se

laissa clieoir aux piez de labbe si lui dist : « le auoie vn petit

filz que je laissay en celle cite quant je" vins ceens et quant je ;!o

inen recors je suis trop troublez. » On ne leur voult mie dire

que ce feust vne pucelle. Quant labbe oy ce que il estoit ainsi

troublez pour lamour de son filz il doubta quil feroit son dom-
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mage si ne le voult niio laissier en péril, car il esluit moult

proufitable a labhaic si lui dist : « Lamez vous moult? » Et il

rcspondi : « Oil. » Lors dist li abbez : « Alez si lamenez. » Et il

•' y ala si lamena. On lapeloit auant Marine comme puccUe que elle

estoit et il la fist appeller Marin, et quant elle ot xiiij. ans son

pore lui enseigna a amer Dieu et la voie de vérité et lui disoit :

« Garde que tu ne dies a nulz que tu soies pucelle, garde que li

abbez ne te decoiue, garde ton corps a noslre Seigneur et ta

virginité sans corrompre si que tu puisses estre nettement

'*^ en la compaignie des anges, remembres toy de Dauid qui dist

laisse le mal et fay le bien, quier paix et la maintiens, moult

douons doubter que nous ne périssions auecques les mauuais,

sers a Dieu de net cuer et de nette pensée. » Ainsi ces choses

et plusieurs autres lui enseignoit.

^' Quant la pucelle ot xvij. ans son père mourut et bien lui

suuint des enseignemens son père. Tous lamoient. Geste pucelle

estoit moult belle et prist vigueur en soy et force de Dieu et

pource ne faudra ja sa force qui a lui se tient. Elle entendi

moult a soy garder chaste a nostre Seigneur. En celle al (baie

^0 auoit vn char, car la mer estoit ylecques près a ij. lieues ou il

auoit grant port la ou ilz aloient acheter ce que mestier leur

estoit, et ce aduint que li abbe dist a frère Marin a vn jour :

« Que nalez vous auecques les frères si leur aidiez? » Et il lui

respondi « pource qui! ne Ivi auoit mie commande et puis que

2^ vous le comandez je le feray ». A ce port auoit un home qui

auoit nom Pandoches et frère Marin qui aloit souuent au port

quant il estoit trop tart si demouroit auecques les autres moines

le soir en la maison de ce Pendoches. Pendoches auoit vne fille

pucelle et aduint par lamonestement du *iliable que vn cheua-

30 lier repairoit en la maison et fut auecques lui et conçut et quant

son père et sa mère lapercurent si lui demandèrent de qui il es-

toit elle respondi que cestoit de frère Marin qui venoit auecques

le char de lalibaye.

Tout maintenant sen alerenl ses parens a labbaie et distrent

35 a labbe : « Sire abbes or pouez veoir cornent vostre frère a

nostre fille engigniee ». Lors distli abbes moult dolent : « Lais-

siez et veons se ce est voir. » El fist venir Marin a lui si lui

dist : « Est ce voir que vous auez fait ceste desloyaute en la

lille aces gens? » Frère Marin dist : « lay pechie si feray peni-

* f. 427'
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tance de mon pechie, priez pour moy. » Quant ce oy labbe si

fust moult courrouciez et commanda que on le batist et menast

moult mal et dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demourras

plus en ceste abbaye. » Et lors fut gette hors, et sainte Marine

ne voult oncques recongnoistre que elle feust feme, ains sen .'^

ala et se mist a la porte de labbaye et fist ylecques sa penitance

aussi corne selle eust fait le meffait, et la benoite IMarine qui la

estoit prioit aux frères qui laiens entroient que on lui donnast

vne pièce de pain. Ainsi fu a la porte de labbaye iij. ans.

La fille Pendoche ot vn filz, elle nourri vn pou et puis laporta lo

a la porte ou le frère Marin gisoit et lui dist : « Frère Marin

veci ton filz si comme tu le scez nourris le. » Elle laissa ylec-

ques et sen ala et sainte Marine le prist comme sien propre et

le nourri de sa pièce de pain que on lui donnoit et quant elle

lot nourri ij. ans lenfant a la porte et les (1) virent sa grant pa- i'>

cience si furent esmeuz par miséricorde de Dieu" et alerent a

labbe et lui prièrent qui lui pardonnast son meffait ou moustier

et lui distrent : « v ans a que frère Marin est a la porte ne onc-

ques nissi hors ne nala ca ne la. Pardonnez lui car li apostre

dist, pardonnez et il vous sera pardonne, donnez indulgence 20

et on la vous donira. » Hz firent force a labbe et conuint que on le

receust et commanda quil entrast en labbaie et lappella douant

lui et lui dist : « Ton père fut saint homme et religieux et te mist

ceens petit enfant et ne fist oncques se bien non et tu as fait ce

que oncques nul de ceens ne fist. Il conuient que tu faces peni- r.

tance grant car lu as trop pechie et as amené céans ton enfant

que tu as engendre en auoultire. Je te commande que tous les

vilains lieux de ceens tu cures tout seul et porte lyaue aux frères

quant ilz en auront mestier et toutes les euures que on te com-

mandera tous jours soies appareilliez et en ce auras ma grâce 30

et pardon vers nostre Seigneur, car par penitance faire gaigne

on le règne du ciel et le salut de lame, car il est escript que

Dieu et les angres ont greigneur joie du pécheur qui se con-

uertist et fait penitance que de iiijxx et xix justes qui nont

mestier de penitance et ailleurs dist on que Dieu sesiouist plus 35

de lame du désespère que de celle qui oncques ne fut perdue. »

La vierge qui volentiers oy et obey aux paroles de son abbe fist

ce que on lui auoit commande et dist.

(1) Le mot frères manque dans le manuscrit.
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Ne demoura gueres rjue la vierge pour la foy Jhesii Crist

reeeuoit tel martirc mourut et ala a nostre sire. En celle heure

que lame lui parti du corps vne voix 'vint du ciel qui dist :
" '•

'«^8

« Vieng a moi ma doulce esleue espousee si te mettrez en mon

r, trosne. Dieu aime ta biaute, vien ten belle ame et je te don-

neray la couronne de gloire et de grâce. » Les frères oirentce.

Lors vindrent a leur abbe si lui distrent que frère Marin esloit

mort. Lors dist li abbe : « resganlez comment frère Marin a

este fier pechiere qui na pas desscrui enuers Dieu quil eust faite

m sa penitance, alez et lenseuelissiez loing de labbaye aux

champs. » Si y alerent et le lauerent et ainsi comme ilz le

lauoient ilz trouuerent que ce fu femme et batoient leurs pis et

crioient : « Et Dieu quelle cenuersacion et quelle pacience a eue

cette femme qui oncques ne le congnut a nului quelle feust

i'> femme et si a este si mal menée. Diex las chetifz que feront? >>

Hz distrent a labbe : « Venez vost veoir Marin. » Et disoient :

« Chetif que feras tu? » De ce il fut tout esbahis et vint au

corps, on leua le drap dont elle estoit couuerte si vit que cestoit

femme, il se bâti et chei a terre et dist : « Dame ie te prie

•^0 pour Ihesu Crist que tu deuant Dieu ne me mettes a raison de

mal que je taye fait et mis sur toy sans coulpe, car tu scez bien

dame que je ne sauoie mie que vous feussiez femme ne je ne

congnoissoie pas ta conuersacion. » Et. lors dist labbe : « Ce

ne fait mie a taire mais le doit on dire par tout car nostre

25 Seigneur a ce fait qui toutes choses a fait et si est grant

merueille. » Lors fist labbe enseuelir et enfouir le corps de Ma-

rine en son moustier a grant honneur et aduint que la fille

Pendoche qui auoit eu lenfant dun cheualier forsena et vint a

la tombe de sainte Marie et commença a dire : « sainte Ma-
3'^ rine qui icy es compaigne des vertus du ciel auecques les an-

gres pardonne moy ce que je tay meffait et prie Dieu qui le me
pardonne et maide par ta sainte prière et je croy fermement

que je seray sauuee et seruiray nostre sires toute ma vie. » Et

lors recongnut voiant tous comme elle lui auoit mis sus etcom-
35 ment elle lauoit conceu dun cheualier et au vij^ jour de la mort

saint Marine fu elle deliure du dyable dedens le jour mesmes
par la volente nostre Seigneur et par la (1) prière sainte Marine.

Ci fine la vie ma dame sainte Marine.

(1) La par au lieu de par la dans le maiiuseril.
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* De sainte Marine. Et se commence en latin Fuit frater qui-

dam, cliapitre xliii.

ladis fust vng séculier qui auoit vne seule fille laquelle il

bailla en gouvernement a vng de ses parens puis se mist en re-

ligion ou il faisoit de bon corage tout ce que labbe lui comman- 5

doit. Apres quil eut este la par long espace de tamps luy ve-

noit souuentefois a mémoire la souuenance de sa fille tellement

quil en estoit fort melancolieux. Labbe voyant son corage mine

et quil nestoit point sy ioyeux comme il auoit accoustume luy

demanda la cause de sa tristesse. Adont respondit en plorant 10

quil auoit laisse en la cite .j. seul fils lequel yl aymoyt fort "et

pour ceste cause yl estoit tout melancolieux mesmement pour ce

quil ne scauoit comment il se portoit. Labbe lui dist : « Va le

quérir et sy lamaine affin quil demeure auoec toy. » Et toutefois

lad. religieux nauoit point de fils mais selement auoit la fille i"'

dont dessus est touche laquelle auoit nom Marine. Mais il ne la

voloitpas dire a labbe pour ce que desia il auoit délibère de la

faire venir leans en habit disimule sy sen ala en la cite qui

estoit distante de son monastère de xxxii. mille ou enuiron et

amena sa diste fille vestue dun habit domme et la fist appeler 20

Marin auquel estât elle fut leans iusque en laage de xiiii ans et

y fut suffisamment instruite tant en lettres que autrement a la

voye de salut. Son dit père lui remonstra fort que virginité es-

toit vng bel estât et moult agréable a Dieu en la priant très af-

fectueusement de la bien garder et quelle fust caute et sage de 25

se preseruer des las de lennemy el quelle ne se fist iamais co-

gnoistre estre femme.

Elle aiant laage de xvii ans son père ala de vie a trespase-

ment depuis lequel elle se rendit fort obéissante a labbe et a

tous ceulx du monastère tellement quelle estoit merueilleuse- 3o

ment aimée de labbe et de tous les religieux cuidans tousiours

que (fe fust vng homme. Audit monastère auoit deux beufz et

vng petit chariot seruant aux religieux pour aler quérir leurs

nécessites a !a mer qui estoit prochaine deulx de * trois lieues
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OU enuiron. Vue fois labbe en lapellant Marin lui demanda

pourquoy il naloit aucune fois comme les autres religieux

quérir les viures pour le couuent. Marin qui estoit fort obéissant

incontinent y ahi. Or est il a noter que sur le chemin y auoil

r, vng homme nomme Pandoux en lostel duquel icelui Marin

comme les autres demoroit aucune fois au giste quanl il n;iuoyt

point lieure suflisante pour retourner au monastère. El aduint

que la fille dicelui Pandoux fut fort enchainte du fait dun homme
de guère. Le perc voyant sa fille grosse la reprint austerement

Kl et ia menacha fort pour scauoir délie qui estoit cellui qui lauoit

ongrossie. Adont par linstruclion de son amoureux respondit

que ce auoit fait Marin le religieux.

Le père doncque accompagne de ses parens vint a labbe et

lui raconta le cas dont labbe fui moult esmerueille. Sy enuoya

ir. quérir le religieux Marin et lui demanda sil auoit commis celui

énorme crime. Marin se prit a plorer et dist : « Père abbe iay

griefuement pèche dont il me desplait fort sy vous suplie que

men charges penitance telle que veires apertenir a la corection

de ma griefue offense. » Labbe tant courouche que plus ne le

2(1 pooit estre le chasse hors du monastère douant lequel sans y
rentrer elle fut par lespasse de quatre ans couchant dessoubz

la porte sur la terre nue faisant illoec austère penitance du

pèche quelle nouoit pas commis. Et quant les frères aloient en

prouision pour le couuent elle leur demandoit du pain pour

2r. lamour de Dieu, laquelle penitance elle continua par lespasse

de quatre ans durant lesquels elle souffryt et endura non pas

seulement grandes indigences mais aussy plusieurs obprobres

tant des parens et amys de la fille qui lauoit enchargee dudit

cas comme dautres gens illoec suruenans qui lapeloient pape-

w lart et ypocrite. Et encore qui est pis après ce que la ditte fille

fut acouchee et quelle eut pour aucun tamps nourry son enfant

de sa mamelle elle lui apporta icelui en luy disant : « Tien Marin

pren cest enfant et le nourry ainsy que tu las fait. » Elle le re-

cheut benignement et durant deux ans elle le norit doucement

35 de ce que on lui donnoit pour *loneur de Dieu. Les religieux * r. <jv

voyant sa grande pacience et humilité meus dune grande pitié

et compassion suplierent alabbequil lui pleusten préférant mi-

séricorde a rigueur de justice rapeller frère Marin, ce quil ne

voloit aucunement faire ayant tousiours contre luimerueilleuse
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indignacion a cause dudi't cas. Finablement vaincu par les

continuelles prières de ses frères le rappella etluy dist : « Ma-

rin ie fay grant conscience veu la crainte de ton pèche sy te

rapelle céans, niais neantmoins pour complaire a mes frères

qui pour toy mont suplye par plusieurs -fois ie permets que 5

toy et ton misérable enfant que tu -^as concheu en adultère

loges céans. Et pour ce que tu nés pas digne de communiquer
auec les frères sy non en. leur faisant seruice ainsy que le cas

le requera ie ordonne que tu sois tousiours subgetz a nettoyer

tous les lieux de céans et ester et porter hors lez immundi- ^o

cites et pareillement a aler quérir leaue quil fauldra a lauer et

potager et subuenir aux nécessites dez frères. »

Laquelle penitance elle accepta volentiers et de bon cuer

et tant y continua que finablement elle ala de vie a trespas.

Geste chose prononcée parles frères a labbe il leur dist : « Mes ••'

frères vous scaues asses lenormite de son pèche duquel il

na pas fait penitance condigne. Et pour tant ce nest pas chose

décente ne conuenable quil soit enterre en notre monastère. »

Les frères pour faire a frère Marin ce que permis leur estoit

vindrent en la chambrette ou il estoit mort et en le des- 'M

poullant pour le voloir oindre congneureiit que cestoit vne
femme et furent merueilleusement esbahis et se prindrent a

gémir amèrement auoec grant habondance de larmes et in-

continent le vindrent dénoncer a labbe, lequel de ceste chose

lut fort esmeu et touche dune merueilleuse contricion et des- 5-'

plaisance se va getter illoec a terre frapant de ses mains clo-

ses contre lestomac et contre sa teste en disant : « glorieuse

Marine, ie te suplie que des afflictions lesquelles ietay données

tu ne me accuse point deuant Dieu, car par ignorance lay fait.

Helas se tu meusse dit la vérité ie neusse point enuers toy o<>

r.
93r commis ceste merueilleuse faulte. » * Apres quil eut beaucoup

lamente il la list enterrer solennelement dedens leglise du

monastère.

Et ce iour mesme y suruint celle qui lauoit iniustement

inculpée du cas pour lequel elle auoit fait de si grandes peni- 3.-.

tances, laquelle vexée et tormentee du dyable confessa pu-

bliquement son pèche déclarant le nom de celui a quy es-

toit lenfant. Tous les religieux des monastères voisins aduertis

de ce mistere en lonneur de la glorieuse vierge vindrent au
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monastère atot leurs croix et chierges alumees en chantant

hymnes et pseauhiies en loant le nom de Dieu auquel rendirent

dénotes grâces de ce quil lui auoit pieu a ledihcacion de leurs

âmes leur communiquer ce merueilleux fait. Et depuis en

icelui monastère se sont lait plusieurs miracles par les prières

de madame sainte Marine.

(BiblioUièque Nalionale -. nis. du fonds Français 423 (xiv siècle), f" 20'.)

*I1 fust uns prodonz au siegle qui auoit une petite fille. Ta- * f. 20'

lant li prist dentrer en religion si commanda sa fille a .j. suen

ami et après sala randre. Il fut si simples et si debonaires et

1(1 seruiables que sesabes lamoit miuz que tuz les moines de laianz

porce quil estoit si loiaus honz et si obeissanz. Or li auint quilli

souuint de sa fille si fust moult amesaise. Labes sen aperçut

demanda li quil auoit. « Biax doux sire iay .j. mien fil laissie a

la uille qui encor est moult petiz. » Il ne li uost mie dire que

15 ce fust pucelle. Labes li dit : « Filz se nos uolez amenez le et

soit caianz auec nos. » Li prodom amena sa fille qui auoit non

Marine et lapella Marin et le fit aprandre a letres. Quant elle

uint au catorsisme han si li dit ses pères quele ne deist mie

quele fut famé mais pansa de bien faire. Elle metoit en son

20 cuer ce con li disoit si fust moult ardans de bien faire.

Ses pères li morut et elle fut si obedianz quil lamoient tuit

autretant com lurs cuers. Or aloient li frère de laianz uers la

mer et aportoient diluée ce qui mesters lur estoit sor .j. char,

et tiex estoit lors cotume que sil ne pooient reuenir il demo-
a") roientchiez .j. riche home qui auoit une moult belle fille. Labes

comanda frère marin quil alast auoy aux. Il uindrent chiez

cest riche home, si auint que sa fille fut grosse dun cheualier

et elle dit que ce auoit fait frères Marins. Labes sot ceste

nouuelle et gita fors frère Marin de labaie,. et fut .iij. anz a la

3t^' porte. Et quant li anfes fut seurez de la mamelle si le porta sa

mère a frère Marin. « Veez ci fit elle uostre fil, norrisez lo au

miuz que nous poriez. » Puis sen ala. Frères Marins (1) etlenour-

(1) Le cophte a dû onuitrc ici deux mois tels que lo prist.
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rit au mius qiiil pot des aumônes con li dona. Ensi le fit par

.ij. anz et li frère de laianz en oront pidie si prient labe quil

le receust por Deu. Il le reçut a moult grant poine, après li dit

labes : « Frère Marin or estes receuz acot uostre fil que uos

auez en au^utiere, or pansez del bien faire, et ie uos cornant

que uos nestoiez totes les ordures de caianz et aportez laigue

dont on les netoiera. » La sainte uirge fit cant con li comanda
moult uolunters.

Ne deniora mie longuemant quele fut morte et le nonca len

a labe. « Or poez bien ueoir fit labes com grant pechie il auoit

fait que tant despace ne nail mie quil piust faire sa penitance.

Alez si lenfoez loing de labaie. » Con li frères lauoient le cors

si trouèrent que cestoit famé. Quant li abes uit ce si se laissa

cheoir a terre et bâti sa corpe et li cria merci.

Ne demora gaires que la damoiselle par par cui cestoit auenu

fut soprise dou deable et uint a la bière et regei son pechie.

On la mena a la bere frère Marin et fut garie ausisime ior et

toz li pais randi grâces a Damideu des uertus quil faisoit par

les mérites de celé bone uire^e.

G

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Français 153i (xv s.), f " 44''-i'i^.)

* Sainte Marine sy lu vne virge don son père nont denffans que jo

lie. Vne foy son père et lie alloient par pais sy fist son père

muer labbit de sa fille en abitdome, puis vindrent en vne abbaic

et sy requist le père alabbe au couuent quilz recheussent son iilz

en leur ordre. Vollenties le firent et lappellerent Marin. Labbit

prist religieusement sainctement et obedient fu a tous et 2.-.

comme elle fu en laage de xxvj. ans son père fu près de la mort

dont ly requist et pria que a nul ne recongneut quelle fust famo

et elle ly octroya. Frère Marin aloita les cliarcstes au bois et fesoit

ce que len voulloit. Vne fois l'abbe ly dist que il se fist mieulx

ordrener et que mieulx en vaudroit et feroit et il respondi que 30

il nestoit mie digne a ce, mes a aultres choses a vostre vollente

ie feroy. Or auint que frère Marin repairoit en vng hostel de la
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ville OU il auoit vue fille qui concliust dun clicualicr * vng cnl-

fant et elle le mist sus a marin pour quo}' il lu ledy et blasme

et mis hors de labbaic et manist iij. ans a la porte de labbaie

et prenoit en pacience quanque on lui fesoit. Puis lu lenffant

aporte a labbe pour norrir et il le bailla a .Marin qui le

nourry grant deuotion par vij. ans aussy le nourry. Vne fois

lenffant dist a Marin : « Pour quoy me nourris tu quant tu nés

mon père ne rien? » Et tout prenoit en pacience et ledoit do toul

grâces a Dieu. De sy grant humilité fu que lez frere.s en auoient

grant pitié or auint quil mourust et si comme les famés (sic) le

lauoiont sy trouuerent que cestoit famé toutes furent esbahis.

Puis y vint labbe et les frères de labbaie pour veoir ce miracle.

Et ly requistrent pardon, puis mistrent le corps en leglise moût
honnonrablement. Et celle qui ly auoit mis lenffant sus mou-
rust moût ledement. A son tombel moût de miracles aviennent

en Sebaste ou elle gist et elle trespassa la xiij" kalende de

juing.

{A suivre.)
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LES FORMULES ÉPIGRAPHIQUES : CIIRISTUS HIC EST

ET XPi:^T02 ENQAJE KATOIKEN

Dans son Nouveau Recueil des inscriptions chrétiennes de

la Gaule antérieures au VHP siècle, le regretté Edm. Le Blant

décrit (1) une pierre tombale, trouvée à Vix (France) et portant

ces simples mots: Christus hic est.

« Les mari3res funéraires, ajoute le docte archéologue, ne

nous ont encore fourni aucune formule que l'on puisse rap-

procher de cette brève légende... Si loin que Je puisse chercher

je ne lui trouve d'autre analogue aux temps chrétiens que cette

inscription qui, tracée sur les portes des maisons d'Antioche

suffit, selon Nicéphore Calliste, pour arrêter les désastres d'un

tremblement de terre (2): Le Christ est avec nous : arrêtez !

(1. XVII, c. III)».

Le n° 2697 de Waddington (3) aurait pu fournir un rappro-

chement beaucoup plus frappant encore.... 'Iy;7(cjç) c Narwpswç

b è'/. Mapiaç YcVvsO[c(rl z i)[Coq)~zXi 0(sc)j svOa -j^y-zv/x^ etc.

(1) Page 3.

(2) Sur la fréquence des tremblements de terre à Antioche, voir notre article

Les Iremblemenls de terre en Syrie (Mac/iriq, 1898, pp. 303 et 337).

(3) Inscriptions de Syrie.
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Cette inscription a peut-être échappé à l'attention de M. Le

Blant, ou bien il n'a pas cru devoir l'utiliser, ne pouvant

en établir le caractère funéraire. Dans une description malheu-

reusement insuffisante Waddington se contente de dire que

l'original se trouve « au-dessus de la fenêtre d'une maison ». La

pierre n'est probablement pas in silu et aura été réutilisée après

avoir jadis formé le linteau de la porte d'un tombeau.

Dans le Musée belge (1), nous avons publié un autre exemple

de cette formule: « 'I-/;aojç b ypiu-lq... àvOâos y.y-oUv/... » en pro-

mettant de revenir sur ce curieux texte.

Nous ne doutons plus maintenant que la pierre de Saisâniyé

soit funéraire. Elle a été apportée de Borg Mohâs et placée à

l'envers au-dessus de la porte d'entrée de l'église actuelle,

laquelle est de date récente et où sont entrés d'autres matériaux

anciens, mais anépigraphes. La présence des paons,' symbole

d'immortalité (2), suggère une destination funéraire.

Dans son docte commentaire sur l'inscription de Vix, Edm.
Le Blant (3) n'hésite pas à admettre que la présence du Christ

à laquelle il est fait allusion n'est autre que la présence eucJia-

ristique. A l'appui il cite de nombreux textes et exemples, attes-

tant la coutume de déposer la sainte hostie dans la tombe des

morts, pour en assurer le repos.

Le texte de Waddington et l'inscription de Saisâniyé, beau-

coup plus explicites encore que la légende de Vix, paraissent

donner un nouveau poids à cette explication.

S'il s'agissait d'une protection ordinaire, comme celle que la

présence de la croix assure à la dépouille du chrétien (4), il

serait étrange, comme l'observe Edm. Le Blant, « que parmi

tant de milliers de tombes marquées de la croix et bien que toutes

aient dû dès lors être tenues comme également protégées », il

serait étrange que les formules Christiis hic est et Xpic-l: hOioz

m-oi-y.zv soient si rarement répétées. « C'est la présence de cette

(1) 1900, p. 281, 11° 11.

(2) Voir notre inscription de Goûr {Musée belge, p. 291, n" 17) où la pierre

encore /n st7w surmonte l'entrée d'un caveau (voir la reproduction /ôirf.)- Compa-
rez dans la revue Bessarione 1900, p. 431 sqq., I(^s nombreux monuments chrétiens

du musée d'Alexandrie (Egypte).

(3) Cfr. Nouv. rec. inscript, chrél., p. 5 sqq. "

(1) Cf. dans Renan, Mission de Phénicie, 390, l'inscriinion funéraire ÏTaùpo;

X((>i(yTo)ù vExpév (sic) àvacTaci;.

ORIENT CHRÉTIEN. 46
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formule exceptionnelle qui fait penser à quelque circonstance

d'exception. » Si à la rigueur la légende de Vix peut s'expliquer

par la présence de la croix gravée sur la pierre, cette explica-

tion serait insuffisante pour rendre compte de la formule si

explicite: XpiaToçèvÔaos xaToiV.sv.

Nous nous contentons de rappeler l'usage de certains prêtres

grecs-orthodoxes de donner non seulement l'extrême-onction

mais encore la communion après la mort (1); usage tendant à

disparaître, mais dont nous pourrions citer des exemples con-

temporains.

H. LxVMMENS.

(1) Voir un ancien canon, cité par Lo Blant p. 8), sur la communion donnée

aux morts.
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Le P. Barnabe, d'Alsace, 0. F. M. — Le prétoire de Pilate et la forte-

resse Antonia. Paris, Picard, 1902. In-8, xxiii-250 p.

Si les Lieux saints ont été depuis la destruction de Jérusalem horrible-

ment profanés et saccagés par les infidèles d'origines diverses qui ont

successivement envahi la Palestine, ils ont eu, dans les temps modernes,

à subir un autre genre d'attaque d'autant plus regrettable que celle-ci pro-

vient des chrétiens eux-mêmes.

En effet, au nom de la critique et de l'exactitude scientifique et s'ap-

puyant sur l'insuffisance du texte des Ecritures, sur les contradictions qui

se remarquent dans certains récits des anciens pèlerins ^de la Terre Sainte,

ainsi que sur des fouilles et autres investigations mal conduites ou mal

interprétées , des savants et surtout des demi-savants, aussi bien dans le

camp catholique que dans le camp protestant, ont contesté les données de

la tradition et mis en doute l'authenticité de lieux vénérés pendant

dix-huit siècles comme les témoins des grandes scènes de la vie et de la

passion du Sauveur. Un des plus importants parmi ces derniers, le prétoire

de Pilate, où Jésus fut jugé et condamné, a déjà vu son emplacement
discuté par les chrétiens d'Occident dès le v" siècle, grâce au célèbre

manuscrit de Verceil, oîion lit ces mots : Adducunt ergo Jeston ad Caiphaiu

in praetorium {Joan., xviii, 18). L'erreur du copiste, qui a écrit par

inadvertance ad Caipham au lieu de a Caipha, a fait croire, en effet, que

la maison du grand prêtre et le tribunal du procurateur romain se confon-

daient ensemble. Cependant la tradition, bien vivace chez les chrétiens

orientaux, désignait la forteresse Antonia comme le véritable emplacement
non seulement de la demeure, mais aussi du prétoire de Pilate. Sous l'em-

pire du doute provoqué dans leur esprit par la divergence entre cette tra-

dition et le texte erroné, cité plus haut, certains palestinographes moder-
nes ont essayé de déterminer la situation du prétoire à l'aide d'hypothèses

et de données historiques peu précises et, au lieu d'éclaircir la question, ils

l'ont embrouillée davantage. 11 va sans dire que leurs efforts tendant à

déplacer le point de départ de la Voie Douloureuse ne pouvaient que
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dérouter les pèlerins et amoindrir leur foi. N'était-il pas à redouter que, ne

sachant plus à qui entendre, ils n'éprouvassent plus, en parcourant le che-

min de la Croix, ces vivifiantes émotions qu'on ne peut ressentir que si on

a la certitude de suivi'e les véritables traces du Sauveur? Pour les déli-

vrer de toute anxiété et pour mettre fin à de longues discussions entre

archéologues et historiens, le P. Barnabe a écrit un excellent livre qui,

croyons-nous, dissipe les malentendus, redresse les erreurs relatives à

l'emplacement du prétoire. de Pilate, et fixe définitivement celui-ci dans

la tour Antonia, comme l'a toujours fait la tradition locale. Les arguments

qu'il tire des données historiques, des croyances traditionnelles et de

l'étude des monuments archéologiques pour confirmer cette identification

sont innombrables et invincibles. L'authenticité de la première station de la

Voie Douloureuse étant ainsi scientifiquement démontrée, il est à souhaiter

que tous les autres saints Lieux, contre lesquels des objections se sont éle-

vées, soient l'objet de monographies aussi savantes. Sans doute le P. Barnabe

lui-même publiera quelque autre volume qui ne manquera pas d'être aussi

bien accueilli que celui dont il vient d'être question. J'ai oublié de dire

que ce dernier est accompagné de 32 gravures et plans qui en rendent le

texte, très clair du reste, beaucoup plus compréhensible.

J. de Laviornerie.

A. Lombard. — Études d'histoire byzantine. Constantin V, Empereur
des Romains. Paris, Alcan, 1902; iii-n.') p.

Les études particulières qui permettront d'écrire un jour l'histoire gé-

nérale de l'empire byzantin se multiplient et les Rambaud, les Schlum-

berger et les Dielil trouvent des imitateurs qui marchent vaillamment sur

leurs traces. C'est ainsi qu'après M. Chalandon qui publiait récemment

un très intéressant volume sur Alexis Comnène, un autre jeune historien

a pris à tâche de nous faire connaître Constantin V, dit le Copronyme.

Comme tout empereur byzantin, Constantin peut et doit être étudié d'a-

bord comme soldat et administrateur, enstiite comme chef religieux. Nous

ne dirons rien de la première partie du travail de M. L., sinon qu'il y
présente ce prince sous un jour nouveau et sans doute plus vrai, et qu'il

y fait habilement ressortir l'importance qu'ont eue, pour assurer provisoi-

rement la prospérité de l'empire, ses qualités guerrières et sa vigoureuse

administration. Mais il nous est impossible d'admettre les conclusions

auxquelles aboutissent les deux derniers chapitres dans lesquels l'auteur

examine et porte aux nues la conduite de Constantin pendant la fameuse

querelle des images. M. L. a le soin de nous dire que « le jugement que

l'on portera sur Constantin V dépendra toujours de l'opinion qu'on se

sera faite sur la question des images et sur celle des moines » (p. 169).

Cela est vrai. Il est évident que si le culte des images ne peut être que

de l'idolâtrie, les iconoclastes ont eu raison de chercher à l'anéantir.
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Mais si l'abus qu'on fait parfois d'une chose bonne en elle-même n'autorise

pas toujours à la supprimer et si l'Église a constamment reconnu aux

fidèles le droit de vénérer les représentations de Notre-Seigneur, de la

Vierge Marie et des saints, il va de soi que l'empereur, en les interdisant,

a commis un acte injuste. Parce que des avares se prosternent devant
leurs trésors et qu'il existe des faux monnayeurs, faut-il qu'on défende

l'usage des pièces de monnaie? D'un autre côté, si un concile général,

réuni par ordre d'un prince laïque, sans l'assentiment du Chef de l'Église,

a le droit de décider en matière de foi et de discipline, rien de s'oppose

à ce qu'on loue les décisions du synode de 7o3; Mais si, au contraire, les

canons d'un concile œcuménique n'ont de valeur qu'autant qu'ils sont

sanctionnés par le Souverain Pontife, ceux du concile en question étaient

frappés de nullité et l'empereur n'avait pas le droit d'exiger de ses su-

jets l'adhésion à la doctrine nouvelle qui en découlait. De plus, si un
souverain que l'on présente comme « se proposant de rendre à la reli-

gion sa pureté primitive » est autorisé à détruire des dogmes sur lesquels

repose l'économie du christianisme, on peut admettre que Constantin V
fut un merveilleux réformateur. Mais si ce souverain n'a aucun droit de

déterminer lui-même ce que les fidèles doivent croire, et si, de plus,

Constantin s'est efforcé de raviver le nestorianisme. et de faire enlever

à la Vierge Marie son titre de mère de Dieu, sa « divinité », comme le

dit M. L., il est de toute évidence que ce prince n'est qu'un hérétique qu i

tendait à anéantir et non cà régénérer le christianisme. Enfin si un souve-

rain peut être considéré comme un réformateur sincère lorsqu'il em-
ploie la violence et les supplices pour faire exécuter ses volontés, Cons-

tantin V est digne de tous les éloges que M. L. ne lui ménage pas. Mais

si l'idée de réforme ne cadre pas avec les exécutions féroces dont ce

prince s'est rendu coupable et celles qu'il a laissé accomplir par ses su-

bordonnés, il est clair que le Copronyme fut un persécuteur barbare qui

mérite en grande partie l'exécration dont sa mémoire est cliargée.

Reste la question de la destruction du monachisme par Constantin. Mais

la discuter nous entraînerait trop loin. 11 serait cependant bien tentant

d'établir un parallèle entre ce qui se passait alors dans l'empire byzantin

et ce qui se passe aujourd'hui en France. Qu'on lise les pages 149-151

du livre de M. L., et on reconnaîtra dans ce réquisitoire contre les moines

d'Orient le langage que tiennent en ce moment nos gouvernants pour

justifier les mesures odieuses prises contre les religieux français. 11 est

certain que lorsque la persécution s'abat sur l'Église, le regard pers-

picace du penseur sait trouver la cause qui l'explique dans les fautes

dont certains de ses membres se sont rendus coupables, mais il sait

aussi découvrir la fausseté des allégations de ceux à qui Dieu permet

d'être les exécuteurs de la justice. Ils prétendent corriger et ils ne font

que satisfaire leur haine. C'est la Providence seule qui châtie, mais eux

ne sont que les instruments dont elle se sert indirectement pour atteindre

ce but, et les prétextes qu'ils mettent en avant pour donner à leur con-

duite une apparence de justice ne les justifient ni aux yeux de Dieu,

ni aux yeux du chrétien. En résumé, nous attendrons pour savoir au
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juste ce qu'il faut penser du rôle joué par Constantin V vis-à-vis de
l'Eglise, que son histoire soit faite à nouveau à l'aide de documents pré'

cis, d'après Vautre manière de juger la question des images et des moines,
puisque M. Lombard admet lui-même qu'il y en a au moins deux.

L. Clugnet.

Le Directeur-Gérant :

F. CHARMETANT.

Typographie Fimiin-Didot et C". — Paris.
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